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NOIRS ET ROUGES 


/ QUATRIÈME PARTIE (1) 


X VL 


_ À quelques jours de là, Mr de Moisieux reçut une visite qui 
_ changea le cours de ses idées et bouleversa tous ses plans. Elle était 
seule un matin dans son petit salon, occupée à relire, la plume à la 
main, une grande lettre que venait de lui adresser un banquier de 
Londres avec qui elle entretenait une correspondance assez active. 
M. Cantarel ne s’en doutait pas, quoiqu'il eût acquis à la sueur de 
son front le droit de tout savoir; mais si une femme peut dire 
beaucoup de choses à son confident, elle ne lui dit jamais tout. La 
lettre que la marquise venait de recevoir était bourréeïde chiffres, 
qu'elle relevait un à un pour les reporter avec une extrême attention 
dans un petit carnet relié en maroquin rouge. Les chiffres ne lui 
avaient jamais fait peur; ceux-ci lui paraissaient non-seulement 
intéressans, mais fort satisfaisans. Elle en fit l'addition, cette addi- 
tion lui plut. 

J n’est pas de bonheur complet. Lorsqu'elle eut serré le pli 
précieux et le carnet dans un secrétaire en bois de rose dont 
elle n'avait jamais permis à personne de scruter les obscures pro- 
fondeurs, elle revint s’asseoir sur son canapé, et pendant quel- 


. (1) Voyez la Revue du 15 novembre, du 1° et du 15 décembre 1880. 
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elle AU ses ongles d'un air soucieux. ] Elle p< 
sait à une conversation qu’ elle avait eue la veille avec son fils, De 
était revenu de Paris tout échaufté de sa découverte Bt rs Tia en 
« Je tiens le lièvre par les deux oreilles.» Sa mét phor SR CS 
pas heureuse; M. Valport ressemblait fort peu à un lèvre, Li 
les oreilles courtes, et on ne l'avait j jamais vu courir à toutes jambes 
pour échapper à un chasseur. Quelque insistance qu ’eût ar portée 
 Lésin dans ses affirmations, si concluantes que fussent les + PAT 
qu ‘il alléguait, cet homme convaincu n’était pas parvenu à Con= 
vaincre sa nor a ie avait déclaré tout net une fois. de REA | 


: 1 
ne: 4 


moment : RS RE ÉRNNEMR 
— Si cela était ns serait grave... Mi ere 1 kè t er 
_ Elle était plongée dans cette méditation, lorsque Lara entra SNS 
comme un coup de vent, fâcheuse habitude dont.elle ne pouvait le. ‘4 
corriger, et lui présenta la carte d’un inconnu, lequel demandait 
à lui parler et s'appelait M. Félix Mongiron. Ce nom, je ne sais 
pourquoi, ne lui revint pas; elle s’imagina que M. Mongiron était 
un voyageur de commerce qui venait lui offrir ses services, Cepen-… Fe 
dant, après un instant d’hésitation, elle consentit à le recevoir, et. 
elle vit paraître une figure qui piqua sur-le-champ sa curiosité. 
C'était un petit homme roux, à la mine futée, chafouine, à l'œil 
luisant et fureteur, au visage très pointu, dont le nez aussi tran 
chant qu’un rasoir était surmonté d’une loupe ombragée de quel- 
ques poils follets. Vêtu de noir, ganté de frais, il se présenta d’une 
façon à la fois dégagée, hardie et fort révérencieuse. Il fit en 
entrant un profond salut, puis il traversa le salon à petits pas pres 
sés, et n’attendit point pour s'asseoir qu’on lui offrit une chaise, | 
Îl attira à lui un fauteuil, mais avant de s’y installer, il fit de nou- 
veau à la marquise une grande courbette, accompagnée d'une SOTTR |. 
degénufñexion, On eût dit qu'il la prenait pour un autel. Après quoi : 
il la remercia avec un sourire agréable dela faveur qu’elle daignait 
lui faire en l’admettant auprès d'elle, Il avait une petite voixnasil- 
larde, susurrante, qui ne laissait pas de couler et dont les inflexions 
étaient onctueuses, presque suaves. La marquise regardait ce per= . 
Sonnage avec Saisissement, elle trouvait en lui des contrastes 
singuliers : il lui faisait l'effet d’un renard doucereux, d'un renard 
enduit de miel, 


— Îl n'aura pas son compte, pensait-elle, il n’y a pas ici de 
poule à croquer. 

Et après l'avoir examiné une fois encore, elle décida que ce petit À | 
homme était quelque agent d’affaires, qui en avait une à lui proposer. M 

Elle avait raison et pourtant elle se trompait. Les affaires dont 


ë Es ". Mongiron S ’occupait étaient d'un genre tout particulie 
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qu'il venait lui proposer n’était point ce qu elle i imaginai 
eu dans sa vie un grand chagrin dont il était entièrement c 
‘une première jeunesse passée en pleine bohème, il avait rêvé 
_de devenir avocat; son nasillement et la faiblesse de sa poitrine 
ly avaient fait renoncer. Heureusement il avait découvert que, si 
au palais on est obligé de donner dela Voix, il est d’autres métiers ñ 
aussi fructueux que celui-d’avocat, et qu’on peut gagner honora- 


Le blement son pain en parlant bas, très bas. L'agence un peu mysté- 


_rieuse qu’il avait fondée lui rapportait beaucoup : sa clientèle, qui 
se recrutait dans le meilleur monde, ne l’estimait guère, mais le 
 payait bien. Il était parvenu à se passer de | l'estime, la marque des 
sages est de savoir s'imposer gatment des privations. Il se sentait 

_ utile et même nécessaire, cela lui suffisait, etvraiment, si les Mon- 
giron n existaient pas, les honnêtes g se e trouveraient souvent 
dans de cruels embarras, Un poète grec a dit qu’il ne faut pas 
; gouverner pour les coquins, mais qu’il est bien difficile de gouverner 
_ Sans eux. Si pures que soient leurs intentions, si nobles que soient 
leurs visées, les honnêtes gens qui aspirent à gouverner ne sau- 
raient arriver à leurs fins sans employer parfois de vilains petits 

_ moyens. C’est pour eux une douloureuse nécessité, car ils n’ai- 


ment pas à salir leurs doigts et leur conscience; mais quoil la vie 


__ est ainsi faite. Leurseule ressource est de pécher par procuration. 

À Quand on a des scrupules, on recourt aux bons offices: de ceux qui 

n’en ont point. On fait venir Mongiron, on lui expose le cas; est-il 

besoin de lui en dire bien long? il ne serait pas Mongiron s’il 

me comprenait pas à demi-mot. On lui donne carte blanche et on 

lui interdit de rendre ses comptes; on entend demeurer dans une 

sainte ignorance, dans l'innocence du baptême. Si d'aventure Mon- 

giron est maladroit, s’il se découvre, s’il se laisse prendre, on le 

désavoue; mais le plus souvent Mongiron est adroit, il réussit, et 

ne SE définitive la bonne cause, la vertu, la sainteté, Dieu lui-m même, 
‘ s'en trouvent bien. 

_- Mr° de Moisieux avait trop de coup d'œil pour ne pas démêler 
pic vite que M. Mongiron était un agent d’affaires d’un genre par- 
ticulier. Si son museau pointu annonçait une conscience que ses 
scrupules ne gênaient guère et un renard d’assez mauvaise vie, la 
gravité de ses manières révélait l'importance des intérêts dont il 
était chargé. Sur les lèvres tortueuses de cet ouvrier peu délicat 

K de la bonne cause, on voyait passer tour à tour des sourires noirs, 
qui étaient propres à Mongiron, que personne ne lui avait jamais 
ai appris, et des sourires bénins, empruntés par lui à des gens pleins 
k d'onction auxquels il se frottait. L'expression changeante de ses 
yeux témoignait également que, si petit qu’il fût, il y avait deux 


Éhe 


| hommes dans: ce > petit D 


ire de ee deftoutés pièc es pe 
nature, lautre un peu artificiel et incomplet comme tout € 


* produit l'industrie humaine. Après avoir attaché sur la marquise 


un regard presque effronté, il fit le plongeon ; il aspirait à s'anéan- 
tir, à disparaître. Puis, s'étant renversé dans son fauteuil, tandis 


à que ses deux mains faisaient tourner en rond son chapeau de soie 
d’une irréprochable fraîcheur, il lorgna amoureusement le plafond, 
au travers duquel il apercevait, sans doute, les hiérarchies célestes. as 


Le ciel était pour lui un pays de connaissance; il y était bien vu 


il y avait des amis, des us de is sn ge LE S'Y. 


trouvait comme chez lui. au 
— Madame la marquise, dit-il en + ES a ei ne FER 

vous êtes une femme si distinguée, si intelligente que je me flatte TS 

de vous faire comprendre sans beaucoup d'explications l'importante SENS 


affaire qui m’amène auprès de vous. J'ose croire que nous nous 
entendrons facilement et Lu nous nous quitterons! ee lun 


de l’autre. ‘ 
11 fit une pause pour lui laisser le temps de se rbqits et de le 

questionner. Comme elle ne disait mot, il reprit : | à 
— Je vais droit au fait, madame la marquise ; c'est mon subtil 


Le motif de ma visite est le désir qui m'est venu de causer avec 


vous d’une jeune fille charmante, qu'un heureux concours de cir= 


constances a amenée dans votreivoisinage et avec laquelle vous 
entretenez des relations fort suivies. Je sais que personne n’ést 
plus à même que vous de lire dans son cœur et d'exercer quelque 
influence sur ses sentimens et sur sa conduite; car vous passez, 


madame la marquise, pour une femme aussi adroite que clair- 


voyante, et je sais... | 
Elle l'interrompit en lui disant avec hauteur : ; 


— Vous vous méprenez, monsieur, et vous avez tort de croire... | 
— Ah! madame, interrompit-il à son tour, nous ne croyons El | 


nous savons, 


Elle quitta son air de hautaine snAMenes Elle venait de com- 


prendre à peu près quel était ce personnage singulier qui disait 
tantôt je et tantôt nous. Il lui parut qu’il avait plus d’étoffe et plus 
de surface qu ’elle ne l'avait pensé d’abord, que sa voix nasillarde 


méritait qu'on l’écoutât; sa loupe même lui sembla un objet inté- 


ressant, 1l y avait quelque chose derrière. Bref, elle devinait con- 


fusément l'importance du personnage, elle reconnaissait en lui 


l'ambassadeur d’une grande et vénérable puissance de ce monde. 


Les plus saintes ambitions ont leurs dessous, et ce qu'il y a des- 


sous, c’est souvent Mongiron. Elle le regarda avec un sourire entre 


figue et raisin, car elle ne désarmait pas encore. Puis elle fit un 
geste qui voulait dire : — Continuez. 


e 
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LT L— Cette jeune fille charmante, continua-t-il, nous est c mue à 
plus d’un titre, et nous la considérons comme nous appartenant. 
ureusement nous avons des rivaux, on nous la dispute. Peut- 
fre pee qu'il y a trois jours elle à rendu visite à une res- 
pectable religieuse, qui est sa tante, et que cette visite a laissé à 
4 sainte femme une Petenses impression. Elle a cru deviner &. 


 Madar me, onsyent’ nous prendre M” Maulabret- et nous voulons la 
F | garder; voilà toute l’affaire. 1 ; 
À _ Il fit encore une pause; mais Mes de Moisieux ne sonna mot. 
he: Elle se défiait et elle attendait. | 
2  — J'ai toujours aimé à jouer cartes sur table, dit-il d'in ton plus 
wife plus dégourdi., Je sais.… nous Savons que VOUS avez, VOUS aussi, 
madame, des desseins sur Mie Maulabret.… Oh! ne vous en défen- 
dez pas, nous le tenons de M'e Maulabret elle-même... Eh! ma- 
dame la marquise, NOUS n'avons garde de vous en vouloir. Que ne 
À he rte pas à une mère qui tient beaucoup à marier son 
- fils et dont le fils est difficile à marier? Mais si louable que’soit 
i _ votre projet et si habile que vous soyez, ayouez que le succès vous 
A paraît fort incertain... Eh bien! les maigres espérances que vous 

_ pouvez avoir, nous consentons à vous les acheter. Donnant:don- 

. nant, madame, et je ne serais pas ici si je n’avais rien à vous offrir. 

- Nous connaissons une héritière dont la famille (une bonne famille 

À | bourgeoise) est entièrement dans notre dépendance. .. Nous aimons 
mieux vous avoir pour alliée que pour ennemie. Assurez-nous votre 
ne madame, et l’héritière est à vous. Nous l’avons déjà pro= 

_ mise à quelqu'un, nous vous donnons la préférence. É 

A ces mois, il ouvrit vivement sa main droite, que jusqu alors”il 
… avait tenue fermée; l’héritière était dedans. La marquise la vit dis- 
tinctement, et le cœur lui bondit de joies mais on ne saurta 
_ prendre trop de précautions. k 

— Quelque confiance que vous m'inspiriez, monsieur, dit-elle 
d’un ton bref, F ai entendu dire qu’un ambassadeur avait tujQuis 
soin de se muuir de lettres de créance, et je regrette. 

Il ne lui laissa pas le temps d'achever. Il tira prestement de sa 
poche un portefeuille sur la couverture duquel on voyait un grand 
œil, brodé en perles, qui représentait la Providence, et de ce por- 
_ tefeuille il tira une lettre qu’il tendit à la marquise en s ‘inclinant 
_ jusqu ’aterre.Gette lettre courte, mais éloquente, était ainsi coñçue : : 

« En présentant mes complimens respectueux à M°°.la marquise 
de Moisieux, je la prie de faire bon accueil à M. Félix Mongiron et 
de croire tout ce qu'il lui dira. » 

Ce peu de lignes était signé de deux prénoms reliés par un tiret; 

c'étaient ceux d’un ex-grand- vicaire, dont M. de Moisieux, par son 
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active intervention, Ne fait un évêque, et qui se distinguait pe 

tous les prélats de France par l’ardeur quelquefois iscrt me 
son zèle. Entièrement rassurée, la marquise s’abandonna à di 4 

Elle regarda en souriant M. Mongiron, comme Re RER 1 
père. - re #: ei 
M — Convenez qu’elle est bossue, lui dit-elle, 2 us 
_ _— Ah! madame! s’écria-t-il d’un ton indigné, me croyez 
capable dé vous offrir une bossue? Si par hasard il y a 
déviation dans sa taille, l’orthopédie y mettrait bientôt pus si vi »: 
vous savez quels progrès a a faits de nos jours ce bel art... Mais il 
n’en estrien. Mon Dieu! je ne vous érine pas que ce soit un ture 


de beauté. | 
OP fe la vois d'ici, elle est a tricnle dit-elle en riant de bon cœur. + 


Et la dot? ù 

: — Nous tâcherons d’obtenir le million et demi. Quand je vous 

disais, madame, que nous nous quitterions satisfaits l'un de l’autre. 
— Et qu’attendez-vous de moi? demanda-t-elle vivement, 


— On vous à remis ma carte, répondit-il en brossant. son cha- "s) 


peau avec le parement de son frac. Vous y trouverez mon adresse, 
et j'ose espérer qu'avant peu nous recevrons de vous ges avis 
utile. ROUEN 

À quoi elle répliqua : — Je ne sais rien encore, 

Ils gardèrent quelques instans le silence; ils se demandaient l’un 


et l’autre s'ils avaient encore quelque chose à se e dire. Ce fut ee : 


Moisieux qui rouvrit l'entretien: 

— Vous voulez-donc me brouiller avec mon ms Restituer 
sa pupille à l’église! c’est un crime qu’il ne me pardonnera jamais. 

À ces mots, M. Mongiron redevint tout à fait Mongiron. IL darda 
sur la marquise un regard fort expressif, qui pétillait de malice 
effrontée, et ce fut avec ns de la pure Baturs qu ‘il lui ripon- 
dit : 

— Je le crois cspébie de tout vous pardonner, De mais 
sous condition, et peut-être demanderait-il un peu plus que vous 
n'êtes disposée à lui accorder... Eh4{ vraiment! c'est un homme 
assez étrange et de forte conviction que votre voisin. Il est per- 
suadé de la meilleure foi du monde qu’en s’efforçant de vous plaire, 
il travaille pour son pays et que les affaires de l’état se porteront 
à merveille, que la république sera définitivement fondée, que la 
France reprendra son rang parmi les nations le jour où M. Cantarel 
aura obtenu les précieuses faveurs de la plus charmante des mar- 
quises. 

Là-dessus, il rentra sa tête dans ses épaules, une fois encore il 
s'anéantit. M»° de Moisieux avait envie de se fâcher. Elle était par- 
tagée entre l'admiration qu’elle ressentait pour son beau génie et 
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di  T'irritation que lui causaient les impertinences dont il bonne | 
4 * Mais aux impertinences il mélait les plongeons.:Se fâche-t-on contre 
* un homme qui plonge? Au-surplus, elle était obligée de reconnaître 
_ quil était bien informé, qu'avant de traiter une guesson il. se don- 
nnitls peine de l’étudier consciencieusement. 
— Nous savez donc tout? dit-elle. 
‘Il composa aussitôt son visage, leva les yeux : au plafond, lorgna 
de nouveau les hiérarchies célestes, et répliqua d’un ton pénétré : 
NP Nous savons heaucemp de-choses, madame, mais Dieu seul 
ee rc | 
_ Puis rentrant dans sa peau de renard, où il se trouvait Len : 
- — Wous auriez tort de vous brouiller avec M. Cantarel. Nous 
_ avons appris de bonne source qu’il s'occupe activement de rouvrir 
à M. votre fils la porte des affaires étrangères; c’est une entreprise 
que nous voyons de bon œil. Hélas! dans les temps déplorables où 
nous vivons, certaines régions nous sont fermées, et nous avons 
_ beaucoup de peine à nous y ménager des intelligences.… Vous me 
_ direz peut-être que M. votre fils n’est qu’un pion. Ah! madame, il 
ne faut pas mépriser lés pions. Richelieu et tous les grands poli- 
_ - tiques savaient s’en servir. Non, ne vous brouillez pas avec M. Can- 
_ tarel. Gardez-vous de lui apprendre que M. Mongiron a eu l’hon- 
neur de vous approcher et que son éloquence a produit quelque 
_ effet sur votre esprit. Ne lui donnez aucun éclaircissement. La 
_ suprême habileté d’une femme est d'employer un pauvre homme à 
ses fins, sans lui rien-expliqer.… Il y avait jadis près de Saint- 
Pétershourg une statue devant laquelle un factionnaire montait la 
- garde. On transporta ailleurs la statue, mais on oublia d’enlever la 
| guérite et de relever le factionnaire. Il y est encore. Cette compa- 
raison me semble exprimer assez nettement la situation que vous 
allez faire à M. Cantarel, à moins que vous ne préfériez que je le 
» compare à un cheval qui, les yeux bandés, fait tourner la roue d’un 
puits... Le bandeau, au dire des poètes, a toujours été l'un des 
attributs de l'amour... Ah! madame, tromper M. votre fils en affec- 
tant de le servir dans ses amours, tromper M. Cantarel en lui per- 
 suadant que vous faites campagne avec lui contre l’armée noire, 
tromper Me Maulabret enjsollicitant adroitement ses confidences, 
tromper tout le monde à la fois, voilà, ce me semble, une partie 
intéressante à jouer et tout à fait digne de la souplesse bien connue 
de votre esprit. | 
Me de Moisieux grillait du désir:de souffleter M. Mongiron, les 
. mains lui démangeaient, et pourtant elle l’écoutait sans sourcibler. 
L'amour de l’art était plus fort que son dépit. 
Il s'était remis à brosser son chapeau, L’instant d’après, il se 
leva en disant : 
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- — Voyons, madame la marquise, quand nous donnerez-vous des 0) 
“nouvelles de Mie Manlabret es ONE 
= Chut! repartit M de Moisieux... C’estelle. 
La marquise avait l’ouïe fine, elle venait d'entendre dans le ves- 
tibule le frôlement d’une robe de soie, La porte s’ouvrit, M'e Mau- 
labret parut. | us é M Re 
Elle revenait du village, où elle était allée voir ane coqu tière qui 
avait eu une pneumonie et qui était encore fort dolente. Accompagnée 
de l’un des domestiques du château, elle lui avait porté un panier 
… de vin de Saint-Julien. Elle s'était oubliée auprès de cette conva- 
_lescente, qui lui avait raconté, non-seulement sa pneumonie, mais | 
ses tracas domestiques, les paresses de son mari, l’inconduite de 
son fils, les coûteuses fantaisies de ses filles. Tout en l'écoutant, 
Jetta s'était avisée que la pièce où elle se trouvait était d’une pro- 
preté douteuse. S'armant d’une époussette, elle s'était mise àbalayer 
un plancher qui en avait grand besoin. Get exercice lui fit du bien. 
Il lui semblait qu'avec cette poussière elle balayait des soucis, 
des chagrins, des espérances coupables, des rêves criminels, dont 
elle était tourmentée, et qu’elle nettoyait tout à la fois la chambre . 
d’une malade et l’âme d’une sœur blanche. Lorsqu'elle sortit dd 
chez la coquetière, elle éprouva une sensation d’allégement, de 
bien-être. Il lui parut qu’elle était plus forte et comme maîtresse 
de son cœur, elle se sentait capable de tenir tête aux événemens, | 
Depuis son retour de Paris, elle n'avait pas mis les pieds au chalet, 
de crainte d'y rencontrer Lésin. Il arriva qu’en ce moment elle l'a- 
percut de loin sur la route, conférant avec un cocher devant la | 
porte du Cheval blanc. Elle se flatta qu'il ne la voyait point et jugea : 
que l’occasion était bonne pour s'acquitter de la visite qu'elle 1 
devait à Mw° de Moisieux et qu’elle ne pouvait différer davantage.  _ 
Elle se mit en chemin. Lara, selon son habitude, lui assura que sa 
maîtresse était seule; maïs en traversant le vestibule, elle eut la 
surprise d'entendre une voix inconnue qui prononçait son nom. 
Du reste, n’eût-elle rien entendu, elle aurait deviné facilement, à 
l'air déconcerté de M. Mongiron et de la marquise, qu’ils étaient 
occupés à parler d'elle. Il y à toujours, en pareille circonstance, 
un premier moment d’embarras que les plus habiles ne peuvent 


—- 


péies act dé Ue « Da dé La 


sauver. | 
Cependant M. Mongiron recouvra bientôt son aplomb. | 
— Oui, madame la marquise, croyez-moi, dit-il, vendez vos gaz 
de Paris. Au prix où ils sont, ce n’est plus que du quatré et demi, 
et c'est trop peu pour une valeur industrielle. Serviteur, mes- 
dames. Ki | € 
Et il disparut. Il était sorti d’une trappe, il y rentrait. | 
— Soyez la bienvenue, ma charmante, s’écria Mm° de Moisieux 
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en embrassant Jetta avec une tendresse Diane amoureuse. Vous 
Æ ‘4 arrivez fort à propos pour me délivrer d’un fâcheux. Ne lui en 
he Cri je ne vendrai pas mes gaz. D’ ailleurs j'en ai si peul.. Mais 
_ savez-vous que vous êtes plus jolie que jamais? Asseyez-vous bien 
_ vite etcontez-moi Paris, vos fêtes, vos succès mondains, le triomphe 
. de vos toilettes, car enfin j'y suis pour quelque chose. Ah! je ne 
_ puis vous dire combien vous m'avez manqué pendant ces six 
_ semaines. J'en étais réduite à faire des patiences. Le fait est que 
vous êtes devenue pour moi un objet de Re nécessité et que 
je me suis ennuyée à mourir. 
- Cela était faux, elle ne s'était pas ennuyée un instant, ‘Lara 
pouvait en témoigner. | 
Elle adressa à Jetta beaucoup de questions indifférentes , sans 
écouter les réponses. Elle pensait à M. Mongiron, à ce petit 
homme qui, tour à tour, tenait dans le monde tant et si peu de 
tr place, à ce petit homme qui était si petit quand il disait je, qui 
était immense quand il disait nous. Elle pensait aussi qu'il était 
fort avisé et qu’il ne s’était point trompé en lui déclarant qu elle 
__ - avait une partie intéressante à Jouets ne se promettait de jouer 
A serré et de gagner. 
à Cependant Lésin, tout en conférant avec un Cocher, avait VU 4 
coin de l'œil M'e Maulabret sortir de chez la coquetière. Sans qu’elle 
s’en doutât, ill'avait suivie. Elle eut le chagrin de le voir entrer, 
Mais elle n’avait pas à craindre qu'il l'obsédât de sesempressemens. 
Il la salua froidement du bout du menton, alla s'asseoir devant la 
cheminée, Les pieds allongés sur les chenets, il déchira la bande 
d’un journal, le déplia et se mit à le lire sans prononcer un seul 
mot. Ginq minutes s'étaient écoulées lorsqu'il rompit tout à coup 
son morne silence pour s’écrier: 
 — Quelle nouvelle! quel événement! Cela doit faire du bruit sur 
FA le boulevard. Figurez-vous qu'Albert Valport est allé “hier se pro- 
| mener au bois, que son cheval s’est emporté, s’est abattu et que le 
_ Cavalier a été tué du coup. 
É “M Maulabret devint horriblement pâle. Un nuage s’amassa sur 
| ses yeux, et la nuit se fit dans sa tête. Elle s ’apercevait pourtant 
qu’ il y avait devant elle, de l’autre côté d’une table ovale, une mar-. 
quise qui la regardait fixement. Puis il lui parut qu il y en avait 
deux, puis elle en vit trois, puis dix, après quoi elle ne vit plus 
rien et elle s’affaissa lourdement sur sa chaise. 
— Vos moyens sont aussi délicats qu'ingénieux, cria la marquise 
àsonfils 
— Mais, maman, vous ne vouliez pas me croire. Je vous prie, 
qui de nous deux avait raison?.. Quand je vous disais que je con- 
nais les femmes! 
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= av R n'êtes et ne serez Jaune Le un sot, lui répli | 
_sans colère. 


Elle désapprouvait | le moyen, mais Re tout il n'était pas s: OU 


mauvais, puisqu'elle avait appris ce qu’elle désirait me mo R 20 
rut dans la pièce voisine pour y chercher un flacon d 
profita de son absence pour s approcher de Jetta évanouie. 
contemplait avec des yeux de convoitise et de rage, Il se pe 
elle, il aurait voulu l’embrasser et l étrangler, l'étrangler et l’em- 
brasser ; ce qui le retint peut- -être, c'est qu’il ne savait par quoi 
commencer. Une idée lui vint, qui lui parut sublime : « Oh! si ma- 
man voulait!.. » , 


— Vous êtes encore ici? lui dit la marquise qui rentrait avec son ne 


flacon. Je n’entends pas qu’elle vous retrouve à son réveil, 


il partit en secouant ses grosses épaules et en emportant son | 
idée. Les sels de M": de Moisieux étaient énergiques. Jetta ne 


tarda pas à se ranimer, elle remua les mains, ke tête. Elle entendit 
une voix qui criait : | 
— Rassurez-vous, ma toute belle, il est vivant, très AA fe À 
Elle rouvrit les yeux, elle regarda la marquise comme on eue 
un précipice. 
_— Je vous répète qu’il n’y à pas un mot de vrai dans cette ire- 
_gique aventure. Sotte invention d’un jaloux, qui voulait avoir le 


cœur net de ses soupçons. Voilà bien les hommes, ils n’ont pas de 


repos qu'ils n'aient acquis la certitude de leur malheur. Mais il se 


repent de son crime; il m'a priée de me mettre à vos genoux pour | 


implorer sa grâce. Tenez, m y voilà. Est-il donc bien possiblequ'on 
vous ait fait un chagrin dans cette maison ! Jurez-moi que vous 
ne la prendrez pas en horreur. 

Le teint de Jetta se réchauffait par degrés. À sa päleur succéda 


une rougeur de honte et de confusion, Elle ne se pardonnaït pas de : 


s'être trahie, d’avoir laissé son secret sortir de son âme, 

— Oh! n'allez pas croire... murmura-t-elle. = 

—— Pourquoi vous en défendre? interrompit en souriant la mar- 
quise, qui l’éntourait de ses bras. L'homme que vous aimez est 
bien dangereux, mais il est fort distingué et tout à fait digne 7 
vous, Ma chère enfant, je caressais une folle espérance, j mener 
votre bonheur m'est plus cher que mes rêves. 

— Mais taisez-vous donc, madame, lui dit Jetta, et elle lui ferma 
la bouche avec ses deux mains, Ne devinez-yous pas tout le. mal 
que vous me faites ? 


XVI. 


# ge félal incident avait fait aline à à Me Maulabret # a à 
. deur de sa blessure. Elle ne pouvait plus avoir aucune illusion 
sur l'état de son cœur; elle savait combien ce cœur qu’elle avait 
cru un instant en voie de guérison était désespérément malade, 
elle De rt sa volonté, qu’elle se flattait de posséder 
enc re, lui ii appartenait peu. Le pis est qu'elle venait d’avouer 


ent son mal et sa défaite, et en Pere cas les nes 


‘avouées sont irréparables, 


Au surplus, l'ennemi, qui aimait à TR les aventures, ne la 
jaiseoit pasrespirer. Elle arriva au château comme sa tante montait 


nn” voiture pour aller faire une visite dans le voisinage. 


— Je ne vous emmène pas, ma chère, lui dit Mre Cantarel en la 


_ regardant d'un air marquoiïs. J'ai reçu tantôt de M. Vaugenis un 


gros pli qui renfermait une lettre pour vous. La voici; autant que 
je le puis croire, vous ne vous ennuierez pas dans cette intéres- 


Te. sante compagnie. 


M. Vaugenis, qui voyait partout 2 tes dans la vie et qui | 


GE mettait la vie en proverbes, avait. pris un malin plaisir à écrire à 
L M Maulabret ce qui Suit : 


_. « Mademoiselle, je ne pense pas m'écarter de ce système a 


Es neutralité bienveillante, qui Sert de règle à ma conduite, en vous 


+  avertissant que si M: Valport a beaucoup de qualités, la patience 


west pas au nombre de ses vertus. Il lui tarde de se rendre à 
Gombard pour y plaider lui-même sa cause devant le redoutable 
tribunal de M. Gantarel. Mais il désire qu’au préalable vous Pauto- 


 risiez à tenter cette démarche. C’est à vrai dire l'inverse de ce qui 


. se pratique d'ordinaire, en France du moins. Toutefois cette méthode 


a du bon, et elle me paraît la plus convenable dans la situation un 
peu particulière où vous vous trouvez l’un et l’autre. Veuillez 


donc Jui donner, par mon entremise, l’autorisation après laquelle 


il soupire. Vous me délivrerez ainsi d’obsessions fort 1MpOTUUCS; 


15 


à la lettre, il ne me laisse pas un instant de repos. 
« Je vous envoie ci-joint un billet inachevé que m’adressa votre 


. grand-oncle Antonin vingt-quatre heures avant sa mort. Vous devi- 
- nerez au tremb:ement de l'écriture le prodigieux effort qu'il dut 


‘faire pour tracer ces pauvres lignes, et vous reconnaîtrez aussi en 
les lisant la vivacité de l'intérêt qu’il vous portait. Le monde, qui 


lui reprochait la froide sévérité de son humeur, ne le connaissait 


guère; il aimait bien ceux qu'il aimait. Vous avez été sa dernière 
_ comme sa plus chère pensée; je pourrais être ne je ne le suis 
Poe. 
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Ni Rs mademoiselle, avec mes vœux pour votre bonhet 
… l'expression de mes sentimens les plus sympathiques et les E 


Avant de lire le billet ARS à qu'avait tracé la main die on 
ay posa pi jeusement ses ES: Il était sie ane os 


rare 


elle Me Res j'ai de la peine à trouver pe Je. 
voulais dire que n’ayant pas à se plaindre de la nature, il luisserait 


À permis d'entrer en religion si elle avait de graves-sujets desse 


plaindre des hommes. Or elle n’en à Paie Elle ne les Cher pas. 


encore. 


 « Dites-lui que ceux qui lui ont fait croire qu uelle doit expier les Ne 
fautes de ses parens en ont menti. Nous ne répondons que de nous. 


« Dites-lui que je n'ai aucun préjugé contre les communautés 
hospitalières. Je sais mieux que personne quels précieux services 


elles nous rendent et la peine que nous aurions à nous passer % 


d'elles. Les fanatiques qui voudraient les supprimer d'ici à demain 


ne savent ce qu’ils désirent; ce serait plus qu'un en co ce serait M: 


une sottise : le fanatisme est toujours sot,. 


« Mais dites-lui aussi que les statuts des congrégations RE ai | 


‘aux œuvres de charité ne sont plus ce qu’ils étaient, Jadis lesreli- 


gieuses appartenaient à leurs malades, on les dispensait de toutes D 


les petites pratiques superflues, et elles ne s’acquittaient de celles 
qui leur étaient commandées que lorsqu'elles en avaient le temps. 


Dans les cas pressans, la charité leur tenait lieu de culte, Le jésui- 
tisme a changé tout cela. On a multiplié comme à plaisir les devoirs | 
de fantaisie tyranniquement imposés. Ge n'est plus la charité qui 


est la première des vertus, c’est la superstition dans lobéissance, 


Elle a trop d'ouverture de cœur et d'esprit. pour s’accommoder 


longtemps de ce régime; elle se sentirait à l’étroit, elle serait ten- 
tée de tirer sur sa chaîne, elle aurait des regrets, des repentirs. 


Pour une augustine, l'hôpital est un cloître; pour elle le cloître 


serait un cachot. Elle en verrait les grilles à toutes les heures du 
jour et de la nuit. 

« Parlez-lui sa langue, qui est un peu la vôtre, mon cher Vauge- 
nis, puisque vous appelez Dieu ce que j'appelle tout simplement la 
Nature. Dites-lui donc que le génie de Dieu est la perfection, que 


le génie de l’homme et des jeunes filles est l’exagération, et que | 


quand Dieu inspire à une pauvre âme le désir de devenir parfaite, 
cela ne produit le plus souvent qu'une méchante caricature. 


« Dites-lui que, si elle a le goût de servir les pauvres et les ma= 


lades, il n'est pas besoin pour le satisfaire de porter une voilette 
noire sur une coiffe blanche, et que sans renoncer au UE ses 
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5 sk: généreuse, que ce mariage comblerait tous. mes yœ 
Te # sspendant] je respecte sa liberté, car enfin... » 
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talens et son cœur, mes j'ai. vus à. l'œuvre, ne trouveront que trop | 


d'occasions de se dépenser utilement, … 
«  Dites-lui surtout que l’œuvre à laquelle je la convie “est, digne 


( eu | alle. Expliquez-lui qui est Albert, ne lui cachez ] pas ses peccadilles 


ou ses iniquités, mais assurez-lui de ma “part que © pe Den nature 
vœux, bien ou | 


Ici la plume lui avait échappé des doigts. = 

_Mie-Maulabret lut jusqu’à dix fois ces lignes péniblement ue 
quille. avait peine à déchiffrer. Les argumens de l’athée ne lui 
semblaient point décisifs, elle avait mille objections à y faire et de 
yictorieuses certitudes. à leur opposer. Cependant ils l'inquiétaient, : 
Huit jours auparavant, ils auraient glissé sur son esprit sans y 
_ laisser la moindre trace. Mais la dernière visite qu’elle avait faite 
dans son hôpital, sans porter aucune atteinte à la vénération que 
. lui inspiraït mère Amélie, avait ébranlé sa confiance dans l’infail- 
. lible jugement de cette servante de Dieu. Elle sentait confusément 
_ qu'une augustine ne voit qu’une face. des choses et que le monde 


| és plus grand que | la tête d’une sainte. 


Elle avait la fièvre ; elle éprouva le besoin de respirer le grand air, ” 
bre remuer son corps et de promener l'inquiétude de ses pensées. 


_ _ Elle sortit, elle chemina pendant une demi-heure dans le parc sans 
_ rien. regarder, sans rien. voir, sans que rien pût la distraire de cette 


disputeoù son âmeétait enfoncée et qui ne finissait pas. Le ciel était 


…. voilé d'unebrumeblanchâtre, mais le vent qui fraîchissait de minute 


_ en minute y fit une large trouée, le soleil.se montra. Elle sentit tout 
… à coup sur ses mains dégantées une agréable tiédeur, et laissant ses 
yeux vaguer autour d'elle, il lui parut que ce n'était pas encore le 

printemps, mais que ce n’était plus l'hiver, et qu’au pied d’un hêtre 


… sans feuilles il yavait des violettes. Elle contempla quelques instans 


la vallée sinueuse, accidentée, qu'entre deux plaines à blé a creusée 
au gré de son caprice une rivière dont les eaux vertes et paresseuses 


se plaisent aux longs détours. Au-delà, se dressait une côte assez 
rapide Où grimpaient deux chemins creux. Dans le lointain, au 


milieu d’un gras plateau, apparaissaient les maisons basses d’une 
_petite ville qu’une grande église enveloppe de son ombre; on dirait 
- une poule abritant ses poussins sous son aile. Çà et là se déta- 
Chaient sur un fond de vapeurs argentées quelques-unes de ces 


meules monumentales qui sont les pyramides de la Brie. Le soleil, 
se dégageant de plus en plus de ses voiles, faisait scintiller les 
vitraux et la rose de l’église, ainsi que les girouettes d’un village 


_ voisin. Au travers des saules qui la bordaient la rivière miroitait 


par intervalles. Dans un vaste Fonbn dont la terre fraîchement 
TOME XLIII = 1881, HE a 


| remuée était rouge et luisante, un charme solitaire semb lait étirer 


Le 


ses bras et se reprocher d’avoir dormi trop longtemps. Des aunes, 


des trembles qui avaient des airs de patriarches tenaient un con- 
seil de famille, rangés en cercle autour d’une mare. Près de là un 
_ moulin faisait tourner sa roue, une lavandière accompag 


* 


leur brouette. Partout dans la vallée comme-dans la plaine régnait 


une joie tranquille, l’ordre, la paix. Les arbres s’attendaient à leurs … 
fruits, les champs à leurs moissons, les oiseaux à leurs prochaines 
amours. En dépit des aventureux méandres où elles semblaïent | 
‘s’égarer, les eaux vertes de la rivière savaïent trouver leur route; 


les fumées s’envolaient où le vent les poussait et ne disputaient 


point avec lui. Hommes et choses, tout le monde vaquait sa 
besogne, personne ne doutait de son avenir ou ne bataïllaït contre 
sa destinée, et les vieux hêtres engourdis par l'hiver se sentaient 


revivre en voyant à leur pied des violettes. 


Mie Maulabret, ayant tourné la tête, aperçut quelque chose qui 
la surprit, qui la ravit. Un grand bois de chênes au front découronné, 
aux branches dé pouillées, formait une masse brune et sombre; mais 
dans l'épaisseur des fourrés quelques buissons se décidaïent à ver- 


JE L 8 it d’un “ 
refrain monotone les coups secs de son battoir, et dans la tran= 
 chée du chemin de fer des terrassiers chantaient aussi en poussant 
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dir, et par places des narcisses étalaient leurs nappes jaunes. Sur 


le devant, un cerisier sauvage, svelte, élancé, tout en fleurs, 


détachait en pleine lumière son tronc noirâtre et la grâce de ses 
innombrables bouquets d’une blancheur immaculée. Get arbre ne 


paraissait pas se douter que, si belle qu’ait étéla po D fin est : 
es sens, du 

désir impur et du péché immonde, il ne croyait pas aux ruses du 

serpent. Il semblait se baigner avec délices dans l'air pur, illen 

buvait les clartés, il se grisaït des caresses que lui faisait le soleil, 

il mariait innocemment au bleu pâle du ciel la beauté de ses fleurs : 


sanglante; on ne lui avait jamais parlé de la révolte 


et la divine fraîcheur de ses espérances. En ce moment, un merle 


se mit à jaser. Il ne se rappelait que le commencement de sa. 


Chanson, il s’efforçait d'en retrouver le reste: il jetait dans les 


profondeurs de la futaie des notes courtes, brèves, vibrantes) qu'il 


n'achevaït pas. M'°+ Maulabret demeurait immobile, fascinée. Ayant 


grandi entre quatre murailles, les douceurs et les enchantemens 


des bois qui ressuscitent aux premiers jours d'avril lui étaient nou- 


veaux; cette nouveauté l’enivrait. Quoiqu’elle résistât au charme 
dont elle était possédée, quoiqu'elle évoquât devant ses yeux des 


murs d'hôpital ou de couvent et le visage redoutable d’une Vierge 
couronnée d'étoiles qui ne tenait point d’enfant dans ses bras, 
quoiqu'elle crût ouir des voix lointaines et gémissantes de ma- 


Li 
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autre voix sévère, menaçante, lui reprochât les changemens de sa 
volonté, les lâchetés et les désertions de sa conscience, ses vœux 
oubliés ou trahis, son parjure commencé et l homme qu’elle aimait, 


quoiqu’elle tâchât de se représenter l'incertitude des joies de la 


_ terre, la vanité de leurs promesses, le mensonge de leurs sou- 


rires, quoique. le sentier où elle cheminait fût jonché de feuilles 


_ mortes que son pied. faisait craquer ou que le vent chassait en les 


froissant, malgré qu’elle en eût,-elle. regardait le cerisier fleuri, 
k tait le chant du merle, et comme ensorcelée, elle entendait 


É au fond de son cœur le confus murmure d’une fête, le bourdonne- 
ment d’un printemps en fleur, le cri éperdu d’un oïseau qui voulait 


_ vivre, qui battait des aïles, se querellait avec les barreaux de sa 


. cage et appelait le bonheur à pleine gorge. 


Elle était résolue d’en finir, une pensée lui vint. La coquette, qui 
était sans cesse en différend avecson fils et qui se plaignait qu'il lui 


 manquât d’obéissance, désirait que le curé de la paroisse usât de 
Jautorité qu'il avait sur lui pour le chapitrer et le ramener dans 
_ le devoir. Sur ses pressantes instances, Jetta lui avait promis de 
| s'occuper de cette affaire. Elle revint sur ses pas, rentra chez elle 
_et, dès qu’elle eut changé de robe et de chapeau, elle prit le che- 


& min de la cure, 
_ © Le curé de Combard était un gros homme D antarein, à la 


face rubiconde, carré d’épaules, toujours barbouillé de tabac. La 
légende rapportait qu'il avait été hussard, et il lui en restait 


quelque chose. Quand ses catéchumènes étaient jolies, il aimait 
à leur pincer la joue, mais il n’en était que cela, et personne, 
à commencer par lui, n'y voyait le moindre mal. Ce digne ecclé- 


siastique était une bonne pâte de curé, un curé à treilles et à 
ruches, qui ne pouvait pas plus concevoir la vie sans abeilles et 


_ sans le bourgeon que sans une tabatière bien pleine. Îl avait accepté 


les nouveaux dogmes avec soumission, mais avec peu d’enthou- 


= siasme; il ne trouvait pas que le besoin s'en fit sentir, ni qu'il fût 


opportun de faire des surcharges au catéchisme dans un temps où 
la foi est rare et. où le bon sens est ergoteur. Mais il gardait pour lui 


ses pensées de derrière la tête, il tenait à ne pas se brouiller avec 


monsieur le prieur, et au surplus, que la Vierge eût été conçue 
sans péché, qu’il plût au saint-père de se déclarer infaillible, il ny 


_ voyait, quant à lui, aucun inconvénient, admettant sans peine que 


chacun cherchât son plaisir où ille trouvait, sans compter que ses 


_ treilles ne s’en portaient pas plus mal. Get excellent homme vou- 


Jait du bien à toute la création, sauf aux célibataires, IT n’y avait pas 


. dans tout le canton de plus grand marieur que l'abbé Minard, Cou- 
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reurs de filles, vieux garçons, veufs impénitens, il fallait que : 


_ Je monde y passât. Quand il entamait ce sujet, son éloquence deve- Mc 
nait irrésistible; au besoin il eût pris les rénitens par la gorge : 


pour les traîner à l’autel. Il estimait que le mariage est le plus 


beau des sacremens, que les plus belles fêtes sont lés repas de 


noces et les baptèmes,; il les égayait quelquefois par des « 


peu gras, par des propos un peu lestes; mais Sa VIe étant irré TO: 


chable, il était la preuve vivante qu'il y a plusieurs manières de 


gagner le royaume des cieux, qu’on y peut entrer à la AU 
ses paroissiens souriaient en le saluant, s’ils disaient de lui: «Gest 


un bon diable, » ils allaient à vêpres pour lui faire plaisir. Com- 
bard était à dix lieues à la ronde la commune où les! offices étaient 


le plus fréquentés et dans laquelle il se faisait le plus d’enfans. 


Mie Maulabret s'arrêta un instant à la porte de là cure pour 


souffler. Le curé était dans son jardin. Une serpette à la main, les 
manches de sa soutane retroussées, il s’occupait à apointir par le 


bout des palis destinés à remplacer quelques-uns des tuteurs desa 


treille. IL interrompit son travail pour demander à M: Maulabret 
des nouvelles de sa santé; il le reprit bien vite, en lui disant : 


— Vous permettez? : 


Elle s’acquitta promptement du message de la coquetière. IL 
l’écoutait avec attention, tout en s’escrimant de sa serpette, Quand 


elle eut fini : | es | Tu 
__— C’est entendu, fit-il, je frotterai les oreilles à ce petit drôle. 


Il n’est pas moins vrai que sa mère est une éternelle plaignante,une | : à 
pleurarde... Sauf votre respect, mademoiselle, c’est un peu le goût 


des femmes. 
— Monsieur le curé, il en est de bien malheureuses. 
— Eh! oui, celles qui n’ont pas su trouver un mari, 
— Et celles que leur mari bat, monsieur le curé. ë 
— Quand on est battue, c’est qu’on le veut bien... Allez, made- 


moiselle, le pire des mariages vaut encore mieux que le meilleur. 


des célibats. 
— Îl y a pourtant des cas... FT Ne 
— Eh! certainement, il y a des cas... Lequel, par exemple? 
— Gelui d'une femme qui se sent née pour entrer en religion. 
— Vous avez bien raison, dit-il. Il nous faut des religieuses, il 


nous en faut. Encore n’en faut-il pas trop. Le point est d’avoir la 


vocation. Les apparences sont si trompeuses! 

Elle prit son courage à deux mains. 

— Je connais, dit-elle, une jeune fille... 

Elle s’appliquait à ne pas rougir, mais sa voix tremblait si fort 
qu’elle ne put achever sa phrase d’une seule haleine. | 


+ 
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 — Ah! vous connaissez une jeune fille L. Veut-elle se faire œ | 
; giose celle-là? | “a? 


6". 
— Le malheur est qu’elle a un oncle, u un grand-oncle, qui veut 


L absolument la marier. 


_ — Dieu bénisse le grand-oncle! Most avis que c est un ‘loue 
de bien. 
_— Assurément, monsieur le curé ; mais songez qu ‘lle se consi- 

dère comme liée, comme engagée. | 

— Liée par en engagée par quoi. Fe t- ele prononcé ses 
va 
_— Oui, monsieur le curé, LR PRES 

# laissa tomber son échalas. Elle le regardait dans les yeux, dans 


ses gros yeux ronds, où elle cherchait anxieusement le secret de sa 


destinée. 


 — Mentalement, dites-vous?. Voilà un mot qui n d'est pas dans 


mon vocabulaire. 


ni ajouta avec un gros Eté : 
— Si le bon Dieu s'était contenté de promettre neblement la 


AA vigne à Noé, il aurait eu le droit de s’en dédire. Et de quoi nous 
| _serviraient nos fûts? Nous n’aurions rien à mettre dedans. Heu- 
.  reusement le bon Dieu n’y va pas par trente-six chemins, le bon 

- Dieu ne cherche pas midi à quatorze heures, le bon Dieu ne coupe 


pas lés cheveux en quatre... c’est bien assez de les couper en deux. 


_ J'ai bien envie d'aller trouver ce grand-oncle ; nous réglerons cette 
affaire à nous deux. 


— Ge serait difficile, répondit-elle avec un . triste sourire. 
— Pourquoi donc? 
—Iest mortilya près de cinq mois, monsieur le curé. 


— Il est mort et il s’ DEAR encore de marier sa petite-nièce ? 


Drôle d'histoire, 


Et il ramassa son échalas. Elle suivit un instant des yeux un 
papillon fraîchement éclos, qui s’essayait à voler. Le curé ne son- 


__ nait mot. Elle reprit vivement : 


— Le père de cette jeune fille l'avait recommandée die 
heures avant sa mort à ce noble vieillard. Il a tenu pour sacré le 
dernier vœu d’un mourant; il l’a aimée, traitée comme sa fille. 


_N'est-il pas juste qu’à leur tour ses dernières volontés soient ob éies? 


— À la bonne heure! s’écria-t-il avec un accent de triomphe. 


Puis, se grattant l'oreille : 
— Ah! oui, mais il y a le vœu mental, ce diable de vœu men- 
tal. Belle invention, ma foil.. Eh! mademoiselle, savez-vous quoi? 


Puisqu’elle a promis mentalement à Dieu de se faire religieuse, 


j'entends qu'elle exécute sa promesse mentalement, en idée, en 


intention; c 'esta-dire qu’en vivant dans le monde, ele sera tenue 


pe 


et 
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d'avoir li, sous Ja mamelle gauche, sub mamma (sinistra, un bon 
petit cœur de religieuse. 
_ Et saisissant son chapeau, qu'il avait suspendu à une branche 
: d arbre, il le tendit à Jetta, en lui disant : É 

— Là, que me donne-t-on pour mes pauvres? 

Elle fouilla dans la poche de sa robe, en tira sa boue, qu ue 
toute pleine, la laissa tomber dans le chapeau. | Es 

— Fort bien, dit-il, en la regardant en dessous, et ap ès cel 
mademoiselle, envoyez bien vite à mon confessionnal cette faiseuse 
d'embarras, ceîte embrouilleuse d’écheveaux. Je la condamnerai 


pour ses péchés à se marier, à procréer coup sur coup dix beaux 


enfans, dont elle fera de bons chrétiens. Elle leur donnera à sa fan- 
taisie des yeux bleus ou noirs, ou noirs et bleus tout à la fois, et si 
- on me fait l'honneur de m'inviter au repas de baptême, je vous 
garantis qu'on n’y pleurera pas, 


Là-dessus il devint plus grave, prit un ton plus sérieux pour 


parler d'autre chose, de la vigne, de ses treilles, des divers plants 
dont il avait fait l'essai, du maurillon hâtif, du pineau de Bour- 
gogne et du piquepoule. Son chasselas, disait-il, valait celui de 
_ Thomery ; mais que de peines ne fallait-il pas se donner ! Le boux- 


geon a tant d’ennemis, les gelées printanières, les pluies, la cou 


lure, sans parler de la grèle, de la maladie et des insectes! Vrai- 


ment, quand Dieu ne s’en mêlait pas, le bourgeon ne venait a À 


à bien. Heureusement Dieu s’en mélait, 
Lorsque Jetta prit congé de ce rustique, qui était plus fin qu il 


n’en avait l'air, il fit quelques pas pour la reconduire, puis sem 
_pressa de retourner à ses palis. À l’angle de la maison, elle s'arrêta 


une minute pour le regarder. Il avait le teint bien rouge, l'air épais, 


une tête mal équarrie, et son chasselas l’occupait beaucoup; mais 


quoiqu ‘il eût retroussé les manches de sa soutane, c'était une 
vraie soutane, et partout où il y a une soutane, l'église est là. 
L'église avait parlé par cette bouche qui aimait les gros rires et ne 


craignait pas les gros mots, et se faisant la complice de M'° Maula- 
bret, elle lui avait dit : « Va ton chemin, ma fille, obéis à ton 


cœur, Dieu ne te maudira pas. » Après quoi elle lui avait tendu 
son chapeau en lui demandant quelque chose pour ses pauvres ; 
dans ce chapeau un peu gras M"° Maulabret avait laissé tomber sa 
bourse, et du même coup un souci qui lui pesait comme une mon- 
tagne s'était détaché de son cœur rendu à lui-même et pacifié. 
Elle était si gaie en retournant au château qu elle avait envie de 
chanter, et elle marchait si vite que les gens qui la voyaient passer 
s’en étonnaient. Ils ne savaient pas ce qui lui arrivait ni par quelle 


Seat elle se sentait dans l'es comme dans les jambes une légèreté 
oiseau. 
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à Pobdant, que , me Maulabret conversait avec. dé curé de Combard, 
1 je de Moisieux était engagée dans une discussion assez aigre avec 
son fils. Elle avait entrepris de lui démontrer qu’après la cruelle 
épreuve qu'il avait fait subir à une aimable fille, il ne pouvait de 
. quelque temps reparaître décemment devant elle, qu’il était dans 
son intérêt d’abjurer toutes ses prétentions ou du moins d’en avoir 
l'air, et de laisser le champ libre à M. Albert Valport. Il répondait 
en secouant ses oreilles qu’il était amoureux comme une carpe de 
Mie Maulabret, qu'il en raffolaitÿ qu’on la lui avait promise, qu'il 
voulait l'avoir, qu'il l'aurait, que d’ailleurs il y avait une affaire 
ES commencée entre Albert Valport et lui, que, si ce bellätre osait se 
présenter à Combard, il lui couperait la gorge. 
; __ - Elle haussa les épaules. | 
a PER .— Ah! çà, lui dit-elle, ne comprenez-vous pas? Mais So 
. capable de rien comprendre? 
. — Voyons, maman, que comptez-vous faire ? 
_ _— Ayez l'obligeance de vous en remettre à moi. Je “ à 
- M. Gantarel mes instructions, qui seront fidèlement suivies. 

_— Oh! je n’en doute pas, dit-il en ricanant. Ce fabricant de 

| semoule a pour vous des attentions particulières, il vous regarde 

= comme un chien contemple un évêque, et je suis sûr, ma parole, 

“ qu'il marcherait à quatre pattes pour vous être agréable. Tenez- 
vous bien, maman, tenez-vous bien. 

- se mit à rire bruyamment de sa han oc L’être impos- 

_ sible, nous l'avons dit, avait des clairvoyances intermittentes, cet 

enfant de la nature avait par instans la finesse d’un sauvage; le 

propre du sauvage est de ne pas comprendre ce qu'on lui dit et 

_ de deviner ce qu'on ne lui dit pas. C'était une raison de plus pour 

_que la marquise trouvât peu d'agrément dans son commerce, Elle 

ne pouvait souffrir qu’on fourrageñt soit dau; son cœur, soit dans 

_ ses papiers ou dans ses tiroirs, et l’être impossible ne respectait rien. 

| — Ne savez-vous donc pas que vous avez l'air d'une oie no 

—_ xous riez? dit-elle en lui jetant un regard méprisant. 

— Ne vous fâchez pas, expliquez-moi plutôt vos projets... J’es- 
père du moins que, pour se conformer à vosinstructions, le premier 
soin de l’homme au macaroni sera de nn le FAR à sa 

grille. 
— Tout au contraire, j'entends qu’on le reçoive avec empresse- 
ment, que tout lui soit ouvert, les bras, les portes et les fenêtres. 
_ Je connais ce beau pèlerin, il n’est friand que des entreprises diffi- 
 cileset ardues. Il ressemble à ce personnage d’une tragédie anglaise 
qui ne déjeunait de bon appétit que lorsqu'il avait tué dans sa 
matinée six ou sept douzaines d’Écossais ; autrement la vie lui sem- 
blait fade et pin Quand M ‘ii aura découvert qu’il n’y a 


point ici HÉcosnts à tuer, son aventure perdra tout son sel, et en 


| moins de trois semaines il sera dégoûté de son bonheur. : 
— Tout ceci est bien compliqué pour moi, répliqua=t-il à avec um. 


froncement de sourcils UE Ra rs de l'extrême onte 
sonesprit <:: SFR 
C'était l’air qu'il avait has quand son récepteur 8 ii "0 
lui démontrer le théorème de Pythagore. LL RRENSS 
_— Décidément vous avez l'intelligence fort. ah:ueè di dit-elle. 
fui Et la vôtre a des profondeurs où je me perds. Enfin il 0’ im= 


porte, faites ce qu’il vous plaira; je suis pour les grands moyens, 


moi, J'agirai de mon côté, nous verrons bien qui de nous deux met- à 


tra dans le blanc. . 

— C'est à quoi je m'oppose female Feb oi en Me 
sant le ton. Vous feriez sottise sur sottise, et tout serait perdu. 
Pour plus de sûreté, vous quitterez Combard dès ce soir. Votre 
tante, Mw° de Lireux, va passer deux mois dans le midi. Elle est. 


venue tantôt me faire ses adieux, elle m’a proposé de vous'emme- 


ner, Ce soir, à neuf heures, vous prendrez le train de Paris, et. 


demain vous partirez pour Cannes par l'express du matin, Dans” 


deux mois on vous permettra de revenir, et je vous tes qe vous 
n’entendrez plus parler de M. Valport,. 
Il entra en révolte, il déclara que la comtesse de Lireux était la 


plus ennuyeuse des femmes, que par un fâcheux travers elle aimait 


à le traiter en petit garçon, qu'elle lui ferait porter son carlin tout 


le long de la route, que ce carlin avait des habitudes déplorables, | 


fe 


qu'il en savait les conséquences, que cette sorte ! HAS était à de 


fort désagréable. 


— Et d’ailleurs, ajouta-t-il, j'entends m'occuper moi-même de 


mes affaires, travailler en personne à mon propre, “bonheur. Vous 
êtes très adroite, maman, je le veux bien, mais quelquefois vous 
vous emballez, | 

La marquise se fâcha, lui signifia qu'il obéirait ou qu'il dirait 
pourquoi. Le débat devint orageux. Lésin finit par se lever et gagner 
la porte, en disant : 

— Vous verrez que ce soir, à neuf heures, ma malle ne sera pas 
faite. 

Elle se rendit dans son petit bois et cria: « Lara! Laral » Une 
voix qui semblait tomber du ciel répondit : « Me voici.» Le jeune 
Palikare était perché au sommet d’un chêne, qu’il débarrassait de 
son bois mort. Amoureux du danger, il s’asseyait à califourchon 
sur les branches et les sciait entre le tronc et lui. Peu s’en fallait 
qu’elles ne l’entraînassent dans leur chute; mais au premier craque= 


ment qu’il entendait, il se cramponnait bien vite à er chicot 
et demeurait suspendu dans l'air, 
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TS . Qu’ on L'ÉRRS sur-le-champ pour aller me e chercher M. Gan- 


tarell dit la marquise. 
_— Je n’en ferai rien, répliqua-t-il d’un ton ve 


— Alors Fa Do dit-elle en sers mine de se mettre | 


en chemin. ET: 
Agile comme u un Puit il se laissa couler au bas de son A 
et se frayant une route à travers les broussailles, il barra le pas- 


; sage à la marquise. Il ressemblait à un petit brigand du Pentélique, 


mais à un amour de brigand. Quoiqu'il eût quelques pouces de 


_ moins qu’elle, se dressant sur ses ergots, il parvint à la regarder 


les yeux dans les yeux. Les uns étaient noirs comme le jais et 


avaient dix-huit ans à peine; les autres étaient du gris le plus doux, 


et on ne savait pas exactement leur âge, mais assurément ils avaient 


_vu beaucoup de choses. Ces yeux gris et ces yeux noirs, qui ne 
_ parlaient pas la même langue, ne laissaient pas d’avoir ensemble 


des intelligences FOIRE ils s PURES comme Jarrons en 


LEE fre 


_— Petit monstre, dés lle, qui se pere de diren non à quand j je dis 


_ ouil.. Allons, qu’on me laisse passer! 


Il la saisit par les deux poignets et les serra si fort qu 'elle poussa 


un cri. Relevant deux manchettes de dentelle, il contempla la bles- 
‘sure qu'il avait faite, et à la vue de deux cercles bleus que ses 
doigts scélérats avaient impriméssur cette peau blanche et délicate, 
il rougit tout à la fois de remords, de fierté et de plaisir. 


Elle lui dit en souriant : — Preste! va-t'en préparer la malle de 


_ mon fils; je te dirai ce que tu dois y mettre. 


Le visage de l’enfant s’illumina ie joie. — ue Lésin pot 
_—Ce soir-même. 

_ Il courut faire ce qu'on lui dan Le j jeune bars avait peu de 
goût pour les gens qui entraient, beaucoup pour ceux qui s’en 
allaient; il n’aimait pas les nage il adorait les départs. Il avait 
l'humeur ainsi faite. 

is de Moisieux finissait toujours par avoir raison de son fils. Un 
peu avant neuf heures, il vint prendre congé d'elle, sa sacoche au 


côté, sa casquette de voyage sur sa tête. Il avait l’air si maussade 


qu'elle ne put s'empêcher de rire, et qu’elle lui dit : 1e Re. 

— Vous voilà bien malheureux, et pourtant les bonheurs dont 
vous vous contentez se trouvent partout.  - 

Elle lui fourra dans sa sacoche quelques billets de ile ads 
non sans regretter amèrement le fâcheux usage qu’ “elle en faisait, 
ni sans reprocher à l’être impossible qu il la ruinait, 

— Bah! fit-il, vous n'êtes pas aussi À pra 4 qu il vous plaît d'en 
avoir l'air. M He | 
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Elle fit la grimace, Décidément cet esprit cpares avait de loin Fa 
loin des clartés incommodes. d'TE 
— Oh! c'est que j'ai des yeux! ajouta-t-il en se rengorgeant. 


Et ce disant, il fouillait dans toutes les poches de sa pelisse, de 


sa ne et de son pantalon pour y chercher ses gants de Suède 
Sa mère lui fit remarquer qu'il les avait aux mains. 
— Mon compliment sur vos yeux | Jui dit-elle. 
Il venait de sortir, quand il rouvrit la porte et s’écria © = 


ë 


*.— À propos, défendez à Lara de fumer mes pipes, de mettre ma 
cravate rouge et de toucher à mon fusil de chasse. Ge petit mon-. 


sieur se croit tout permis. Es donc le remettrez-yous dans le 
ruisseau d’où il est sorti? 
— Je m'en occupe, répondit-elle. | ; DU 
Et quand il fut parti, définitivement parti, elle s'installa dans sa 


bergère et dit: — Ouf! m’en voilà délivrée pour deux mois. Anous 


deux, monsieur Mongiron ! 


En montant en wagon, Lésin avait encore l'air lugubre. Quand “#S 


passa devant le château de Combard, il crut apercevoir dans l’ap- ee 


partement de Mie Maulabret un rideau éclairé par la lumière d'une. : 
lampe. Il se figura qu’elle était occupée à faire sa toilette denuit, 


et mille images brûlantes assaillirent son esprit, En dépit de ses 


farouches ressentimens, il jeta dans l’espace un baiser qui ne sut 


pas y trouver son chemin. Un peu plus loin, il vit briller la lan- 


terne du Cheval blanc, et il pensa mélancoliquement à la poule. 


qu’en ce moment ses amis les cochers jouaient sans lui, Toutefois 


il ne tarda pas à se dérider. Il avait non-seulement de l'imagina- 
tion, mais de la méthode. Il passa méthodiquement en revue les 


plaisirs variés qu’un homme qui sait s’y prendre peut se procurer 


- avec quelques billets de mille francs. Il crut entendre au fond de 


sa sacoche, qui était bien garnie, d'agréables glouglous de bou- 
teilles, et il y aperçut, à travers le cuir et la doublure, de jolies 


servantes d’auberge, qui, debout sur le pas de leur porte et jouant 


de la prunelle, ne demandaient qu à le consoler de ses mésaventures 
amoureuses. 
Au même instant, Jetta, accoudée sur un coin de table, se disait : 
— Si Mme de Moisieux est de bonne foi, M. Gantarel dira oui... 


Mais est-elle de bonne foi? 


Ge point lui semblait douteux, et les combinaisons de la grande 


politique lui échappaient. Elle ignorait Mongiron. Elle sn par 


prendre la plume, elle écrivit ce qui suit : 

« Monsieur, je ne m "oppose pas à la visite que M. Valport désire 
faire à Combard, mais je me fais peu d'illusions sur le résultat, 
Vous savez quelles sont les vues de M. Cantarel à mon endroit, je 


de 
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_ doute qu'il se rende aux bonnes raisons qu'on pourrait lui donner, 
_ Je veux suivre votre exemple, monsieur, et comme vous, pour tout 


concilier, je me propose de rester neutre, sans pouvoir rm'empé= 


cher d’être bienveillante. » 
“Elle relut sa réponse, l'approuva. cette spé du froide et 
même découragean te. Pouvait-on lui en demander davantage? Il 


. parut qu'elle était en règle avec sa conscience, qu’elle venait 


lever une dernière muraille entre elle et le bonheur, qu’elle ne 


HN va ait plus. Et pourtant elle le voyait encore,  Gette muraille s si 
in Da D à 


ie était hide 


XVIET. 


4 % A1 1 = : À 
Trois j jours plus tard, Mie MTL venait de remonter aile sa 


| dire après avoir fait une promenade en voiture avec M“ Can- 


 tarel, lorsque le gong, le terrible gong du château, faisant retentir 


sa VOIx éclatante, s Tire de toutes ses forces : « C’est lui, le voilà y 


Elle courut à sa fenêtre; elle aperçut dans la cour d'honneur un ale- 
_zan qui mâchaït Son mors blanc d’écume, elle entrevit aussi un fier et 


_ beau cavalier, d’une irréprochable élégance, lequel arrivait en droi- 
ture de Bois-le-Roi, Où il avait élu de nouveau domicile pour n’en 


pas perdre l'habitude, E! le se rejeta violemment en arrière et fut 
se blottir dans un coin de son canapé. Elle y demeura une demi- 


_ heure, comme tassée et pelotonnée sur elle-même, les genoux aux 
dents, les yeux hermétiquement clos, étonnée que sa pendule, dont 


ML 
*e 
? 


elle entendait le tic-tac régulier, continuât de compter tranquille- 
ment les secondes, comme si ce jour eût ressemblé à tous les jours 


etque, dans une pareille crise, il y eût encore des secondes et des 


minutes. Le temps venait de s'arrêter pour elle. Ne savait-elle pas 


. que par exception son tuteur s'était abstenu d’aller à Paris, que le 
beau cavalier trouverait à qui parler? Le destin avait laissé tomber de 


son cornet ses dés d'airain, la partie qu’elle jouait dépuis quelques 
mois avec un mort touchait à son térme. L'issue ne dépendait plus 
de sa volonté, qui avait abdiqué, mais d'un concours de circon- 


stances inconnues dont elle renonçaît à pénétrer le secret. En cet 


instant son sort se décidait, et elle en attendait la nouvelle avec de 

tels battemens de cœur qu “elle ei ns 2.4 on ne les OISE dans 

tout le château. : 
Albert jeta népligemment la bride de son Cheval au valet d'écu: 


rie accouru à sa rencontre. Puis il gravit lestement le perron et 


trouva dans l’antichambre un grand domestique qui joignait la 
gravité d’un électeur à la morgue d’un laquais de jeune maison, Ce 
laquais connaissait son monde; un simple coup d’œil lui suffit pour 
s'assurer que le visiteur ne descendait pas des sommets de l’Aven- 
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tin, c’est-à-dire des hauteurs de Ménilmontant, et qu’il n'avait 
point l’encolure d’un agent électoral. Aussi le traita-t-il sans 
beaucoup de façons. Après lui avoir annoncé que son auguste n | 
_ faisait un tour dans son parc et lui avoir demandé ‘sa carte, lle 
laissa croquer le marmot dans l’antichambre. Au bout de quel 
minutes, il reparut, le conduisit par un bel escalier en 1 marbre 7 
blanc, aux balustres dorés, dans un petit salon du premier étage, 
et ne le quitta pas sans avoir déposé sur sés genoux le.dernier 
numéro de la Vraie République, journal du matin, fondé et dirigé 
par M. Cantarel. Mais apparemment Albert n’était pas en humeur 
de lire, Il posa Za Vraie République sur une table, et, son chapeau 
à la main, il se promena en long et en large. | 
Il était pâle comme un joueur qui s’est mis en tête de faire sau- 
ter la banque, il avait aussi l’air résolu d’un capitaine de frégate 
qui est prêt à incéndier la soute aux poudres plutôt que d’abaisser 
son pavillon. Par intervalles il se mordait les lèvres jusqu'au sang, 
comme s’il avait eu besoin de se procurer une douleur physique 
pour tromper son anxiété. Cependant, malgré ses préoccupations, 1e 
parcourut du regard le riche mobilier Pompadour qui lentouraitet L 
qu’il s’étonnait un peu de trouver chez un futur conseiller muni- 4 
cipal de Paris. Il démêla parmi des colifichets de grand prix beau- fs 
coup d'articles de pacotille, et il ne put réprimer un demi-sourire. 
Mais il reprit bien vite sa gravité. Il venait d'entendre dans l’esca- 
lier les éclats d’une toux sèche et sonore, particulière aux hommes 
qui n’ont dans la tête que des affaires d'état. ) 
. L'instant d’après, M. Cantarel fit son entrée, chaussé Vans : 
drilles, vêtu de futaine, de simple futaine; ce Louis XIV aimait 
quelquefois à étonner le monde par sa simplicité. IL était coiffé 
d’un bonnet rouge, presque phrygien, il tenait à la main la canne 
de Robespierre, et portait à sa boutonnière un aimable narcisse 
qu'il venait de cueillir dans son parc. On eût dit un quatre-vingt- | 
treize printanier, sylvain et horticulteur. À vrai dire, son visage 
n’annonçait rien de bon. Il avait l'œil insolent et dur, la conte- 
nance rogue d’un butor qui tient. un galant homme à sa discré- 
tion et se dispose à le faire danser dans le creux de sa main. Quoique 
. M. Valport füt d'origine très bourgeoise, il avait eu le malheur 
 d’hériter d’une fortune toute faite; c'en était assez pour que le fon- 
dateur de la Vraie République le considérât comme un aristocrate, 
et il faut avouer qu’il en avait l’airet la chanson. Bref, M. Cantarel 
ne ressentait pour ce beau garçon qu'une pitié méprisante, et sa 
figure le disait. Il estimait qu’une société bien organisée ne doit 
admettre au partage des biens et des honneurs de la terre que les 
fils de leurs œuvres et les nouvelles couches, en y ajoutant quelques #0 
 marquises que la république leur distribue à titre de récompense ; 
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os NL payer leurs services, pour amuser leurs loisirs, pour servir. 
de décor à leur vie, car rien n’est plus décoratif qu’une marquise. 
“Albert lui fit un salut d’une politesse ST et ce fut d'une voix 


presque € caressante qu'il lui dit : 


— Je crois, monsieur, que vous savez pour quelle + raison je ai 


dans ce moment l'honneur de me présenter auprès de vous. 
— Je m'en doute, monsieur, répondit brusquement M. Cantarel. 


J'ai reçu tantôt de M. Vaugenis, qui vous veut beaucoup de bien, : 


une lettre de quatre pages, et je regrette que votre impatience | ne 

m ait pas laissé le temps d'y répondre. Après tout, le mal n’est pas 

grand. Ge que j’ai à vous dire, j'aime mieux vous le dire de bouche 
de vous l'écrire. 

“it ces mots, il daigna lui offrir un siège, et s'étant assis à son 


L? ne il démeura quelques instans muet, les jambes étendues, se 
_ servant de la canne de l’immortel Maximilien pour appliquer de - 


petits coups saccadés sur ses espadrilles, Ce début parut de mau- 


vais augure à M.  Valport. Au reste, on l'avait averti qu'il s’em- 


barquait dans une entreprise hasardeuse, et il s'était promis 


7 de faire preuve d’une patience langélique. Il avait dressé d'avance 
son plan de campagne ; il n’était pas homme à recourir avant 
l'heure à l'intimidation, ‘aux mesures comminatoires, aux procédés 


énergiques et violens. 
— M. Yaugenis, reprit-il, a bien voulu vous informer des senti- 


mens que m'inspire Mie Maulabret et de la joie que j'éprouverais… j 
_— Ou que vous croiriez éprouver en devenant. le maître et le. 
propriétaire de sa charmante personne, interrompit M. Cantarel. 


Sans doute vous croyez l’aimer. En êtes-vous bien sûr?.. Vous la 
connaissez si peu | ve 

— Un homme qui a quelque expérience des femmes, répondit 
Albert, n’a pas besoin de voir bien souvent M'e Maulabret LE 
être sûr qu’elle ne ressemble à personne. | 
_ — Eh! mon Dieu, oui, elle n’est pas mal, elle est gentille, et il 


est possible” que vous l’adoriez. Mais ce n’est pas la question... Je 
suis son tuteur, monsieur. 


Et bouffissant ses joues : 


_  — Je suis un homme sérieux, moi, un hamme de devoir. Quand 
j'accepte un office, j'en accepte toutes les charges. Je ne suis pie Le 


homme à décliner aucune responsabilité, 

11 appuya cette affirmation d’un grand geste à la Danton, 

— Quand j'ai consenti à devenir le tuteur de cette pauvre. enfant, 
poursuivit-il avec des larmes dans la voix, je me suis juré de tra- 


vailler à son bonheur et son bonheur est l’une des grandes préoc- 


cupations de ma vie. Je ne me consolerais pas si elle était malheu- 
reuse, Aussi n'épousera-t-elle de mon aveu qu’un homme qui prenne 


» 
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au grand sérieux les devoirs du mariage et I saiteté u nœuc 


conjugal. Car le mariage est une sainte institution, ef : notez q re je | 


vous parle ici du mariage civil. Pour ce qui est A ac | 
_— Il me semble que nous nous écartons uv ea tio 
interrompit à son tour Albert. . bemrs © 

M. Cantarel fronça le sourcil ; il rradmettait Se qu'on € 
le torrent de son éloquénce. Re DT 


— Je ne nie pas, monsieur, que vous ne AR sites 


_ quelque valeur, reprit-il sèchement. Je ne parle pas de votre nom, 


les noms ne sont rien pour moi; mais on assure que vous êtes 
intelligent, vous avez une tournure agréable, et bien que vous 


ayez fortement écorné une fortune que vous n’aviez pas ew la peine 


de gagner, il vous en reste assez pour faire une assez a Poe | 


dans le monde... Malheureusement, monsieur, je reg: 
tout aux qualités solides, oui, monsieur, aux qualités Bold de 
l'esprit et du dE et Pon s'accorde k dire bu vous avez un 
passé... 


— Déplorable, dit MEL NE aitète enchamtereste. De | 


grâce, ne troublons pas le repos des morts. Ne 

— M, Vaugenis m’apprend, en effet, que vous vous appliquez à 
faire peau neuve, et je vous en félicite... La France à besoin 
d'hommes sérieux, qui se consacrent tout entiers à son service, qui 
méprisent les plaisirs et la bagatelle, qui aient des principes... 


Avez-vous des principes, monsieur? Est-il permis de vous deman- | 


der quelles sont vos opinions? NE 


ART PRE SR | da 


— Oui, politiques. C’est Ià l'essentiel. 


— Mais, en vérité, je ne conçois pas ce que mes opinions politi- 


ques ont à voir dans cette affaire et en quoi elles intéressent Je bon- 
heur de M! Maulabret, 
— Ah! vous ne concevez pas!.. estime, MOnseUr que tant 
valent les opinions, tant vaut l’homme. À | 
. —dJe croirais plutôt, dit Albert en souriant, que tant vaut l'homme, 
tant valent ses opinions. | | 
— Gela me ferait supposer que vous n'en avez guère... Brs-rous 
seulement républicain? 


— Oui, par raison, la Mere | étant Ja Sp chose pos- 


sible. 


— Alors, convenez tout de suite que vous êtes un opportuniste, ë 


Je nmr'en doutais. # 

— Je serais heureux, monsieur, qu’on pût dire de moi de je 
fais tout avec opportunité, dans ce moment surtout. 

— Enfin êtes-vous pour les écoles et les hôpitaux laïques? Si 
vous étiez au pouvoir, supprimeriez-vous les CORRE 


+ 
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Fun il me SET que la démarche que je fais auprès de vous 
n’est pas de nature à leur plaire. Pa | 
..— Ahloui, vous ne craignez pas de braconner sur les terres du 
Seigneur; mais vous braconnez pour votre plaisir et non par con- 
viction… Vous n'êtes pas convaincu, monsieur, et vous aspirez à 
faire de la politiquel.. Pauvre France! 

— Je n’aspiréen ce moment, repartit Albert d’une voix de velours, 


enir ( e. votre bienveillance la main de M'° Maulabret, votre 


MT toujours là que vous en revenez... Vous soulez donc 
‘épouser ma pupille ; c’est votre désir, votre rêve et votre chimère?.… 


re Savez-vous, monsieur, il ne tiendrait qu à moi d’en faire une 


marquise? 
__— Je présume que vous faites encore moins de cas des titres 
que des noms. Assurément vous n’auriez pas de peine à procurer à 
Mie Maulabret un parti plus brillant que moi et plus digne d’elle. 


J'ai cependant deux argumens à invoquer en ma faveur. Le premier 


est que je l’aime avec passion; le second, que M. Antonin Canta- 


*  rel, votre frère, désirait ce mariage, qu'il m'a choisi et que, s’il 


_ vivait encore, il vous recommanderait chaudement ma candida- 
” ture. rs Ç F ie 
à M. Cantarel 6 de rire; il était devena plus PErPESRt à Mesure 
_ qu’Albert était plus souple. 
_— Vous vous présentez donc ici en qualité de candidat officiel ! 
s’écria-t-il. Ah! monsieur, vous êtes un fier maladroit. Candidat offi- 


_ ciel! Vous flattez-vous de gagner ma bienveillance en me rappelant 


ces temps d’asservissement et de honte dans lesquels un pouvoir 
oppresseur dictait ses choix au suffrage universel ettenait la France 
sous son talon? 

Et comme si ce souvenir alencoatreusemeat évoqué lui avait 
causé un spasme, une véritable suffocation, il se mit à arpenter le 
salon en s’éventant avec son mouchoir et en jetant par intervalles 
sur M. Valport des regards d’indignation et de pitié. Albert sentait 
que sa provision de patience angélique était absolument épuisée, 
son sang bouillonnait, les oreilles lui tintaient, et il se disposait à 
rompre en visière au butor. Quelle ne fut pas sa stupéfaction quand 
M, Gantarel vint tout à coup se planter devant lui et lui dit : 

- — Vous la voulez donc? Décidément vous la voulez? _Qu’à cela 
ne tienne, je vous la donne. 

Albert demeura comme écrasé sous son bonheur qui tombait s sur 
luiinopinément à la façon d’un coup de massue. Il n’osait s’en croire, 
il regardait M. Gantarel avec des yeux interdits, il le hpemnalt 
de se gausser, | ; 
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Eh bien! vous ne me remercie Ps he homme? s'écria le Ë 


tribun millionnaire. | 31 
— Monsieur, répondit-il, délai bien vite c Fm marque de 


reconnaissance vous attendez de moi, je suis prêt à tout. “HD 
Et il se disait : « S’il me demande de l'embrasser, je” mb 
serai. » M. Cantarel ne le mit pas à une si dure ‘épreuve. 


changé de ton et de manières, sa morgue avait fait place à un 


excès de familiarité dont M. 12h eut peine à ne pas s’offus- 


quer. 
© — Il est certain que vous seriez un ‘ingrat de ne pas m’adorer. 


C’est un fameux présent que je vous fais. Modestie de tuteur à part, 
elle est amoureusement jolie, cette petite fille, et tout à fait appé- 


tissante. C’est ce qu’on appelle un morceau. Elle a ce je ne sais 
quoi, mon cher, elle en a beaucoup, et vous êtes un Rene D | je 
Je vous prie, depuis quand l’aimez-vous? 

— Depuis le jour où je l’ai vue dans un hôpital une une ma- 


lade, répondit-il avec une froideur glaciale. Quand on ne croit plus 

aux danseuses, la femme que l’on préfère est celle qui a le don pré- 
cieux de faire avec grâce des choses utiles. | 
M. Cantarel lui appliqua une tape sur l'épaule, et le regardant 


d'un air goguenard : 


— Allons, vous êtes encore plus pervers que je ne croyais. LCR 


n'est pas la femme, c’est la religieuse que vous aimez. | 

Et sans lui laisser le temps de répondre, il ajouta:  , 

— Mais j’ai deux mots à dire à ma pupille, il faut bien que je] le 
consulte... Je suis à vous dans linstant. 


Albert resta seul pendant dix minutes. Il était abasourdi de he 


rapidité inespérée de son succès. « Tenons-nous sur nos gardes, 
mon fils, se disait-il, Ce polichinelle s'amuse à nous mystifier. C'est 
un coup monté, une partie liée, et tout à l'heure, après nous avoir 
donné une fausse j joie, il nous servira quelque plat de sa façon, où 
sans doute M" de Moïisieux a mis la main. » À cette pensée, ses: 
yeux ardens jetaient des éclairs: mais il fut bientôt hors de peine. 
M. Cantarel rentra et lui dit d’un ton gracieux et bénévole : . 
— Voilà une affaire en règle, mon cher monsieur: vous êtes 
accepté par la pupille comme par le tuteur, et en vérité je n’en 


doutais pas. Vous êtes un grand séducteur, un vrai sorcier, vous 
avez jeté un charme sur cette chère enfant ; elle vous adore, monstre | 


que vous êtes, et vous ne me devez aucune reconnaissance, Je vous 
la donne parce que je ne puis faire autrement: si je vous la refu- 
sais, je devrais la garder à vue, et je n’ai pas le temps, j'ai trop 
d’affaires sur les bras!.. Tenez plutôt, quoique j’eusse promis d'être 


discret, je veux vous conter une petite histoire. L'autre jour, quel= . 


OR lot ni. mas 


Fr « “. 
A Nat Doi on uit dit ni à 
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“qu'un. il faut tout pardonner aux jaloux... quelqu'un, disais-je, 

s’est donné le plaisir de lui faire croire que vous vous étiez rompu 

le cou en vous promenant au bois : la pauvre petite est tombée 
raide évanouie. Voilà de l'amour, et vous êtes un scélérat. 

4 Si dans ce moment l’homme qu’il traitait de polichinelle en con- 
versant avec lui-même avait disparu dans un précipice, M. Valport 
s'y serait jeté de grand cœur pour l'en retirer. Il lui pardonnait 
_ses sots propos, ses épaisses plaisanteries; peu s’en fallait qu’il 

> trouvât charmant, agréable et distingué. Gpepdant son front. 
se rembrunit quand M. Cantarel ajouta : 

_+— Ah! par exemple, je mets à tout cela une re que 
Mie Maulabret a acceptée. Il ne sera question de rien avant deux 
- mois et demi, que vous passerez sans vous voir. 

= — Cette condition me paraît un be dure, nes M. Halpdrt, 

et assez singulière. | 
_— Je m “explique. Vous Savez OU VOUS ne savez. pas que Me de 
_ Moisieux m'avait demandé pour son fils la main de ma pupille, qui 
a fort peu de goût pour ce gros garçon. Mais comme elle a de Pa- 
_ mitié pour la marquise, elle a consenti à se donner le temps de la 
réflexion, c'est-à-dire à différer son refus, et le délai qu’elle a accepté 
n'expire qu’à la fin de juin. Mwe de Moisieux est une femme trop 
raisonnable pout conserver la moindre espérance, mais elle doit 
ménager les susceptibilités de son fils. Elle a obtenu qu'il essayât 
| de se distraire en voyageant.Il ne voulait pas partir, elle lui a rap- 
| pelé la promesse de Me Maulabret, et j’ai dû moi-même lui donner 
l'assurance qu’à son retour il trouverait tout en l’état. Pure ques- 
tion de formes, mon cher monsieur, mais j'ai toujours attaché 
|: beaucoup d'importance aux formes. Je suis un homme ponctuel, très 
| _ ponctuel... Ne prenez pas cet air chagrin, deux mois sont bientôt 
| passés, “et tenez que, de ce jour, M"° Maulabret est à vous... Ma 
parole vous suffit-elle ou voulez-vous de l’écriture?.. Mais à propos 
d'écriture, je ne suis pas un tyran; si je vous défends de vous voir, 
-libre à vous de vous écrire autant qu’il vous plaira. 
Ces derniers mots calmèrent les inquiétudes d'Albert; puisqu'il 
était permis de s’écrire, il n’avait rien à craindre, et d’ailleurs il 
fit la réflexion que M. Cantarel, par son culte pour les formes, lui 
donnait le temps de regratter son château de Bois-le-Roi, où il 
_ comptait passer sa lune de miel, et de le pourvoir de tout ce dar” 
est nécessaire à l'installation laxueuse d’une jeune femme. 
— J’espère du moins, dit-il, que vous m’autoriserez à présenter 
aujourd’hui mes hommages-à Me Maulabret. Je satin 
d'apprendre de sa bouche la ie HSM ag à 
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peurs. Les rôles étaient renversés. Il était excité, TJ 


combats intérieurs, elle n'avait plus ni inquiétude, ni remo 


HO 


- — Rien n’est plus juste, interrompit M. Cantarel en 1e 


par le bras. Ges dames sont au salon et nous attendent. ART 


Une demi-heure plus tard M. Valport se promenait surla 
seul à seule avec Jetta, qu’on avait chargée « de lui e 


tendu; son ton saccadé trahissait l'agitation fébrile d 80 
Jetta était tranquille, sereine, enjouée. Elle en avait fini 


s’abandonnait sans résistance au courant qui l'entrainait, et il est 
curieux de remarquer que, si elle possédait son cœur en paix, elle 
en était redevable en partie à un ahcien passons qe rai rm 
sa buffleterie contre üne soutane. HER 

Ils s’assirent sur un banc, et Albert s’ rer M 

— Comme le Dormeur éveillé, j'aurais besoin me mordit 
au petit doigt pour me prouver que je ne dors pas. Ce banc est-il 
un vrai banc? Est-il vrai que le lilas’ que voici ait des bourgeons? 
Est-ce bien moi? Est-ce Dien vous? En êtes-vous sûre? Vrai- 
ment je ne sais plus où j'en suis. Je me représentais Combard 


:1 D à 


comme un château fort presque imprenable, hérissé de barbacanes | 


et de coulevrines, et je suis arrivé résolu à supporter vaillamment 
toutes les fatigues d’un long siège. Et voilà que les pont-levis se 
sont abaissés devant moi, et je suis parvenu jusqu’à vous par un 
chemin de velours. Il me semble que je n'ai‘pas payé assez cher 
mon bonheur et qu ‘il est honteux de revenir de la bataille sans 
blessure. J'en ai été quitte pour subir un examen St tu 
touchant mes opinions politiques. MR UE 

— Et vos réponses ont-elles parû sutisfisodtent 3" 0 MF 

— Je ne le pense pas. On ma déclaré que un apportu- 
niste et un sceptique. Enr - 

— Eh! oui, un sceptique tofraits Vous m! ‘en avez fait l'aveu le 
premier soir que je vous ai vu. | EE: 
* — Et vous consentez à m’épouser? C’est admirable... Mais ras= 


surez-vous, je me calomniais. J'ai es Opinions FOSSES rés 


arrêtées. c'e 
= — Peut-on les connaître? | 

Il savait parler toutes les langues. 

— Écoutez-moi bien, dit-il. Je crois qu'il y a un Dieu, qui pau 
pas un solitaire farouche, mais qui a l'esprit fort sociable, puis= 
qu’il a créé le monde pour se procurer une société. Je crois qu'il 
est infiniment bon, puisqu'il nous a permis d'exister et de nous 
promener ensemble sur cette terrasse. Je crois qu’il'est infiniment 
prévoyant et qu’il avait décidé de toute éternité que nous nous 
rencontrerions dans cette vallée de misère. Je crois qu’il nous 
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aurait W ‘ ü flal dè Hiobt si nous Pävions Gti dähs $oh idée, 
à laqüëllé il ténait béaucoup; inais je crois Aussi du’après lui avoir 
dom phsocies sûr le p nt eésbntil, fidus pouvons désormais 
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us À Pêtre infini ét 
aits, Cofiite vous hdi, jéuvenit ressentir l’üt pour 
Ds LRbS PléSondémnt: AMOHSCHOUS folletieht, et si 
Jétiais, par Jrotection, j’ obtiëns rés eñtrées dans là Sôciété 
des äilges et que je dbhtemiple Diétifacé à fée, jE lui dirai : Je te 
mai je Fi déjà vu, un jour que tu V'amüsais À te proniener 


tue profession de foi d'une Othbtôxié dBtitéusé câtsa peu de 
— à Mie Maulabret. Les femmes ont l’admirablé don d’inter- 


peine à soutenir 1ë “b cols Suftoüt qué cé qui rès- 


F ét de trädüire. Léur cœüt, quand il le veüt, äplañit les 
HHüntaëhies, cbthible les valléés; blätichit lés plüs noïts péchés. Une 


… felihe, üné vräie fémiiné, qui dirhé üti athée, quoi qu'il fasse, bd 
quil dise, lira dans $es yeux Qu'il crüit ën Dieu. 
_ 2 Voilà lhoi Crédo, réprit-il: Qu’éh pétibéz-vous? | 
…. —Ce qui m'aflige, dit-elle gaiment, c est qué vous ne me 
| régarder plus conine une pérfection. 

"2 C'est rai, JE Vobs ai découvert un défaut grave. Vous préférez 
| l'espérance au bonheur, et il vous faut plus de deux grands mois 
pour vous résignér À l’idée d’être Heureuse. 

_— Oh! çe délai, ce n’est pas moi qui l’ai réclamé. 
_— Peut-être, mais vous le Subiréz Sans chagrin, sais iipa— 
tience. 
Fr | 27 Après tout, dit-ëllé, dVant dé cueillir so bonheur, f’estil 
ÉCRRE pas bon de le laisser fiürir? 
oo — - Cette répoiise fait grand hoñtieltävotté Sagesse, mais je vous 
_ reproche précisément d’être trop Sage. Quand vous sërez à inoi, 
vous näpprendrez à raisotiner üh peu, je vous äppréndräi à dérai- 
Sohnér beaucoup, et {out sëra pour lé mieux. 


IS furent interfompus dans leur CauSerie far M. Cantarel, qui 


_ Ehtenidait moñtrer à M. Valport son parc, son château, ses Frägo- 
närd ét sôn Danton. Albert s’y préta de là meilleure grâcé du monde 
ét admirä tout sans résérvé. À tout prendre, c'était plus fäcilé que 


de retirer M. Cantarël du fond d’ud précipice. Quand où eut fini le 
toûr du propriétaire, lé tuteur dé M'® Maulabret était de si belle 


_ Hütieur qu'oübliant sa prüdetice äccoutumée, il o$à prendre sa 
eu à partie, quoiqu’ il sût par expérience qu'il lui eh cuisait tou- 
jours. ‘ 


rldit, ct l’athour que deux êtres 
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- Jui servit. 11 fut amusant, il conta des anecdotes avec grâce, i 


es - Vous n avez pas. encore vu, dit-il à rt plus bete 
qu'il y ait à Combard, la merveille des me rveilles. E 
«Mme, Cantarel de vous montrer ses cogs nègres MAT 
Il se repentit de son audace quand ! Me. É 
Thistoire du faux Fragonard, lui répl iqu  d 
— Mes coqs nègres Ont l'avantage d’êt us 
est vrai que je ne les achète pas en dormant. sx 


Me LU 
On retint Albert à dîner. Il fit honneur au ERA C qu Men 


eut de l'esprit, beaucoup d'esprit. Mr Cantarel trouva même qui D 
en avait trop, mais elle ne fit part à pérsonne de sa réflexion. Neuf 
heures sonnaient quand on annonça à M. Valport que sa monture 
était sellée et l’attendait dans la cour. SR OUT 7 

_— Mignonne, dit M. Cantarel à Jetta, je vous autorise à ie TR 
duire M. Valport j jusqu ’au bas du perron.. Il wa PEUR, de 
vous enlever. 

Elle sortit avec Albert. Un valet d'é écurie tenait d'une son Le. : 
bride du cheval et de autre une lanterne. Elle s’empara de la lan- | 
terne et de la bride, elle osait tout. Albert réussit à éloigner le 
valet, il le pria d’aller réclamer dans l’antichambre un de ses gants 
qu’il y avait oublié. siore po sa Main sur be En sous de | ne 
sa selle, il dit à Jetta: RS : 

— Je meurs d'envie à vous asseoir ns et & vous DAT da FPE CS 
mes Re ea dit la chanson, à travers la nuit et le sl vou- CAGE 
RAT RS | #4 ne 

— Non, dit-elle en riant, nous n’aurions pas le plaisir den nous | 
écrire. : : is 

— Voici ma Rs lettres répondiéils ë 

Et l’attirant brusquement dans ses bras, il déposa sur sa bouche 
un long baiser ; quand elle rentra au château, elle en avait encore 
aux lèvres la TUE l'ivresse et l’épouvante. :: Me 

Quoi qu’en pensât Mme Cantarel, M. Valport était. passionnément à 
épris de Me Maulabret et heureux autant que fier de sa victoire. : 
Cependant il y avait du mécompte dans son fait. Quand on aime FA 
se battre, on n’aime pas à vaincre sans coup férir. Il avait cru 
S ‘embarquer dans une entreprise de longue haleine, il avait ai 
provision de courage et d'énergie, il s'était promis de venir à bout | 
de la malveillance d’un tuteur, de son parti-pris, des intrigues : 
de M» de Moisieux, des dangereux scrupules de M'° Maulabret. Au 
moment où s’engageait l’action, l'ennemi s'était dérobé comme. un à 
fantôme et lui avait abandonné le champ de bataille. Il ressem- 
blait à un homme qui raidit ses muscles et ses jarrets pour | enfon- RAR 
cer une porte; la porte s'ouvre d'elle-même et il ne sait que faire 
de ses forces. Faute de mieux, Albert enfonçait ses éperons dans 4 


( 
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A Es Le : de son cheval, qu'il mettait sur les dents, et il fouettait 
LE Ê ne vache toutes les branches d’arbres qui se trouvaient à sa 
k DENT les eût laissées tranquilles s’il avait pu deviner qu’en ce 
ent Mr. de Moisieux revenait de Paris, où elle avait visité 
sa * tanière Ds on dd qui elle avait eu un entretien 


“NOIRS | ET ROUGES. 


Et comme Jetta l'in erropeat du le 
_ — Ma chère, PP comme M. es je vous dirai : ; 
| Défiez-vous. | i | 
Epan — Et de qui donc? | FREE 
_— De M. Cantarel, de la marquise de Moisieux, de M. Valport, 
de vous-même, de tout le monde. 
— Que Dieu lui pardonne! pensa Jetta. L’ HRCÉE produit quels 
_quefois la Pt À 


tn 
ANA T 


ET OU ep nc à ue XIX, 

ES ARC 6 : ts ; | ; 

7” ls Dassbrent plus de deux mois sans se voir, mais Si s tent 
Lesrlettres d'Albert étaient aussi fréquentes que longues ; il tenait 
M Maulabret au courant des travaux et des changemens qu’il fai- 
sait dans son château de Bois-le-Roi, de ses maçons, de ses pein- 
Cires, de ses tapissiers. Jetta répondait courrier par courrier, Mais 


_ses FORTS étaient courtes ; en voici i quelques HAGNENS : . 


« 46 avril, 


« Nop: quoi que vous en a je n'éprouve ni remords, ni 
inquiétude, ni aucun trouble intérieur. Pendant bien des jours, 
nous nous sommes disputées violemment, elle et moi. On nous a 
réconciliées ; de si violentes querelles ne peuvent durer toujours. 
M. Vaugenis, qui a dîné hier à Combard, me racontait, avec inten- 

_ tion peut-être, qu'il a vu dans les Cévennes une maison si singu- 
lièrement située que l'une des pentes de son toit envoie ses pluies 
dans la Méditerranée et l’autre à l'Océan. Je pensais en l’écoutant 
que, si cette maison avait une âme, elle ne se résignerait pas long- 
temps à ce partage. Coûte que coûte, elle aurait fait son choix; 
elle se serait dit que, quand on se donne, il faut se donner tout 
entière. Je me suis donnée tout entière, je ne me reprendrai pas. 

Je me sens heureuse et pardonnée, vous le savez bien; mais vous 
vouliez me le faire dire. Êtes-vous content ?» 


x 
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REVUE | Des Eux MONDES. CNE 


vois wici gratter leurs she et. Sri 
bruit de la scie, de la ripe et du | artea 
> que Dieu 1é$ bénisse! Il sera done charmant, notre ni 
l’appelez? Mais vous prétendez que la Pompadour mn a : 
* _ faut des splendeurs; des dorures, que | Bois le-Roi : 
_ d’une grange. Vous n’en croyez pas un mot. Je ai tu 
|. une petite bourgeoise. La Pompadour mé fait peur, je me 
due comme une mite dans son vaste et somptueux le 
sons que j’ aime sont celles où. Yon est bien et. F à 
pourtant oh péut recevoir un pauvre sans rou ir de sa : " 
Quand il vient ici des indigens, quoiqu’on ait b cœur, On ne 
| sait qu’en faire. Les fauteuils en tapisserie ne sont pas. à leur 
usage et on n’a pas une chaise de bois ou de paille à Jeur offrir. À S Ê 
| On les laisse dans l’antichambre ou on les envoie à l'office, où. 0 
| Mo Cantarel va les trouver. Quand la pauvreté nous rendra visite 
dans notre grange, nous ne la laisserons pas debout, nous saur Ds 
la faire asseoir. Dieu a beaucoup d'amitié pour les 1 maisons où les 
pauvres à aim | ntàentrer et où les hirondelles font leur nid. M. Fo 
tarel ne peut pas les souffrir, — c’est des hirondelles que je parle: | 
—_ il les traite d'oiseaux criards, il fait détruire leurs Lux ét cela 
me Chagrine. Nous en avions beaucoup à l'hôpital, et aù : riutemps : 
leurs cris réjouissaient nos malades; c'était l espérance qui: revenait 
à tire-d’aile du fond de l'Égypte. Mais ce qui est charmant à Cote | 
bard, c’est que les rossignols y abondent.. Croiriez-vous. qu'à mOn A 
âge, je n'avais jamais entendu chanter un rossignol? Hier soir, "€ 4 
pour la première fois, j'en ai eu la fête. Leurs roulades et leurs 
trilles remplissaient l espace et nous faisaient frissohner de plaisir, 
les bois, la nuit et moi, Près de la grande pièce d'eau, dans la 
futäie de vieux chères que précède un cerisier sauvage, il yen 
avait deux qui se répondaient, et tous deux disaient la même chose, 
tous deux me criaient de leur voix d'or ou de cristal : DUR taime, Fe 
il vaimere Gb RH | RE DE TEG 


À ke à | € R*: AE LE 
« Vous croyez m’appréndre que vous possédez mon PAT où 
plutôt celui de sœur Marie. Vraiment je m’en doutäis. Vous oubliez 
donc que lé jour où vous causiez si libremett avec M. Vaugenis, 
j'étais cachée dans la pièce voisine? Mais si délicieux, si séduisant 
que soit ce portrait, n’espérez pas que j'en devienne jalouse. Vous 
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; tous: was er elle se Late iofpiment 


; que jai commis le crime ie ais 
27 


de les ha me plaisent, mais ils ne me sus 


4 ur ! A vrai qu’ elle ni ne soit plus qu’ un souvenir, un 
4 sœur blanche dont vous avez le portrait, dites-lui bien qu’elle n’ est 


.; de à mon curé, et mon curé m'est si cher que je lui brode en 


‘cachette un tapis Re 42 me PRE pas, Ms Gantaset me 


, MANESEIE ©. . 
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L k Ne fe 
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_sevez, puisqu'il nous arrivait de Bois-le-Roi, envoyé par vous. Il 


ma confessé qu’il avait l’ordre de s’informer exactement de tout ce 
_ qui se passe à Combard et de vous en faire un fidèle rapport. Quel 


joli métier vous Jui apprenez | Un ancien président qui devient 
“espion ! C'est égal, quoique son ironie et sa loucherie m'inquiètent, 
_je lai trouvé charmant, délicieux. D’abord il vous avait vu, du 
moins il l'a juré, et puis il s’est acquitté en homme d'honneur du 
L _ galant message dont vous l'aviez chargé pour moi. — « Répétez 


trois fois à ma chère mystique que j'adore ses yeux noirs, qui sont 


… peut-être bleus, » lui aviez-vous dit en le mettant en wagon. — Il 


l'a répété trois fois. Je lui ai demandé ce que c'était qu’un mys= 


_ tique. Il m'a répondu que c'était un homme ou une jeune fille qui, 


| _ dans l'amour Dieu lui-même, Dieu tout entier. On lui reprochera 
peut-être de confondre le maître, celui dont le mystère remplit les 
cieux et rassasie les âmes, avec le messager qu’il envoie ici-bas 


pour donner aux hommes de ses nouvelles et pour tromper par des” 


fêtes magnifiques la tristesse et l'ennui de leur exil. Si je lé gron- 
dais, cet homme qui prétend m'adorer, ma lettre ne finirait 


x 


laïsser emporter daps vos bras à travers le vent et 
es rassignols de Combard suffisent à mon bonheur. 


rêve évanoui, l'ombre d’une ombre? Ne le croyez pas. Dites à cette 


pas morte, qu’ ‘elle vivra toujours au fond de mon cœur. Je l'ai pro- 


« Hier encore nous ayons eu M. Yaugenis à 1 2 Yous le 


= quelle que fût la couleur de ses yeux, voyait Dieu partout. Si cela 
est, je connais quelqu'un de plus mystique que moi, puisqu'il voit 


bear me répéter que nous ne sommes pas la même personne, A 74 

et moi, et qu'elle a toutes vos préférences, vous ne me per- 

mais. Vous Qui trouvez daus les yeux, difes-vous, une 
fin w ai pas, et. elle vous charme par sa complai- sa 


na 4 - 


Di A sans venin et sans morgue, Pourquoi dites-vous encore que vous 
|. voyez. avec. 4 onheur approcher le jour où il ne sera pas élu con- 


même teens mais ne me lire pe que 
mot me fait peur. “Tantôt, en me regardar 
_me disais avec confusion : « Eh! qu ï, il ë 

tant pleuré, ces pauvres yeux qui n’osent 
soleil ni le bonheur ! » Et je EN 
souris pour y cacher ma divinité, Non, F 
peu de folie dans l'amour, oh! pour cel | 
_mence à croire pour vous faire pi à gi aimer folle 


seule manière raisonnable d'aimer. » #” A 
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MS Vous m’ Padérez, mais vous me nee) Vous rad LS 
Pourquoi m’accusez-vous de trop l'aimer ! Vraiment! qu’ en savez- Le 
vous? Et puis pourquoi le traiter de polichinelle ou de tartufe 
rouge? Que vous a-t-il donc fait? Il me semble que vous n’ avez 

. pas à vous plaindre de lui. Pourquoi me dites-vous qu'un million 
naire radical est un homme qui allie à la morgue d'un ‘empereur 

tout le venin démocratique ? On m’assure qu’il en est plus d'un 


seiller municipal de Paris et que vous serez le premier à le féliciter 
de sa déconvenue? Il est vrai que l'élection se fera dans quelques | 
semaines, mais peut-être la déconvenue sera-t-elle pour vous. 
_ M®° de Moisieux est certaine du succès, et M° de Moisieux ne se 
trompe guère. Vous verrez qu'il sera élu, et j'en serai charmée. Je 
suis si heureuse que je veux du bien à tout le monde. Je vous 
accorde que ses opinions sont bizarres, mais je les crois sincères. 
Il nous disait hier qu’il s’était juré de ne plus passer par la rue 
Bonaparte, aussi longtemps qu’on ne l'aura pas débaptisée. à 

« — Vous ne pouvez pourtant pas empêcher ce scélérat d'avoir 
existé, lui a dit M° Cantarel de son ton sardonique. | " 

«— C'est possible, a-t-il répondu, mais si j'étais procureur | 
général, je poursuivrais pour attentat à la He To se 
permet de prononcer son nom. 

« Là-dessus il nous a expliqué que cet. RUES battait) n'avait 
jamais gagné ses batailles qu’en dépit des règles et du bon sens, 
et qu'en bonne justice il aurait dû les perdre‘ mais quoi! malgré 
ses honteuses bévues, il a toujours été sauvé par le soldat et _ 
sa chance d'enragé. 

« — Êtes-vous bien sûr que les dés 1 ne fussent pas pipés? lui a 
demandé ma tante. 


« il a haussé les épaules et reparti qu'il est prédlfile aussi impar- 
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s donc si noir? C’est une couleur qu il 
À t simplement qu’en nous tenant sépa- 


| 1 
Fe 


Doc Er ds 


LA gr croire à la bataille d’Austerliiz, cela porte malheur au 1 jugement. 


ne Mais ni faut convenir que depuis quelque temps il me traite avec 
; beaucoup de douceur. Je peux aller à la messe sans qu il me crible | 


DE FENTE 
LE épigrammes; il a même des mots simables, Deux fois par j jour il 
; c | S'ANST 4 
me dit d’un air gracieux : ie Ha 


_« — Eh bien! petite fille, ON encore 1 


La 
beaucoup de bien à tout ce qui vous entoure. Donnez de ma pe et 
7" TE mon Dis un morceau de sucre à votre cheval. Dr. È 


x Fer - ù HT E4 à Dee iy 
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er te Aujourd'hui, c est à Mme de Moisieux que vous vous en prenez. 
| 0 Vous me grondez, vous vous plaignez que je la voie trop souvent. 
En conscience, puis-je ne pas la voir? Elle n’est pas si mauvaise 
que vous le pensez. Je n’ai qu'un reproche à lui faire: elle me 


de mes réponses embarrassées. Je baisse les yeux, je rougis, mes 
lèvres se serrent, ma langue se noue. Décidément il y a des noms 
bien difficiles à prononcer et des aventures dont il ne faut causer 
qu'avec les rossignols, mais ils n’ont qu un temps, les nôtres ne 
parlent plus. Vous prétendez qu’elle est si légère et si calculée qu’elle 
en devient perverse, et pourtant si aujourd’hui elle se présentait à 


Bois-le-Roi, vous lui feriez grand accueil et grande fête, Je sais 
bien que c’est le train du monde, mais le train du monde ne me 


plaît pas, et je crois que le mieux est d'être un peu indulgent, 
pour n être pas obligé de trop mentir. Perverse par légèreté! ce 


serait un sujet de proverbe pour M. Vaugenis. Moi, je la plains, 
cette pauvre femme. Être afigée d’un tel fils! Et d’ Le ‘5 
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U x g a nds hommes qu'à ne de la Rene Je x 
Gale te, mais j'aime les das PP 24 


1e. n'est pas ‘une raison pour ne à | 
1 & LEE zles intentions les plus criminelles à 


t plus de deux mois, il pourrait survenir tel accident... | 
1? Je suis si heureuse que je ne crois plus aux accidens. n£ 
| ‘Peut-être aussi se flattait-il que je me-- réveillerais un matin ld 

À @ . mémoire et le cœur vides, et que j'aurais beau VOUS Y. chercher, j 18.7 0 
ne yous y trouverais plus. Et voilà ce que c’est que de ne pas 


| OR" Nous nous ressemblons peu, vous et moi; je Veux du bien, a 


demande. trop souvent de vos nouvelles, et sans doute elle s'amuse 


: HD se défier. dr TT n Que Art HT dE qu 
| ire Je relisais la pe de Te et les Oi 


Ue 
ER RL RACE . * Main! vous n'êtes pas en à état SAS 

| SRE ee De passer, comme nous, Jes déserts et ie on 

Nr ENT d’aller € chercher d’autres mondes. Te 

FEES Cèst pourquoi vous n’4Véz qu'un parti qui shit 

Aout Fo) RRQ c'est de vous rbH fer uier aux trous a HAE 


SD RES Chercher d'autres. b nid c et un parti un peu: violent 
fermer dans un trou, ce n’est pas vivre, et nous \ voulons vivre, 
_. _ n'est-ce pas ? vivre beaucoup ét très I C'ést si bon de 
_vivrel Faisons sta aux À PART Fu PC Ve Re 


Si Cette fois, votre iéttte m'a fait rire: Vous m° antibes avec tant à 0 
_circonlocutions la fâcheuse, la cruelle nécessité où vous êtes d'aller 
passer quinze jours à Paris; vous m’expliquez avec tant dé minutie a 
_ les nombreuses affaires qui vous y appellént, que j jairi; oui, je le 4 
_confesse, jai. ri. Que puis-je craindre? Oh! je A pas peur, SR 
vous assure ; si je pouvais douter de vous, est-ce que je vous aimé- 
rais? Etn allez pas vous imaginer que je sois jalouse du passé; le : 
présent est à moi, et je crois à l'avenir de tout mon cœur, je n° es à 
père pas, je suis sûre. Allez-y donc dans votre grand Paris, qui 4 
après tout est à moi autant qu'à VOUS, mais én partant ne m'ou- 
bliez pas à Bois-le-Roi. Je vous souhaite un hon voyage etun beau 
soleil, et quand vous arpenterez le boulevard; regardez cheminer QE 
NEA ombre sur l’asphalte, mais regardez-y bien, et vous verrez : 
qu’il y en a deux et ques l'une ou laure me FU ue » 


js + ttes Er ‘à (M 

Fret « Bonjour, Albert ! oo se oretone rue hi Luxemboÿrg? : 
Il fait ici le plus beau temps du monde. Au petit jôur, j'ai oùvert 
ma fenêtre, il m’est venu au visage une bouffée d’air frais: Jene 

_ pouvais tenir en place; äu bout d’une heuré, je suis sorti, _Le ciel 
. était du bleu le plus doux ; çà et là se promenaient de petits nuages 
blancs comme neige et tout gonflés de vent; ils avaient des airs de 
passans et de curieux. Je suis descendue à la rivière; élle étuit 


charmante, verte comme une émeraude, tranquille, heureuse; les 
grandes hérbes qui en tapissent le fond arfivaient à fleur d'eauy et 


one Noms ET ROUGES. JR CARE 13 
rs longues barbes il se formait de petits remous tout 


|  naviguaient des araignées, Je me suis assise près 
Saule creux; en face de moi était une île et dans cette île un 

Ilis dé verdure, de ronces, de liserons grimpans, de fleurs roses, 

al hes ou violettes, au milieu desquelles un beau coquelicot écar- 
_ late jetait Sa pote éclatante comme le chant d’un clairon parmi les 
violons et les petites : flûtes. Un botaniste qui herborisait vint à 
passer, sa boîte de fer-blanc en bandoulière, Vous savez comme 


je suis hardie, je le questionnai. Il me répondit en latin, je le sup- 
pliai de me parler français, et il finit par m'expliquer que les fleurs 
T tdes épilobes étles fleurs blanches des reines-des-prés. 


md'je fus savante, il reprit son chemin, et je restai auprès de 
mon saule. Des papillons; des mouches, des abeilles se dispu- 
rs une toute de thym; tout ce monde était heureux. Fai 
R temps couler Veau, et jai pensé que le temps coule 
Prnt ces s trois mois qui ne devaient jamais finir, il n’en sera bien- 
tôt plus question. Et puis il me revint un souvenir d’ hôpital: je 
me rappelai qu'un interne qui avait de l’amitié pour moi et qui 

- peut-être me regardait un peu trop m ’apprit un jour que nos 05, 
| notre corps, toute notre substance se renouyelle en vingt ans, et je 


me dis que cette rivière qui courait devant moi renouvelle son eau 


à chaque minute et que-pourtant c'est toujours la même rivière. 
Jl y a en nous comme une forme qui demeure. La moelle de nos 
nu le sang de nos veines peuvent changer tant qu’il leur plaira, ce 
_ sera toujours nous, Albert. Mon interne soutient que dans quelques 
années d'ici vous n’aurez plus le même cœur; que m'importe, | 
pourvu que j'y sois encore, comme vous serez dans le mien ? Et 
voilà à quoi lon pense quand On à connu des internes et qu’on est 
au bord d’une rivière! Je me levai, je partis, et j “aperçus un vieux 
: pécheur quil levait ses lignes dormantes, mais il n’y trouva point 
de brochets; tant pis pour ceux qui placent mal leurs espérances! 


| Un peu plus loin je rencontrai un maraîcher qui avait posé un piège 


à taupes et qui se désolait de n’en avoir point pris. Je fis semblant 
de compatir à ses douleurs, mais vous savez que, quand je suis 
heureuse, je veux du bien à tout le monde, même à M*° de Moï- 
sieux, même aux ‘taupes. Je leur dis : « Gachez-vous bien, mes 
filles. ÿ Quand j’eus gravi la colline, je pris au travers des champs, 
_ qui se déroulaient devant moi comme des nappes de soie et de 
_ velours. L’avoine mêlait son vert argenté au vert sombre du fro- 
ment et au brun doré du seigle déjà mürissant. Je suivais un étroit 
sentier, les tiges étaient si drues et si hautes que je disparais- 
sais. J’apercevais au-dessus de moi un pan de ciel bleu, des bluets 
fleuris à mes pieds. Par instans, un épi qui se penchait me cha- 


a REVUE DES DEUX nn : 
ei touillait la joue au passage. et je tressaillais. Une alouette se ne 


à chanter, je cherchai vainement à la voir; je crois vraiment qu’elle &. ; 
‘était cachée quelque part dans mon cœur. Au revoir, Alertes dans 


dix jours! Cest à vous de compter les heures, » she vat el 


« 11 faut que je vous ve Albert, si j ai prix si faci lement 
mon parti du long délai que nous a imposé M. Cantarel, ce n’est 
pas que je préfère l’espérance au bonheur, comme vous m'en accu-. 


sez; mais je me consolais en pensant qu’on m’accordait ainsi plus :: "4 


de deux mois pour m "acquitter d’une visite et d’un devoir qui m’é- 
pouvantent. Je ne puis différer. davantage ; dans quelques jours 


M° Cantarel me conduira à Paris, j'irai trouver mère Amélie, it | 


lui dirai tout. Si vous la connaissiez, vous n’auriez pas de peine à 
comprendre ma terreur. Je m'attends à des sécheresses, à des 
amértumes, à de sanglantes ironies, à des sarcasmes, à des empor- 
temens. Je ne répondrai pas. J'ai employé toute ma raison à me 
convaincre moi-même, il ne m'en reste plus pour convaincre les 
_ autres, J’écouterai et je me tairai. Me Cantarel me conseillait è 
d'écrire, ce serait lâche. Il faut que je boive ce calice; je n'en 
mourrai pas, Ne m'avez-vous pas dit un jour _— onn nest. FRE 

trop cher son Et pri NDS Heu Re 


ne a. juin. 


« Non, Albert, n’en til rien. Ne profitez pas doi quelques 
heures que nous devons passer à Paris pour venir nous voir rue 
de Rivoli. Je suis sûre que M" Cantarel y consentirait, si je l'en 
priais, mais je me fais un scrupule de l'en prier: Nous avons pris 
un engagement, remplissons-le jusqu'au|bout. Songez que, dès le 
4° juillet, vous aurez vos entrées libres à Combard. Mère Amélie 
me répétait sans cesse : « Des scrupules | vous n’en autez jamais 
assez. » J’ai fait bon marché des grands, je tiens d'autant plus aux 
petits. Et pourtant si je vous voyais samedi, ne fût-ce qu'en pas- 
sant, de loin, un seul instant et sans dire un mot, je me sentirais 
deux fois plus de courage pour entrer dans la caverne du lion. 


Savez-vous une chose? En face de mon hôpital, de l'autre côté de ) 


la place, il y a une boutique de fruitier. Si, samedi, à deux heures 
précises, vous vous promeniez devant cette boutiquel.. Mais voilà 
que je me sens rougir de confusion et de plaisir. Passe encore devant 
M®° de Moisieux ! mais toute seule, sans témoins ! Faut-il que je 
me sente coupable ! Que sera-ce donc samedi?.. Rappelez-vous que 
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0 Diners est à re de la rue et de la place. Elle: est-très s bien 
” séchs landée, cette fruiterie. “Vous Y trouverez sans doute des cerises 

CA en superbes ; ; VOUS nous regarderez tour à tour, elles et moi, et vous 

me direzle 4* juillet si elles étaient aussi rouges qe mes LR 

6 joues. PE Me voeS 
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LUF S k4 > | 4 
re F7 veille du jo ur où AT Pa AÉE à ae Me Me etren- 
_ dit visite à Me de Moisieux, qu’elle n’avait pas vue depuis plusieurs 
(1 Lara l’annonça, l’introduisit. En l’apercevant, Ja marquise, 
= quitenait à la main un journal, le fit disparaître derrière un coussin 
re Li en avec une extrême vivacité et peut-être avec un peu d’affectation. 
‘ee Er ‘Selon sa coutume, elle fit à Jetta l’accueil le plus empressé ; 
#3 his ce qui ne lui était pas ordinaire, elle paraissait pensive, 
à | soucieuse, une préoccupation. pénible lui ôtait la liberté de son 
ee nes de sa langue. Elle avait parfois de longs silences, pendant 


Fe elle jetait sur sa jeune amie des regards pleins d’inquié- | 


_tude et de commisération. Puis elle semblait se secouer, renouait 
avec effort le fil du discours, ar à pores d’haleine pour ne rien 
dire. Tout à coup: | 

Per — À propos, avez-vous des nouvelles de . Yalport? 

_ Oui, madame, répondit Jetta en s’efforçant de ne pas rougir. 

PP, CHRIS toujours à Bois-le-Roi ? 

LR st Non. Je croyais vous avoir dit que des affaires pépins 

: aa l'avaient appelé à Paris. at 

re — Ent poses us l'avais oubliés. Vous Be sûre ay il est à 


D. lait 
| oo — Qui, LRO mais qu d'y ati là qui vous émeuve si fort? 
L'PBe | Pa. Er Rien, ma belle, rien. 


Et elle parla d’une exposition de légumes et ie fruits. qu elle | 
avait visitée l’avant-veille au Palais de l’industrie. Elle s’espaça 
sur la beauté des guignes ‘oœur-de-poule, sur la splendeur des 
atidieuts: camus. | 
_ — Quel infâme métier, dit-elle, que celui de journaliste ! 

— À propos de guignes ? demanda Jetta. 
—— À propos de rien. L'autre jour, il m'est tombé sous la main 
certaine feuille... Depuis qu’ils ont le champ libre, ces messieurs 
se permettent tout. [l n’y a pas selon moi de gouvernement ni même 
ES die société possible sans un bon préfet de police qui se charge de 
+ museler la presse... Oh! que l'empereur avait raison ! 11 me disait 
_ dans son beau, temps : « Je ne régnerais pas huit j jours si je per- 
. mettais au premier venu de me discuter, » Mais il n’a pas eu le 
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courage ee. raison jusqu ‘au bout, et c’est la liberté de à press 


5: à 


qui l’a perdu. La presse est un poison, ma chère, un vrai Îléa 
— Le diriez-vous en face du Aepieu de la Vraie Républi 


lui repartit gaiment Jetta. SA (RE TS ps SE 


— En face, non, mais de profil. ; passe encore si ces messieurs 
se contentaient de remettre le gouvernement en question « 


matin, mais il n’y a pour eux rien de sacré, et ils font des i CUT 
sions dans la vie privée, comme le disait jadis, au corps législatif, 


ce bon M. Jasseau en défendant. là proposition cl de À mi 


plus permis, ajoutait-il, de s'ingérer dans les actes de w 
privée que d’entrer chez vous malgré ous. .que de viole: 
domicile? La vie privée est le domicile n oral. » k est de 


 quence Josseau et du bon sens uniyersel: ; Mais aujourd'hui $ 


moindre gazetier 8e sent la bride sur le cou, et son effronterie se 
donne carrière ; il parlerait de moi, de vous, de tout le monc 


_ Jetta s’imagina d’abord que quelque journaliste d aventure venait a i 
de se livrer à de fâcheuses indiscrétions touchant Mr° de oisieux, AE 


et elle fut tentée de la plaindre. Elle changea bien vite d'idée, 


lorsque, après une nouvelle tirade sur les actichauts se & 
marquise lui dit : 
— Êtes-vous réellement sûre que M. Valport soif à. Paris? 


Me Maulabret demeura un instant bonçhe close: RAS file se 


cria : 


quand je suis entrée ? 
— Quelle idée, ma belle! Où prenez-vous?.. 


— Je vous en prie, madame, soyez assez bone pour me monirer +6 


ce journal. 
— Mais je vous jure, ma chère enfants 


— Serait-il Moon de M. Valpor D: le journal que eus isiz ' 


— Ce journal, ce journal, madame, dit-elle en SR ï : me faut à 


absolument ce journal. 


Et quoique la marquise fit semblent de l'en empêcher, elle tira * 


vivement de derrière le coussin qui le cachait le numéro du jour 
d’une petite feuille de récente création et. d’un haut ragoût, inti= 


tulée le Diable borgne. Nous doutons qu "elle existe encore. Ce 


genre de diables n’a pas la vie longue, mais il est prolifique, età 


sa mort il laisse toujours trois ou quatre enfans, qui, pour la con-. 
solation de l’univers, prennent bien vite sa place et renchérissent 

sur leur père. Aux commérages de bouis-bouis et de brasseries | 
cette petite feuille ajoutait les racontars du high-life. Quoique les 


rédacteurs logeassent sous les toits, que leur gamelle füt un peu 


triste et leur fricot un peu maigre, on eût juré qu'ils dînaient Li 


couchaient tous les soirs dans le grand monde, tant ils en CONNAIS- 


RER À PS 


à 
Ca 
Le: 
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+ 0e saient té Mures et les alcôves. Ils en parlaient d un ton dégagé, 
@ en tortillant leur moustache, en se cambrant ou se dandinant sur 
@ leurs hanches, et ils faisaient siffler dans l'air. leur bonne lame de 

| Tolède, On devinait à la noble désinvolture de leur style qu ‘ils por- 
î td tâient un gardénia à leur boutonnière et qu ’ils étaient gantés de 
frais; mais on devinait aussi que sous ces gants frais il y avait des 
A "mains crochues. 

Mie Maulabret promenait ses. yeux au hasard dans Les colonnes 
du journal; après avoir ri, elle s'était sentie soudain si troublée 
que ses yeux n'y voyaient plus. Il lui semblait bien que, dans ce 
LA il; à l'ombre d’un alinéa, il y avait un. malheur embusqué 
Fe EE un serpent sous des broussailles. Elle le cherchait et ne le 
4 trouvait pas: Les colonnes, les lignes, les lettres dansaient. 

_  — Madame, dit-elle d'un ton résolu, faites-moi la grâce de me 
| _ lire vous-même cet article venimeux où il est question de M. Val- 
POEU 1); à ee 


IT 


: 7 00e marquise s'en défendit longtemps, lui représenta qu'elle 
S avait torts qu’ on ne fait pas à certaines infamies lhonneur de s’en 
occuper, qu’on leur rend souris en les ignorant, Mie Maulabret tint 
OR : ie 
_ Allons; RFA EE vous le ip Mais dites-vous bien que ce 
_ que je vais vous lire est invention de quelque famélique à bout 
Fée de copie: Promettez-moi de n'en pas croire un traître mot. 
| — Ah! lisez donc, madame, lui répondit Jetta. 
Et de guerre lasse, elle se résolut à lire. Farals commençait 
Anse": nu 
_« Le Diable borgne n’a qu un œil, mais cet œil voit tout, pénètre 
tout, entre partout, même dans les intérieurs les mieux clos et 
jusque dans le fond des alcôves et des âmes. Pour donner à nos lec- 
teurs uñe idée de son ubiquité, nous leur dirons qu hier soir le 
Diable borgne avait trouvé moyen d'être à la fois au foyer de la 
danse, où S’est produit un incident assez curieux, dans Je cabinet 
- du président de la chambre, où se sont prises d'importantes réso- 
lutions, que nous ferons connaître un autre jour, et dans un élé- 
gant entresol de la rue de Luxembourg ou Cambon, comme il vous 
| plaira; habité par un des héros du kigh-life, dont le prochain ma- 
 riage devait causer une grande sensation dans le grand monde et 
faire verser dans l’autre des larmes bien amères. Pleurez, belles 
petites! pleurez, étoiles de l'Opéra! et toi surtout, toil.. Nous disions 
donc que ce gentleman accompli, connu de tout Paris, réunissait 
hier autour de $a table sept ou huit de ses amis les plus intimes, 
— soyons exacts, ils étaient sept. Il les avait convoqués à un repas 
d’adieux ou de funérailles ; il se proposait d'enterrer avec eux, la 


| sante jeunesse. Les convives étaient... mais nous 
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% chattes ‘en main, son riant. passé de garçon, s sa belle et Bose 
_ crets, nous ne voulons nommer personne. Pour montrer ar nos slec- 
teurs à quel point nous sommes bien informés, voici la comp DS sitic L 
du menu : crème d'orge à la reine, timbale à la Lan. homards 


à l'américaine, filet de bœuf à la nivernaise... » ae: RE? 


— Passons, passons, dit Jetta, dont les doigts crispése effilochaie 
la frange d’un tapis de table, rapporté jadis 4 semer 
= — Passons tout, dit la marquise. as RTE 
Et elle fit mine de rouler le journal en pulse T2, SALE CAEN 


_— Oh! je vous prie, lui dit Jetta en. ia ne te ayez À 


quelque indulgence pour ma curiosité. en nn 


44 æ 


— Soit, passons les détails oiseux, “ropribaliots Où en. étions- | : 


nous?.. « Un château-larose incomparable à un romanée sans 


_ pareil... » Que Dieu bénisse leurs grands crus! Ahl: voici quiest” 


plus intéressant : — « D'abord on était grave, presque lugubre, 


comme il convient à des gens qui : sont priés à ‘un repas d’enterre- 


ment. Mais la chère était si exquise, les vins si délicieux, que peu à 
_ peu les cerveaux s'échauffèrent, les langues se dégourdirent. On 


tâcha d’arracher à l'amphitryon quelques révélations touchant la 


miraculeuse créature qui avait eu l’heur ou l’adresse de convertir 
au mariage le moins mariable des hommes. On portait des toasts à 
cette belle inconnue, on s’écriait : Nommez-lai L'amphitryon fut 
inflexible, jusqu à Ja fin il resta boutonné jusqu’au menton... Nous 
serons moins discrets que lui, Nous croyons savoir que la belle 
inconnue est une charmante fille que des malheurs de famille 
avaient décidée à entrer en religion et qui, il y a quelques mois 
encore, soignait les malades dans un de nos grands hôpitaux. 
Amour, voilà de tes traits! Au siècle dernier on enlevait les nonnes, 
aujourd’hui on les épouse; ce qui est certain, c’est que tous les 
grands viveurs, don Juan et les autres, ont fini par da. religieuse; À 
c’est le dernier mot d’un gourmet à bout d'invention. Relisez à. ce 
propos certain chapitre des Mémoires de Casanova: »2 : mn nou 

— Un vilain livre, dit la nn core pee le pAe spirituel 
coquin que la terre ait porté. | RNCS THEATE: 

Elle poursuivit sa lecture; mais Jetta T'interrompit en lui disant : à 

— Plus vite, lisez plus vite: | e) 

Elle accéléra pendant quelques instans son débit: ‘lle! je ralentit 
de nouveau en arrivant au passage que voici : 

« Ils étaient tous partis, notre héros resté seul révait, assis pe 
un fauteuil. Tout à coup, Ô miracle! le frôlement d’une robe se fait 
entendre, accompagné d’un rire mal étouffé, d’un chuchotement 
mystérieux. Un rideau s’était-il écarté? une ‘1rappe  s’était-elle 


à 
me D de it 


2” 
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IR Toi ne sais, mais c'était elle. Il frémit, il la regarde, il-la 
reconnaît. Oui, c’est elle, il n’en peut douter, c’est sa jeunesse, sa 
_ jeunesse elle-même qui, vêtue de rose, des fleurs dans ses cheveux, 

| rase son ingratitude, lui tend ses lèvres encore chaudes de 
_ ses baisers, et lui dit: « Tu te flattais de m'avoir enterrée; ne 
_ vois-tu pas que je suis plus vivante que jamais? » Il veut la repous- 
ser, la chasser, elle s’obstine, lui prend la main, elle murmure 


_ d’une voix ensorcelante : « Je suis ta Li et a rose est la seule 


maîtresse de ton cœur. » £ La he” | 

La marquise s’interrompit de nouveau : , HE 
_— y a Jà des italiques, dit-elle, et un jeu rase mots par à-peu- 
de qui n’est pas la merveille de. l'esprit humain : « Rosella, seule 
_ maîtresse de ion cœur... » Fidonc! c'est pitoyable. 

- Puis elle reprit : « L’instant. d’après, leurs haleines se coins 
daient, leurs lèvres s'étaient unies, sa jeunesse ressuscitée tenait 
_l’ingrat dans ses bras charmans et victorieux, elle le défiait de s’en 
mms e jamais. Mais Le Diable borgne-est d’une moralité sévère, 
illaisse à d’autres journaux les peintures sensuelles ou licencieuses. 
: Jetons un voile sur les délices de cette réconciliation, sur les volup- 
tés de cette nuit d'ivresse ; nous en souhaitons une pareille à tous 
eux de nos lecteurs qui-renouvelleront leur abonnement. Que fera 


Ja Sœurtblanche? Grâce à nous, le public sera tenu au courant. Et 
puisse cettevhistoire servir à l'instruction de la jeunesse! Petites 
_ filles, petites filles, ne vous flattez pas d’amadouer le loup et sur- 


tout de l’épouser. Il ne veut pas qu’on lattache et il retourne bien 
À rm B4 ses pi amours. “OI gti op l'a dit : 


FAT nd | bé | Chassoz le Po il rovient au on pat a É | ST 
_— CA ot c'est du Ste dit pate | marquise en jetant de 
journal avec mépris... 


A ces mots, elle. regarda Mie D ulabrete qui depuis aps se 


“taisait, et elle dut la regarder à deux fois pour la reconnaître, tant 


_ sestraits étaient décomposés, tant ses joues étaient livides. Elle fut 


prise d'épouvante, elle éprouva une sorte de remords, quoiqu’elle 
nevsût guère comment c'était fait; emportée par un mouvement 


_de sympathie sincère, elle courut à Jetta, elle l’embrassa, elle s'em- 


para de ses deux mains qui étaient piénres elle s elhres de les- 

réchaufler dans les siennes. . 

ro Oh. remettez-Vous, mon cher ange, lui die ri me 

faites peur. Vous croyez donc à ces horreurs? Il y a dix à parier 

contre.un que le journaliste a menti. Écrivez bien vite à M. Valport. 

Get homme séduisant et dangereux a une vertu, il ne sait pas men- 
TOUR YLIIT, — 18810 l k 


+ tir. Vous. aurez bientôt le cœur net de cette aveñture, et pe 
‘avant peu rirez-vous de ce qui vous désespère aujourd’hui. 


suivie par Me de Moisieux, qui s'attendait à la voir bu et: ’ap- 


que je respire; que je ne sin dE 2. Ne M nb done pe sh 


qu’elle traversa rapidement, Au désespoir succédait par degrés l’in- 


que le monde n’ose contempler en face et qui sent la terre tremi= 
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= Jé vous rerhercie, mädame, lui répondit Jetta en e levants 
de la peiñe que vous avez bién voulu prendre et rires à 
que vous avez la bonté de me donner. : À 
Puis, raide comme une statue qu’on fait pivoter: sur son socle; 
elle tourna tout d’une pièce sur sés. talons, se dirigea vers la porte; 


prêtait à la recevoir dans ses bras, . .( sai SL 
— Ah! ma belle, que n ’avez-vous Suivi mon vütiseibl. 'écriait le 
marquise; Pourqubi vous être obstinée à boire ce pdisôn? | su + 
— Mäis vous voyez bien; madahe; que je n’en suis pas. morte; | 
répondit-elle. Je ne me suis pas inême évanouie comme l'aûtre 
fois. Ne voyez-vous pas que je me tiens debout; que jé. mérche, 


jeSoufisP:. ::: { 
Et elle la considérhit en effet avec db sourire neÿrant, qui res. : 

semblait à une folié commencée, ee 
Me de Moisieux né voulait ps la laissét: bartir ainsi et tâchait dé ce 

la retenir. Elle s’échappa de ses bras, s’élança dans le jardins 


dignation. Elle éprouvait des transports tout nouveaux pour elle; Re 
qui l'éténnaient; elle faisait connaissance avec cette sainte colère 


bler sous ses pas. Mais à péine eut-elle franchi-le seuil de Ja petite 
porte; à peine se fut-elle engagée dans l’une des allées du parcs 
une défaillance la prit, elle n’en pouvait plus, les jambes lui man- 
quaient, elle se laissa tomber Sur un bant, et pendant quelques È 
minutes elle promena autour d’elle des yeux égarés, qui ne croyaient 
plus à rien: Ils régardaient l'herbe verte ét ils doutaient qu'elle 
fût verte ; ils regardaient le ciel bleu, et ils n’aüraient su direde 
quelle couleur il étdit. Tout à coup il &e fit une révolution dans son 
esprit, elle décida que tüute cette histoire élait non-seulement | 4 
invraisemblable, mais impossible. Il y a des chiüsés qui W’arrivent : 
pas, ou le monde sérait un enfer, une maison de fous, un nlauvais 
lieu, et celui qui l’a fait et qui peut tout l'aurait détruit depuis 
longtemps. Le soleil qui brillait du dessus dé sa tête lui parutmoins 
évidetit que l’impudence dés jourtialistes qui méentent à journée Me 
faite et qui chaque soir mangent leur déshonneur avec leur pain) 
ktait-il possible qu'on fat assez äbsurde pour les croire? Ne pots 
taient-ils pas let infamie écrite Sur léur front? | 
Elle se leva; s’'achérinä éñ totirant vers le château, rentra préci- 


pitäamment chez elle; ét sé jetant sur sa PASS elle écrivit ce qui 
suit : i . 
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-ce pas, albert, il ne s’est rien passé chez vous  lantre ; 
| soi, shslment rien? On voudrait me faire croire. Mais je n’en 
pas un mot. Cela est faux, n’est-ce pas? absolument faux. 
ndez-moi bien vite. Une ligne suffira, ce serait trop de deux, 
onnez-moi. Je crois en vous, Albert, de toute paon âme, et je | 


 É l _ vous aime de tout mon cœur. » 


Ge billet fut bientôt jeté dans la botte, + mais la journée en | 
longue à passer. M!° Maulabret ne put se taire jusqu’au bout; dans 
la soirée elle ouvrit son cœur, tout son cœur à Mme Cantarel, qui 
- lui témoïgna toute la sympathie dont elle était capable. 

cut a avais-je pas dit de vous défier? s'écria-t-elle. 
insi, madame, vous croyez? vous pouvez croire 2... 
crois que tout ceci ressemble fort à un complot. Je ne 
‘4 me pas M. Cantarel; il est incapable de noirceurs si savan- 
_tes, et d’ailleurs il est trop occupé de son élection. Mais sûrement 


| . Ms dé Moisieux a eu la main dans cette affaire. Il faut toutefois 
qu'on lait aidée. y a B un mystère que Fayenir éclaircira pants 


être. 
… — Mais vous me parlez dus autres! que m'importent les autres? | 
C'est de lui qu'il s agit, de Jui seule Ah! madame | le PRQYERE Vous 
À coupable? 

 — Vous lui avez égrit, atendons sa réponse, et tâchez, ma ue : 


1 de dormir un peu cette nuit. Le sommeil escamote les heures. 


Malgré ce souhait charitable; Me Maulabret ne put fermer l'œil 


| de toute la nuit. Le soleil finit par se lever, il se leva même assez 
tôt, parce qu'on était au mois de juin. Que nous soyons dans la 


douleur ou dans la joie, il ne change jamais ses habitudes. Le 


|. premier courrier n’apporta rien. Jetta interrogea le facteur, se fit 


expliquer par lui les trains-poste, l'heure des levées, tout le détail 


_ dela distribution. Jusqu'au soir elle le suivit en imagination dans 


toutes ses courses, elle compta ses pas, elle n'avait en tête que. 
cet homme extraordinaire qui, vêtu d'une blouse bleue galonnée 
de rouge, coiffé d’une casquette, allait et venait sur les grands 


chemins, portant dans sa boîte des événemens, des iristesses sans 


nom et des joies indicibles, des catastrophes, des désespoirs, des. 

délivrances, des destinées. À la nuit tombante, il lui remit un pli 

chargé, muni de cachets rouges. Dès qu’elle eut donné la sigpature 

qu'il lui réclamait, elle demeura seule avec ce pli, dont la grosseur 
l'épouvantait, et qu’elle n’osait ouvrir. 

— Ah! grand Dieu, pensait-elle, toute pâle et éperdue, sl était 
innocent, une ligne, un mot Ana. Que her pe il y a 
là dedans! | | 

Elle déchira l'enveloppe et reconnut son erreur. 4 n’y avait 


us _contenté de lui renvoyer toutes les lettres qu ’elle lui a 
_ Elles y étaient toutes, jusqu à la dernière, mais elle ne 1 
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1 ma Ddane Doi ‘d'explications et pas un mot d'Albert: à F 
avait 6 


Lis 


pas. Elle se laissa tomber à Ces mi ox bad ouls, & 
mémoire, presque sans vie. x Las + 

= Quand Mr Cantarel entra dape sa “huabes ah éi encore : age- "à 
nouillée, mais la nature avait repris le dessus, elle pleurait. abon- 

_ damment, elle pleurait comme une Madeleine. Ses sanglots n'étaient 
_interrompus que par de courts silences, que causait l’étouffement 
_ d’une âme qui se noie dans son chagrin; parfois aussi, s'adressant * 30 
à quelqu'un qu elle ne voyait pas, elle lui disait avec emportement : RS. 

— Vous qui prétendiez qu’il avait l'âme généreuse! Vousquime 
Res de ne pas connaître encore les hommes !.. Les woilà! 

Puis les yeux, le cœur, tout se saone en eau "i aux sanglots 4 
sucoédaient les sanglots. AE \ “1 

Mr Cantarel ne savait que faire r ni que Me n ayant jamais Se 
pleuré, elle ne comprenait Es ee larmes. Elle qu ser pee | 

_s’écrier : SEA | ASSET 

— Vous l’aimez donc tant que cela? + 

— Moi, l'aimer! répondit Jetta en relevant brusquement la tête. | 
Puis-je aimer un homme que je méprise ? | 

— Quand on pleure, c’est qu’on aime, reprit Mme Cantarel.. En | 
ce cas, ma chère, il faut lui pardonner et l’épouser. jéale. 

_ — Jamais, jamais ! balbutia-t-elle. Plutôt mourir! 

Assise au coin d’un sopha, Me Cantarel la regardait, cherchant 
vainement des mots pour consoler cette inconsolable douleur; elle 
trouvait que le cœur de M'° Maulabret était beaucoup plus compli- | 
qué que celui d’un coq nègre. Elle la laissa à elle-même et à sa 
solitude. Quand elle revint la voir vers minuit, la pauvre enfant ne 
pleurait plus. De lassitude, d’épuisement, elle s'était assoupie au 
pied de son lit. Sa tête sur son bras, ses beaux cheveux flottaient 
épars sur sa joue, où l’on voyait des traces de larmes mal séchées, 
et son sommeil était troublé par des mouvemens convulsifs, par de 
profonds soupirs, comme il arrive aux enfans qui s’endorment au 
milieu d’une grosse querelle avec la vie. Par intervalles, sans rou- 
vrir les yeux, elle parlait ; elle murmurait : 

— Toi! toil.. Oh! c’est faux. Ce n’est pas toi ! 

M Cantarel respecta ce sommeil fiévreux, qui, si mauvais qu Al 
füt, valait mieux que les horreurs du réveil; elle se Se sur e la 
pointe des pieds. 

À la même heure, au même instant, la ris de: Moisiour 
faisait fête à son fils, qui venait de rentrer au colombier, vie et 
bagues sauves, n ‘ayant rien RARE en voyage, ni ses effets, ni son : 


= on om 


à “ 
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ÊCE #'parapluie, ni ses illusions, ni ses idées, ni ses amours. 711 faut Wii 2 
m4 rendre cette justice, qu’il ne perdait jamais rien. Il oubliait quel- D. 
quefois < ses gants de Suède sur une table d’auberge, mais au risque A 


4 quer le train, il retournait toujours les chercher. 
_ Après qu’on eut échangé les as complimens : 
— Et ce mariage? dit-il. 
_ — Il a été fait et défait, bond elée à | fe 
— - Peste! maman, Vous êtes une habile fmme, ft Fo ton 
1 Età ce compte, la gélinotte est à nous ? ; 
— La gélinotte, répliqua-t-elle, ne croit plus dé: l'amour ; ‘dl 
pousera l'hôpital ou Dieu. RE : | 
“3 recula d’un pas et sa a s alongen. 


_ — Et moi? s’écriat-il. 


iris Je vous ai trouvé autre chôse, répontlitiellé de etuent, 


* Éclairé d’une lumière d’en haut, il lui dit ce qu’elle avait dit 


| . ” elle-même à M. Mongiron : Gageons qu'elle est bossue! 


_— Je ne le crois pas, mais je n’en sais rien, repartit-elle d’un 
ton qui ne souffrait pas de réplique. Quoi qu’il en soit, c’est un 


superbe parti, et dans oi semaines au plus tard, on vous 
présentera. nil ' 


Il fut sur le point Webster: mais il se Kéboeh fort à propos la 


; ee façon pleine de mystère dont son père se dérobait jadis aux indis- 
_crets. Il se ravisa, se contint, regarda sa mère d’un air capable et 
profond, s’inclina gravement devant elle, Puis ce LS Peu se retira 


5 dans sa chambre, en se disant : 


.— Vraiment, on a fait de bel ouvrage en mon absence ! Ah ! cà, | 


se moque-t-on de moi? Me prend-on pour un nigaud, pour un 
_benêt, pour une selle à tous chevaux? Million pour million, on ne 


. me fera jamais épouser la bossue, c’est de l’autre que je suis amou- 


reux, car il est positif que j'en suis amoureux et que je m'en pas- 


_ serai la fantaisie. te le diable y serait, je veux l'avoir et je 


J'aurai. j 


Ille fé par le aidé h Hate: ille jura par Je meilleur 


"whiskey de l'Irlande, et là-dessus il s’alla coucher, un peu las de 
Son voyage, mais enchanté de sa résolution et de son discours. 


F 


Pre Victor CHERBULIEZ. 


© (La dernière partie au prochain n°.) 


M et Me se A loué, un à peu imprudemment 
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FR TA 


contrô e général , de choisir. un nouveau lo ris, ls s'établir 
tue Bergèi re, et ils Y demeurèrent jusqu'à l'époque où M. Nec- 


ss RES LE 


er fut rappelé : aux affaires, en 1788. Ces sept années | furent pe JR te 
être les plus belles de la vie de M. Necker. Arrêté au cours une 
administration heureuse par une  disgrâce inexpliquée, toutes 4. 


fautes de ses successeurs tournaient à son profit et à Sa gloire. Ce ne : 18 
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_ Métaient ni le timide Joly de pr fons on avait Se 
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toutes les mesures avec ce refrain : A RU 
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ni l'intésibits mais iineagible. PH ONS ni Je frivole. EMisen 
ni Pinsignifiant Fourqueux, ni le brouillon Loménie de Brienne, AN 
qui pouvaient faire oublier celui dont les actes avaient agi Si puis- 
samment sur l'imagination dela France. Sa situation ressemblait à 


celle qu’avait occupée le duc de Choiseul pendant les dernières an- 
nées du règne de Louis XV. Il était devenu l'homme vers lequel tous. 


o NoYpe, ia Revue des 1°; janvier, a mars, er avril, has juin, . août, 15 déc. 1880. 


| | peur, es 
| leur a de la rue de Cléry; force leur fut donc, en sortant " 
ent. 
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ni. LE SALON DE Mme NÉCRER. ei (ae 
les Yéux sé tourhaient, le chëf réconnt dé te brafid parti libétal 
_ W'alôrs, qui voulait la réforiie Säns voulbir là révolution: Sa répü- 
tâtion était dévenlie européenne, et il avait récu au léfidémditide 
Sa Chüté les témoignages les plus flatteurs dé l’estihe où le tenaient 
| Fe JéS souvérains Etrângets. C’est aihsi qu'une lettre du marquis 
_  Cäräccioli lui bffräit, aû nom du roi de Näbles, de venir preñdte 
# l'dministätiôh du royaüiie des Deux-Sicilés ét que la grdnde 
Héride ébrivait à Gritim : « M: Necker n'est plus éh pläce: C'é- 
täit üfñ béau rêve qe 14 Francé 4 fait et uné grähde joie poüt Sés 
- énnefhis: Le roi dé Fräncé a touché du pied à une grdndé gloire. 
1 fallait à M. Necker üné tête de maitre qui suivit ses ënjambéës: » 
Aussi n'élait-il pas Un Etraïger dé distinction travérsaht Paris, päs 
tin print en Visite qui he réchérchât la tontidisbance dé M: Néckër, 
_ 16üt comm dé nos jours les étrangers qui s'intéressent aü Sort de 
_ | fiôiré pays rendent égalemelt visite aüt membres dd Bbuverne- 
ent et à céux qu’ils ébh8idéreñt comthe leurs héritiers présoiiptifs. 
_ Eb salü de M: Necker était dévenu ce qhe Hô äbpellerions de 
| -  fos fours Un Stlon d'opposition; où leS Anciens habitués de l'hôtel 
_ Leblänc $6 réficonträlent avec cés grands Seigneurs écléirés auprés 
_ desquels M: Netkëf avait trouvé uh Si chaleureux Concours. Lés 
ln questions littérdités ét âcadémiques ÿ télldient ihoins de pldte 
_ Huaux antienihiéé réuniühs du vendredi; niais on ÿ causäit dés 
nouvelles du jÜur, On y gémissait sur l'âbandon des pläns de 
UM. Netkëri ün y chitiquäit les actes de $es successeurs, ét le 
| maitré de là thälson prétait probablement 4 cés propos uné oreille 
_ihvins distraité qu'au terips Où il në se miéläit à là convérsation que 
OR PEN USER UE OMPEDU EUR Euh 2 
“Ce qui tontribua Singulierément 4 grandir M; Netker datis l’es- 
prit dé ses contermpôrains, é ne fut pas séulétent l'incapacité de 
SEE subcesseurs, ce fut aussi la mänièré élevée et digne dont Il 
| occupa ses loisirs: Nütré térnps est atcoutumé à voir lës hommes 
d'état passer dé la politique äux lettres et Chercher dans des tra- 
Vaux de philüsophié, d'histoire ou de critique l'emploi des années 
dürit la mobilité de 168 institutions let assuré là liberté, Mais C'é- 
tait chose nouvellé alors dé Voir ün ministre disgracié s’occupatñt 
… Encore d'études désiitéressées ét travaillant Dar là au bien de l’état 
qu'il ne pouuväit plus Servir. Pas si désintéressées cependant, pour- 
räit-on dire, cär, datis soû Traité sûr l'adminisiration dés finantes, 
M. Netker thérchäit 4 Héféndre ceux dés âcies dé $ôn âdmiñistra- 
tion qui avaient soulevé cértainés critiques et à dévélopper les 
réformes dont sa disgrâce l’avait empêché d'essayer l'application. 
& M. Necker, disait assez méchatiment M" de Märcliais (sans 
doute après la brouille); aithé 14 vertu comme on aie Sa fémine 
et la gloire comité 6 äime $4 maîtresse. 5 C’est Surtbüt l’aitiour 
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_ de sa orne, je veux dire la gloire, qui inspirait à M. Necker | 
ce premier ouvrage, Où l’on trouve cependant -une .expe OSItION 
assez claire et complète de notre ancienne organisation f nan— 
cière. Mais c'était un sentiment moins personnel qui Qui dictait, 


en 1785, son ouvrage sur. l'Importance des opinions religieuses, 
ouvrage . dont, au point de vue philosophique, l'argument ati 
et les conclusions sont peut-être un peu vagues, mais dont l'in- 
spiration | est profondément chrétienne. La sagacité de M. Necker 


sentait bien tout ce qu'il y avait d’étrange dans la préten- 
tion, ouvertement affichée par ses amis les philosophes, de com- 


mencer la réforme. d’une société par la destruction de ses croyances 


EN ‘ 


et d'appeler un peuple à la liberté en renversant la plus solide 


des barrières qui puissent contenir ses écarts. Cette prétention, 
qui de nos jours s'affirme plus hardiment que jamais, trouvait déjà 


en M. Necker un vigoureux contradicteur. Il y a tel passage dans 


son ouvrage qui semble écrit d’hier et qu’on dirait à l'adresse des | 


modernes sectateurs de la morale laïque et indépendante. « On 


n'entend parler, dit-il, depuis quelque temps, que de la néces- Le 
sité de composer un catéchisme de morale où l’on ne ferait aucun 


usage, des principes religieux, ressorts vieillis et qu'il est temps 


de mettre à l'écart. On attaquerait plus sûrement ces principes si. 
l’on parvenait jamais à les présenter comme inutiles au maintien 
de l’ordre public et si les froides leçons d’une philosophie politique 


k 


pouvaient tenir lieu de ces idées sublimes qui, par le nœud spiri- 


tuel de la religion, lient les cœurs etles esprits à la plus pure mo- 


rale. » 11 faut croire que la rédaction de ce catéchisme présente 


quelques difficultés, puisque depuis un siècle qu’on s’en occupe, 


il n’est pas encore terminé. Souvent, le titre même de l'ouvrage 
l'indique, c’est chez M. Necker l’homme public qui se préoccupe 


de l'influence de la religion et qui s'indigne à la pensée des con- 
solations qu'on veut ravir « à cette classe infortunée dont la jeu- 
nesse et l’âge mûr sont dévorés par les riches et que l'on aban- 


donne à elle-même quand le moment est venu où elle n’a plus de 
forces que pour prier et pour verser des larmes.» Mais parfois c'est 


une pensée plus vraiment philosophique qui l’anime, et le souci dela 
condition humaine lui i inspire d'assez beaux passages en faveur de 


l'existence de la divinité et de la perpétuité de notre être. On me 
pardonnera de citer ici un morceau, un peu long peut-être, où 


l'auteur du Compte- rendu parle sur un ton d'émotion sHapie pt: | 


sincère qui n’était pas commun de son temps : 


On ne peut méditer profondément sur " les merveilleux attributs de la 
pensée; On ne peut arrêter son attention sur le vaste empire qui lui 


a été soumis; on ne peut réfléchir sur la faculté qui lui a été donnée, 
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de fixer lepassé, de Aus l'avenir, de ramener à elle le e spectacle 4 
de de na et le tableau de l’univers, et de contenir, pour ainsi À 


en un point, Pinfini de l'espace et l'immensité des temps;onne 

5h considérer un pareil prodige, sans réunir à un sentiment conti- 
nuël d’admiration l’idée d’un but digne d’une si grande conception et 
‘de de celui dont nous adorons la sagesse. Pourrions-nous cepen— 
dant le découvrir, ce but, dans le souffle passager, dans l’instant fugitif 
qui compose Ja vie? pourrions-nous le découvrir dans une Succession 
d’apparitions ‘éphémères, qui ne sembleroient destinées qu’à tracer la 
_ marche du temps? pourrions-nous surtout l’apercevoir : dans ce système 
éral de destruction, où devroient s ’anéantir de la même manière, \: #08 
_ la plante insensible qui périt sans avoir connu la vie, et l’homme intel- 
_Jigent qui s’'instruit chaque jour du charme de l'existence? Ne dégra- 


_ dons pas ainsi  nous-mêmés notre sort et notre nature, et jugeons, 


espérons mieux de ce qui nous est inconnu. La vie, qui est un moyen 

de perfection, ne doit pas conduire à à une mort éternelle ; l'esprit, cette 
source féconde de connaissances et de lumières, ne doit pas aller se 
_ perdre dans les ombres ténébreuses du néant; le sentiment, cette douce 
et pure émotion qui nous unit aux autres avec tant de charme, ne doit 
__ pas se dissiper comme la vapeur d’un songe; la conscience, ce rigide 
observateur de nos actions, ce juge si fier et si imposant, ne doit pas 
_avoir été destiné à nous tromper; et la piété, la vertu, ne doivent pas 
| élever en vain leurs regards vers ce modèle de perfection, objet de 
leur amour et de leur adoration. — Ilya donc, n’en doutons pas, 

_ quelque magnifique secret derrière tout ce que nous voyons; il y a. 
quelque étonnante merveille derrière cette toile encore baissée: et de 
toutes parts, autour de nous, nous en découvrons les commencemens. 

: Qu'on nous laisse seulement l’idée d’un Dieu; qu’on ne nous enlève 
point notre confiance dans l’existence de ce souverain maître du monde, 

et 6 est en nous “unissant intimement à cette grande pensée que nous 
pourrons défendre nos espérances contre tous les raisonnemens méta- 
physiques suxquels ï nous | ne serions Es re 


+ 


L ouvrage de M. Necker, qui Ar bait à Buffon mourant un der- 
nier cri d’admiration, fut cependant reçu avec plus de respect que 
d'enthousiasme. Les conclusions de cet ouvrage étaient trop con- 
traires à l'esprit de la société au milieu de laquelle il vivait et n’a- 
_vaient rien qui pût plaire : à des hommes dont un grand fonds d’in- 
souciance Composait presque toute la philosophie. Mais ceux-là 
même ne pouvaient méconnaître que l'esprit de M. Necker n’ha- 
bitât une sphère singulièrement plus élevée que celle de ses adver- 
saires politiques. De cette supériorité personne n’était plus COn- 
vaincu que la propre fille de l’auteur. Germaine Necker, qui à cette 
date n avait pas encore quitté le toit paternel, avait été mise pa 


- 
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Tu . dins Fe secret de cette publication préparée en : 
_etdans ce journal dont j'ai déjà cité quelques ! fragmer 
_ duisait son admiration sous cette forme un peu em) 
chez la j jeunesse, ne prouve rien contre Ja sincérité des s 


3 SA: 
RAA s 
Nous avons été nous promener, mon père et moi, sur le le soir. 


étoit prêt à à se coucher, la nature époit : si belle! Ab! qu un grand h 

est mieux placé au milieu. ‘des grandes merveilles de Ja créatic 
| parmi | Ja foule de ses semblables; que cette analogie Je: dée rade ! 
-que, s seul des son espèce, il semble par son pre ressa 


énie ressaisir l'erppire 
monde et relever l'homme à la plus haute lignité pas soit SUSCRpe 
tible! Nous avons | parlé du nouvel ouvrage. a il He E Es Si 
croyois qu Pil lui ‘donneroit pour titre : de l'Evistence de Dieu, mais ce RÉ 
sera : de. l'Importance des idées religieuses ; il trouve que ce LA se rap= | ï 22740 
proche plus de ses premières occupations ( et semble indiquer les : Re 


d’un homme d'éta t. Il faut donc obtenir des hommes la permission 


* Is 


les entretenir de l'éternité en leur parlant du présent, et ils pee 
roient vain et inutile tout ‘ qui fs auroit que l'âme et Ra 


TE + 


jetter si haut le ridicule! qu'i il est beau de faire sentir par ur es vé rie ++ 
tés l'homme d'état peut se détacher ‘des grands intérêts qui l'ont si . se 
vivement agité « et. quelles consolations, sans bornes comme sa pensée, ARE 
il peut retrouver dans sa retraite! Ah! je Vois l'ouvrage: il an apparait, 

mais il disparoit : aussitôt, et É attends de le lire à ROUE retrouver ce qe 

je sens et ce que je ne puis « dire. ie 

Je crois que, si on donnoit à tous nos amis à à deviner quel ouvrage PAGE 

mon père fait, aucun ne le nommeroit. M. de Guibert | lui-même seroit 

bien loin de le deviner. Cette idée frappera peut-être £ son imagination: | 

un grand homme qui vient appuyer d de tout son génie ce que tant d’es- 

prits ont voulu ébranler, un homme passionné d'amour c des hommes 

qui veut, au-delà de sa tombe, au-delà de leur tombe, servir à Jeur 
bonheur. Toutes ces idées en foule pourront lui faire aimer ce sujet; 4 
mais il est trop ambitieux, mais il est trop plein de vie, mais il se sent 
trop ces facultés uissantes qui peuvent remuer le monde, | pour des en | 
détacher et les élever à cette. hauteur’ sublime où le génie peut trou- 

ver le repos. Cest là seulement qu'il peut Yy trouver. 


Cependant Germaine Necker ne pouvait se dissimuler que ces. 
nobles préoccupations ne suffisaient pasà remplir tout entière l'âme 
de son père, et que la pensée de M. Necker se tournait souvent, 
avec regret, vers ces jours passés où son action s'exerçait direc= 
tement sur les affaires. Elle s'affligeait alors de sentir que son 
ardente affection ne suffisait pas à remplir une existence qui Jui 
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{ ® ne. tout en confessant, avec cette sincérité qui dei, CS ne: 

: are de sa nature; qu'ellé-même aurait reculé s’il lui avait fallu é 

FL re 4 père le sacrifice de ses it ambitions ets ‘enfermer te 
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| CRE M de astres et we de lesare sont vénus bütmbé hier ici. Tristesse que 
ë de semblables visites causent à mon pèré. Il ne peut pas supporter là 
| rucidis ns ambiité rer je voudrois qu’on écrivit Sur la porte de notre 
_ maison : Ici, on ne loge que ceux qui revienihent; bonne äuberge pour 
1é retour. Fâut-il mé l’âvouer à moi-même ? oui, je de crains, mon père 
… aime pas tout cé qui lui rappellé ühé plate qu'il regrette encore; et 
_ Comméht he pas la regretter avec une certitude auséi grande de ses 
_ téleis? Une Carrière si belle dans laquélle il seroit encouragé par l’opi- 
lion une gloire qui fltteroit Son cœur et dont les signes seroient la 
_ prospérité d’une nation { l'exercice de son génie dans un espace aussi 
ifninetise, le présent; l’avetiir; la France, l’Europe: L'ouvrage qu'il a 
_ fait, je lPespétois; le rendroit peut-être insehsiblé à toutes les conversa- 
_ tions sur les affaires; jé lui disdis souvent qu’äprès avoir appris aux 
_ Hümines tout ce que ln peut faire, après leur aVoir donné la mesure 
dé sün génie, il se séntiroit quitte envérs eux et n’éprouveroit plus le 
rémofdoù le toürment de Vinexercicé dé ses facultés; mais en se déve- 
| _Joppant à lui-ménie desridées qui étoient plüs confusément dans sa 
_1étey ent obsérväht de plus près edcofre la ricliesse de la France et le 
malheur des peuples; il éprouve un tourment d'un autre gere que 
celui de Tautäle. Il voittomber le plus beau des édifices, et sa forte main 
quite soutiendroit est trop loin pour y atteindre. Mais il se cache à : 
lui-même ce sentifient; j'ai soin de limiter; cette place est entre nous  . : 
‘tome uné maîtresse infidèle; nous n’en disôns que ns inäl, mais s si | 
ellé revenoit, le language changeroit: | 
C'étoit à Coppet que mon père étoit le plus heitrevit, Qi respire en 
ce liéu l’isdépendänce ; toutes les idées ambitieuses paroissent si petites 
auprès de ces monts qui touchent aux cieux. Les hommes qui vous envi- 
ronneñtsont bbureux: un rempart formidable vous sépare de la France. 
Une patrie qu’on a quitté dès l’enfance retrace au cœur les souvenirs 
et le calme de cet âge. On l’a quitté jeune, on y revient au commence- 
. ment de la vieillesse, et l'intervalle qui sépare ces deux époques semble 
un rêve dont le souvenir est étranger à l'ame. Les années qui sont 
au-devant de vous doivent ressembler à l'instant présent; jeune, on 
demande à l'avenir surtout de-ne pas ressembler au présent; plus âgé, 
Von craint tout ce qu'on ne connçit pas. En Suisse, on est environné 
d'hommes qui ne retraçoient pas à mon Père les idées de puissance, 
qui en igroroient lè nüm, n'en concevoient pas le desir; en France, 
däns la société; on ne jouit que v# elle, La Bloire vous environne à 
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“$ pouvoir AU dptationt | l'éclat de actions, des pere demar pt 
autre perspective. Dans la société, ce qu’on a été nuit à ce qu'e 
“un ministre hors de place est une femme qui n’est plus belle, : mais 
doit souhaiter de vivre avec ceux qui ne l’ont pas vu dans sa j unes 
. Je le sais, sans doute on s'élève par l'ame, par la pensée au- 
4e ce petit cercle qui vous entoure; on voit par-dessus leur tête des 
hommes de tous les tems et de tous les pays; on voit l'éclat de la. gloire ut 
et de la vertu, mais je le sens, sur le sommet des Alpes on est mieux 
placé pour l’appercevoir. Belle retraite pour mon père qu’une solitude =. 
daus un pays libre, après avoir servi un roi! Belle retraite lorsque dége à 
cœur a conservé toute sa fierté! Qu'il seroit beau encore qu’on vint là 
le trouver pour lui redemander de gouverner de. nouveau la France! 
Tout ce qu'il feroit là seroit noble: il pourroit à son choix refuser. où 
accepter; ce ne seroit pas comme Cincinnatus à sa charrue qu’on l'iroit 
chercher, mais plus près des cieux, et dans le pays où l’homme dans 2 
toute sa dignité est indépendant comme l'air qu’il respire. Ah! je con- - ; À 
çois comment mon père n’est heureux que là, comment il n’est need 
que là de lui-même. Ce mouvement des ambitieux Pagite; ce SPORE 
des malheureux l’afflige. Ame noble, ame sublime, c’étoit dans la re-” 
traite, entre ta femme et ta fille, que tu retrouvois la paix de ton. géniel 
Mon père a sacrifié au goût de ma mère son penchant infini pour a ù " 
la Suisse ; il eût été malheureux de son malheur, mais il n’est pas heu- ire s 2180 
reux de son bonheur. Pour moi je le sais, je m'en afilige, je craignois 
mortellement qu’il voulût passer sa vie dans sa terre; qu'il me par 
donne, je n’ai pas encore assez fait provision de souvenirs pour vivre 
sur eux le reste de ma vie. Ce n’est point les illusions, les plaisirs qui "0e 
me retiennent, mais mon cœur qui l’adore trembleroit cependant si !: ‘ 
la porte à jamais se refermoit sur nous trois. Un moment encore et 
peut-être je le suis dans la solitude. Si par un malheur affreux ilse 
trouvoit sans autre lien que moi, je me devouerois à lui, j'arracherois 
toute autre idée de mon cœur. Il m’en couteroit peut-être, mais si je le . 
rendois plus heureux, un moment de sa joie vaut. mieux que la peine de 
toute ma vie. Si de nouveaux devoirs me retenoient, je l’attirerois vers … M 
moi. Détournons ma pensée d’une image funeste; souvent on Se tour 
mente à se représenter des malheurs. Re PORTA on n6 SU VI= 
vroit pas. binys : 


La solitude FiPAIe une are de vingt ans 


et point n’est besoin d'être Gélimène pour éprouver ce sentiment. - 
M. Necker pensait si peu, au reste, à refermer la porté de Coppetsur 
sa femme et sur sa fille, qu’il était précisément au moment de con- 
clure le mariage de celle-ci avec M. de Staël. Ge qui achèverait de 
montrer, s’il en était besoin, que dans leur ns d’un ent Fo 
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L# use da prétendant Gi avait . de quarante ans). rss 
et lafranchise avec laquelle il avouait rechercher la main de M'eNec- 
ker, « parce qu'étant cadet de famille et depuis vingt ans major 
dans l’armée impériale, il avait été forcé de contracter des dettes 
considérables, » n’étaient peut-être pas des titres qui parlassent 
très haut en sa faveur. Mais si les parens de la jeune fille avaientété 
surtout sensibles aux argumens de la vanité, ils auraient pu. être 
_flattés d’un mariage qui aurait fait d’elle la belle-sœur du roi d’An- 
_ gleterre: M. Necker n’hésita pas cependant, et pour se tirer d'affaire, 
_ilécrivit au prince une lettre fort honnête dans laquelle il s’excusait 
de décliner l'honneur de son alliance en invoquant d’autres enga- 
gemens «qui, disait-il, n’étaient pas encore conclus, mais qu’il ne 
pouvait rompre avec délicatesse si ses propositions étaient accep- 
tées. » Le prince battit en retraite, et quelques mois après Germaine 
Necker, ainsi que nous l'avons déjà fa Parent armbassadric de Fe 
_ Suède. AE + Ra Mn 
Le mariage de Me sai Staël aliait Fa au salon de ses s parens | 
un “lustre nouveau. Bien qu’elle demeurât avec son mari à l'hôtel 
… de l'ambassade de Suède, qui était situé rue du Bac (la rue du 
Ée fameux ruisseau), et qu’elle y tint même un assez grand état de 
_ maison, cependant le plus grand nombre de ses soirées se passait 
rue Bergère et tous ses étés à Saint-Ouen. Sa présence donnait une : 
animation singulière à la conversation, dont elle était devenue la 
reine, au détriment de sa mère un peu éclipsée. Les beaux i jours de … Fes 
Mrs Necker, il faut le dire, commençaient à passer. Sa santé avait reçu | 
quelques ‘années aupar avant une grave atteinte dont elle nese 
releva jamais, et qui, sans éteindre l’ardeur de ses sentimens, 
avaient abattu la vivacité de son esprit. Ses amis, ses admirateurs 
Thomas, Buffon, Diderot étaient morts ou mourans. L'ancien : 
| cercle de la rue Cléry se renouvelait en s agrandissant, et peu à 
+ peu c'était M" l’ambassadrice (ainsi appelait-on Mre de Staël dans 
le salon de sa mère) qui en devenait le centre. D'ailleurs les ques- 
tions politiques, auxquelles M"° Necker avait toujours eu peu de goût, 
pe prenaient de plus en plus le pas dans la conversation sur ces ques- 
_ tions littéraires qui avaient été la passion de sa jeunesse, et chacun. 
sentait confusément que le jeu devenait trop sérieux pour s’en tenir 
aux simples amusemens de l'esprit. Dans ces conversations, au con- 
traire Mr: de Staël excellait, et nulle femme ne l’a égalée dans l'art 
de rattacher aux considérations les plus élevées ces incidens par- 
fois assez mesquins qui sont le train courant de la politique. Le 


x 


de ce ses nv . FT Re 


ns ant de la rué TT. devenait doric en rélité le 

| | Staël; c'était bien son esprit, et tion plus celui de sa 
 spirait les propos. Des séfitirens qui änimaient 

| révolution cette société d'élite, il existe ün témoi | 
cet fidèle; ce sont les dépêches diploïnatiques ädu 
Staël 4 Son souvéralf Gustave II, dont les originä 

à ui de Stockholni (1). Toute là pattie dé ces d qi 

| trait aux affäires de Fhance ést mahifestement le, résu scob- 

> versalions que M: de Staël entendait dans le salon de A en | 
père. Quel adtre; en effét, que le gendre de M: Nécker aurait écrit 

à son souverain en parlant de la monarchie française : « Gette mo- 
ndithie né diffère du déspotisme que par l'influence de lo 3:34 
publique: Elle est la seule sauvegarde du citoyen? $ÿ Quel pu b 
aurait parlé en ces termes de la funéste es ” méuvais 0 
ministres exércent sur le sort d’une nation? D EE: 


= 


On he peut raisonnablement s'attendre à | un Rite das t 
système politique € de la France qui soit utile et, permanent tant | NS 
elle que pour $es alliés que lorsqu’ on trouvera dans le conseil. du. roi Es 
de France des hommes qui aiment plus la gloire de la patrie et la vérité =. 
que leurs places. Je ne doute point que de telles personnes ne puissent e 4 
se trouver, mais on ne voudra les employer | que le plus iard possible. di 4 
Il faut en attendant déplorer tout le mal, .que fait un. Se “à 
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faible : il donne l'exemple du relachemeht de tous; il éteint l'amour | 

h! patrie et de ja gloire, sentimens qui. sont les sources | des grand es ‘ 
vertus sociales, et il \ substitue la corrüption. de l’égoisme et. l'amour | 
insatiable du plaisir. Cest ainsi que des mauvais ministres Br APRIERE des 4 
maux dont on peut à peine calculer la fin et rendent souventinfrucieux 
les efforts d’un prince säge, puisque | le mal réside dans l'avilissement 


de toute une génération. 


ASstémént ni le bisdkcaié at dé 7 dé Staël, le sue à te sn 
Ciéut, hi ses collègues les difibaSsadèurs d'Auttiché et d' Añble- 
tèrre; ne tébiaient dans leut$ dépéchiès tn längaëé aussi philoso- e 
phique que ce diblümiate de vihgt-huit aïs, et es quë M. dé Sidël 
hé märiquät pas d'esprit, c’est aù point. de se démähder si est i 
bin lui di tient toujotirs la plurié. | 

Le jugémént qu'on portait dähs 1 sich de M. Nébss suf lës à 
coiseillers du roi de France était, On le voit, sévère; en révérche, | 


£ 2 ù 
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(1) Il né faut pas confondre ces dépêches avec les bulletins de SENS te : 4 
M°° de Staël adressait de son côté au roi, et dont M. Geffroy a publié, d'intéres- 1 
sans extraits. Gustave Ti devait être un soüverain singulièrement bien informé, car | 
en plus de ces bulletins et des dépèches de soi ambassadeur, Célui-ci lui adressait | 


éricore dés létires privées qui rotilient sur 1eé inènus évéérnehs de là cbùr jai M la 
société, | t Sitrt 
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it on s'exprimait sur la famille royale était toujours dété- 


aux intentions d'un prince eur. Quant à 1e 
a croyait seule capable « d’arracher le bandeau que les | 

rtisans avaient étendu sur les yeux du monarque, » Ghose sin- 
| gulire, en effet, et qui n'a pas été assez remarquée , c'est du 
monde de Versailles et de Trianon, de la petite cour de Mesdames 
| F  tantes ou de celle de Monsieur, parfois même de l'entourage | 
Fe le et intime dé Marie-Antoinette, que sont partis ces jugemens 
ces rumeurs malveillantes, ces calomnies odieuses qui 
bées d’un À Hbéral si lourd sur cette tête charmante et 
8e. AA parti béral d'alors était plutôt bienveillant pour 
l devinait a cette apparence frivole se cachait plus 
e a ao > et de > résol ution ye sous les dehors sévères du roi, | 
il esp: qu e fois les premières bouffées de la jeunesse dis= ; 
Lo nn Site je jence, cette résolution, se tournant aux choses 


TE 


timéns ( “ M fe Saël se PIE plus d'une fois r interprète dans « ses 


mA CON 


JS | | Anes HAE 


Fa rs+ 


“Plus j j'ai 1e bonheur de voir cr reine, He: je suis font Hue l'opinion 
3 que j'ai toujours ‘eue de l'excellence de son caractère. Elle aime la 
vérité, etron peut la lui dire stelle est persuadée de la probité et du 
di sintéressement de celui qui lui parle, En traitant avec noblesse et 
_ franchise, onest sûr dé lui plaire, seroit-on même d’une opinion con- 
_traire à la sienne. Aussitôt qu’elle peut démêler la flatierie et la faus- 
seté, elle les prend en horreur, mais comme tous les princes de la terre, 
ellene peut point, pour le malheur de l'humanité, être toujours en gardé 
_contre l'adresse qu’emploient les QDRrHIsans pour arriver à leur but, 
. sc pad de bise manière et quelles qw en puissent être les suites. 


Quelle impression faisaient éprouver à Gustaye HI ces propos un 
_ peu cavaliers de son jeune ambassadeur, sur ous les princes de la 
terre, “mi il ne ass même pas A son RNCS Peut- 


trsiäatr?t 


pr ses ue din WE devait lui savoir gré da de la 
manière dont il continuait à parler de la reine. C’est ainsi que M. de 
… Staël Jui écrit, à propos de l'arrestation du cardinal de Rohan ; ! 


| Ileparoït certain que MM. de Vergennes et de Calonne sont fortement 

- contre la reine, et que, loin d'arrêter les bruits qui peuvent lui être 
| désagréables, ils se plaisent à les exciter. Il est malheureux pour la 
reine de n'avoir pas un homme en état dela conseiller, car, avec des 

qualités simables, elle a 7 nécessaire pour suivre un excellent 
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l parti, mais elles a besoin qu’ ’on le Jui indique. sa société ma 
elle, à ce qu’il paroït, une grande déférence, car, dans ln 
sent par ‘exemple, les Polignac et M. de Vaudreuil so k 
pour le cardinal, et le comte d'Artois a montré pour Jui e 


EUR ‘Li 


rêt. En général, je ne trouve pas qu'on ait pour la reine timent 4 
qu’elle devroit inspirer. Son désir de plaire ne lui a pas même 4 
autant que cela auroit fait à une particulière. C'est une ; 


preuve que, malgré la légèreté de ce pays-ci, cette nation a nde | 
trouver chez ses souverains des vertus éminentes, et { ne da 4 
que par leur re RECU MR LOUER RE A LG 


4 
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_ En rendant ce noires à Re reine, M. de Staël ne faisait que 
reconnaître l’appui qu’elle lui avait prêté dans l'affaire de son 
mariage et la bienveillance qu’elle avait témoignée depuis lors à ti Dear 
jeune ambassadrice. Cette bienveillance avait eu lieu de se mani- 
fester le jour de la présentation de Mw° de Staël à la cour, quieut 
lieu le 31 janvier 4786. Au moment où elle se préparait à faire à la 
reine les trois révérences d’ étiquette, la garniture de sa robe, mal 
ajustée, se détacha, et le trouble où la jeta ce petit accident luifit 
manquer une de ces révérences, probablement la troisième, qui à 
était la plus difficile, parce qu’en se relevant la personne présentée 14 
faisait le simulacre de prendre le bas de la robe de la reine pour. = 
la porter à ses lèvres. Gomme Mr de Staël devait, après sa présen-” 
tation, assister à un grand dîner de quatre-vingts couverts donné 
en son honneur, l'embarras que lui causait le désordre de sa toi- 
lette de cour était grand. Elle se fût trouvée fort en peine avec 
sa garniture pendante si la reine ne l’eût avec bonté fait entrer 
dans ses appartemens particuliers et n’eût fait rajuster la garni 
ture par une de ses femmes pendant qu'elle s “efforçait, par ses 
propos bienveillans, de remettre de son émotion la jeune ambas- 
sadrice. Ce petit incident fit assez de bruit et donna lieu immé- 


diatement à un quatrain qui n l'avait au | reste rien de désagréable l 
Rens M°° de Staël: | GA 


Le inf embarras qui naît dei la SR PRET RE EURE 

Bien loin d’être un défaut, est une belle ptet Re REV: 
. La modeste vertu ne connaît pas l’audace, ATOME Lie re 
Ni le vice effronté l'innocente rougemr | A 


Quelque temps après, la reine devait encore Nous à Me de 
Staël une nouvelle marque d'intérêt d’une nature plus délicate et 
plus intime. Le jeune ménage de Staël vivait largement à Paris et 
menait à l'hôtel de l'ambassade assez grand train d'élégance. La 
reine, qui avait été mêlée aux négociations du mariage, savait de 
quelles ressources il pouvait disposer, et, craignant sans doute que 
ces ressources ne fussent pas tout à fait en proportion avec d'aussi 
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| grades ‘dépenses, elle fit, par l'intermédiaire de M. Necker, par- 
jeune femme d amicales représentations. C'est ce qui 
E: cette lettre familière, adressée par . Mre de Staël à son 
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Ce tundi. Saint: re 


“#4 sa te prie, mon cher ami, er Mve de Simiane pour notre diner 
de jeudi. Ce n’est pas une personne de plus qui augmente un dîner, et 


à _dédaigner. C’est tout simplement la reine qui a fait dire à mon père 
par M. de Castries qu’elle craignoit que nous ne nous dérangeassions. et 
qu'il prit garde à nous, Voilà mon père qui a saisi cette occasion pour me 

bé moraliser, car il a été fort frappé de l'avertissement et surtout fort touché 
de la bonté de la reine. Il t’en parlera sûrement, mais je ne crois pas qu'ilte 
_le dise aussi vivement qu’à moi, car je trouve comme lui qu’on est-embar- 
_ rassé de dire qu’on aime des Doonnes. de ce rang-là : il y a tant de gens 
_qui lefeignent. Dans le fait j’ai toujours remarqué qu’il la louoit avec une 
manière à lui sur la justesse de son esprit, sur son élévation, sur sa bonté, 
qu il repoussoit toute espèce d'attaque qu'on vouloit lui faire en sa pré- 
sence et surtout qu'il devenoit triste quand on lui disoit qu’elle lui avoit 

| conservé de l'intérêt. Le talent des femmes, c’est les observations sas 

, jet je devine tous les mouvemens de ce que j’aime. 

EP Balle VAS demain à Versailles ; tu feras mes complimens à M. du Ver- 
gennes; cela lui fera plaisir (4). ‘Tu voudras bien ordonner le diner. 

| Seize entrées me paraissent suffisantes ; les leçons de la reine opèrent 
comme tu le vois. Adieu, mon cher ami. ; 


Ces sentimens bienveillans de la reine pour M. Necker et pour 
sa fille devaient recevoir une première atteinte lors du différend 
… public de M. Necker avec M. de Calonne. On sait que, dans son dis- 
cours d'ouverture à l'assemblée des notables de 1787, M. de Calonne 
mit en doute, implicitement du moins, l’exactitude du Compte-rendu 
en évaluant à 110 millions le déficit annuel qu’il accusait, mais en 
S'efforçant d'établir qu'au moment où M. Necker était sorti des 
affaires, ce déficit montait déjà à 60 millions. Piqué au vif de se voir 
attaquer ainsi dans son exactitude de calculateur et dans sa loyauté 
d'homme public, M. Necker sollicita du roi la faveur d’une discussion 
contradictoire devant l'assemblée des notables, et ne pouvant l'obte- 
nir, il publia en réponse aux assertions de M. de Calonne un Mé- 
| moire justificatif. Le roi avait fait dire à M. Necker de demeurer tran- | 

L quille en l'assurant qu’il tenait le Compte-rendu pour fidèle, IL fut 


(1) 264 relations 2 M. Necker et de M. de Vergennes étant des plus mauvaises, il 
ne faut évidemment voir dans cette commission qu’ une plaisanterie. 
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quoi qu’on en dise, nous ne nous ruinerons pas. Cet on, au reste, n ’est ja 


ce “us sh Ab Pate 
| pts à sbh ta a. ce qué éelie assulancé ts té suffi | détoii- 


ner M. Necker d'un justification publique, étil lui fit Sig 
baron dé ÉRteuP ar TeRe de cachet quil exilait à q ju 1 


même assez pes comme punition infligée à une. dés ce, 
excita cependant, les temps étant changés, un cri uni 20 
_ amis de M. Necker jëtäient feu et flarimé contre üf ordre, Ç 
Qui lui donnait HE HAS lieutés pour quittét Paris ar 
Où sa femitie édit malade, sa fillé piète d'aceoticher. Des, Gide 
férëns mêtne prétisiént païti pour lüi, ët c'était beltétré M: Neckér | 
Jlui-mênie qui s’acco chui le plus Bhilôsol Hiquétiérit dé sainésa- 
Ventüré, äinsi qu'on va lé voir par üne létiré qu'il écrivait à . Le se 
de Fontiinébleäi, et routé né Soi et d'éxit 2 4e “AUS 


{3 ÿ! 
( _ 


TL. 


ri cHord Minotte, 


“gts réflexions faftés ét pleins dé ai \éhé té data dot e 
Te päftirons dérhain dé grand tatin por Chäteat-Rériard, à inoins ; 
d'incident imprévu ; je crois que le château ést convenable, ‘püisque 
toutes les äutotnnes il à été habité paf les deux familles d'Outfemont |: is 
de Fougérét; quant aux dehors, je f’én à nülle idéë: je rédouté ti: CE 
goûts décidés de ta chère mälnan èn biéh ét en als ‘cepéndänt elle 


se met el rôuté dé bon cœür... ‘Tü rdmasséras dans (à Sémaihe toutes | 
lés nüuvélles ; nous avons été this Me courant Jar Germahi èt encütè 


plus par tés lettres, qüi Sont ün Voyage rapide, filais fort amubdht. Mais 
tout cela n’est pas ma bonne Minetté, dot jé me séhS sépaté depuis 
bien longtemps et que je serai bien ravi de revoir, La chère maman 
se livrera au plus parfait repos que son état nécessite. je ne. puis 
m'empêcher parfois de sentir qu'on nous traite durement . en nous 
obligeant à tout ce remue-ménage. Ge n’est pas à cause de moi, mais 
une femme qu’on scait fort malade, une fille déjà ronde commeun 
tambour, toui cela change bien la. nature d’un exii, Je suis un peu. plus 
animé sur tout cela depuis que je suis plus, rendu à moi-même, et aussy 
depuis que j'ai éprouvé tous les inconvéniens qui naissent d'un éloi- 
gnement sans habitation : et encore depuis que j'ai vu que le mot 
transitoire, que j’avois placé dans une lettre au. baron de Breteuil, n a 
fait aucun effet. Nous aurons tous le temps de moraliser là-dessus, Un 
grand dédommagement, un grand contrepoids, c’est l’intérest public; 
sans Cela... Mais ce n’est que par toi que je Saurai bien tout. se 


L'animation dé M. Necker n'était rien auprès de celle de sa lle, 
« Je ñe Sautois, écrivait-ellé plus tard, peindre l'état où je fus à , 
cette nouvelle; cét exil fne parut un äcté de déspotisiie sans 
exemple ; il s’agissoit de mon père, dont tous les séentiméts dôbles 
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RE 1 HAION PE CN Fe 
et FA m Hoient intimement connus; je n in se l'idée 
de Lx que € a qu’ vernement, Ca la con luite de celui de 
"E né A re pau tante de tou utes es injustices. » 
_ La mainl _e de La lettre. cachet, qui Are au bo it de deux 
hais. ne suffit pas à l’apaiser, et elle écrivait à Son mari, du châ- 
_ teau de Mapalldes près da PRnblesne us bou Wah sf ie 6 
| D CUVE CET EEE 
ie, mon “hd ami, de la lettre que tu m'as dchits par 
j'étois déjà fâchée contre toi de ce que M. de Crillon ne 
orté dé ta part. Tu vois bien que la reine ne s'est pas | 
nduité pour toi da 1s cette occasion que dans l’autre, car il étoit 4 
| Sim ‘qu’elle te fit art de la levée de la lettre de cachet, et c'est FES 
LR enre d'a tention qui est bien naturel d’avoir et qui est même dans 
| anière ordinaire pour tous ceux à qui elle veut plaire. Je crois doné 
$ qui est plus essentiel Qué jdmais de te tenir en àrrière; mais si elle 
| demande à te voir, de lui parler comme nous en somimes convenus, 
‘avec une grande noblesse pour mon père, ‘faisant sentir que la fin de 
re et exil intéressoit plus la reine et le roi que mon père ; avec une 
to grande eine de la froideur et dé l'indifférence que la reine t'a per- 
Sonnéllement montrées, et rappelant la discrétion que tu as eue en tout 
de temps de ne jamais l'entrétenir de mon père. Je sens que ce que je 
|. viens d'écrire, Ménagé avec ta prudence, développant ce que je n’ai 
| pu ue vi ndiqt uer, et surtout accompagnant tes discours d’un accent 
l'une p hysioniomie à la fois respectueuse et prononcée, seroit très 
ee à HA Bot élle qui t'éût fait demander de venir chez elle. 
_ Tu ne m'a$ pas répondu à ma léttre sur Fontainebleau. Si ton état, le 
_ caractère de ton roi l’avoit permis, je avoue que je n’aurois plus remis 
le pied à Versailles aprés l'exil de mon père; il m’eût été doux de me 
divrer : à ma | fierté en m'en bannissant pour toujours. Mais comme notre | 
position rend cette résolution d’e éclat impossible, je trouve qu’ on n ‘ane - 
nonce point le désir de plaire à la reine en lui faisant sa cour une 
fois ou deux et en passant quelques jours à jouir de là chasse et des 
Spectarles qui, à mon âge, peuvent attirer Sans qu’on me soupçonne 
d'intrigue ( où d’amour de fa faveur. D'ailleurs M. de Montmorin étant 
ton ministre, je Serai plus agréablement à Fontainebleau cette année 
qued qi temps de tpn nues Adieu, mon Cher ami, 


L'exil de M. Necker ne devait, par un retour “facilé à shétsti, 
précéder que de peu de temps sa rentrée aux affaires. La situa- 
tion allait en s’aggravant chaque jour. Chacun commençait à com- 
prendre, suivant l'expression du marquis de Mirabeau, « que le 
colin-maillard prolongé conduirait à la culbute générale, » Les 
dépêches de M. de Staël rendent à son souverain un compte fidèle 
de l’état des esprits, qu’il décrit avec beaucoup d'animation et de 


D. * 


Set Près d'un en avant L'la Gras des s'oi ht 


y rencontre ce mot de révolution que le duc de rene rt c 
faire retentir pour La première fois aux oreilles à Louis 


étonné, le matin € Lis prise de la Bastille : sd NC RS 


q Daroît, re au mois de novembre 1788, que à parlement 
décidé à v’enregistrer aucun emprunt sans la promesse des € états-géné- 
raux, et l'argent devient Si nécessaire qu’il est presque certain qu’on 


mettra dans le préambule qu'on les assemblera dans deux années. Ge Ke 


ra QE 


grand pas fait, il ne sera plus, je crois, au pouvoir de la cour de Sus- Lt 


pendre le mouvement des esprits, et les notables, choisis par le roi, : 


sans pouvoir légitime, ont donné cependant assez de preuves de cou- 


rage pour faire pressentir Ce que Seront aujourdhui les états-généraux. so 


Je ne sais si (4 ’est un bien pour cette nation qu’ une. si grande révolu- 


tion, mais ce qui est bien remarquable au moins, c’est que cette nation “e 


soit la première dans laquelle, les finances seront la cause des plus : | 


grands événemens et qu'un seul homme (M. de Calonne) aura mis. le | 


roi plus dans la dépendance de la nation que toutes les guerres et les 
malheurs des dernières années de Louis XIV ne l’avoient placé. Il faut 


avouer aussi que les esprits sont entièrement. changés. Les philosophes Le 
les ont animés; mais, plus que tout, l’inconsidération dans laquelle * 
les ministres du roi l'ont fait tomber a inspiré à à tous ses sujets De 


courage fondé sur l'opinion de sa faiblesse, Dans le moment présent, 
il me semble que toute l’Europe doit bien vivement s'intéresser aux 
événemens qui se passeront en France dans cette année, car: Ja con- 
stitution potiqne de ce FOR AS: doit influer sur ses relations poli- 
tiques. | 


Lorsque M. de Staël prend ainsi à partie l’homme qui a fait plus 


de mal à la monarchie que les guerres et les malheurs de Louis XIV, 
il n’est pas malaisé de deviner quel est dans sa pensée celui qu'il 
faudrait lui donner comme successeur et qui pourrait encore tout 
réparer. Mais cette opinion n’était pas seulement celle. du petit 
groupe qui entourait M. Necker, elle était partagée par la France | 
entière, et jamais Louis XVI n’a mieux répondu au vœu de lanation 
que le jour où, par l'intermédiaire du comte de Mercy, il fit pro- 
poser à M. Necker d'entrer au Contrôle-général. Aussi, dans le nou- 
veau brevet délivré à M. Necker n’est-il plus question de ces res- 


trictions que nous avons remarquées dans lé premier, et il semble, 


au contraire, que, en rédigeant ce brevet, onse soit PÉREURE 
d’accumuler tous les témoignages de confiance : 


Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et L: Navarre, : notre 


amé et féal le sieur Necker, salut. : 
La place de contrôleur-général de nos finances dont étoit pétsv le 


4 


_ sieur Lainbert: étant vacante par sa dishons nous avons 7. ne pou- ( 
vi voir faire un meilleur choix que celui de votre personne pour admi- 


un département aussi important au bien de: notre royaume. Les 


ere que vous nous avez déjà données de votre zèle pour le bien de 


notre service nous persuadent que vous répondrez dignement dl. 
Confiance dont nous vous honorons. À ces causes et autres à | Ce. nous | 
mouvant, nous vous commettons, ordonnons et établissons pour, en qua- 


lité de directeur-général de nos finances, nous en rendre compte, 


avoir entrée, séance, voix et. opinion délibérative en notre conseil royal 
ances et pour vous jouir et user de la ditte commission aux hon- 


É ours, autorités et st dou Y a sur L_ fait os n0$ | 


AO 1e Nodker ft salée d'un bout à l'autre de ln 
France par un long cri de joie. Ceux que M. Necker devait retrou- 
ver plus tard sur les bancs de l’Assemblée constituante parmi ses 


_ adversaires les plus violens se signalaient des premiers par leur 
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je: enthousiasme, et peut-être ne lira-t-on pas sans curiosité la lettre 


suivante du fougueux abbé Maury, qui devait plus tard diriger 


4 contre M. Necker les lies de son amère et incisive re 
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VA | Saint-Brice, 11 septembre. 


=, à 
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Je fus Pun fs premiers, madame, et certainement l’un des plus sin- 


_ cères de tous les empressés qui accoururent chez vous dès que j'appris 


‘Ja grande nouvelle que j’attendois depuis si longtemps et que j'avois 
osé vous prédire tant de fois. Il n’y eut bientôt plus moyen de se faire 
remarquer par l’hommage de sa joie. Je respectai vos embarras; je 
n’aspirai plus qu'au mérite de la discrétion et je quittai Paris au mo- 
ment où le public commençoit à se faire honneur dans mon esprit, ce 
quine lui arrive pas souvent. Je me serois contenté de parler sans 
cesse de vous et du grand homme dont vous êtes la digne moitié, sans 
vous importuner de mes félicitations, et j’aurois été tout près de ne 
vous faire ma Cour qu'à la Toussaint. Mais il n’y a pas moyen de suivre 


un plan si sublime. Le superbe ouvrage (1) de M. Necker que je viens 


“de lire avec autant de respect que d’admiration ne me permet plus de 


conserver tant de dignité avec un ministre dont la gloire et le génie 
vont faire le bonheur habituel de ma vie. C’est le triomphe de la vertu, 
de la dialectique et de lé éloquence. Jamais on ne donna tant d'intérêt 
‘au calcul, jamais personne ne s’est élevé à cette hauteur en montrant 
son âme et ses principes. M. Necker n’auroit pas pu prendre un autre 
ton, désirer une plus parfaite mesure, s’il eût prévu que son apologie 
| (1) M. Necker avait fait imprimer en réponse aux attaques de M. de Calonne un 
second Mémoire, qui ne parut, en effet, qu'après son entrée au ministère. 


x 


RE se pss's DEUX MONDES, ne AE 


© suivait de si migsèi uitsée au conseil. Son rappel a été le sourde | 
Camille, Dites-lui bien, madame, qn après ces acclan éu L 

il ne lui est plus permis d’ abaisser ses regards sur ses x Is énnemis n 
même de croire qu il en ait encore. Non, sans doute : il ne doit 


souvenir de ces malheureux que Ja joye publique vient de RAGE ions ES 


pardonne à présent à tous, à M. de Calonne lui-même qui nous a vallu 
ce nouveau chef-d'œuvre, Qu’on ne profère plus son nom deyant vous | 
qu'avec reconnoissance. Ce n’est pas dans la maison de Gieéron qu'il 
faut maudire Antoine, Verrès et Gatilina. J'aurois un grand plaisirà 
“épancher mes sentimens dans cetie lettre, mais vous n'aurez pas le 
temps de la lire. Jln’y a plus d’ autre manière de dialoguer avec VOUS + 
que de battre des mains. Agréez, es le fidèle 1 FETES de LUE 
d'pprt ee et de mon de FER PE MER se 2e 
| Je ne sais quelle i impression cette ps produisit sur Me un. 

à qui sa femme dut certainement la communiquer, Mais ne dufsil. 
pas être touché davantage par celle-ci, que lui adressaif, au nom 
de sa communauté, la supérieure des Ursulines de SARNnR 
ep-lnye, et que je choi sis entre bien d'au pe + 


A ( las 


Do & 
Monseigneur, … | RUES DRE 
Je me prête avec ardeur à A de ma AUS qu te 

désire que je vous fasse part de la joie qu’elle ressent avec l'univers . 
entier qui rend justice à vos lumières, à votre mérite, à voire grande 
intégrité. Quoique nous soyons d'un état à ne päs faire grande sensa- one 
tion, nous sommes néanmoins citoyennes et nous prenons part au. 
bonheur du public. Celui de vous voir à la tête des affaires va ramener 


l’allégresse. Chacun se félicite d'avoir cet avantage de pouvoir recourir PR 


avec confiance à votre justice, à la bonté de Votre cœur, et aux senti= 
mens d'humanité dont votre grande âme est remplie: ta connoissance | 
qu’on en a donne une joye universelle, rend le calme et ressuscité l'es 
poir de devenir heureux. Pose prendre la respectueuse Jiberié de vous 
assurer, Monseigneur, que la nôtre n’est pas médiocre, appressiant 
avec un plaisir infini que l'étendue de votre esprit et de vos qualités 
soient connus. Nous les admirons et bénissons le Seigneur d'un rappel 
qui satisfait tous les sujets dont nous sommes du nombre ; daignez, - 
Monseigneur, recevoir avec bonté cet hommage et! les vœux ardens que 


nous ne cesserons d'offrir à Dieu te tout ce qui dé intéresser OR 
illustre personne, t 


M. Necker eût été assurément bien excusable si de pareils témoi- 
gnages de confiance l'eussent enivré quelque peu; mais il s'en: 
fallait de beaucoup que la confiance générale fût partagée par lui. 
« Que ne m’a-t-on donné, disait-il, Jes huit mois de l see véne 


a ra 


“LE BALON DE ire Rack | FA 74 , 
Monk Aujourd’hui il est biën tard. 5 Les évériinens né dévaient 
douter que trop raison à ses préésentimiris, et les vrais anis de sa 


laurient dû souhaitér pour lüi, du lieu dé ce retour de 
Bt note comme be dans DR ES étla 


Là setoide ge dé l& datiiésl polittiae dk dé M. Nekët ést das | 


| d’avoir énrichi les archives de Coppet de docümens aussi nombreux 


_ 


que la première. LorSqu’en 1798; lés armées du Directoire enva- 


__ hitént le pays de Vaüd, M. Nétker, pat th sentiifetit très hono- 
Po: _rable, fit ün triäge dé 8és papiéts, ét brûla « tout cé qui, disait-il, 
_ durait pu Comipromettre quelqu’uñ, » c’est-à-dire tout ce que ces 


papiers devaiènt contenir dé plus intéressant. Ceux qu’il a laissés 


_sübsister ne jéltent aucun jour nouveau sur les événemens auxquels 
_ M: Necker 4 été mélé: Aussi n’äi-je tieñ d’autré à faire que de 
_ pässér très rapidelnènt sur ces évéfemets, n’ayant point l’inten- 


tion de discuter ni de juper là lignée de conduite que M. Nécker à 


cru dévoir suivre. Jë me Ibérmettfai Cependant uñe réflétion : c’est 
/ dientte ceux qui actüsent M. Necker d’avoir, pér impéritie sinon 
| = nât tfahilof, précipité 168 malheurs dé l4 révolution française, ét 

_  cŒux qui essdient plus ou Moins timidemenit de le défenüie, là partie 
| n'est pas tout à fait égäle, car la ligné de conduite qui n’a pas été 
_ suivie est toujours celle dont il est 18 plus facilé de démontrer vic< 


totieusemént les avahtagës. IL ne faut ä$ üh grand effort de saga+ 


cité pot décoüVrir qué M. Neckét ä fait uné imprudence en accor- 


dàñt la doublé représéntétion dü tiers, ét qu’à la célèbre formule 


| 4 dé Siëyës : Od'esticblque le viés-étut? Rien. Que doit-il étre? Tout, 


on pouvait thébritiémént féporidre : Lé tiers-état ne doit être hi 
riéti ni tout: il dôit êtré quelque chosé. Mäis il serait moins aisé 
de dérnotitfef qü'än thinistté porté at pouvoir pat lé moüvément 
dé l'esprit féfürmiatéur pût Se Féfusér À cette concession, alors qu’un 
dés frères dit roi s’étäit pübliquétient ptonôricé en ce sens ét que 
là reine éllé-ifièmé aväit fini pdt se ralliér à un système adopté au reste 
depuis longtemps das juëlques pays d'état et entre dutres en Lan- 


_ guedüc, Pas n’est besoin fon plus d’ävüir beättoup d’ésprit pour rail- 


lér, après Coup, ceux dont l'enthousiasme un peu crédule rêvait la 
thätisforitiation pätifique de là mütiarchie administrative en ütie mo- 
narchié constitutionnelle, et de dité que les concessions du foi et dé 
ses finistrès dévaient iñfailliblement perdre la royauté; mais 
encore fähdrait-il déthontrer qu'en réponse äu mouvement des ës< 
prits, il füt possible à Louis XVI de prendre Ie ton de Louis XIV, ét à 
M. Néckër l'allure dé Richélieu: Grändé ést sans. doute la réspoñ- 


À 7 FR ce REVUE DES. DEUX MONDES, | SSERES BR : 
Ë sabilité de ceux qui ! ont ébrenlé imprudemment ; un pouveir. dontils 
_ne souhaitaient pas la chute, ou qui ne sont pas venus assez tôt à 


son secours. Mais que « dire. de ceux qui, dans l'assemblée c consti- 
 tuante, unissaient constamment leurs votes à ceux. des acobins 


dans l'espérance que le bien sortirait de l'excès du mal, ou qui par. 
delà les frontières s ’associaient à des provocations dont le péril | 


retombait sur d’autres têtes que les leurs? À vrai dire, je n’ aper- 


cois entre eux qu’une différence; c’est que les premiers ont eupar- 
fois lingénuité de convenir de leurs fautes, tandis qu'on attend | 


encore la confession des autres.et qu'ils n’ont jamais pris la parle 
ou Ja plume que pour.injurier leurs adversaires. 

Parmi les nombreux reproches dirigés. contre M. Necker, j je res 
convenir cependant qu'il en est un qui. paraît fondé, c’est celui. 
que lui adresse Malouet d’avoir abordé les états-généraux sans 
aucun plan arrêté et d’avoir attendu leur impulsion au lieu de leur 
imprimer la sienne. Dans ses Considérations.sur la révolution fran- 
_çaise, Me de Staël explique cette abstention de M. Necker par le 
serupule d' empiéter sur une initiative qui devait appartenir, selon 
lai, aux mandataires de la nation. Mais cette raison dont se conten- 
tait la piété filiale de Mv° de Staël dissimule mal le côté faible de. 
M. Necker : une irrésolution dans les grandes circonstances, qui 
tenait en grande partie à ce que la sagacité de l'esprit lui faisait. 
apercevoir en même temps les inconvéniens comme les avantages 
de chaque détermination sans que la fermeté du caractère vint jeter 


à temps le poids décisif dans un des plateaux de la balance. Quel- 
ques années plus tard, lorsque l’éclatante figure de Bonaparte | com-. 


mença d'attirer les regards du monde, ce que M. Necker admirait. 
surtout chez lui, « c’était une superbe volonté, qui saisit tout, règle. 
tout et qui s'étend ou s'arrête à propos. C’est la première qualité, . 


ajoutait-il, pour gouverner en chef un grand empire.On finit par con- 
sidérer cette volonté comme un ordre de la nature, et toutes les Oppo-. 


sitions cessent. » N’était-ce point, comme cela arrive souvent, la 
faculté dont il se sentait dépourvu que M. Necker admirait le plus. 
chez Bonaparte? Ce n’est pas à dire cependant que, si M. Necker. 
eût été doué de cette superbe volonté, il lui aurait été donné de saisir . 
tout, de régler tout, et que toutes les oppositions se seraient inclinées 
devant cette volonté comme devant une loi de la vature. Il aurait. 
encore fallu, et c eût été une tâche difficile, associer à cette volonté 
le monarque infortuné chez lequel l'excès du malheur ne devait, 
développer que la grandeur morale. Or. à cette tâche M. Necker. 


n'aurait probablement pas mieux, réussi au début que Marie-. 


Antoinette, dont on connaît aujourd’hui les désespoirs, ne devait. 
réussir plus tard, et parfois même lJ’indécision du roi vint mettre. 
un obstacle aux décisions de son ministre. Malouet rapporte, sur. 


ét dé 
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ce point une anecdote curieuse et peu ‘connue. C'était nn 


" semaines es avant les journées d’ octobre. | Malouet, d accord avec | 
; plusieurs membres influens des états-généraux, avait proposé à 


W. Necker et à M. de Montmorin, alors ministres, de faire voter par 
l'assemblée constituante le transfert du lieu de ses séances à plus 
de vingt lieues de Paris. Ils se croyaient sûrs de la majorité de 
l’assemblée ; les ministres avaient donné leur assentiment à la pro= 
position de bu et a de PER un Lo le : soir, à 


are savoir les causes d’une to dont il revu les 


2 conséquences fatales, et M. Necker finit par lui dire : « Monsieur, 


si vous voulez tout savoir, apprenez que notre rôle est bien pénible. 
Le roi est bon, mais difficile à décider. Sa Majesté étoit fatiguée. 
Elle à dormi pendant tout Je conseil. Nous étions de l'avis de la 


‘æ translation de l'assemblée, mais le roi en s’éveillant a dit : « Non,» 


Q 


_et s’est retiré. Croyez cie nous sommes aussi SE êt surtout QUE) 


embarrassés que vous. »/ | 
Il ÿ a une autre accusation, souvent | dirigée contre M. Necker, 
_ qui né mé paraît pas avoir BR même solidité, c'est celle de s’être 
laissé infatuer par la popularité- dont il jouissait au point de s’a- 
_ vengler sur les difficultés de la tâche qu’il avait entreprise et d’a- 
voir tout laissé aller, ‘comptant sur son ascendant personnel pour | 
tout arrêter. Je ne crois pas qu’un examen impartial de la con- 
duite de M. Necker justifie cette accusation. Sans doute, il était 
rentré aux affaires avec le sentiment que la popularité dont il jouis- 


_ sait lui créait une situation bien autrement forte que lors de son 


_ prémier ministère et lui permettait une attitude plus indépendante. 
Mais il ne se dissimulait pas combien le mouvement impétueux qui 
se préparait serait difficile à diriger, et la prévoyance des conseils 
que, dans son premier discours (à cause de cela même si mal ac- 
cueilli), il adressait aux états-généraux, est là pour en témoigner. 

Lorsqu'à ces représentans de la nation réunis pour la première fois 
ét bouillant d’une orgueilleuse impatience, il demandait « de ne 
pas se montrer envieux du temps, de lui laisser quelque chose à 


_ faire et de ne pas croire que l’avenir püt être sans connexion 


avec le passé, » il les mettait précieusement en garde contre cette 
tendance fatale qui devait perdre en partie l'œuvre de la Consti- 
tuante et dont la France moderne a tant de peine à revenir : le 
dédain et la haine aveugle d’un passé, à tout prendre plein de. 
bienfaits et de grands souvenirs. Eût-il, même au début, nourri 
quelques illusions, il ne devait pas tarder à les perdre en voyant 


13 ni ce des passions con e Vie il sus à lutter de par 14 
% at et qui devaient ann ns se réunir contre lui. Le : VA da 

quis de Ferrières raconte dans ses Mémoires que, peu , É 
jours ayant la prise de la Bastille, le comte d’Artois ayant 
contré M. Necker qui se rendait au conseil, Jui ferma | Col 
et, lui montrant le poing, l’apostropha en ces termes : w Où y 
traître d’étranger? Est-ce ta place au conseil, fichu bc 
Retourne-ten dans ta petite ville, ou fn ne périras que de me À 
main, » Lorsque des passions aussi violentes éclataient chez les 5 
défenseurs naturels de la royauté contre le ministre qui allait avoir 
à défendre contre l'assemblée les prérogatives du pouvoir exécutif, 
il ne lui fallait pas beaucoup de sagacité pour deviner qu'il suc 
comberait sous les coups de tant d’adversaires. Aussi, lorsque 14.4 
42 juillet 4789, M. Necker mgit la lettre par laquelle Louis XVL ui 
| signifiait si imprudemment son renvoi, sa conduite et son langage 
montrent qu'il considéra ce renvoi comme une délivrance. Les 
conseillers imprudens qui avaient poussé Louis XVI à cette réso- 
lution aveugle sans s’assurer les moyens de la soutenir voulaient, 
pour empêcher M. Necker d’ameuter le peuple, qu'il fût mis à la 
Bastille, Mais le roi, toujours juste envers le caractère de M. Nec- 
ker, se porta garant que le ministre, disgracié ne chercherait à 
exciter aucun trouble qui pût prévenir sa retraite. Sur ce point, k RER 
confiance de Louis XVI ne fut point trompée. ET 

On sait que M. Neckur était à table lorsqu'il reçut la lettre et dre 
- d'exil du roi. Sans en rien témoigner devant ses convives, il mit la 
lettre dans sa poche et continua la conversation. Le diner terminé, 
il prit Me Necker à part pour l’informer de l’ordre qu'il venait de 
recevoir, et tous deux, sans changer de vêtemens, sans prévenir 
leur fille, dont M. Necker redoutait peut-être la douleur indiscrète, 
se firent conduire par leur voiture jusqu’au premier relais de poste, 
De là, ils prirent la route de Belgique, qui était la frontière la plus 
rapprochée, et marchèrent jusqu’à ce qu’ils l'eurent dépassée, Ge 
ne fut pas tout. Arrivé à Bruxelles, M. Necker se souyint qu'à la 
demande de MM, Hope, les grands banquiers d’ Amsterdam, il avait. 
garanti sur sa fortune personnelle le paiement d’un envoi de grains 
assez considérable destinés à l'approvisionnement de Paris. Crai- 
gnant que la nouvelle de sa retraite ne suspendît cet enyoi et que 
la disetie n’occasionnât quelque trouble dans la ville, il s'empressa 
d'écrire à MM. Hope qu'il maintenait sa caution, dont 2 millions lais- 
sés par lui au trésor continuaient à répondre. Depuis cette pre- 
mière crise ministérielle, qui devait finir d’ une facon si tragique, 
bien des ministres sont tombés du pouvoir, mais on aurait peine à 
en trouver un seul qui ait poussé aussi loin les PRÉCAHHÉQNE,8 en yue 
de prévenir son rappel. | 
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tions firent vaines cépéndänt, ét M Nécker fut. rej6int 
_ à Bâlé par soh aticien premier cominis, Dufresnié dé Skiht-Léon, qui 

ui li célèbre délibérätioh des états -vénéraux, Votée sur là 
motion de M. de Lally. Dufresne dé Saint: Léôn étdit én butré por: 
teur d’une lettre personnelle que Louis XVI adressait à M. Necker 


et qui Se tériinait äinsi : « Vous m’avez parlé en me quittant de 


votre attachement: la preuve que je vous en demaride est la plus 
grande que vous puissiez n’en donner, » Il n’est donc point exact, 


| re ms aller l'écrire, séduit par le piquant de l'anec- 


pue cette lettre ait été remise 4 M. Necker par Mme dé Polignac, 
Ilè=même devant l'émeute et l'hostilité populaïte: Mais il est 


_ vrai qu le hasard les fit se rencontfer tous deux à Bâlé soûs le 
| toit dè cette vieillé aaberëe des Troïs Rots; qui à depuis dbrité tänt 
_ de voyageurs moins illustres; et que dns cetté auberge ils eurent 


_uhe enfrévuë: M: Necker désirait assez natürellèmnent Sävoir des 


E _ toute là büfne 
_ vivré de M; Néékér, pouf que la céhvérsation deémeurät dans les 


_ nouvelles dé l’état dë Paris: Mie dé Polignac, dé £ofi coté, n’était 
_saïs doute pas fâchée de savoir quelles étaient les détérminätions 
de M; Nécker, et la cüriosité triornpha des prévéntions réciproqués. 
Ge dut être néaniüins né Sbñe curieuse qué cêtté défnière (t) 
rencontre entre le 1nimistre et l& favôrité qüi répiésentaient les 
| deux influences si longtérhps en latte à là cor dé Louis XVI; cha- 
… cum dés deux} au füñd dé son cœur, ättribüait à l’autre la respon- 


sabllté des malheurs Guils s'éccordaient à prévoit, et il fallut 
Srâce néturellé dé M°e de Polighäc, toüt le savoit- 


bürnes d'afie cohtbisie un peu Contraintes 
M: Nécher n6 8e faisait, en éffét, aucürie illusion sur Bi grävilé 


; “ab choses, EË Sa répohsé au roi, dofit l'original ést aux archivés 


rätionalés, n’4 rien qui sènté l'Homiiie énivré dé Son triomphe : 


Je touchois au ‘port que tant d'agitations mé faisoient désirer lorsque 


: jai receu Ja lettre dont Votre Majesté m’a honoré. Jéwyais. retourner 
auprès d’Elle, pour recevoir ses ordres et pour juger de plus près si en 
“effet mon zèle infatigable et, mon dévouement sans réserve peuvent 


encore servir à Votre Majesté. Je crois qu’Elle me désire puisqu’Elle 


_daigne m’en assurer et que sa bonne foy m’est connue, mais je la sup 
- plie aussi dé croire, sur ma parole, que tout ce qui séduit la plus part 


des hommes élevés aux grandes places. n’a plus de charme pour moi et 

que sans un sentiment de vertu digne de l'estime du Roy, c’est dans 
la retraite seule que j'aurois nourri l’amour et l'intérest dont je ne ces- 
serai d’être pénétré pour la gloiré et le bonheur de Sa Majesté. 


A Basles ce 23 juillet 1789 (jour où les ordres du roy me pârviennent. ) 


_w mme de Polignac mourut à Vienne en 1194, brisée par la secousse et le chagrin 
que lui causa la mort de la reine. 


Fa cette taie un p . ne meto it pe ir 
ME de la sincérité de M. Necker, le ton familier e et ple 
don de celle qu'il adressait le sas à son mn ère sut à | 


Le 


convaincre es plus incrédules: Quiz TES is, D. 


RS ne un La Dre | Bt 2 suit ao. | 


e jour j'a ai eu | dans l’idée que je te verrois. arriver parce que: tu au 
_cette route en apprenant que jirois en Suisse. de Bruxelles par VAlle- | 


; .magne. J° avois devancé Me Necker ayant pour compagnon. M. de Staël ; ve 


$ nous avons, traversé l'Allemagne sans accident sous des noms emprun- *e 


tés. Hier j'ai vu arriver M Necker et ma fille, qui ont supporté la fa- 


tigue du voyage mieux que je ne l’espérois; elles ont été précédées de 
: quelques heures par M. de Saint- Léon qui m’avoit cherché à Bruxelles : 
et qui avoit ensuite suivi ma route; il m’ a apporté. une lettre. du roy et 
.des états- généraux pour. minviter et me presser de retourner à Ver- 
! saiiles y reprendre ma place. Ces. instances m'ont rendu malheureux ; 
je touchois au port et je m’en faisois un plaisir. Mais ce port n’eut pas 
été tranquille et serein si j’avois pu me reprocher d’avoir manqué de cou- 
rage et si l’on avoit pu dire et penser que tel où tel malheur je l'aurois 
prevenu. Je retourne donc en France, mais en victime de l'estime | 
dont on m’honore. M” Necker partage ce sentiment avec plus de force 
encore, et notre changement de plans est un acte de résignation pour 
tous deux: Ah! Coppet, Goppetl jaurai peut-être bientost de justes 
motifs de te regretter ! mais il faut se soumettre aux lois dela: nécessité 
-et aux enchainemens d’une destinée incompréhensible, Tout est en 
mouvement en France, il vient d'y avoir encore une scène de désordre 
‘et de sédition ouverte à Strasbourg. Il me semble ne je v vais ol 
dans le gouffre. Adieu, mon cher ami. 1 VOIES 


« si M. Necker avait continué sa route vers la Suisse, ait Patate 
‘des Souvenirs d’un officier des gardes-françaises, si passionné- 
ment hostile à M. Necker, il n’aurait dépendu que de lui de passer 
‘pour un grand homme qui aurait pu empêcher la révolution. » Ne 


faut-il donc pas lui savoir quelque gré du sentiment qui le faisait 


sans aucune illusion « rentrer dans le gouffre? » Pour un homme 
aussi infatué de sa popularité qu'on l’a prétendu, il eût été: bien 
excusable de concevoir un peu d’exaltation au moment où\tout un 
peuple, soulevé d’abord par la nouvelle de son renvoi, allumaït 
‘ensuite des feux de joie à celle de son retour. Jamais M. Necker 
ne reçut d'aussi incroyables témoignages de l'enthousiasme public 

que sur sa route de Bâle à Paris, et après sa rentrée au ministère. 
Il y a dans les archives de Coppet deux énormes liasses qui sont 
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CRE à SAT 


France, J’ en Pis pis une hasard au cg Fu oi a hameau de / 


À Der nes CO MP ER NE 


” 


Mobecietiour, LÉO NES LR 


| Veuillez bien ‘accueillir tds" FE notre reconnoissance ét de 


notre amour. Nous vous l’offrons avec une confiance sans bornes. Votre 
retour vient mettre le comble à l'allégresse qui a succédé dans nos 


cœurs aux sentimens de l’angoisse la plus accablante, Un deuil affreux 


| couvroit la France et nous déroboit les beaux j jours que vos lurñières et 


vos vertus nous avoient promis. Votre présence, Monseigneur, achève 


| de la dissiper. Restez avec nous, réndez-nous heureux ; ne soyez plus 
5e ‘sensible aux traits de l’envie. Le zèle patriotique dont vos grandes vues 


ont embrasé la France les a brisés. Aux pieds de Louis XVI, entouré de 
‘citoïens, quel monstre oseroit vous attaquer? Pour notre bonheur, pour 


_ la gloire du monarque, demeurez auprés de lui. Jouissez-vous même 
aie une place que vous seule pouvez occuper. Elle vous est assignée dans 


la postérité comme à Sully, près d'Henri IV. Nous sommes avec un pro- 


; fond ee Monseigneur, vos très humbles et très obéissans servi- 
teurs, PT TRIER | 


Les Habitans de Rhuis en Brin 


Comment A popularité gi grande devait-elle s’user si rapide- 
ment que, le départ de M. Necker, au mois de septembre ! 1790, passa 


| presque inaperçu au milieu des événemens qui se pressaient ? Ce 
fut par la résistance consciencieuse, quotidienne, infatigable, qu'il 
| opposa. pied. à pied à la manie de désorganisation dont l’assemblée 


constituante était envahie; ce fut par l'indépendance de son lan- 
gage et de son opposition aux caprices populaires de cette cohue 


délibérante, devenue par. l’enivrement de son pouvoir aussi impa- 
üente de la-vérité que jamais souverain absolu ait pu l'être. Il-n’y 


à pas, dans la carrière politique de M. Necker, de période plus 


“obscure que celle de ces quatorze mois, et il n’y en a pas non plus 


_ qui lui fasse plus d'honneur par la fermeté sans espoir et sans 


récompense avec laquelle il combattit des mesures populaires dont 
il prévoyait les effets funestes. Ge « fichu bourgeois, » pour reprendre 


| _ l'élégante expression de M. le comte d'Artois, s’efforça de mettre 


obstacle aux conséquences injustes que comportaient les résolu- 
tions précipitées de la nuit du 4 août, et fit ressortir dans un 
“Mémoire tout ce qu’avait de ridicule la prétention d’abolir les titres. 
a Pre (car le côté droit de l'assemblée l'accusait de tra- 


L 


Er en secret à V'ét de la rép 
d’une fois dans s age is pas | 
prérogatives indispenss 
en faveur du veto suspensif ( contre le veto absolu, C ’est qe 


F. 


aussi faible que Louis XVI, aurait fini par se retourner contre lui. 

Ge protestant. s’efforga de préserver le clergé. d’une spoliation 
injuste et de lui. faire assurer une dotation. convenable. Ce. cour- 

tisan de popularité bläma la publication du Livre rouge, qui con- 

tenait le registre des anciennes dépenses secrètes de la royauté et { 

couvrit de sa responsabilité des actes auxquels il n'avait pren eu 5 


avoir l’ascendant du génie; il. tentait au nom de l'honnêteté et ou | 


Aussi un jour où les aristocrates (c'était le langage du temps) 


rs pouvoir exécutif, et. 


(l'événement. Qui at-il donné tort?) qu’en face d’une cenrilés ; 
unique, une arme aussi puissante mise dans la inäih d’un : souverain À 


de. part. Et. quel encouragement recevaient ces efforts que. 


bon sens? Ses tentatives de résistance soulevaient les clameurs de 
la gauche et excitaient les sarcasmes de la droite. C'était surtout à 
ces sarcasmes que M. Necker et les siens étaient sensibles ; car il 
leur semblait avec raison que les efforts d’un ministre duroi auraient 

dû trouver chez les défenseurs dela royauté un appui plusconstant. 


avaient refusé d'entendre la lecture d’un mémoire de M. Necker, à 
Me de. Staël écrivait à son mari qu ’elle était sortie de la salle aussi 
indignée que triste, et prête à se trouver mal. M. Necker n avait 
même pas, en effet. la ressource d'essayer sur ses contradicteurs 
l'ascendant d'une parole qu'il mäniait, Sinoh avec éloquente, du 
moins avec on L’ Feu de li tribune ou Qt aux ne | 


x ES à 0 


| "où sait et fut je malheureux nie Un l'éntrévue 

par Malouet entre Mirabeau e et Le Necker, « juelles sont use DrO= 
positions, monsieur ? avait c dit à assez maladroïtement le ministre à 
l'orteur. — Ma proposition, Monsieur, est de VOUS $ OUhatter LE 
bonjour, » répondit Mirabeau brusquemènt, et s’ en atlont furieux, 

il vint trouver Malouet, auquel 1l dit: « Votre ministre est | un S0t: il 
aura de mes nouvel es. » De puis cette épo; ue, en | effet, Mirabeau 
ne perdit aucune occasion le ruiner, le Ar de . Necker 6 et de 
contrecarrer ses desseins. Mais sa haïne remon(érait | lus haut, pe 
s’il faut en _croire du 1 moins un iémoignas e assez curieux, bien que 
peut-être un peu sus ect. C'est celui de Cerutti, cet. éx-jésuite qui 
était devenu l'ami de Hirabedu et qui avait fini} par se brouiller à avec. 
lui, ce qui ne l’empêcha pas de prononcer son éloge funebre en 


Ne tar à à e: e, Mois, entre Sp il avai 0 ert 
} isa RU désint (éressé, je 


ET 3 y 1 1: T4 F,% ie E PARTS AIT : | 
Rs ar Je & A de NT son ma Ve n q els termes ; 
rime une de se propos de omme dont 
l 2% : MEME TE PTT AR RES EE FE Vi. 
VAE 


LL ER 


niieurs SC a or co Es 2 dans leurs AL 
it da ns leurs ma S man Œuvres; WA ‘ne fourniséoit pas | Var- 
la me et le salpé être. Il auroit voulu faire sauter 
re )Mp HA M. Necker. Das ma courte 
$ _ imprude pie avec énergumène, | jeus ‘une dispute sur 
nee 14 ie Se ne en furie et frappant la cheminée d’un coùp de 
_ poing effroyable, il me dit : « Je renverserai votre idole à la face de la 
nation. » Je lui répondis froidement : : « Votre coup de poing n’a pas 
An la cheminée, votre fureur ne renversera pas le soutien de la 
France. » Le forcené ‘étinceloit de rage, son front livide étoit recouvert 
‘ d’une sueur blanchätre qui ressembloit à l’écumé d'un tygre. Il s’es- 

| Suya, il se rassit et avec un sourire convulsif il me dit : : «M, Necker a 
_diffamé Calonne et ruiné Panchaud : je veux qu’un jour sa réputation 

soit au-dessous de celle de Galonne et sa fortune plus bas que ‘celle de 

. Panchaud. Je le poursuivrai à Versailles, à Genève, dans ses opérations, 
dans ses écrits. À moins, ajouta-t-il en se reprenant, qu’il n’accorde 
- Ja: double représentation ses tiers. » C’étoit à la fin de l’année 1788. 
M. Necker accorda la double représentation du tiers. C’est sur cela 
que j'écrivis bêtement au fourbe Mirabeau, qui eut l'art d'engager, de 

_ prolonger, de falsifier et dè publier cette plate correspondance. Dès re 
moment je connus le monstre en plein et je vis clairement dis te sil 
n’étoit à exterminé, tout seroit FAPMAUS ee Jui. | 


M. Necker ne parrait k tenir OS contre. la PR d'a at- 
tac es aussi “vives. Un jour, il annonça dans un de ses mémoires 
l'intention de se retirer. Cette annonce fut accueillie par l'assemblée 
dans un silence glacial et prémédité. Le roi, qui, pour déterminer 
son retour, avait fait appel à son dévoüment et au service duquel il 
avait usésa popularité, le laissa également partir sans lui donner un 
témoignage de sympathie personnelle, et M. Necker, reprenant la 
route de Suisse, eut à traverser de nouveau ces provinces qui l'avaient 

_ acclamé à son retour de Bâle et qu'il trouvait animées de senti- 
timens bien différens. Ce changement n'avait rien qui le surprit. 
Quelques jours avant le 14 juillet, comme la foule l'avait accom- 

pagné en nn ph jusqu’à son HA d! disait à nqtuie amis : 
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| ui se vant un Ja ae ee 
“terre. « Il emporte, criait-on su son passage, la fortune 
peuple. » À Arcis-sur -À lse retenu par la municipalité, et ; 
pour obtenir son élarg nt, il dut s'adresser à l'assemblée 
nationale. À la réclamation de son père Mwe de Staël joignait la 
lettre suivante, qu’ elle adressait au px de Jessé, alors président 


de l'assemblée LE Se 


du 


< + ; res > er Ss NET cd de. 2 
+ # LE FEU ou 


SE 4 Dé 54 Yu ré : : à à 7 d.. Fe en 2 se ie 
k 1 4 : è A ë MR nv 4 & Fr LA DRE Vyet H SE * 1 
Miel ni aepienbre 1790. Mt: 4 


Je VOUS “ue en ss monsieur, dE dE deu fire débbéter 
ce matin l’assemblée sur l'arrestation de mon père. Il est. nécessaire ? à 
sa santé de ne point éprouver des retards. C’est la seule considération 
que je présente. C'est à vous que je m’adresse personnellement, mon- ES) 

sieur. Votre réputation fait ma confiance. Je ne prononcerois pas: le 11 
nom de mon père à celui, permettez que je le dise, qui ne seroit pas TS 
_aussi digne de l’entendre. J'ai l'honneur d'être, n monsieur, votre très SR 
; HORS et très s obéissante servante. N os he Rte 25 Le 


“Plus heureux que le duc de 14 Rois lon t le ils & V'aimable 4 
duchesse d’Enville, qui dans des circonstances à peu peu près sem Re 
blables fut sous les yeux de sa mère massacré À Gisors, M. Necker : 
obtint son élargissement et, après une nouvelle alerte à Vesoul, il 
put reprendre à petites journées un voyage que l'état de santé de 
Mme Necker rendait singulièrement pénible. Enfin, dans les | pre- se 
miers jours d'octobre 1790, ils atteignir ent Goppet, où Mme de Staël 
vint bientôt les retrouver et où nous ne tarderons is À les sur. 
rejoindre nous-mêmes pour leur dire adieu, ; SR ELRE 


L'UNES 3 CRE à 
ES La * LE Fe 2 AL: « 
E : . s # 2+: ‘ 


ré, © 
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! (1) L'original de cette lettre se trouve aux ARE nationales. _ ‘Où sait que Pa 


semblée nommait chaque mois un nouveau Prenete IRL SR 


GORRESPONDANCE 


TT ? 


I. 
1815-1830. 


Pressé par quelques amis de ma mère de rassembler ses lettres 
et de les livrer à la publicité, j’ai d’abord hésité, je l'avoue. Ge 
travail était par trop pénible pour moi au lendemain de sa mort. 
Cette séparation a été tellement imprévue, tellement brutale qu’il 
m'a fallu quatre ans pour me remettre de ce coup terrible. 

George Sand n'était pas seulement ma mère, elle était encore ma 
meilleuré amie. Je la chérissais en fils dévoué, je l’adorais comme 
la meilleure des femmes, et je l’admirais comme l’un des plus 
grands génies de notre siècle. 

Je dois à sa mémoire de la faire connaître telle qu’elle était et 
j'ai cru de mon devoir de ne rien changer aux lettres qui vont être 
publiées. Les jeunes générations qui n'ont pas connu George Sand 
pourront la juger d’après elle-même et ne s’en rapporteront plus 
à de fausses appréciations de ses contemporains, qui l'ont parfois 
présentée au point de vue légendaire et fantaisiste, ou même calom- 
nieux. 

Si, parmi ces contemporains qui vivent encore, j ai rencontré 
chez quelques-uns des oppositions et des refus de me faire part de 
leurs lettres, je dois, en revanche, remercier le plus grand nombre 
de nos amis communs qui m'ont prouvé leur confiance en me livrant 


TOME XLIM, — 1881, | 6 


aidé et soutenu dans 


M. 
sir 


: "Nohant, 24 février ss 


| | Pose #1 
Oh! Oui, Mere Re STE je véhbaail je l'attends, je te désire NT. 
et je meurs d’impatience de te voir ici. Mon Dieu! comme tu es nn. 
inquiète de moi! Rassure-toi, chère petite maman. Je me porte 0 ©Èÿ 
merveille, Je profite du beau temps, Je me promène, je Cours, Je: + 
vas, je viens, je m'amuse. Je mange ne je dors mieux encore Re 
pense à toi plus encore. | ie: 
Adieu, chère maman, ne sois donc point inquiète. Je t rembrasse 
de tout mon cœur. SÉPARER F FAST 


LE Madame Dnpin, Paris. ot RP Et a ‘EN 
7 mars 1824) a. 


de suis hi ta d’ 1 GR que ous VOUS por tiez mieux, os e 
petite maman, et j'espère bien qu'à l'heure où j'écris, YQus êtes 
tout à fait guérie, du moins je le désire de tqut mon. cœur et si ke. 
le pouvais, je vous rendrais vos quinze ans, ‘chose ami Le Li 
grand plaisir ainsi qu'à bien d'autrès.. UNREAL nr 

-Vousavez pris bien de l'embarras de sevrer un gros garcon comme À 
Oscar, et vous avez rendu à Caroline un vrai service de mère. Le 
mien n’a plus besoin de nourrice, il est sevré, C'est peut-être un PU 2 
tôt; mais il préfère la soupe, l’eau et le yin à tout, et en ne cher= 10) 
chant pas à téter, mon lait a diminué, sans que ni lui ni moine | 
nous en appercevions. Il est superbe dé graisse et de Sécu in 
a des couleurs très vives, l'air très décidé et le caragtère idem. Il n a 
toujours que six dents, mais il s'en sert bien pour mangerdu pain, | 
des œufs, de la galette, de la viande, enfin tout ce qu il peut attra- 
per. Il mord comme un petit chien les mains qui l'ennuient. en. 
voulant le coeffer, etc. Il pose très bien ses pieds pour marcher; ë 
mais il'est encore trop jeune pour courir her Oscar: fans WX a 
ou deux, ils se battront pour leurs joujoux. # F 

J dr ma chère maman, que le désir que x VOS me sémoiges 

“ait À 


& 
AS 


(4) Je ne sais pas la date, Nous sommes le “nr dimanche dis carème. | 


coifit 7] Ext SAND. 


fartépéohs Bidd, Sèra benne 
in uë v és Ph ües pôtr préséntér 
ii | . JE Éonfätt pas étitoré Et qui 
jérisés. Jé Veux lui faifé lire 
OU ai ‘dans inéé lettres ët jé lui envét- 
Hi Maurice Le or RAS : Noüs, nôus sétbné derfièté là pôrte 
Le dis J'ai tbrt de VOUS dire cel, dat je 
Veux are Sie Ainsi d'utsiaé 54e El le vois biens : 


iriee, * D on VU Be UNE 1 Le prédéite 
| derrière; s Fou Wei ous 1e Ro. dé collé mauvaise 


re Matte Dai Puit. 
F 4 Nobants 29 ; juin 4825. 


| RU A me trouver ion paresseuse, ma chéfé pet tite sé, | 
et je le suis en effet. Je mène une vie si active que je ne me sens 


ete courage de rien lé En ei réfitrant ët Què je m’endors aussitôt | 


que je reste un instant en place. Ce sont là de bien mauvaises rai- 


LL" sons, j'en conviens, mais du moment que nous sommes tous bien 


Portätis, quelles hoteles à Vous dotitièr de flotré tranquille j pays, 


À Gt fous 4ftons ét Pènt plus trarguies enédré, voyait peu de per 


| Sünnés et noûs dec ipant dé soins champétfés, dont 1 déscription 
PSS sa dk amaserätt Buère. J'ai recu dés dbuvelles dé Clotilde, di 
las Que vous VOUS püftez bien, C'est CE qui mé fasgurait sûr 
et Condribuait à on siléficé, PAS j'étais | Sans 


lé ik uiéttidé. ! 


| ur Si vous eiMes débuté jé projét ê SH à Néhatt, HUUS Auttés 


Te] Ce moment lé ctiägrin ‘de vous quittér. Jé pars d’ici dans huit 


à dif jours pour les Pyrénées. J'ai eu le bonheur d'avoir ici pén- 
dant iu 8 jours déux aïrables SŒUTS, és atniés initiés de 
cbuvên si se get aux mêmes eaüx avec leur père ët ün Viefl 


86 dispénisér dé Véhir Usb quelques jouts à Nôfiañt, qui était 
he pi Moi ün lieu dé délices par la présence dè ces boïitiés 
… Ahfe8. JE TES ai féconduites un bout de chéthin et ne lés ai quitiées 
de 54 la a pat de + LE HA à Bientot. Noûs . düfic 


ARLES 


à 


OT pr kr dh FARAH de . 


Re 84 ae “Rés REVUE. DES DEUX. MONDES, 


celui de Nohant, qu’il trouve trop court à son sé D'ailleurs nous 


ne voyagerons que le jour et en poste. Nous sommes donc dans 


l'horreur des paquets. Nous emmenons Fanchon, et Vincent, qui 


-est fou dej joie de voyager sur le siège de la voiture. Pour moi, je À 


-suis enchantée de revoir les Pyrénées dont je ne me souviens guères, 
mais dont on me fait de si belles descriptions. Écrivez-nous donc 
désormais à Cauterets par Tarbes. Hautes-Pyrénées: Ne manquez 
_pas de nous donner de vos nouvelles, car 1E SG TR on soit ets 


inquiet quand on est plus éloigné. CU Gt Na 


Adieu, ma chère maman, je vous embrasse ea: et vous 


désire une bonne santé et du plaisir surtout; car chez vous comme 
chez moi l’un ne va guères sans l’autre. Maurice est grand comme 


& “père et mère et beau comme un amour. Casimir vous embrasse de 


É 


nous avons retrouvé le soleil et la chaleur. Il a repris tout à fait 


tout son cœur. Pour moi, je me porte très bien, sauf un reste de toux Ê 
_et de crachement de sang qui passeront, j "espère, avec les eaux.  : 
Nous passerons deux mois au plus aux eaux, de là nous ironsà | 


Nérac chez le papa, où nous passerons l’hyver. Au mois de marsou 


d'avril, nous serons à Nohant, où nous vous. attendrons avec ma 
tante et Clotilde. Là Re Le RSS UN GE 


“À Madame € Dupin, Pine Ne 
RE Bagnères, 28 août 1895. 


F J'ai ee votre aimable lbttre à Cauterets, ma chère. maman, et | 
Je n’ai pu y répondre tout de suite pour mille raisons. La première, | 


c’est que Maurice venait d’être d’être sérieusement malade, ce qui 


m'avait donné beaucoup d'inquiétude et d'embarras. IL a eu une. 
espèce de fièvre inflammatoire assez compliquée et frisé de très 


près la dyssenterie et une fièvre cérébrale. Il est parfaitement 
guéri, depuis quelques jours surtout que nous sommes ici et que 


appétit, sommeil, gaîté et embonpoint. Aussitôt qu'il a été hors de 
danger, j'ai profité de sa convalescence pour courir les montagnes 


de Gauterets et de Saint-Sauveur, que'je n’avais pas eu le temps de. 
voir. Je n’ai donc pas eu une journée à moi pour écrire à qui que 


ce soit, ce dont tout le monde me veut et dont je me veux à moi- 


même. Mais après avoir fait presque tous les jours des courses de 


huit, dix, douze et quatorze lieues à cheval, j'étais tellement fati- 


guée que je ne songeais qu'à dormir, encore quand Maurice mele 


permettait. Aussi j'ai été fort souffrante de la poitrine et j'ai eu des 


toux épouvantables, mais je ne me suis point arrêtée à ces misères 


et en continuant des exercices violens, J ’ai retrouvé ma santé et un 


appétit qui effraye nos compagnons de voyage les plus voraces, 


Je suis dans un tel enthousiasme des Pyrénées, que je ne vais 


85 
as PE et parler toute ma vie que montagnes, torrens, grottes 
_ et précipices. Vous connaissez ce beau pays, mais pas si bien que 
_ moi, j en suis sûre, car beaucoup des merveilles que j'ai vues sont 
“enfouies dans des chaînes de montagnes où les voitures et même les 
chevaux n’ont jamais pu. pénétrer. Ïl faut marcher à pic des heures 


| CORRESPONDANGE DE “GRORGE SAND. ; 


entières dans des gravas qui s’écroulent à tout instant et sur ve 


NS aiguës où on laisse ses souliers et partie de ses pieds. 
À Cauterets, on a une manière de gravir les rochers fort com- 
mode : deux hommes vous portent sur une chaise attachée à un 


_braucard et sautent ainsi de roche en roche au-dessus de précipices 
_sans fond avec une adresse, un aplomb et une promptitude qui 
vous rassurent pleinement et vous font braver tous les dangers; 
mais comme ils sentent le bouc d’une lieue et que très souvent on 
Ë meurt de froid après une ou deux heures de l'après-midi, surtout 
au haut des. montagnes, j'aimais mieux marcher et je sautais 
comme eux d’une pierre à l’autre, tombant souvent et me meurtris- 


sant les jambes, mais riant toujours de mes désastres et de ma 
_maladresse. Au reste, je ne suis pas la seule femme qui fasse des 
‘actes de courage. Il semble que le séjour des Pyrénées inspire de 
l'audace aux plus timides, car les compagnes de mes expéditions en 
faisaient autant. Nous avons été à la fameuse cascade de Gavarnie, 
qui est la merveille des Pyrénées. Elle tombe d’un rocher de douze 
cents toises de haut et taillé à pic comme une muraille. Près de la 
cascade, on voit-un pont de neige qu'à moins de toucher on ne 


peut croire l'ouvrage de la nature ; l'arche, qui a dix à douze pieds 
de haut, estparfaitement faite, et on croit voir des coups de truelle 


sur du plâtre; plusieurs des personnes qui étaient avec nous (car 
-on est toujours fort nombreux dans ces excursions) s'en sont 
retournées convaincues qu'elles venaient de voir un ouvrage de 
maçonnerie. Pour arriver à ce prodige et pour en revenir, nous 
avons fait douze lieues à cheval sur un sentier de trois pieds de 

large au bord d’un précipice qu’en certains endroits on appelle 
Téchelle et dont on ne voit pas le fond. Ce n’est pourtant pas là ce 
-qu'il y à de plus dangereux, car les chevaux y sont accoutumés et 
passent à une ligne du bord sans broncher, Ce qui m'étonne bien 
davantage dans ces chevaux de montagne, c’est leur aplomb sur 
des escaliers de rochers qui ne présentent à leurs pieds que des 
pointes tranchantes et polies. J'en avais un fort laid, comme ils le 
sonttous, mais à qui j'ai fait faire des choses qu’on n’exigerait 
que d’une chèvre. Galoppant toujours dans les endroits les plus 
effrayans sans glisser ni faire un seul faux pas et sautant de roche 
en roche en descendant. J'avoue que je ne croyais pas que cela fût 
possible et que.je ne me serais jamais cru le courage de me fier à 


lui avant que j'eusse éprouvé ses moyens. 


| Nôûs dvons été Hièr 4 Six HeuëéS d'ici À Cheval pour Vistlef | À 


” 


LS AT 


| gtottéé de Loürdéé: Noûf sofiiés entrés À plét Ve 
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jüéèdnes dé là brofondétié dh goülré, lé bruit dé là Dites TH 
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heigé ne H0$ guides nous Criäient qu'il allait S’écroulét ? la 
grôtte ( A ar 


Brilleñt comme des paillèttes. | “+ 

En Sürlait dé li gfôtte du Loup, nous entrames dans 4 Æôpe- 
lüches. Notre Savant Coüsin, M. Defos, Vous dira que Ce rom 
patois viénit dû latin. M ee  L  N 
. Noé trouvähiés l'éntrée de ces £toîtés adinirable : j'etais Seule | 
en äväfit. Je füs râvie dé mé tfüuvér dans une salle magnifique M 
soutenue par d'énormes tasses dé rochèrs du’on aurait pris fût | 
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|connESpoNpAN GE. DE GHORGE ne 178 
rg pee gothique: le plus beau pays du monde, 
nt d'un bleu d'azur, les prairies d’un vert éclatant, un pre- 
| ARE montagnes couvertes de bois épais, et un second, à 
Thorizon, d’un bleu tendre qui se confondait avec | le ciel, toute 
cette belle nature éclairée par le soleil couchant, vue. ‘du haut 
d'une } montagne, au travers de ces noires a arcades de: rochers ; der- 
rière moi, la sombre ouyertur Fe 468 grottes: j'étais transportée. Je 
pRreurs, ainsi deux ou trois e ces péristyles, communiquant les 
“ps x autres par des pores, cent fois plus i FRS et plus 
ux que ne ce que feront | les e forts des h OA MS ne. 
npac or ét. nous nous enfonçâmes encore 
dé qui “dr abyrinthe étroit et humide, nous aper çûmes 
dessus de ce + une salle magnifique où notre guide 1 ne se 
ouciait sn e nous conduire, Nous le forcimes de nous mener 
ce second étage. Ces messieurs se déchaussèrent et ERPÉTERE 
assez adroïtement ; pour moi, j'entrepris ? escalade, ; 
0 us passai sans frayeur sur sur | L taillant d’ un marbre glissant au- 
0 dessous duquel était une profonde excavation. Mais quand il fallut 
enjamber sur un trou que l'obscurité rendait t très effrayant, n ayant 
aucun appui ni pour mes pieds ni pour mes mains, glissant de tous 
côtés, je sentis mon courage chanceler, Je riais, mais j’avoue que 
5 j'avais peur. Mon mari m’attacha deux ou trois foulards autour du 
corps et me soutint ainsi pendant que les autres me tiraient par les 
mains. Je ne sais ce que devinrent mes jambes pendant ce tems-là. 
Quand je fus en haut, j je m’assurai que mes mains (dont je souffre 
encore) n'étaient pas restées dans les leurs, et je fus payée de 
_ mes efforts par l’admiration que j’éprouvai. La descente ne fut 
pas moins périlleuse, et le guide nous dit, en sortant, qu'il avait 
| depuis bien des années conduit des étrangers aux Espeluches, maIs 
_qu'auçune femme, n'avait gravi le second. étage. Nous nous amu: 
sâmes beaucoup à ses dépens en lui reprochant de ne pas balayer 
| 54 souvent les appartemens dont il avait l'inspection. 

Nous rentrâmes à Lourdes dans un état de saleté impossible à 
décrire; je remontai à cheval avec mon mari, et, nos jeunes gens 
prenant la route de Bordeaux, nous primes tous deux celle de 

- Bagnères. Nous eûmes pendant six lieues une pluie à verse et nous 
sommes rentrés ici à dix heures du soir, trempés jusqu'aux os et. 
mourant de faim. Nous ne nous en portons que mieux aujourd hui, 
Nous sommes dans l’enchantement de deux chevaux arabes que 

nous avons achetés et qui seront les plus beaux que l'on ait jamais 
vus au bois de Boulogne, fi 

Voilà une lettre éternelle, ma chère maman, mais vous me 

é demandez des détails, et je vous obéis avec d'autant plus de plaisir 
que je cause avec vous. Glotilde m'en demande aussi, mais je n’ai 


» 


RAS tr Lun 


MR RE re 
D < “REVUE Des DEUX MONDES, Ka 
re ï tems de lui écrire aujourd’ hui, et demain recomme nce 


gui 


mes courses. Veuillez l'embrasser } pour moi, lui faire lire cette ettr “ 

APS a. 

si elle peut l’amuser, et Qui dire, que dans huit à dix j jours, ke serai 
chez mon beau-père et j'aurai le loisir de lui écrire. Le Lire | ee 
 Adressez-moi donc de vos nouvelles chez lui, près N AC, at 
Garonne. J'en attends avec impatience, je suis si loin, si | 
vous et de tous les miens ! Adieu, ma chère maman, Maui ce € 
gentil à croquer, Casimir se repose, dans ces courses dont je. 40] us R 
FR parle, de celles qu'il a faites sans moi à Cauterets ; il a été à la 

chasse sur les plus hautes montagnes, il a tué des aigles, « des per- 


6 1 


se L. 
drix blanches et des iszrds où chamois, dont il vous fera voir les RES 


. dépouilles ; pour moi, je vous porte du crystal de roche: je: vous 
porterais du Barréges de Barréges même, s’il était un peu. moins 


gros et moins laid. Adieu, éRère MHAUES il vous épERSE de tout. «#3 


1 19 : L'AREE 


_ mon cœur. 

Veuillez, quai vous Jui uns embrasser she tois ma sœur 
pour moi, lui dire que je suis bien loin de l'oublier, mais que 
cette lettre que je vous écris et une à mon frère sont les seules que 
j'aie eu le tems d'écrire aux Pyrénées, mais que, quand je serai à 
Guillery, je lui écrirai tout de suite. Nous comptons \ rester jus- 
qu’au mois de janvier, de là aller passer le carnaval à Bordeaux 
et enfin retourner avec le printems à Nohant, où nous vous atten-. 
dons avec ma tante. : | 


A Madame high à à Charte. ssh SRE jo ds 
| | _Nohant, 25 février 1820. re 


J'ai bien du lies. ma pre maman. Je. vais à Paris } précisé= 
ment à l’époque où tout le monde y est, et ma mauvaise étoile veut 
que je ne vous y trouve pas. Je cours chez ma tante pour y. 
apprendre que vous êtes à Charleville. Je vous! espère tous nat 
_ jours, mais je n’ai signe de vie qu’à mon retour ici, où je trouve” 
enfin une lettre de vous. C’est une grande maladresse de ma part : 
que d'aller au bout de deux ans passer quinze jours à Paris et de 
ne pas vous y trouver, Mais il y avait si longtems que je n'avais 
reçu de vos nouvelles que je vous croyais bien de retour chez vous. 
Caron même, chez qui nous avons demeuré, vous croyait sa voi- 
sine. Enfin j'ai joué de malheur et me voilà rentrée dans mon 
Berry, ne sachant plus quand j j'en sortirai ni quand j Ja ’aurai le rs À 
heur de vous embrasser, 

Ma santé, à laquelle vous avez la bone de porter tant d'intérêt, 
est meilleure que la dernière fois que je vous écrivis; la preuve en à 
est que j'ai eu la force de passer quatre nuits dans le courrier, tant” 
pour aller que pour venir, sans être malade ni à l’arrivée ni au 


pu 
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“retour. Sans ma mauvaise toux qui ne me laissait pas dormir, # je | 
me serais assez bien portée. Merci mille fois de vos bons, avis à cet 


égard, mais ne me grondez pas de ne pas les avoir suivis très 
exactement. Vous savez que je suis un peu incrédule et puis un 

peu médecin moi-même, non par théorie, mais par. pratique, Je 
ra ai jamais vu de remèdes efficaces aux maux de poitrine, la nature 
_ fait toutes les guérisons quand elle s'en mêle et l'honneur en.est 
à l’esculape qui ne s’en est pas mêlé. Je sais bien que ces mes- 
sieurs n’en conviendront jamais. Comment un médecin avouerait-il 


sa nullité? Ge ne serait pas adroit. S'ils faisaient comme moi la mé- 
decine gratis, ils seraient de bonne foi, peut-être encore Rae 


serait-il là pour les en empêcher. ; 
Tant y a que sans remède et sans docteur, sans me noyer L'esthe 
. mach de boissons qui ne vont pas dans la poitrine, je ne tousse 
pe c’est l'important. J’ai bien toujours des douleurs et par sur- 
croît une fluxion de chaque côté du visage dans.ce moment-ci. Mais 
le printems, s'il veut se PAT de venir, mettra ordre. aux 


. affaires. st 
Je vous dirai, chère maman, que. si vous. Éiea venue Éascen le | 


carnaval ici, vous ne vous seriez pas du tout ennuyée. Nous avons 
des bals charmans et nous passons des deux et trois nuits par 
semaine à danser ; ce n'est pas ce qui me repose ni même ce qui 


“m'amuse le mieux, mais il y à des obligations dans la vie qu'il 


_ faut prendre comme elles viennent. Dernièrement nous sommes sor- 
_tis d’un bal chez M"* Duvernet à neuf heures du matin. N’êtes-vous 
pas émerveillée d’une dissipation pareille? Aussi le Jubilé, traversé 
_ par tant de fêtes, n’en finit-il pas. J'espère que dans deux ou trois 
ans nous n'en entendrons plus parler. En attendant, le curé prèche 
tous les dimanches matin contre le bal, et tous les en soir 
on danse tant qu'on peut. 


Quand-je parle de curé grognon, vous rides bién: que ce n’est s 


pas celui de Saint-Chartier que je veux dire, Tout au contraire, 


celui-là est si bon que,.s il avait quelque soixante ans de moins, je. 
le ferais danser si je m'en mélais. Il est venu ici faire deux mariages 

_ dans un jour. Celui d'André, avec une jeune fille que vous ne con- 
naissez pas et qui rentrera à notre service à la Saint-Jean et celui 
de Fanchon, sœur d'André et bonne de Maurice, avec la coque- 


luche du pays, le beau cantonnier Sylvinot, dont vous ne vous 


rappelez sans doute en aucune manière malgré ses succès. La noce 
s’est faite dans nos remises, on mangeait dans l'une, on dansait 


dans l’autre. C'était d’un luxe que vous pouvez imaginer. Trois 
bouts de chandelle pour illumination, force piquette pour rafrai- 
chissemens, orchestre composé d’une vielle et d’une cornemuse, la 
plus cHarde, par conséquent la plus goütée du pays. Nous avions 


* 


AE Far dés DEUX MoN xA 
| invité SAP de La Châtre, bt nous avons fait cént i 
folies, comme de notis déguiser le soir en paysatis et si bien que 
nôus ne nous rétoñnaissions pas les uñs les autres. Me Duplessis 
était charmante én cotillon rouge. Ursule, ef blouse bleue et en 
grand chapiau, était üh fort drôlé de galopin. Casimir, éti mendiant, 
à reçu dés sous qui Jui ont été dofnés de très bonne foi. iphañe, 
qüe vous connaissez, je érois, était efi paysan réquinqüé és et, fai 0 
sañt semblant d'être gris, a été coudüyer et apos û 0 
| Sous-préfét, qui est un agréable et qui était du riornent de Se > 
aller quand il nous à toùs reconnus, Enfin la soirée a été très boufs 
fonine ét votis aurait divertie, je gage; peut-être auriez-vous été 
tentée de prendre aussi le bavolet, et je parie quil n ci hé pes | 
d’yeux fioirs qui vous lé disputassent encore: | >: 1e 
_ Comptëéz-Vous retournér bientôt à Paris, chère Mar à Rd | ‘ 
vôüs toujours contente du séjour de Charleville? Eitibrässez bien 
inë sœür pour oi#insi que le chèr petit Oscar. Casintié vous pré 
séñite Ses tendres hommaägés, et moi jé vous prie de pensër un per 
à nous quand le printems reviendra. Donnez-nous de vos nous te 
velles, as maman et recevez mes ÉHHORSARINS | GT LORS 


À Made Dupih. | SRE 
es dr Nohant DES 1826. “ 


Partez ol ma chère pétite mamän, d'avoir été si longue à 
vous remefcier des peines que vous avez prises pour moi: J'ai été 
si occüpée, si dérangée, et vous êtes si bonne etsi indulgente;que 
j'espère ma grâce. Vous avez bien voulu coutir pour vous occuper 
dé ma toilette et de celle dé Maurice: Ces emplettes étaient char= 
Mantes et font l’admiratioh d’ün chacun dans lé pays. Pour la parure 
d’or mat, je nomme Casimir pour l’aimable présent; et vous pour 
lé bo goût: Il m'a empêché jusqu’à présent de vous écrire, 
disänt qu'il Youlait s’en charger: Mais $es vendanges l'océtpett 
à tel püint que je ie fais l'interprète dé sa reconnaissance; c'est 
un $ertiment que noûs pouvons bien avoir en commun. Agréez-la - 
et croyez-la biën sincère: Vous nous avez maridé que vous étiez 
souffranté d’un rhüme. Je crains que lé froid ‘piquañt qui com: 
mence à se faire sentir fle contribue pas à lé guérir. J'en souffre 
bien aussi et je commence l'hyver par des douleuts et! des rhumas= 
tismes. Poûr éviter pourtant d'être aussi malträitée que l’année: 
derrière, je me couvre de flanéllé, bilet, caleçoñs, bas de laine: Je 
suis come tn capucin (4 là salèté près) sos un cilicé. Je com 
mérice à m'en trouvér bien et à he plüs sentir ce froid qui fie gla- 
_ Gäit jusqu’ aux O$ et re féndait touté tristé, AyYéz aussi Dieri soin 
dé Vous, ia chère mamäi, à ion tour | Fe vais vous préchers né 


Me ner PRES His 


1 GONNESPONDANE. . ET pan. 5 7 F 9 REX 
Mayric ur à Pt AARoNge que ne. santé robuste. ni esterand, 
rais comme une pomme. Il est très bon, très pétulant, 
"Rlgn re quoique peu gâté, mais sans rançune, sans mémoire 
ghagrin ef le ta de crois que son caractère sers 
aimant, ses oûts inconstans : un fonds d'heureuse 
ad érar je pense, prendre son parti sur fout assez 
Yoil ses qpalités ef ses défauts autant que je puis 
iretenir les unes et d adoucir les autres. 
| rrea, (est bien unéputrepâie à péri 
p de bien et beaucoup de mal de ce garage 
|  tère conce léch _. nn Gr Elle était charmante entre 
Ü mes mains ne la prendre. J'ai eu beaucoup de chagrin à 
0 “men séparer, et poil quiète de son voyage. Je sens qu'elle me 
CS etje crains qu'elle ne soit pas aussi bien qu'avec moi. | 
Lime vous ÊER que nous attendons le retour de James aves 
mais ilne vous dira peut-être pas les folies qu'il faisait 
“De la journée ici aves spn gnçien, son commandant Du Plessis 
Dire bien enyie de vous régaler d'une gertaine histoire de porter 
_ manteau, Si je necraignais de yous fatiguer de ces enfantillages, 
. Vous pourrez cependant le taquiner yertement, lorsque vous le 
verrez boire à table, en lui disant : Est-ce que tu as envie de faire 
on portemanteau aujourd’ hui? ci est le mot d'ordre et VOUS ! obtien: 
_ duez sn confession. Pi 
Adieu, ma chère maman. “Clotilde pt. donc décidément grosse? 
"à suis rayie. Caroline ne m'écrit point. Oscar est-il mieux portant 
_ etplus fort? Je vous embrasse bien Dit donnerai da Fos | 
RE ps Fee eh JR Pajaus. ab 10e | 


à Ame 


| Comment 4h88 ré pa us mes. amitiés sin je 
CRE si tapieiis Fons êirs captepte de. lui, 3 
Ai Monsieur Hippaye Ghairon, à Paris. "te | j 
de : Nohant, mars 1827. 


Ge que tu me dis . St, me taie beaucoup de peine, Jl ne veuf | 
_ soigner ni sa santé, ni ses affaires et n’épargne ni son corps, ni sa 
“bourse: Qui pis est, il se fâche des bons conseils, traite ses vrais 
amis de docteurs et les reçoit de manière à leur fermer la bouche. 
Je savais tout cela bien avant- que tu me le dises et j'avais été 
avant toi bourrée de la bonne manière. Je ne m’en suis jamais 
fâchée, parce que je sais que son caractère est ainsi fait et que, 
puisque j'ai de l’amitié pour lui, connaissant ses défauts, j je ne vois 
pas de motif à la lui retirer maintenant qu’il suit sa pente. Cette 
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: | découverte a. dns te ns je le re amitié n'était 
encore qu’une liaison mal affermie, attendant tout de l'avenir etne s 
recevant rien du passé, Sans. doute, C0 place, trouvant cette 


AprÈtEs de caractère chez quelqu’ un, que j” aurais jugé tout d 


j'aurais comme toi rabattu beaucoup du cas que j'en Hibaiet Qhat ne 


à moi, je voudrais } pouvoir cesser de l'aimer, car ce m'est un conti 


nuel sujet de peines que de le voir en mauvais chemin et toujours 
refusant de s’en appercevoir. Mais on doit aimer ses amis jusqu’au 


bout, quoiqu'ils fassent, et je ne sais pas retirer mon affection 


quand je l'ai donnée. Je prévois que St., avec ses moyens de par 
venir, n’arrivera jamais à rien. Je le prévois même depuis long- 
. tems. Gette famille est fort décriée dans le pays et à trop juste A 


titre. St. a beaucoup des défauts deses frères, et c’est tout ce qu'on 


connaît de lui, car ses qualités, qui sont grandes étbelles, celles 


d’une âme fortement trempée, capable de grandes vertus et de 


grandes erreurs, ne sont pas de nature à sauter aux yeux des indif- 
férens et à être goûtées autrement qu'à l'épreuve. On me saura 


toujours mauvais gré de lui être aussi attachée, et bien qu’on n'ose 


me le témoigner ouvertement, je vois souvent le blâme sur le visage 


des gens qui me forcent à le défendre. Je ne retirerai donc de lui 
rien qui puisse flatter ma vanité ; fort au contraire aura-t-elle peut- 


être beaucoup à souffrir de sa condition. Je craindrais, en exami= 


nant trop attentivement les taches de son caractère, de me refroidir 


sous ce prétexte, mais effectivement de céder à toutes ces considé- 
rations d’amour-propre et d’égoïsme qui font qu’on rapporte tout 
à soi, lesquelles on devrait fouler aux pieds. St. me sera toujours 


cher, quelque malheureux qu’il soit. 11 l’est déjà, et plus il le 


deviendra, moins il inspirera d'intérêt, telle est la règle de la 
société. Moi, du moins, je réparerai, autant qu’il sera en moi, ses 
infortunes. Il me trouvera, quand tous les autres lui tourneraient 
le dos, et dût-il tomber aussi bas que l’aîné de ses frères, je l’ai- 


merais encore par compassion après avoir cessé de l'aimer par 


estime. Ceci n’est qu’une supposition pour te montrer quelle est 


mon amitié, Car on ne soupçonne pas de véritables torts à ceux . 


qu'on aime, et je suis loin de me préparer à recevoir ce nouveau 
déboire de le voir s’abaisser. Mais il restera dans la misère, de 
tristes pressentimens m'avertissent que ses efforts pour s'enretirer 
l'y plongeront plus avant. Ge sera un io. tort aux sens de us 
excepté aux iniens. 1 
Tu penses absolument comme moi à cet égard, puisque tu 
m'exhortes à ne lui pas retirer mon attachement. Tu” peux : être 
tranquille. Quant à toi, ce n’est pas tant de ses folies que tu es 
choqué que de l’aveuglement qui lui fait préférer ses faux amis aux 
vrais. Je ne te blâme point de cette HER Je te demande 


La 


. mais qu’elle respe 
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seulement de la odhee. par un sentiment de bonté et d'indul= 
_ gence qui t'est naturel et qui te fera continuer tes bons offices, soit 
qu’il les accueille bien ou mal. S'il les méconnaît, ce sera par faus- 
seté de jugement, jamais par vice de cœur. Si j'étais homme, avec 
la volonté que j ’aide leservir, je repondrais de lui. Mais, femme, ce 
que je saurais obtenir de lui devient presque nul par la différence 
de sexe, d’état et de mille autres choses qui viennent à la traverse 
_ de mes bons ssreinss Entraves cruelles que mon amitié maudit, 
te, parce qu'il n’est donné qu’à l'amour, tout 
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“Pourquoi aie ne m lécéfvér-voUs pas, ma Le maman ? pi 

- vous malade ? Si cela était, je le saurais probablement, Hippolyte 
ou Clotilde me l’auraient écrit. Mais, depuis le‘24 mars, pas un 
mot de vous. Vous m'oubliez tout à fait, et me ferez regretter de 


ne pas habiter Paris, si lès absens ont si peu de part à votre sou- 


venir. Je ne suis pas démonsirative, mais votre silence me peine 
et me fait mal plus que je ne saurais le dire. 

_ Caroline est-elle toujours près de vous? Ge serait du moins une 
| consolation pour moi que de vous savoir heureuse et satisfaite. Je 
n’attribuerais cette absence de lettre à rien de fâcheux et j'en souf- 
_ frirais seule. Mais que ne puis-je augurer de cette incertitude ? 
_ Hors une maladie, dont je serais certainement informée par quel- 
qu'un, j'imagine tout. Il faut que vous ayez quelque chagrin. Mais 
quel chagrin vous force à me laisser ainsi dans l'inquiétude ? Hip- 


polyié me mande . la famille Defos va partir pour Clermont, ne ”. 


|_projetez ce. voyage, ét au retour, vous vous arrêteriez ici, ou bien 
nous vous verrions en Auvergne, où je vais passer quelques semaines, 
et nous reviendrions ensemble à Nohant. Si c’est là la surprise que 
vous me ménagez, je ne me plaindrai pas que vous me l'ayez ES 
FP longtems désirer. 

Depuis que je ne vous ai écrit, je me suis assez bien portée, 
mais j'ai eu plusieurs accidens, où j'ai failli me tuer. Je serais morte 
Sans un souvenir de vous, ma chère maman, et ce n eût pas été 
un de mes moindres regrets à quitter la vie. 

Je ne veux pas vous écrire plus longuement Éhot Je vous 
gronderäis, je crois, et ce serait passablement ridicule. Il y a déjà 
longtémps que j'ai sur le cœur de vous reprocher votre paresse, et 
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PRE : Re NAN er "à 
que je recule foujours, espérant une lettre. Mais elle 'arrire 
Pas: HA + ne . Are R Can ee br à CE op SR AE à 7 fs FÉPEEERaR Ki: ro 
Adieu, ma chère maman, pardonnez-moi d'être un peu ep colère 
contre yous et faites-moi voir, je VOUS €Rprie, que Yous you: Er 
souvenez d’une fille que vous avez en Berry et qui vous aime plus 
mA Hit STE ne RE HEAt Fish LE LUE 10 ait * tas Arte 3 TE D. 
pote monnest + pre 6 M ROUé DHPUS HÉTRS E 
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EE 
: Je vous remercie, ma Chère maman, de m'avoir donné de vos 


nouvelles. Je commençais à être faquiètes non de votre santé, que 
_ je savais être bonne, mais de votre oubli. Grâce à Dieu, vous vous 


portez bien et yous n'avez que des contrariétés; c’est encore.trop. 


Vous êtes bien malheureuse dans le choïx de vos suivantes, mais 
ce n'est pas à dire, parce que vous n'en avez point engore trouvé 
de bonnes, qu’il n'y en ait point et que yous deviez vous résoudre 
à vous servir vous-même, Peut-être vous lasserez-yous bientôt de 


FrÈTe 


vice la tenait plus près de moi. Aussi je ne vous là propose pas, 
men que sa figpre vous renfrait malade. Au reste, elle n'est pas 


E 47 DE Hot Mi, 


| pluslaide qu’ elle ne l'était dans sa jeunesse, c’est une de ces figures 


ga ne changent pas, malheureusement pour elles. 


A propos de figures, je vous envoie un profil que j'ai fait d’ idée 


Ne etile ün air si tristé et si sentirhental que je lui ris 


F. sas gh CE TPE 
Ve-76 À ND 27 va ne ke br. mor de lit Sür Bot Mot 
CM Ur rionnisunede Het 


} ” LE A 4e 2 BAC Tae p 


li l 
fo à &äv YOus GE «ma chère mamah, que 7 'avais écrit à 
Me Defos pour lui demander pardon de la distraction qui m'avait 
empêché de la reconnaître et lui témoigner le désir Fi la : voir à 

. Clermont si j'y vais, comme j'en ai le projet le mois prochain, : 


est en parlant du Mont-Dore probab lement que vous me dites 
que je ne suis qu’à quatre lieues d'elle, car d'ici par la routede poste, + 


LH Y: en à près de ci inquante. Cette grande distance me fait craindre 
que M°* Defos n’ef ectue point son projet de venir nous voir, 4 moins 


_ que quelque autre affaire ou. désir de voyager ne Jui fasse préndie he 
notre route. pour revenir à Paris, route qui est beaucoup. moins LL. 
directe et moins bien servie. S'il vient. malgré, ces. obstacles, j ed 


Seraisravie et je le recevrai de mon mieux. Je n° ose plus vous tour- 
menter pour faire ce voyage. Il vous ferait pourtant grand bien, 
Vous n’auriez pas de. peurs à redouter pour, Ja nuit, ni tout l' em. 


barras de vivre en pension, 


en barbouillant. Il est bon de vous dire que c'est Caroline que j'ai 
prétendu faire. Il n’y a que moi qui la trouve ressemblante, cérqui 
est malheureux pour le mérite dé l'artiste. Telle qu’elle est, je vous 
l'envoie, M et [ie vous, qui étés beaucoup plus disposée à 
| Fine jvous y mettrez beaucoup du vôtre et parviendrez à 

 dü ve coupe du visige et l'expression douce et 
ysioriomie. Au feste; vous avez bien le talent M. 
c de vous le livres J'ai fait aussi mon portrait, mais 
“vec plu dé Soin ét d'attention, parce que j'avais le modèle sous 
és : eux Et que l'observation travaillait et non l'ihagination. Hnen 


nn Vos 


ke | 
de le ur _ et is vous y De IL me 1 Lo 


Adieu, ma chère maman, je vous écris à la lueur des nie et. 


aux grondemens du tonnerre, ce qui n ‘empêche pas Maurice et 


Casimir de ronfler aussi fort que lui. Je vais faire comme eux, et 
si, à nous trois nous ne couvrops pas le bruit d'orage, il faudra 
qu il fasse grand train de son côté, Écrivez-moi un peu plus sou- 
vent, portez-vous bien et soignez-vous, Je vous embrasse bien ten- 
drement. 


* 
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Va 
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À Monsieur Caron, Paris. ue 
4 : . à cp $ À: 


Il y a bien Dane mon cher Caron, que je veux vous. écrire, 


mais mon Maurice a été si malade pendant toutl'hyver, tmoisitour- | 


mentée de ses maux et des miens que je n’ai donné signe de vie à 


personne. Ce dont je reçois de vifs reproches de tous côtés. Quoique af 


vous y mettiez plus d’indulgence que les autres en ne me grondant 
pas, je ne veux pas abuser plus longtems de votre longanimité, et 
je viens enfin vous dire que je ne vous ai point oublié, car, nous 
parlons de vous bien souvent, avec mon mari et nos amis de Ja 
Châtre, qui demandent toujours quand vous viendrez: Je voudrais 
bien avoir une bonne réponse à leur donner, etje n’en perds pas l’es- 
pérance, car vous trouverez bien quelque tems à nous donner, et 
vous savez qu'il y a ici de bon vin et de bons garçons. J'espère 
que dans quelques jours nous aurons de la chaleur et du beau 
tems qui me rendra moins maussade et mieux portante. Pour le 
présent, je suis tout à fait ganache et misérable, ne pouvant bouger 
de ma chambre et à peine de mon lit. Je suis grosse par-dessus le 
marché, et cela fait une complication de maux peu agréable. Il ne 
me faudrait rien moins que vous pour me rendre ma bonne 
humeur et la santé. 

Que faites-vous maintenant, mon gros ami? Avez-vous guéri ce 
vilain rhume qui vous fatiguait si fort, et êtes-vous un-peu au 
courant de votre nouvel état de choses? Il y a bien longtems aussi 
que Casimir dit tous les jours qu’il veut vous demander de vos nou- 
velles. Mais vous savez comme il est paresseux de l'esprit et enragé 
des jambes. Le froid, la boue, ne l’empêchent «point d’être tôou- 
jours dehors, et quand il rentre, c’est pour manger ou ronfler. 

Votre belle Pauline est-elle toujours aussi grosse et aussi bonne ? 
Maurice est un lutin achevé. Il a été abimé d’une coqueluche qui 
lui a ôté pendant deux mois le sommeil et l’appétit. Heureusement : 
il va à merveille maintenant. Quand vous viendrez, je veux que vous 
m'ameniez Pauline, Vous savez que j'en aurai bien soin, et elle est si 
aimable et si douce qu’elle ne nous sera guères à charge en route. 

Voyez-vous souvent la famille Saint-Agnan ? J'ai étési paresseuse 
envers eux que je ne sais ce qu’ils deviennent. 

Maurice qui s'endort sur mes genoux et me fatigue. beaucoup 
m'empêche de vous en dire davantage. Je laisse à Casimir le soin 
de vous répéter que nous vous aimons toujours et vous désirons 
vivement. 


4À Madame Dupin, se 0 7 
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Le me “croyez certainemi 4% 4 | 


les auriez pas fait, "espère qu 


»: ma Ë ladie avait é été la seul use de ce long silence, + NOUS... AU 
mn avez ent ee nt par donné. Dites-le-moi bien vite, car c’est an de 
_ mauvais traiteme ment pour moi que Y S reproches, et j'ai besoin pour 2 ia = 
me mieux porter de savoir que vous m'avez rendu vos bontés. 


= J'ai appris de la famille Maréchal des nouvelles qui m'ont bien 
mes - profondément affligée. J'en suis malade de chagrin et d’ ‘inquiétude. 
Je viens pourtant de recevoir une lettre d'Hi ppolyte qui m’annonce 
_ que Clotilde est beaucoup mieux. Mais sa fille est morte ! pauvre 
Clotilde, qu'elle est malheureuse! si bonne et si aimable. Elle ne 
méritait pas ces cruels chagrins. Elle ignore encore la perte de son 
enfant, mais il faudra qu’elle J'apprenne et combien ce nouveau 
= malheur lui sera amer ! Jesuis sûre que ma pauvre tante a le cœur 
_ brisé. Tout est chagrin et misère ici-bas. k 
_ Vous me mandez que Garoline est malade.  Qw a-t-elle done 
j "espère que cela n’est pas sérieusement, puisque yous m'en parlez ms 
| si brièvement. Veuillez m'en donner des nouvelles plus détaillée ‘144 
| ma chère maman, ainsi que de vous-même. Je ne sais si € est pour 
me punir que vous me donnez de mauvaises nouvelles sans ÿ ajot ter 
un mot pour les adoucir. Ce serait trop de rs car vous ne 
croyez pas que j'y sois insensible, ss 
_ Je suis moi-même continuellement de. ne pouvant doit k ae. 
| souffrant beaucoup de l’estomach et d’un battement de cœur. A EE 
"4 précipité qu'il me semble avoir de l'eau en ébullition sous mes 
| vêtemens. J'espère toujours dans le mois de mai. À dE 
| Maurice va à merveille. Il est tous les jours 4 aimable et ne, | 
joli. Mais je me reproche de vanter mon bonheur, quand j je pense 
à cette pauvre Clotilde, dont le > _sort à cet égard est si différent. 
L'aisance et les plaisirs ne sont rien au cœur d’une mère en com- 
paraison de ses enfans. Si je perdais Maurice, rien sur la terre ne 
m'offrirait de consolation dans la retraite où je vis. Il m'est si-néces- 
saire que, sans lui, je ne passe pis une heure sans m’ennuyer. 
TOMR XLIII, — 1881, - 7 
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Ne me rie «2 Dour, avec le na 1 vous £ 
#u SH aire el ma chère maman, j'ai le cœur bien tr 
‘et un mot de vous en Ôterait un grand poids. LR AL 


Cu 
EP 


Fc 


Re 


Peu À ous FeHrasie à tendrement. FAST 


es Le vrai que jai été ie ea sans vous a 
#° maman, mais je n’ai pas cessé -de demander de. vos nouvelles 
Hippolyte. Il pourra vous dire aussi que trois fois es E edui 
Euh ai demandé votre adresse sans qu il me l'envoyât. J ne 
vos lettres précédentes, mais je n’ y ai point trouvé ne: 
_medites m'avoir désignée. Ce n’est que sa dernière lettre (qui m'est. 
arrivée à peu près en même temps que la vôtre) qui me l’a apprise, 
J'étais fort contrariée, je vous assure, de ne savoir où vous étiez. 
_Je suis enfin bien heureuse de savoir que vous êtes installée de nou-- 
veau à Paris, bien portante et avec la société de votre enfant, qui 
doit vous être agréable et récréative. Embrassez-le bien de mapart,. 
je vous en prie, et gardez-le le plus de que vous ar à 
_car j'ai bien envie de le voir. | 
A cet égard, je ne sais pas du tout quand j'aurai le bonhour de: 
vous embrasser. Je crois que je ferai tranquillement mes couches | 
ici, où je serai plus commodément et plus économiquemént pour 
“passer les premiers mois de ma nourriture. Si nos affaires nous le 
permettent, je fais le projet d'aller passer cet hyver quelque tems. 
près de vous. Ma santé est assez bonne, quoique depuis quelques . 
semaines je souffre beaucoup de l’estomach, ce: qui est la maladie 
de la saison. En ne mangeant pas, j'y échappe, mais cela me coûte 
fort, car j'ai des faims très exigeantes. que je ne puis satisfaire 
sans les payer de plusieurs jours de soufirance «et de diète. Je ne- 
suis pas très forte, et la: moindre course: en voiture me fatigue beau- 
Coup. À cela près, je vais bien. Je suis si grosse que tout le monde- 
Pense que je me suis trompée dans mon calcul et que j’accouche- 
rai très prochainements Je: ne crois eee à pas _ ce soit, sel 
deux mois. +25 n 
Casimir me re): de vous dire qu’il est très mn évobEen tr rs" 
l'inexactitude de M. Puget à votre égard. Il ne peut vous adresser 
à M. Lambert, qui n’est plus notaire et qui n’habite plus Paris. 
Mais il chargera de vos affaires dès le prochain trimestre une per- 
sonne sûre et parfaitement exacte, J'ai vu Léontine un instant, 


Elle se portait bien, Je vais la chercher demain pour quelques. 
jours. x 


— Adien, ma chère maman, reposez-vous bien de vos éines afin 

“puisse aussi vous recevoir une autre fois. Ce ne sera pins 

+ôt au gré de mon impatience. Jé vous embrasse tendrement; 

© Casimir et Maurice se joignent à moi pour en faire autant. Le des” 

É est très occupé de sa moisson. Il a adopté une : manière de 
e battre le bled qui termine en trois semaines les travaux de 

cinq à six mes aussi il sue sang et eau, Il est en si SE le râteau 

| our. 


| PAYS n'est pas ménagé pour eux. Nous autres 
2 ei sur les tas de bled dont le cour est. 


ussi beaucoup de musique, Mr 
adieu: chère maman, rappelez-mc 
_rice est mince comme un fuseau, mais droit et décidé comme un 
irons on . trouve” très _. son res est tas | 


2 Le, dan! 
LE 
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<é Madame Dupin, Paris. 4 


4 # fe | | k Nohant, 27 décembre 1898. 


Ï 
L 


voyeur, et qui de plus est ancien voltigeur et bel esprit, a fait ce 
- matin, ma chère maman, une assez belle chasse. Je fais mettre dès 


demain ma cuisinière à l'œuvre, et quoiqu'elle ait beaucoup moins 
de génie que le garde champêtre, j'espère qu'elle en aura assez 


_ pour confectionner un bon pâté que je vous enverrai pour. vos 


étrennes dès qu’il sera refroidi. Mon ami Caron, à qui j'adresse un 


“envoi du même genre, vous fera passer ce qui vous revient. 


-et venez nous, voir ; voilà mes souhaits. 
_ Je suis charmée que vous ayez trouvé mes conñtuiies bonnes. Je 


comptais vous en adresser un second volume, mais mon essai n'a 
pas été aussi heureux que le premier. Entraînée par l'ardeur du 
dessin, j j'ai laissé brûler le tout et je n'ai plus trouvé sur mes four- 


neaüx qu’une croûte noire et fumante qui ressemblait au cratère 
d’un volcan beaucoup plus qu à un aliment quelconque. Puisque 
nous sommes sur ce chapitre, je vous dirai que vous avez très bien 
fait de ne rien donner à mon envoyé. Il en.eût été très choqué. Il 
veut bien se considérer comme #0n ami et mon voisin, mais non 
comme un commissionnaire. Il vous eût dit qu'il était né natif de 
Nohant, qu'il se rendait mon messager uniquement par amitié, 


del’ ler mais sl ne s'en ph gaont | 


rt quoique 1 nous en ayons a facilité. Nous fesons 


à Pamitié du té Mau: | 


_ Mon FER ‘champêtre, qui est mon fournisseur et mon pour 


+ Agréez en même tems , chère mère, tous mes Vœux ‘et liés : ï 
‘embrassemens du jour « de l'an, ayez une bonne visas de la jEnRe 


SA Le CORRESPONDANCE DE GEORGE san, URSS, 


TARA 
NY 44 
{ 


; pas 480: Se a REVUE DES Deux MONDES. LR ne 
D mais qu’ ‘il avait trop de sentimens, ue Enfin il vous aurait dit | 


Pere 46 


peut-être de très belles choses, mais vous avez bien fait 


ss: pas payer. Îl est très glorieux, j je suis ne se Dre dire an À 


nous a rendu service, À 
Je ne sais pas si mon projet d'aller à Paris: s’effect ctuers 

: bte tout lieu de croire qu’il ira grossir le nombre imme: 

projets en l'air qui sont en dépôt dans la lune avec pie se. 

perd sur la terre. Ma fille est bien petite et bien délicate pour 


voyager par ce mauvais tems, Du reste, elle est. fraîche et Jolie À 
croquer. Maurice se porte bien aussi et vous souhaite une bone ir 


ee années il embrasse son cousin Oscars: ramené 


Veuillez, chère maman, être encore mon remplaçant. pe le 


Fa des étrennes de Caroline ou d’Oscar (ce que je laisse à votre 


disposition) et y consacrer comme de coutume une cinquantaine de 


francs que vous trouverez = die cher M. Garantis Seclin, * 


122: | 

Adieu, ma che maman. Le. me porte très ent ma fille pi 
sevrée depuis longtemps parce que je n’ai pas de lait. Elle boit et 
mange comme une personne naturelle, Notre vie à tous s'écoule 
toujours paisiblement et gaîment surtout. Nous appellons Hippolyte 


à cors et à cris pour partager nos plaisirs de l'hyver. Envoyez-le- 


nous si vous pouvez. Portez-vous bien, ma chère mère, je vous 
‘embrasse de toute mon âme. Casimir en PEBRIE sa part. 


À Monsieur Caron, Dire 


Nohant, le 20 janvier r 1899. 


Il est très vrai que je suis une paresseuse, mon digne ind et 


bon ami. Ge n’était pas tant de vous écrire qui me tenait au cœur, 
ce n’était même pas du tout cela. C'était l'ennui, la fatigue extrême 
de prendre la mesure et de rédiger une description. de ma lampe. 
Vous me reconnaissez bien là? Enfin, Dieu merci, j en suis venue 


à bout et ce n’est pas malheureux. Vous savez que je suis de force : 


à me laisser brûler les pieds plutôt que de me déranger et à vous 
couvrir une lettre de pâtés plutôt que de tailler ma plume. Cha 
cun sa nature. Vous n’êtes pas mal feignant aussi, quand vous vous 
en mêlez, Mais ce n’est jamais quand il s'agit d'obliger, j'ai pu 
m'en convaincre mille fois, et j'ai même. honte d’abuser si FoveR 
de votre extrême bonté, 

Je joins ici le dessin de cette lampe, Je vous ai den en outre 
dans quelque lettre qui se sera perdue 3 aulnes de ruban à gros grain. 
pour faire des bretelles couleur rayée point trop salissante, à votre 


5] 


2, CORRESPONDANCE DE GEORGE SAND. DRE ‘AO | pas 
gré plus 2 paires de boucles d'acier propres et simples pour le 


même Ft voue" 3 aulnes Puben cons come largeur? pour les 
doubler. | 2 


Plus un Muni uni, HÉle et un peu grand pour copier de 


musique, 12 portées à la page. Couverture papier cartonné. Point 


_ de ces petites lignes serrées qui fatiguent les yeux, mais bien espa- 


“cées au contraire, qu’on y voye du premier coup d'œil les brioches 


dont je dois le parsemer, — Mémoires de Barbaroux. — Mémoires 


de M” Roland. — J'ai deux volumes de Paul-Louis Courier inti- 


tulés : Mémoires, Correspondance et opuscules inédits. Il doit être 
paru un troisième volume contenant des fragmens de Xénophon, 


is l'Ane de Lucius, Daphnis et Chloé, etc. En outre, je voudrais avoir 


son meilleur volume contenant les Pamphlets politiques et opus- 


_ cules littéraires, imprimés clandestinement à Bruxelles, in-8°. 


_ Celui-là sera peut-être difficile à trouver. Aidez-vous d’ Hippolyte 
qui s’aidera d’Ajasson pour me le dépister. Veuillez avoir ma lettre 


dans votre poche quand vous irez chez le libraire, afin de ne pas 


- vous tromper ni m'acheter ce que j'ai déjà. — Poésies de Victor 
= Hugo. — Ne confondez pas les Mémoires de Barbaroux le girondin, 
Sur la révolution, avec quelque chose de nouveau que son fils C.-0. 
Barbaroux vient de publier à la suite ou au commencement d’une 
biographie de la chambre des pairs. J'attendrai pour lire l’histoire 
des vivans qu’ils soient morts, et si je le suis avant eux, je m'en 
is | 

Cela ne veut pas dire que je D biais les œuvres des contempo- 
rains, mais seulement que la postérité jugera les hommes mieux 
que nous. Je voudrais avoir quelque chose de Benjamin Constant et 
surtout de Royer-Collard. Mais quoi? je ne suis pas au courant de 
ces publications. Veuillez m'aider, m’ envoyer ce qu” ilya de ps 


ne et le plus à la portée d’un âne comme moi. 
En voilà-t-il assez? Je vous plains bien sincèrement, mon vieux, 


si vous avez beaucoup de femmes comme moi sur les bras, 

” Pour faire diversion à ces factures, car mes lettres ne sont pas 
autre chose, je vous envoie le récit lamentable d’une histoire 
récemment arrivée à la Châtre. Vous savez qu’il y a sept ou huit 
1e sociétés qui ne se mêlent point, Vous savez que Périgny et moi, 
qui avons la prétention d'être philosophes, nous invitons tout ce 
monde. Moi je ne reçois pas, cette année, mais lui a commencé. La 
première soirée s’est assez bien passée, moyennant que les plus 
huppées ont été stupéfaites de surprise en se voyant amalgamées 
avec ce qu’elle appellent de la canaille, quoique cette canaille les 
vaut et plus. Le maître de musique et sa femme, fort gentille, ont 
surtout causé, par leur admission, une vive indignation, et les 
bonnes personnes, M"° de Pajot, de Périgois et autres, de dire que 


e ÿ É de Pérignyeon “eoniblaié AE mus ie | susdit, : 
__ nomiser le salaire de 5 francs par soirée. Ne voulant pas négli 
cet incident, mais ne voulant pas mettre en scène l’innocent m 


RE 


en avoir eu connaissance. Voyez-vous d'ici la bonne figure qu'ils 


" NS 


n’en aurai pas le démenti et j'irai Pa voir. Vous, voilà au MORARS é 


cien et son innocente moitié, nous avons, Dutheil. an ‘ +4 
indignes de cette chanson), offert nos propres me ‘Si 
de la hrs et nous often soi-même che avions tenu l’or- 


ES 


nous ne gr le secret sur notre (eine poéique, car mous en F D 


pincons. | 1 
Il a pu, à Paris, vous dote se compléintes de otre Phesrs) D 


_ que vous en semble? Nous avons tant d'esprit que nous en sommes 2 
 zonteurnous-mêmes. Nous avons montré la susdite chanson à Met 
Me Périgny, qui en ont beaucoup ri et nous ont autorisé à la 


répandre clandestinement, à.condition qu'ils ne soient pas reconnus 


vont faire et nous aussi, quand d’un air piteux on viendra nous 
raconter qu'un libelle impertinent, arme à deux tranchans et dans 
lequel nous sommes particulièrement maltraïtés, circule dans la 
ville? Voyez-vous l'air de philosophie et de générosité avec lequel 
nous témoignerons notre mépris de cet outrage? J'oubliais de vous 
dire qu’à la seconde soirée il n’est venu personne que ce maîtrede 
musique, Casimir et moi, la chanson d’ailleurs vous l'apprendra ; | 
mais Vous saurez que j'avais l'honneur de faire partie des #rois 
invités qui font une si pauvre figure à la fin da dernier couplet. 

Nous attendons à demain pour savoir si la, cabäle continue. Moi je 


des cancans. ë 
Casimir a écrit à Barbignière, son refus et pas | une | défaite. | 
J'écrirai à Félicie quand je pourrai. En attendant dites-lui que je 
l'embrasse, que je ne me soucie guères d'apprendre les. modes, 
mais de savoir qu’elle se porte bien et ne m’oublie pas. Au reste, je 
lui dirai cela moi-même dans quelques jours. Je verrai demain 
toutes vos amoureuses et m ’acquitterai de vos. commissions. APE À 
Bonsoir, mon vieux, portez-vous bien, dormez quinze heures 8Br ©: 
seize et aimez sx a ours votre fille, PARC 


AR. 19 


Casimir vous embrasse et Maurice Pauline: à propos! j'ai un 
ménage entier de porcelaine de Verneuil (1) pour elle, mais com- 


ment le lui envoyer? le port co plus que la chose ne vaut, -4 
fixez-moi là-dessus. : "10 


(1) Village de potiers près Nohant: 


TER CAPITAL DE MA TEE 


nie LE 
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“Tan de l'homm 


an 
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“nos tendres “moltlés M frondent la néblesse, | PSN PS 
fit crut plaire ‘en donnant un:bal, F ‘3 Fe ET hx Fr HO 
NP Où chacun P t d’un pas égal puis ps 


4 5 Tr air eilles 
Avec Madame horreur as Es 
Sun son piano dis cord quand une’ mous: assomme, fe 620 

È © L'autre nous fait grincer des seb bé Le A si FÉPRTMET VE 


RPM Et VO 
TE Vues A 


£ Le tout pour. épargner cinq francs RS À ; ; 
Au ménage économe, : CNT 
| |‘ Juges et militaires, PRE) Are 
fs | éd, avocats, AE 
- Chirurgiens et notaires VA ÿ 
AR ne Chacun prend. ses dates Ù PL te LA st “ 
LoTe ‘On entendit ‘pourtant plus d'une grande “Hubs: és #4. Abe 
Mn se MEhcadt. Ia lèvre et cligmant l'œil SE MEN : 
«5h  Mormureridans son noble orgueil, 2: (Tr TNA ë 
. Voyez! quel amalgame ! TE St de UE 
 Guidant da contredanse,, Rue OR 0 UE 
Périgny touten eau PS 1: OUR (eee 
Croyait par sa prudence | Re Lu a | 
BR Tone “Nous dorer le gâteau, A M re 
|. PA AT RER | L'avant-deux n’était pas la chose délicate SARL 
RO ON CET. 1) 1 Mais qnandion fut an moulinet #7.° 1-20 "4 
| fl é ee ef 2x C’est en vain que le sous-préfet 4e Ô sd 
“y | DE TES = Cria : « Donnez la patte!» ROUE AO 
} | | | R 4 : | | 
Î À à . $ 
' EE 
i : . | ” \ ns #4 / 


ang Va 


PS TA € 
Pad: 


NE $ PAU ATES JU 
où EE REVUE DES mcx MONDES SRE RS 
FOR | ae. à: : | Quand finit ce supplice, Le “ SE in IN EUR 
LME Chaque dame aussitôt As. SDS Le 
HOT. Demande sa pelisse, | 34 RS LÉO PER) 
Re AT ES MER A DE, at son fallot : . BARS TU NET Se 


Lan 22 toutes en sortant se disaient dans la rue TR ne SP 
# AR MERE pE retroussant leur falbala : ba) EE 
AT Laine res Ace __ Jamais on ne me PE 
it SE ME ASS he _ En pareille cohue @). 
à 1 SE ES TR © La semaine suivante, 
L'an Las ques Le punch est HE ENS 
La maîtresse est Ho hi SN TS 
_ Le salon est ciré. En 
n vint trois invités de chétive cote LS 
Dans la ville on disait : « Bravo! 
4 On donne un bal HORS 
«À la An di a 


ins À Madame Dupin, Paris. 
: _Nohant, 8 mars 4820. 


Il y a bien longtems, ma chère maman, que je yeux vous écrire, 
mais il a fallu que le carême arrivât pour m'en laisser le tems, 
car jamais à Paris on ne mena une vie plus active et plus dissipée 
que celle que nous avons passée durant le carnaval, Courses àche- 
val, visites, soirées, dîners, tous les jours ont été pris, et nous avons. 
beaucoup moins habité Nohant que la Châtre et les grands chemins. 
Enfin nous voici rentrés dans un ordre de choses plus paisible, et 
je commence, pour que la retraite me soit aussi agréable que les 
plaisirs me l'ont été, par vous demander de vos nouvelles et vous 
assurer que je voudrais que vous fussiez ici où vous vous porterliez 
bien et vous amuseriez, j’en suis sûre. Un peu de mouvement en 
voiture, la société de personnes gaies et aimables comme celles dont 
notre intimité est composée vous plairait - -à vous qui n'aimez pas 
plus que moi la gêne et les obligations. Le coin du feu à aussi ses 
plaisirs ; Hippolyte l'égaye par son caractère facile, égal, toujours 
bon et content. Nous rions, chantons et dansons _comme des fous, 
et jamais, depuis bien des hyvers, je ne me suis si bien portée. 
Je lui en attribue tout l'honneur. Avez-vous toujours votre petit. 
compagnon Oscar? Hippolyte m'a dit qu’il était fort gentil, mais 
assez délicat. Maurice grandit beaucoup et n’est pas non plus très 
robuste maintenant. C’est l’âge, dit-on, où le tempéramentse déve- 
loppe non sans quelque effort et quelque fatigue. Il est joli comme 4 
un ange et fort bon. Sa sœur est une masse de graisse, blanche et 
rose, où on ne voit encore ni nez, ni yeux, ni bouche. C’est un enfant 


14) Historique. 


serons en fe 


erbe, quoique né imperceptible, mais pour espérer que ce soit 
_une jolie fille, il faut attendre qu “elle ait une figure. Jusqu'ici elle 


en a deux aussi rondes et aussi joufflues l’une que l’autre. Elle à 
toujours une bonne nourrice dont elle se trouve fort-bien. 
Le mois prochain vous verrez mon mari, qui retournera avec 


Hippolyte vendre son cheval. De là nous irons passer un mois à 
. Bordeaux et un mois à Nérac, chez ma belle-mère, et nous serons 
_ de retour ici au mois de juillet. Si vous voulez à cette époque tenir 

_ votre promesse, et décider Caroline à vous accompagner, nous pas- 
mn ile tant de tems que vous voudrez, car je n’aurai plus 
d'obligations de toute l’année, et il me faut des obligations pour 
quitter Nohant, où j'ai pris racine. Nous vous soignerons bien et 


# Vous rajeunirons si fort que vous arriverez à Paris fraîche et encore 


_très dangereuse pour beaucoup de têtes. 
_ Adieu, ma chère maman. Casimir, Hippolyte, mes deux enfans 
a et moi vous embrassons tous bien tendrement. Gare à vous! au 
_ milieu d'un pareil conflit, vous aurez du bonheur si vous n’êtes pas 
_étouffée par nos caresses et nos batailles à qui en aura sa part. 


Quand vous me répondrez, aurez-vous la bonté de me donner 
quelques conseils sur la façon d’une robe de foulard fort belle 
qu'on m’envoye de Calcutta et que je ferai moyennant que vous 
me direz où en est la mode ét la manière dont je dois tailler les 
- manches? Je crois que maintenant on les fait de droit fil et aussi 
_ larges en bas LÉ en haut. Mais Di, car je suis fort en 
arrière. sd HE nt | réa 


à Le 


{ 


A M. Dutheil avocat à la Châtre ne à ados la post 


de la Châtre). 


bn Le 10 mai 1829. 


Hélas! mon dahlé ami, que C est cruel, que c’est effrayant, 
que c’est épouvantable, j je dirai plus, que c'est sciant de s'éloigner 


de son endroit et de se voir en si peu de jours transvasée à 120 lieues 


de sa patrie! Si cette douleur est cuisante pour tous les cœurs bien 
nés, elleest telle pour un cœur berrichon particulièrement, qu’il s’en 


_est fallu de peu que je ne fusse noyée dans un torrent de pleurs, 


| répandus par Pierre, Thomas, Goletie, Pataud, Marie Guillard et 
- Brave. Torrent auquel j'en joignis un autre de Mines abondantes. 


Que dis-je, un torrent! c'était bien une mer tout entière. Après 
avoir embrassé ces inappréciables serviteurs, les uns après les 
autres, je m ’élançai dans la voiture, soutenue par trois personnes 
et j'arrivai sans encombre à Châteauroux. Là nous fûmes singulie- 
rement égayés par la conversation piquante et badine de M, Didion, 
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À Loctiest mon ami, vous er z peut-être que j 
à penser que ces tourelles noircies, où ma cu sinière m 
spleen, avaient été la résidence d'un. roi de France 

ou bien que j'ai demandé aux habitans des: noux 
_ Sorel? J'avais bien autre chose dans l'esprit. Je songea 
recueillement, avec émotion, au passage dans cette villé durespec- 
. table et philanthrope M. Blaise Duplomb, lequel fatratrapé pardes 
_guerdins de gendarmes qui l'attachèrent à la queue de leurs: | 
let, mais vous savez le reste! Il est sp pétbie) de nue sur de 


Enfin, mon estimable ami, la présente: est pour vous ne wa 
près cinq jours d’une traversée fatigante et dangereuse, travers 
des déserts brülans et des hordes d’anthropophages, après une navi- 4 
gation de cinq minutes sur la Dordogne, pendant laquelle nous M 
avons couru plus de périls et supporté plus de maux que La Pé- 
_ rouse dans toute sa carrière, nous sommes arrivés, frais et dispos, 4 
en la villede Bordeaux, — presqu’ aussi belle qu'un des faubourgs "A 20 
la Châtre, — et où je me trouve fort bien; regrettant néanmoins, Vous U 
_ d’abord mon ami, puis votre tabatière, puis les deux lilas blancs «4 
qui sont devant mes fenêtres et pour Let je: donnerais tous ls | 
édifices que l’on bâtit ici. : 

Adieu, mon honorable camarade, soutenons toujours. de nos 
lumières et de cette immense supériorité que le ciel nous a donnée 
en partage (à vous, el à moi), la cause du bon sens, de la nature, 
de la justice, sans oublier la morale, [os culture Le du tabac a | 
le régime de l'égalité. La À 

 Rappelez-moi au souvenir d’Agasta ; quant à vous, pére Je à 
vous donne l’accolade de l'amitié et vous prie de vous FADPRIER un À 
peu de moi quand vous mangerez du gras double: É 4 

Hélas! loin de la patrie, le ciel est d'airain, de POSE de! terre 
sont mal cuites et le café trop brülé. s 

Ces rues, c’est de la séparation de pierres; cette rivière, G rest en 
la séparation d’eau; ces hommes, c’est de la ne en EDR 
et en os!!! — Voyez Victor Hugo. 


Aunoan | 


A Monsieur Caron, Parts. 
posait, 4 jan 1829. 


Aimable, estimable, respectable et vénérablé octogénaire, c’est. | 
pour avoir l’avantage de savoir des nouvelles de votre M rs 


“& à “AL FAUSE CORRESPONDANCE DE GEORGE sanD, PU T0 
PRIT AREA : ET VE %, 

. 1 | use santé que la présente vous ‘est adressée par votre. fille 
CE. soumise et subordonnée. Comment traitez-vous ou plutôt comment 
vous traitent la goutte, la gravelle, la catharre, la gale, la cra- 
a chomanie, la prisomanie, la mouchomanie, en un mot le cortége 

_innombrable des maux qui vous assiègent : depuis tantôt quarante- 

_cinqans, que j'ai le bonheur inappréciable de vous connaître? Fasse 

le ciel, à digne vieillard, que vous conserviez le peu de cheveux 

2 les deux ou trois dents qui vous restent, comme:vous conserve- 

1squ'à la mort le sentiment, le dévouement et le certainement | 
| de tonseeux qui vous entourent | in | 
| pour vous dire que nous sommes pour le moment (As . 
HD |la“ville de Bordeaux qui est grande et bien faite, et où nous regret- 
pe 4, tons amèrement que vous n'ayez pu mettre à exécution le projet 
1e vous aviez formé de venir vous y divertir avec vous. Ah bon 
LE de combien de soins, de combien de {bouteilles de vin de : 
Bordeaux, de combien ‘de tendresse n’eussions-mous pas entouré 
votre vieillesse! Certes notre affection et la bonne chère vous eus- 
sent rendu cette verdeur de jeunesse que vous regrettez en vain 
maintenant. Nous vous eussions procuré de bienfaisantes transpi- 
_rations en vous fesant manger des artichauds cruds; et un sommeil 
Ë _ réparateur vous eût doucement bercé j jusqu’à une heure de l'après- 
_ midi, mais hélas ! où êtes-vous? 

Vous imaginez bien, mon cher ami, que nous trottons i ici comme 
des lièvres, et que nous. flânons comme..? comme vous? Nous allons 
au spectacle, au calé, à la campagne, sur la rivière, nous visitons | 
les collections, les églises, les CAVEAUX, les morts, les: vivans, ciest 
à n’en pas finir. Nous allons voir la mer dans deux ou trois jours. | 
. Nous confions nos augustes personnes et notre précieuse existence 


aux flots capricieux, aux vents impétueux et au savoir chanceux 
d’un pilote expérimenté. Priez pour nous, saint homme, vieillard 


austère et séraphique ! si nous périssons dans cette lutte, je vous 
promets d’alfer vous tirer par les pieds. Vous verrez mon ombre 
| pâle, couronnée d'algue verte et sentant la marée à plein nez, 
errer autour de votre lit et chanter comme une mouette pendant 
votre sommeil. Alors, pieux cénobite, dites le chapelet à mon inten- 
tion et répandez de l’eau bénite autour de vous. | 
Si pourtant, comme je l'espère, une destinée moins AR me 
ramène saine et sauve à l'Hôtel de France, je partirai peu de jours 
après pour Guillery, où je vous prie de m'adresser votre réponse 
et celle de ma petite Félicie, à qui je vous'prie de remettre en par- 
ticulier la lettre ci-incluse. | 
Nous avons ici M. Desgranges, que vous connaissez, je crois, Plus, 
_ l’avocat-général, qui me charge devous diremille choses affectueuses 
et obligeantes pour lui, Plus, une douzaine de parens ennuyeux, 


“REVUE DES DEUX MO Es, HAINE 


plus deux” ou trois autres amis fort aimables qui ne nous quittent 
pas. Le tems vole trop vite au milieu de ces distractions qui me 
remontent un peu l'esprit. Il faudra pourtant reprendre le cours 
tranquille des heures à Nohant. Ge n'est pas que je Ru inquiète 
beaucoup, j'ai comme vous, bon père, un fonds de nonch: 
et d’apathie qui me rattache sans RHpE à rare vie esédentaire et, comme + 
dit Stéphane, animale. RUE: 
Ah! çà, que faites-vous? n'étee Vous pas un | peu fatigué d'affaires 


de etn ’aurez-vous pas quelques jours de liberté? vous savez que vous 


_ vous êtes formellement et solennellement engagé à venir vous repo= 
ser près de nous, dès que vous en trouveriez la possibilité. Je désire 
vivement que ce tems arrive et en attendant j’ ai PRE “ai à 
Ô vertueux ISA de famille, votre qe et amie. 


Casimir. vous embrasse et yous prie de vous | occuper de. son 
affaire, je ne sais laquelle. x à SE + 


4 Monsieur Jules Boucoiran, à Paris. 
Notat près La ‘“Châtre qnäro) 2 septembre 1820. | 


M. Duris-Dufresne m'a fait passer, monsieur, votre réponse aux 
propositions dont il a bien voulu se charger de ma part auprès de 


vous. Nous sommes d’accord dès ce moment, et si mon offre vous 


convient toujours, je vous attendrai au commencement d'octobre. | 
Le bien que M. Duris-Dufresne nous a dit et de la méthode et du. 
professeur nous donne un vif désir de connaître l’un et l'autre et. 
nous nous efforcerons de vous rendre agréable le séjour LS vous 
ferez parmi nous. 

Si dans votre méthode il est quelque préparation préalable qu'il 
soit à ma portée de donner à mon fils, veuillez me l'indiquer afin 
de rendre votre travail plus facile. Sinon, je le disposerai toujours 
à vous montrer de la docilité et de la reconnaissance, et cè dernier 
sentiment, ses parens le partageront, n’en doutez pas. SAS 

Agréez, monsieur, l'assurance de la considération distinguée, avec 
laquelle j’ai l'honneur de vous saluer, Le 

AURORE DODEVANT. 


À M. J, Boucoiran, à Nohant. 
Périgueux, 30 novembre 1820. 


Mon cher petit Jules, comment vont mes enfans? et vous ? et tous 


_ les miens? Je suis impatiente d’avoir de vos nouvelles et des leurs, 
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mais s je n’en ai pas encore recu et je suis bien près de m' en one. 
menter. Vous étiez de retour à Nohant vendredi soir, vous auriez 
dû m'écrire le lendemain, peut-être demain matin aurai-je une lettre 


de vous ou de mon frère. J'en ai besoin pour être tout à fait con- 
tente. Car à fous autres égards (vous prétendez que c’est mon mot), 
_ je suis bien de corps et d'esprit. Mon voyage a été sinon rapide, du 
moins heureux. Ma santé est fort bonne et mon cœur assez content. 
Hôtez-vous donc de me dire que ma famille va bien aussi, Mon 
Maurice surtout, mon méchant drôle que j'aime pourtant plus que 


tout au monde et sans lequel je n’aurais pas de bonheur. Dort-il, 


_ mange-t-il? est-il gai? est-il bien? Ne soyez pas trop indulgent pour … 
: lui, et pourtant, le plus que vous pourrez, faites-lui aimer le travail. 
Je sais bien que ce n’est pas chose aisée. Quand je suis Jà pour 
= sécher ses pleurs et le voir ensuite dormir dans son berceau, je ne 

_ m'en inquiète guères; mais de loin, ma faiblesse de mère se ré- 
veille, et je ne sens plus que de la douleur, en songeant qu'il est 
_ peut-être à pâlir et à se lamenter devant son livre. Sotte chose que 
l'enfance de l'homme, sotte chose que sa vie toute entière! Enfin, 
mon cher enfant, faites pour lui ce que vous feriez, ce que vous 


ferez un jour pour votre propre fils. Suivez son éducation, mais 


‘avant tout, surveillez sa santé.… Veillez à ce qu'il ne mange pas à 
_ toute heure de mauvaises sucreries. Son estomach en oufire, et. 


son teint en est constamment échauffé; forcez-le d’être propre, car 


_ “cest encore une chose importante pour la santé ; ayez aussi l'œil 
Sur ma petite pataude et l'oreille à ses cris. Je vous ai déjà dit tout 
cela. Je suis rabacheuse et ennuyeuse comme toutes les vieilles. 

_ Mais vous me le pardonnerez, car vous avez une mère aussi et si 
vous étiez malade chez moi, je vous soignerais comme elle-même. 

Je vous ai confié mon bien le plus précieux, vous m'avez promis 4 

d'en être responsable. Répondez bien à toutes mes questions, répé- 


tez dix fois la même chose sans vous lasser et ne laissez pas passer 
deux jours sans me tenir au courant. Vous me prouverez ainsi 
que vous avez autant d'amitié pour moi que j'en ai pour vous. 

Je pense repartir vers le milieu de la semaine à écrivez 


jusqu’à ce que je vous avertisse, Adieu. 


Soignez aussi mon bengali, et dites-moi s’il n était pas mort de 


| soif quand vous êtes arrivé. Tenez un peu compagnie à ma pauvre 


Émilie, qui s’ennuye souvent. Je sais que vous êtes bon, attentif et 


obligeant. Je compte sur vous pour me remplacer en toutes choses. 


WA 


AURORE DUDEVANT, 


rs ae Ex STE ss nie éirepe ro x sine PTE pe 
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Si je n'avais reçu de vos rain: par mon mari-et-par mon 4 1 
ts qui vient d'arriver, je serais inquiète de votre santé, carily | 
a bien longtems que vous ne m'avez donné de vos nouvelles. Ily 
_a plusieurs jours que je me disposais à vous en demander, mais 
j'en ai été empêchée par de vives alarmes sur la santé de Maurice. 
la eu une irritation d’estomach, accompagnée d’une fièvre vio= 
lente dont un accès a duré 24 heures sans aucune interruption 
dans le délire ‘et dans l’assoupissement toujours mêlé de rêves, 
à agitations presque convulsives. J'ai été bien malheureuse pendant 
quelques jours. Heureusement les soins assidus, les sangsues, les 


cataplasmes et les lavemens ontadouci cette crise, etil amême été  \ 


plus promptement rétabli que je n’osais l’espérer. Il va bien main- 
tenant et reprend ses leçons, qui sont pour moi une grande occupa- 


tion. Il me reste à peine quelques heures par jour pour faire un peu 1 


d'exercice et jouer avec ma petite Solange, quiest belle.comme un 
ange, blanche comme un cygne et douce comme un agneau. Elle 
_ avait une bonne étrangère qui lui eût été fort utile pour apprendre 
les langues, mais qui était un si pitoyable sujet sous tous les rap 
ports, qu'après bien des indulgences mal placées, j'ai fini par la 
. mettre à la porte ce matin, pour avoir mené Maurice (à peine sorti 
de son lit à la suite de cette affreuse indigestion) dans ai village, 
se bourrer de pain chaud et de vin du crû. + . LM 
J'ai confié Solange aux soins de la femme d'André, que j tai depuis 
deux ans et qui est un bon sujet, Je vous envoie le portrait de 
Maurice, que j'ai essayé de soir même où il est tombé malade. Je 
n’ose pas vous dire qu’il ressemble beaucoup, j'ai eu peu de tems 
pour le regarder, parce qu’il s’endormait sur sa chaise. Je croyais 
_ que c'était seulement un besoin de sommeil après avoir joué, tandis | 
que ce n’était rien moins que le mal de tête «et la fièvre qui s'em- 
paraient de lui, Depuis je n’ai pas osé le faire poser dans la crainte 
de le fatiguer, j’ai cherché autant que possible, en retouchant mon 
ébauche, de me pénétrer de sa physionomie espiègle et décidée. 
Je crois que l'expression y est bien, seulement le portrait le peint 
plus âgé d’un an ou deux, la distance des narines à l'œil est un peu 
exagérée, et la bouche n’est pas assez froncée dans le genre dela | 
mienne. En Vous représentant les traits de cette figure un peu plus 
rapprochés, de très longs cils que le dessin ne peut pas bien rendre 
et qui donnent au regard beaucoup d’ agrément, de très vives cou- 


2 


“orangé, C ’est-à-dire re moins es noir que 185 vôtres, 


MN aus grandes, enfin en fesant un effort d'i imagination, 
rez prendre une idée de sa petite mine, qui sera, je crois, 
ite plutôt belle que jolie. La taille est sans défauts, svelte, 


divitét comme un palmier, souple et gracieuse, les pieds et les 
mains sont très petits, le caractère est un peu emporté, un peu 


volontaire, un peu têtu. Cependant le cœur est excellent, et l’intel- 
ligence de développement. IL lit très bien et com- 


D es reine aussi la musique, l'orthographe gg la 


»raphie, cette dernière étude est pour lui un plaisir, 
loilà bien des bavardages de mère, mais vous ne m’en fèrer 


| | | pas de reprorhs, car vous savez ce que c’est. Pour moi, je n’ai pas 


chose dans l'esprit que mes leçons et j'y sacrifie tous mes 


1 | anciens plaisirs. Voici le moment où tous mes soins deviennent 
nécessaires, etléducation d’un garçon n’est pas une chose à négliger. 


tai m applaudis plus:que jamais d’être forcée de vivre à la campagne, 

e puis m’y livrer entièrement. Je n’ai aucun regret aux plaisirs 

Paris, j'aime bien le. spectacle et les courses quand j? j'y suis, mais 
rie je sais aussi n’y pas penser quand je n’y suis pas et 
quand je ne peux pas ÿ l'aller. H y a une chose sur laquelle je ne 
prends pas aussi facilement mon parti; c’est d’être éloignée de 
vous, à qui je serais si heureuse de présenter mes enfans, et que 


| je voudrais pouvoir entourer de soins et de bonheur. Vous m'aflli- 
___ gez vivement en me refusant sans cesse le moyen de m’ ‘acquitter 


d’un devoir qui me serait si doux à remplir. Moi-même j'ose 


_ à peine vous presser dans la crainte de ne pouvoir vous offrir ici 


les plaisirs que vous trouvez à Paris et que la campagne ne peut 
fournir. Je suis pourtant bien sûre intérieurement que, si la ten- 


dresse et les attentions suffisaient pour vous rendre la vie agréable, : 


vous goüteriez celle que je voudrais vous créer ici. 
Adieu, ma chère maman, nous vous embrassons tous, les grands 
comme les petits. Écrivez-moi donc, ce n’est pas assez pour moi 


d'apprendre que vous vous portez bien, je veux encore que vous 


me le disiez et que vous me si eng une bénédiction, 


À Madame Ph Paris. 
Ge di | : sat à Fe. _Nohant, février 1830 
| ai reçu votre lettre depuis- ‘quelques jours, ma chère” petite 
maman et j'y aurais répondu tout de suite sans un nouveau déran- 


gement de santé qui m’a mis assez bas. Je souffre beaucoup de la 
poitrine; je ne puis respirer, et aujourd'hui, pour m’achever de 


un sors Il ue que je songe sérieusement à me metre en | 
état de grâce; chose qu'on fait toujours le plus tard qu'on peut, : 
et si tard que j'ai de la peine à croire que cela serve na ea Ne 3 
chose. Voilà, direz-vous, de beaux sentimens! vous savez que je 
plaisante, et qu’en état de santé ou de maladie, je suis toujours la. 
même; quant au moral, ma gaité n’en est même pas aliérée, et pe 
prends le tems comme il vient, comptant sur l'avenir, sur mes. 
forces physiques et sur la bonne envie que j'ai de vivre longtemps 
pour vous aimer et vous soigner. Heureusement vous êtes rs 


jeune et vous pouvez encore mener longtems la vie de garçon, mais N 


un jour viendra, madame ma chère mère, où vous ne serez plus. si 
forte, où vous n’aurez plus de si beaux yeux ni de si bonnes dant st j 
il faudra bien alors que vous reveniez à nous, c’est en que je vous 


attends, au coin du feu de Nohant, enveloppée de bonnes couver— 4 
tures et apprenant à lire aux enfans de Mnedie et à ceux de 


Solange ; moi-même je ne serai plus alors très allante, et si ma 
pauvre santé détraquée me mène jusque là, je ne serai pas fâchée 
d’accaparer l’autre chenet ; c’est alors que nous raconterons de 
belles histoires qui n’en finiront pas et qui nous endormiront alter- 
nativement. Je serai, moi, beaucoup plus vieille que mon âge, car 4 
déjà avec une dose de sciatique et de douleurs, comme celles qui 
me pèsent sur les épaules, je gagerais que vous êtes plus j jeune que 
moi; ainsi donc, chère mère, comptez que nous vieillirons ensemble 
et que nous serons juste au même point; puissions-nous finin de 
même et nous en aller de compagnie là-bas, le même jour! Adieu, 
chère maman, je laisse la plume à Hippolyte, je ne puis pas écrire 
sans me fatiguer beaucoup, : mon étourdi se charge de vous raconter 
n0$ amusemens. UE ss | 


A Monsieur Jules Boucoiran, à Châteauroux. 
Nohant, 127 mars 1830. 


Il me be en effet, que vous nous aviez subies mon Abc: 
enfant, et je suis bien aise de m'être trompée. Vous seriez fort. 
ingrat si vous ne répondiez pas à l’amitié sincère que je vous ai 
témoignée et que vous m' avez paru, mériter. Je crois que vous y 
répondez, en effet, puisque vous me.le dites, et je suis sensible à 
la manière simple et affectueuse dont vous me l'exprimez. Vous 
vous applaudissez d’avoir trouvé une amie en moi. C'est bonet, 
rare les amis! Si vous ne changez point, si vous restez toujours ce 
que je vous ai vu ici, c’est-à-dire honnête, doux, sincère, aimant 


% 


| Vous cette amitié toute maternelle que je vous ai promise. Mais je 


vous avertis que j’exigerai plus de vous que des autres. Il en est 
beaucoup que leur mauvaise éducation, leur abandon dans la vie 
eu leur caractère ardent rend en quelque sorte excusables. Mais 
quand avec d'aussi bons principes, un naturel aussi paisible et une 
aussi bonne mère que vous les avez, on se laisse corrompre, on né 
_ mérite aucune indulgence. Je sais vos qualités et vos défauts mieux 


_ que vous-même. À voire âge, on ne se connaît pas. On n’a pas 


assez d'années derrière soi pour savoir ce que c’est que le passé et 


pour juger une partie de la vie. On ne pense qu à l’autre qui est 
_ devant soi, et on la voit bien différente de ce qu’elle sera, Je vais 


vous dire ce que vous êtes. D'abord lapathie domine chez vous. 
Vous êtes d’une constitution nonchalante. Vous avez des moyens, L, 
-vos études ont été bonnes. Je crois que vous auriez un jour une 
tête « quarrée, » comme disait Napoléon, un esprit positif et une 
instruction solide, si vous n’étiez pas paresseux; mais vous l’êtes. 
En second lieu, vous n'avez pas le caractère assez bienveillant en 
général et vous l'avez trop quelquefois. Vous êtes taciturne à l’ex- 
L 2 _cès ou confiant avec étourderie, Il faudrait chercher un milieu. 
_ Remarquez que ces reproches ne s'adressent point à mon fils, à 
celui que je fesais lire et causer dans mon cabinet et qui, avec moi, 
‘était toujours raisonnable et excellent. Je parle de Jules Boucoiran 4 


que les autres jugent, dont ils peuvent avoir à se louer ou à se 
plaindre, et comme je voudrais que tous ceux que vous rencontre- 


rez se fissent une idée juste de vous, comme je voudrais vous 
‘apprendre à, vivre bien avec tous, je veux vous montrer les incon- 
véniens de cet abandon avec lequel vous vous livrez à la sensation 


du moment, tantôt à l'ennui, tantôt à l’épanchement. 


“Vous n’aimez point la solitude, et pour échapper à une société 


qui vous déplaît, vous en prenez une pire. J'ai su que vous passiez, 
pendant mon absence, toutes vos soirées à la cuisine, et. je vous 
désapprouve beaucoup. Vous savez si je suis orgueilleuse et si je 


traite mes gens avec hauteur, Élevée avec eux, “habituée pendant 


quinze ans à les regarder comme des camarades, à les tutoyer, à 
jouer avec eux comme fait aujourd’hui Maurice avec Thomas, je 
me laisse encore souvent gronder et gouverner par eux. Je rie les 
traite pas comme des domestiques, et un de mes amis remarquait 


| rs avec raison que ce n'étaient pas des valets, mais bien une classe 


Y 
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ip emelients mère comme elle le mérite, respectant la vieillesse F 
etne vous fesant pas un amusement de la railler, comme il est 
aujourd’hui de mode de le faire, si vous demeurez enfin toujours 


D cms aux erreurs que vous m'avez vu détester et combattre 
ur à = plus proches amis, vous pouvez compter que j ’aurai pour je 


É “REVUE DES DEU 


M F= 
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ES part qui és > à faire: all 
son, mais qui y vivaient aussi “libres, aussi chez. que moi- 
| même. Vous savez encore que je m’assieds quelc quefois au 
| macuisine en regardant rôtir le poulet du diner et en donnant 
| audience:à mes coquins et à mes mendians. Mais je n'irais pas 
| passer un quart d'heure avec eux, lorsqu'ils À 4 
_ ypasser le tems et écouter leur conversation. Blle m'ennuierait et 4 
me dégouterait parce: que leur éducation est différente F0 
et que je les génerais en même tems que je m'y irouverais dépla- “A 
”  cée. Or, vous êtes élevé comme moi et non comme eux. Vous ne 
devez donc pas être avec eux. comme un égal. J'insiste sur ce 
reproche auquel je n’aurais pas pensé, s’il ne m'étaitrevenu quelque ‘à 
chose de semblable d’une manière indirecteet par l'effet du hazard. 
Hippolyte se trouvant en patache avec un homme employé chez le 
général Bertrand, je ne sais plus si. c'est comme ouvrier, comme 
domestique ou comme fermier, celui-ci bavarda beaucoup, parlæde 
Ja famille Bertrand, de: monsieur, de madame, des enfans ane: à 
‘es de M. Jules. « Cest un bon enfant, dit-il, et bien savant, mais 
2 c’est jeune, ça ne sait pas tenir son rang. Ga joue aux cartes où 
aux dames avec le chasseur du général. Nous autres gens, du com- 5 0 
_mun, nous n’aimons pas ça; si nous étions élan en: he 
: nous nous conduirions en messieurs. » LE DRE 
Hippolyte me raconta cette conversation, qu'il Fait comme | 
un propos sans fondement, mais je me rappelai diverses circo: 
stances qui me le firent trouver vraisemblable et entr’autres votre 
brouillerie avec la famille du portier, brouillerie qui n'aurait jamais 
dû avoir lieu parce que vous n’auriez dû jamais faire société avec 
des gens sans éducation. Je le répète, l'éducatian établit entre les 
hommes la seule véritable: distinction. Je n’en comprends pas | 
d'autre, mais celle-là me semble irrécusable. Celle que: vous avez 
# reçue vous impose l'obligation de vivre avec les personnes qui sont 
dans la même position etde n’avoir pour les autresquede la douceur, 
de la bienveillance et del’ obligeance. De l'intimité et de la confiance 
jamais; à moins de circonstances particulières qui n existent point 
par rapport à vous, avec. mes gens, ou avec ceux du général 
Bertrand. Voilà encore ce Se me un dire que vous pie nie : 
seux. 
Quand vos élèves sont too ae au jou diaeen niaiser avec des: 
gens qui ne parlent pas le même français que vous, il faudrait 
prendre un livre et orner votre esprit des connaissances qui vous: 
manquent encore. Si votre cerveau est fatigué des impatiences et 
des fadeurs de la leçon (je conviens que rien n’est plus ennuyeux); | 
prenez un ouvrage de littérature. Il y en a tant que vous ne connais | 
SéZ Pas, OU que vous connaissez mal! J'aimerais cRvers mieux que 1} 
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vous fissiez seul de méchans vers que d'aller entendre de la prose 


d’antichambre. CAE dre 48 Fe 


- Vous voyez que j’use fort # le liberté: que vous m'avez donnée se 
anbres: gronder. Au fait, si vous le preniez mal, vous seriezun 


_ sot, car je ne fais que remplir mon devoir de mère, et il faut vous 
aimer et vous estimer + ph pour se ARRPERRs de vous faire la 
morale si rudement, | 
& ÿ #r : ÿ R br SR 
TT as TECH A VS LE, +4 FA 
LAS D TER M Te sa - 


M quinze jours quë je vous étis b barbouillage pré- 


g Le 13 mars. 


“hi Depuis il ne m’a été possible de le reprendre, et c’est à 


V2 ane que je m'y remets aujourd'hui. J’ai attrapé une sorte 
… derefroidissement qui m'a fort maltraitée et principalement les yeux 
se . que j'ai déja assez faibles et que je crains de ne pas bien retrouver 
sinon de perdre tout à fait par suite de cette affaire-ci. Je serais fort 
4 plaindre si ÿ en suis réduite à me chauffer les pieds sans m’occu- 


“per, et puis c’est triste de n’y pas voir, de ne pouvoir regarder la 
couleur du ciel et le visage de ses enfans, Priez pour que cela ne 

m'arrive. En attendant je souffre beaucoup et ne puis vous dire 

qu’un mot, C’est quej ‘espère que vous ne vous fâcherez pas de tout 


ce qui précède et que È ai trouvé un peu sévèrement dit en le reli- 
sant. N'y cherchez ‘qu'une nouvelle preuve de mon amitié pour 
pou © © 
! J'espère que vous te nous voir r quand vous aurez fini avec 


la maison Bertrand. Vous trouverez Maurice et Léontine lisant très 


_ bien, écrivant très mal et fesant du reste assez de progrès pour les 


petites choses que je leur enseigne peu à peu. Soulat lit mal et écrit 


_ bien. Il oublieles principes que vous lui avez donnés, quoique nous le 


fassions lire tous les j jours. Vous m'aviez proposé de me laisser des 
tableaux pour les leur remettre sous les yeux, ce qui souvent est néces- 
saire. Vous l'avez ensuite oublié et vous m'avez promis de m'en 
envoyer. N'y manquez pas, je vous prie. Ge sera m ’épargnèr la fatigue 
d'en faire moi-même, ce que je pourrais au besoin, car je me rappelle 
assez bien l'arrangement des principales règles. Mais j'ai les yeux 


et la tête si malades que yous me rendrez service en me les fesant 


passer. 

Adieu, mon cher Jules, donnez-moi toujours de vos nouvelles. 
Tout le monde ici vous fait amitié, as de vous ARDESE # moi 
aussi, 
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SRE L'INFLUENCE DE LA DÉMOCRATIE SUR LA MAGISTRATURE, = LES 
RER RER + ÉTATS- UNIS ET LA SUISSE, 


NE 4 


“yant hour avec autant Fe précision que le comporte un 
telésujet, la nature des réformes qu’il convient de proposer et de 
soutenir, nous voudrions mesurer quelle est en ere l'action de 
la démocratie sur le pouvoir judiciaire. 

Cette recherche paraîtra, nous le Savons, un hors-d’ œuvre à ceux 
qui ne voient dans le mouvement qui se déroule sous nos yeux 
que le résultat d’une politique mauvaise. La vue des maux présens 
détourne trop souvent de la recherche des causes générales. On 
| trouve commode de saisir du même coup d'œil la faute etses con- 
Le séquences. On se plaît à charger un adversaire, un parti, du. poids . 

: des responsabilités, et on se dispense de toute analyse en répétant, 
avec un nom propre, une exclamation qui devient le mot d'ordre 
d’un groupe : « C'est la suite du 16 mai, » ne se lassent pas de répé- 
ter certains républicains. — « C’est la faute de M. Thiers, qui aurait. 
pu tout sauver, » répliquent les monarchistes, Cet échange de récri- 
minations ne sert qu'à dispenser chaque parti de faire son examen 


de conscience. Dans les embarras de l'heure présente, là part des 


fautes est assurément fort large ; mais ce serait se faire d’étranges 
illusions que de ne pas voir, au-delà des imprudences et des fai 


(1) Voyez la Revue du 1° décembre 1880. à FRS 
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5638 une cause générale qui précipite notre taie ue | 
_peu à peu l'axe du pouvoir et qui, en dehors des fluctuations ou 
des violences des partis, modifie peu à peu, à l’aide du sufrage, 
l’état de la société française. $ 

Le mouvement démocratique est un fait universel. Dans tous 
les pays civilisés, la capacité électorale s'abaisse rapidement. 
. À calculer chez nos voisins la vitesse de la progression, il est per- 
mis de pressentir que la Belgique, l'Italie, l'Angleterre connaîtront, 
avant qu’une génération se soit écoulée, haie ral des diff- 
culiés que nous abordons aujourd’hui. 

Ce mouvement est plus ou moins favorisé par les constitutions 


Lee mais il est à noter que, parmi toutes celles que nous 


_ avons essayées, aucune ne l’a arrêté. M. Royer-Collard constatait 
… que la démocratie coulait à pleins bords en un temps qui semble 
_ l’âge aristocratique de notre siècle. L'empire, — gouvernement de 
_ réaction contre la république, qui avait primitivement établi le 
suffrage universel, — l'empire Va rétabli et a accordé aux ouvriers 


_ des faveurs que des régimes libéraux leur avaient refusées. Il 


|. semble donc qu’au-dessus des vôlontés et des prudences humaines, 

une loicommune qui ne connaît ni nationalités, ni frontières, donne 
. aux races anglo-saxonnes, latines ou germaniques, une impulsion 

qui porte les plus humbles à revendiquer une part croissante dans 
- Je maniement des affaires publiques. — Assurément la république 
_estune des formes constitutionnelles de cette ascension des classes 
inférieures, mais elle est elle-même une conséquence et non une 
cause. Ge fait est si vrai que nul n’a l'illusion de croire que la 
monarchie, si elle était restaurée, pût un seul instant arrêter un 
mouvement que les monarchies de l’Europe sont forcées de subir et 


que ni les deux royautés, ni raie dans toute sa force n’ont pd 0 . 
| - enrayer. . 


Qu'on observe avec is Hp ou avec ardt cette trans- 
formation de nos sociétés, qu’on l'appelle de ses vœux ou qu’on la 
redoute comme une action mystérieuse, il faut en connaître la na- 
ture : la prudence la plus simple nous commande d’observer la 
démocratie, ses mœurs et ses effets, L'obligation est d'autant plus 
étroite que partout elle prétend agir sur le pouvoir judiciaire : elle 
Je trouve. si intimement mêlé aux sentimens et aux besoins du 
peuple qu'elle annonce l'intention de le modeler à sa guise. Ceux 
qui osent parler en son nom assurent qu’elle est résolue à asservir 
le magistrat comme elle a asservi le fonctionnaire ou le député. 
À-t-elle donc partout amené avec elle l'oppression ? Nous ne sommes 
pas les premiers qu’atteint dans le monde le flot démocratique; qui 
nous dira ce qu’il a fait ailleurs? Ainsi que des colons menacés 
par un débordement subit et qui envoient demander aux anciens 


du ar comment on se défend RS me sil _ ee à 
| | fleuve ravagent ou féco ndent les terres, si elles apporte tac rive 
| ta misère ou la fertilité, ea faut aller er de 


à DÉS | ce qu'elles à ont fait pour touraer à ce a prb LS drone 
il dispose. ste $ PARA cn 
Pour nous Mie “ et éxtide nécessaire, nous ina ch Loi 
| deux pays où le principe démocratique s’est le plus libreme 
loppé. Nous avons vu l'un à. travers les écrits et les récits pou | 
qui le connaissent le mieux. Nous avons tenu à ‘examiner par nos 
yeux le pouvoir judiciaire chez le peuple qui nous lais: en Europe, 
_ sur un'théâtre restreint mais complet, le spectacle d’une démocratie 
maîtresse incontestée du pouvoir, Ainsi, dans les deux hémi- 
sphères, nous aurons recueilli sur le même sujet, à travers les” 
. MŒUTS les plus diverses, des enseignemens certains sur l'action 
d’un AUS est, à n’en se sh: le moteur de ture méca- 
_nisme | DIT NN UIEN TS EN 
Ets re MR. 
= Dans toute e fédération Fe y a doux: ordtes Fes pouvoirs : ie pouvoir 
. Je de chaque fraction de territoire, indépendant dans la sphère de 
ses attributions, — et le pouvoir central, qui sert à retenir Faite un. 

lien commun les souverainetés particulières. ae 4 

Aux Etats-Unis, de même qe existe deux pouvoirs, il 2 a 
deux justices z: 22 

Gelle de chaque état, qui est organisée sùivant les. San pare = 
d'institutions dérivant de même source, appartenant à la même 
famille, mais ayant subi, suivant le Jeupe et les ne des modifica- 
tions plus ou moins profondes ; EN - 

Gelle de l'Union américaine, tirant son origine de Ja Que ini: 
développée par le congrès et en posséssion d’une compétence défi- 
nie que font respecter de nombreux tribunaux reliés par une: hiérar- 
chie rattachée à la cour suprême. —Cesdeux organisations judiciaires 
sont parallèles; chacune d’elles se meut dans le. domaine detsa com- 
pétence spéciale. Il faut les examiner séparément pour voir sortir 
d'une confusion apparente ce qui : fait le car ACIER one” et, us force | 
de ce système. | 

De l'indépendance des états, du droitic qui ic rose se es, 
constituer librement, de faire à l’aide des assemblées élues des lois | 
auxquelles les citoyens prêtent obéissance, (dérive lle ‘pouvoir de 
rendre la justice et par conséquent de créer des tribunaux. Orga- 
nisées sur un type commun, les cours de pda ont: GOnservé les 4 


#& 


l 
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distin tifs des institutions anglaises : le jury civil et 
petit mn ne multipliant leur action par des 
diques. L'esprit de tradition des Anglais s’est conservé 

es jusque dans cette division surannée de la « loi » 
de « Péché, » ms est en déclin sur les deux rives de lAtlan- 
que; des commissionsde paix, comprenant des j'ustices of the peace, 
notables élus dans “he commune, une cour de comté ne jugeant 
que les petits p procès Gi ne Dent que de faibles peines, une 
supÉr de communs selon les états, dont chaque 

ns atios, —afn de rendre poire _.n de 


ne eilés got à faire réviser les procès par this ee 
juges réunis, — enfin, au sommet une cour suprême de chaque 
“état Done Ja main à sprl ph des lois et de la constitution 
_ locales, telle est la hiérarchie judiciaire qui se } retrouve avec peu 


- de différence dans tous les états de FUnion, — Devant ces juges ie 
Sont portés tous les procès civils et rene Us “est ke  - | rordi- F 


_naire des citoyens américains, | fe 
Mais, à côté du droit civil qui protège les individus, ilya Faute 


‘une confédération le droit constitutionnel qui sauvegarde Puniié 
nationale, Comment pourrait-il être interprété avec autorité par 
un. tribunal ayant une juridiction limitée à un seul état? Sur ce 


territoire peuvent naître des intérêts contraires à ceux des terri- 
_ toires voisins ou opposés à l'intérêt fédéral. Comment éviter que 
- les magistrats ne soient à la fois j juges et parties ? où trouver l’im- 
partialité ? il faut reconnaître que la justice des états particuliers : 
est aussi impuissante à maintenir le pacte commun que le serait la 
_cour du banc de la reine à juger’ un différend entre la Grande-Bre- 
“que et la Russie, Aux relations des états il HR des lois et une. 
“justice supérieure aux états. Te 


C'est la cour suprême qui en remplit l’o GES Sous sa Lourd a &é 


mise la constitution des États-Unis, qui est la. charte de l’Union : 

les lois générales que vote le congrès sont venues s’ajouter à cette 
charte. Seule, la cour suprême ne pouvait pas remplir cette mission : 
aussi est-elle devenue la tête de toute une hiérarchie judiciaire. — 
Depuis le commencement du siècle, trois juridictions se partagent 


_  Pautorité judiciaire fédérale : les cours de district dans chaque 


état, les cours de circuit présidées par les juges supérieurs en 
tournée, et, au-dessus de tous, la cour suprême M ne à 
Washington. : 

Pour maintenir efficacement Gotiôn: la constitution a armé la 
cour suprême et ses démembremens de la compétence la plus 
étendue. Tout ce qui intéresse la conservation de la confédération, 
tout ce qui est d'intérêt vraiment national est de son ressort, 


x 


| juger tous les plus grands procès de l'Union en cassant les arrêts 


Le 


_ premier ressort les causes CRUE et pénales de moindre He, 
AAROORES 


ré et des traités, procès touchant les ambassadeurs 
que le droit des gens peut y être impliqué, affaires marit 
_ parce que les mers n’appartiennent à aucun état particulier : tell 
sont les matières dévolues à une juridiction maîtresse de sa com 


chargé de poursuivre et de diriger toutes les instances dans les- 
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tence, habile à en reculer les bornes et n'ayant pas de peine à 4 


des cours suprêmes des états. | 

À sa tête est le chief justice; huit j juges (associate HA com- :"ù 
pesent la cour, que complète l'institution du ministère public, vers 
laquelle ste lentement l'Angleterre. Un procureur-général est 


quelles les États-Unis sont intéressés. Conseil du gouvernement É 
pour toutes les questions de droit, il a rang de ministre et exerce 


‘une charge qui rappelle les fonctions de notre garde dessceaux (1); 
chaque année, le premier lundi de décembre, une session où sont 
| présens les neuf juges s'ouvre à Washington. Ils peuvent juger 2 au 
nombre de cinq. Mais leur principale fonction est de parcourir indi- 4 
= viduellement les circuits pour présider des assises. L'Union est. PE 
divisée en neuf circuits dans lesquels chaque année deux 
d'assises sont tenues par un des juges, qui statue avec l’aide ae $ 
jury. Enfin cinquante cours de districts, juridictions fixes et perma- 


2: 7 
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nentes , sont établies à raison d’une ou deux par état, pour juger en Fa 


Ainsi l'organisation sudiste, assé compétences, le droit lui 
même, sont scindés aux États-Unis en deux parts. Il fallait exposer. 
ce système, sans analogue dans l’ancien monde, avant RSA 
la situation des juges américains, c ’est-à-dire le poire Re nous 
touche véritablement. 

S'il faut distinguer en Amérique les deux justices, il ne faut 
pas séparer avec moins de soin les deux ordres de magistrats, Les. 
uns remplissent leur charge jusqu'à ce qu’ils aient démérité, 
les autres l’occupent pendant un temps fort court. Les premiers . 
sont nommés par les pouvoirs les plus élevés de la confédération, 
les seconds sont élus par la masse des justiciables. De cette ori- 


(1) L'autorité des précédens et du droit dans le jeu des institutions politiques aux 
États-Unis n’est nulle part plus visible que dans les fonctions d'atiorney general. C'est. 
le procureur-général que le président et les ministres consultent sur toutes les ques- 
tions de droit. Ses réponses réunies et publiées forment un volumineux commentaire | 
de la constitution. Elles témoignent de la rare capacité des jurisconsultes qui ont 
rempli cette charge, aussi bien que du respect que le droit inspire au premier magistrat 
de la république. — Official Opinions of the attorneys re of the United States 
(13 volumes in-8°; Washington, 1873). 
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les ie, examinons comment cette divergence s’est produite 
entre deux branches de la justice en un même pays. RÉ 

La constitution rédigée en 1787 sous l'inspiration de Washington 
_et de ses amis, après avoir fondé le pouvoir judiciaire des États- 


_ Unis, déclarait que les juges tant des cours suprêmes que des cours 
inférieures « seraient nommés par le président, » avec l’assentiment 


du sénat. Les auteurs de la constitution, un instant portés vers le 
choix des juges par le sénat seul, avaient. bien vite compris qu'il 
fallait donner au président de la confédération une initiative que 
 réglerait le contrôle d’une assem blée élue. Ainsi le pouvoir exécu- 


; tif, dans son expression la plus haute, choisit les magistrats qui 
|intérpréteront et appliqueront le pacte PORTA PE AT 0 yjfe: 


- La constitution porte que « les juges conserveront leurs. charges, 
tant que leur conduite sera bonne. » Elle proclamait en réalité l’ina- 
* movibilité. L'importance de ce principe n échappait à axiéonides : 


te découlent les caractères Jen plus opposés. Avant de + 


WE + 


hommes d'état qui l'avaient soutenu. À leurs yeux, c'était le fonde- pe Fo 


# LABE de l'indépendance judiciaire, le seul moyen d'assurer dd Le e 
_ pouvoir régulateur qu’ils entendaient créer dans l'état l'autorité 


suffisante pour contre-balancer les fluctuations des pouvoirs élus. 


A limitation du gouvérnement central, les différens états con= 


-fièrent à des magistrats permanens l'administration de la justice. 


Dans les uns; le gouvernement et le sénat, dans les autres la 
législature seule choisissaient les juges des cours. Prenons comme 


termes de comparaison les deux extrémités de la hiérarchie judi- 
ciaire et suivons ce qui s’est passé depuis un siècle pour les juges 


de paix et pour les cours suprêmes de chaque état. Le pouvoir 
exécutif de l’état nommait les juges de paix, mais les candidats 


. lui étaient présentés tantôt par la chambre des représentans, tantôt 
par les cours de comtés. Il est vrai qu’en deux états, la Georgie et 
la Pensylvanie, les électeurs désignaient directement les candi- 
dats au gouverneur. Peu après, dans l'Ohio, le peuple fut appelé 
en 1802 à élire les juges de paix; cet exemple ne fut suivi que 
très lentement, et trois constitutions particulières l’avaient seules 
imité, lorsque l’état de New-York se décida en 1826 à faire élire 
les juges de paix. Néanmoins, en 1840, il n’y avait que sept états 
qui eussent adopté ce système, lorsqu'un mouvement général se 
prononça en faveur de l'élection de 1840 à 1870. Plus de vingt 
révisions successives des constitutions locales eurent lieu afin de 
soumettre les magistrats inférieurs au suffrage populaire, 

La durée des pouvoirs des juges de paix subit les mêmes in- 


fluences : au siècle dernier, ils demeuraient en charge durant leur 


bonne conduite; quelques constitutions avaient fixé le terme de 
leurs fonctions à sept ans, un plus petit nombre à cinq années. Peu 


à 


_ mais n’a pas été moins générale ni moins violente.A origir 
Ja confédération, dans certains états le ir 


la servitude en lui montrant le sort qui l'attend, s’ilne conserve pas 
_les faveurs populaires. Les juges dans la première période avaient. 


EN ee: ARRETE Se è rade 1” 


REVUE DES DEUX MONDES. xs 


corail 


SO ne exigences. populaires réduisirent A a 1 


rité des états.a soumis. tpus: los deux ans les juges de pois à Pr: | 
réélection. tout 1:  HRdDE 
: Pour les cours: es justice, l'impulsion 4 s'est manifetée plus tard, ‘4 


dans d’autres la législature seule, choisissaient des juges. Hors le 
cas d’inconduite, les magistrats étaient permanens, sauf en trois 
états. C’est à New-York que nous voyons poindre le mouvement 


de réaction contre les juges permanens nommés par de pouvoir, 


exécutif, En 1846, leur élection fut soumise au peuple. En dix 
ans, quinze constitutions avaient suivi l'exemple de New-York, iet 
aujourd’hui il n’y a pas moins de vingt et un états ns ont ur au 


_ suffrage populaire l'élection des magistrats. … 


Si les juges choisis par le peuple ‘étaient montés St sur a ner | 
pour n’en plus descendre, l’inamovibilité aurait créé avec le temps 
une indépendance qui aurait atténué les vices de leur origine, 


mais la condition des magistrats issus de l'élection est de ne 


pouvoir demeurer longtemps sur leurs sièges. La, souveraineté | 


populaire qui les a créés veut les soumettre à sa dépendance. La 


perspective de la réélection doit maintenir le juge dans les liens de : 


été institués à vie, c’est-à-dire tant que durerait leur bonne con-. 
duite; bientôt le terme fut réduit à sept ans, puis à cinq ét'enfin 
en certains états à deux années. C’est la pente naturelle des 
démocraties de livrer à l'élection toutes les charges de l'état et 
d’aspirer à rendre la durée des emplois de plus en plus courte. 
C’est en même temps le châtiment des nations qui ne savent opposer 
aucune digue au courant populaire, de voir leurs institutions empoi- 
sonnées par la corruption. Les États-Unis m'ont pas échappé à la 
loi commune. Tandis que les magistrats des:cours fédérales, nommés 
par le pouvoir exécutif sous le contrôle du sénat, demeuräïent les 
fidèles gardiens de la charte américaine, que leur justice était 
entourée du respect public, les juges ‘chargés d'administrer da 
justice locale, issus de scrutins politiques, après des luttes dans 
lesquelles leur dignité était compromise, devenaient les serviteurs 
de la majorité, les obligés «et les complices des partis. Sont-ce les 
détracteurs de la société américaine qui s'expriment de la sorte? 
Nullement :c'est aux plus éminens jurisconsultes qu'est emprunté 
ce sévère jugement. Ils nous apprennent que la valeur morale des 
juges vaut celle des suffrages quiles nomment. De nos jours, “on peut 
diviser aux États-Unis le corps iélectoral en ‘trois catégories!:\au 
sommet, les gens absorbés par leurs affaires qui votent rarementet 
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R2 


dc l'en SRE es | 
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harrs l'échelle “rt vos ébins qui ont fait dela: re un. 


_ métier, detelle ou: telle opinion, la profession souvent.lucrative de 


* Joursvisyqui i multiplient leur action, se prodiguent et acceptent tous 
Ro faire réussir celui. dont ils ont entrepris, parfois à 
_ forfait; d'assurer le triomphe. Entre l'élite qui s’abstient et le politis | 
_ ciamqui s’agite, existe la: masse de la nation, dans laquelle les ou- 


' vrierslaborieux, les commerçans actifs l’emporteraient peut-être sur 


les ignorans et lessillettrés, si la foule des émigrans, pleins d'illusions 
Der n’était prête à se jeter dans les bras du premier 
t la fortune. Les: politicians sont les auteurs des 
judiciaires; ils les prônent et en assurent le succès. 


: Rae quendérudits le jurisconsulte effrayé de ce bruit, cède le 


, ‘cliens inconnus de ces entrepreneurs d'élections, les can- 
_ didats promenés de comité en comité, de convention en convention, 
… parcourent le pays en sollicitant les suffrages. — « C’est le métier 
 de’tout candidat, dira-t-on. Vous faites le procès des élections. » 
Les élections judiciaires ne ressemblent à nulle autre; ce qui est 
nécessaire en une élection politique est intolérable Jorsqu' il s’agit 


._ dun magistrat. Suivez le candidat qui le lendemain veut être juge, 


Écoutez les questions qu'on lui adresse : elles ont toutes trait à 
l'exercice de ses fonctions; sera-t-il sévère? usera-t-il d’indulgence? 


Fe cite telleowtelle-preseription récemment votée? prendra- 


t-il sur lui de la laisser dans l'oubli? Il faut qu'il s explique : s A. 
2, ilest battu. Aussi subira-t-il les questions les moins 


fn rene il souscrira volontiers des ‘engagemens de ne pas. 
| appliquer telle loi: impopulaire, et lorsque le lendemain, devenu 
juge, il pourrait du haut de son siége ne s'inspirer que de son 


devoir, il se voit rappeler à ses promesses électorales par le comité 


_ qui l’aitiré de l'obscurité et qui menace de le rejeter parmi la foule, 


au:jour de la A OR ‘ik ne: demeure pk l'esclave du mandat- 
qu’il a souscrit. 
‘Entre tous les récits que font les Américains des maux x qui sont 


_ la suite de ce système il nous est malaisé de choisir. Ici, c’est 


useentreprise colossale disposant de capitaux énormes, annonçant 
l'intention d'asservir à ses spéculations les députés et les juges, et 
parvenant à s’emparer pendant plusieurs années du pouvoir judi- 
ciairet aussi»bien: que du pouvoir politique. Là, c’est une lutte à 


_ coups de-jugemens entre des, magistrats au profit de leurs électeurs, 


cessant d’être des justiciables: pour devenir leurs cliens et-leurs 


protégés. En un mot, la corruption chez quelques hommes, la 


dépendance dans la plupart des cours, la médiocrité à tous 
les degrés, voilà le résultat du système inauguré vers 1846 
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sent les jurisconsultes américains depuis un quart de. 
| ; APR SÉE; 
© Si l'on sbServe” avec soin certains symptômes, il ‘est possible 
d’entrevoir quelques indices d’une réaction contre ces désordres. 
En 1872, à la suite des scandales auxquels nous venons de faire 
allusion, une campagne fut entreprise contre les magistrats cor- » 
rompus de New-York, et leur défaite vint rassurer les honnêtes 
_ gens (1). Déjà, à deux reprises, la législature avait adopté un amen- 
dement constitutionnel qui rendait au gouvernement la nomination 
des juges. L'agitation fut fort vive vers la fin de l’année 1873. 
Tous ceux qui écrivent, qui lisent et pensent étaient d'accord pour 
prédire le succès de cette ligue du bon sens; mais la masse fut 
docile aux clameurs des politiciens, et 319,000 voix contre 115,000 
maintinrent au peuple le droit de vote. Malgré la toute-puisaance 
du nombre, cette minorité fut considérée comme un sévère aver- 
tissement qui ne devait pas être entièrement inefficace. En d’autres 
_ états, le même mouvement se produisait sous une autre forme. La. 
durée du mandat des juges varie suivant les constitutions locales. 
De l'exercice des fonctions jusqu’au jour où le juge aurait démé- 
rité (during good behaviour), la majorité des états en était arrivée 
à cestermes très courts qui favorisaient les brigues électorales en 
rendant en quelque sorte les comités permanens. C'est vers 1855 que 


pe 


= fut atteint le minimum de durée des fonctions; stationnaires jus= 
= qu’en 1867, il semble que depuis dix ans les termes s'éténdonté + 


Huit états ont déjà révisé leur constitution en élevant sensiblement . 
la période du mandat judiciaire. Plusieurs l’ont doublée en“la 
portant de six à douze années. La Pensylvanie a été: plus loin en 
décidant que ses juges, anciennement élus pour quinze années, 
exerceraient leurs fonctions pendant vingt et un ans. Si l’on tient 
“compte de l’âge auquel on peut être élu magistrat, il en résulte que 
les juges de Philadelphie sont garantis par une sorte d’inamovibilité. - 
C'est encore aux mêmes. inquiétudes que furent dues diverses 
précautions contre la tyrannie des majorités. La nouvelle consti- 
tution de Pensylyanie, approuvée en 1872 par le vote populaire, 
adopta pour l'élection des magistrats l’un des systèmes de suffrage 
préconisés en Europe pour la représentation des minorités. Lorsque 
deux magistrats doivent être choisis, chaque électeur ne porte qu'un 
nom sur son bulletin, et de la sorte, la majorité, impuissante à faire 
nommer deux candidats, est forcée de céder un des sièges à lamino= 
rité. La convention constitutionnelle de l'Ohio a examiné la même 
question en 1873 et l’a résolue par l’adoption du vote cumulatif, 


(1) Société de législation comparée, Juillet 1872. 
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qui permet à l'électeur de la minorité de cache r 
_ sance en accumulant sur un même candidat tous ses suf frages. Si 
ces remèdes sont suffisans, les cours suprêmes de Pensylvanie et 
"der de l'Ohio ne pourront être la proie d’une seule faction politique. 
Il n’est pas surprenant qu'une réaction se produise en un pays 
_ oùtoute la hiérarchie des magistrats que la constitution déclare 
pmmarible rend dans les cours fédérales une justice dont les Amé- 
_ ricains sont satisfaits. Cette comparaison perpétuelle entre les deux 
Pnodes de recrutement et les garanties qui entourent les juges (1) 
| provoque, parmi les hommes de loi et chez tous ceux que n’ aveugle 
point la passion, des réflexions salutaires. Les critiques qui s’a- 
_ dressent aux cours locales sont trop graves pour que l'opinion 
_ publique, éclairée par la vue de ces désordres , ne s’applique pas 
à défendre la justice fédérale. Tout le monde sent d’ailleurs que 
_ les cours des États-Unis ne pourraient être livrées aux fantaisies 
… électorales, sans quela constitution, qu’elles ont mission de défendre, 
fût menacée. C’est ici qu’il devient nécessaire ne avec 
Av de précision, le rôle de la justice fédérale. : 
| - Aux États-Unis, la justice est un véritable pouvoir, dans nos 
anciennes sociétés, il n’est pas surprenant que plus d’un ie 
ait refusé de reconnaître au Corps judiciaire les caractères d’u 
pouvoir indépendant. Née de la puissance exécutive, vivant de 


ie DE 
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|: | tolérance, lui servant en quelque sorte d’instrument et de conseil, 


pee utorité judiciaire ne possède, chez les nations du continent, 
___ aucun des attributs que comporte sa mission, la plus haute ‘dé 
l'état. Les Américains n’ont pas hésité à les lui donner : en adop- 
tant la formule de Montesquieu, ils ont fait de la séparation des 
trois pouvoirs une vérité fondamentale. Ils ont remarqué que, par 

sa nature, le pouvoir judiciaire était le plus faible. Ils ont voulu en 

| fs le plus fort, celui auquel appartiendrait le dernier mot, 
A l'exécutif, qui dispose des honneurs et qui tient l'épée de la 
| société, à la Jégislature qui, non seulement, est maîtresse du bud- 
| gét;s-wmais qui-règle les droits et les devoirs sociaux, ils ont voulu 
opposer comme un frein le pouvoir de juger. Comme la loi doit 
étre le seul souverain en une république, ils ont considéré qu’au- 
dessus du soldat, du président, ou des législateurs, devait planer, 
dans une sphère inaccessible aux intrigues, l'interprète de la loi. 

- Ils ont établi à son profit le plus immense pouvoir judiciaire qui ait 
été constitué chez aucun peuple. A les entendre, à lire les docteurs 


de leur théorie D nEmeller la république le veut ainsi : les 
4 
4 Les juges américains ri deux ordres conservent leurs fonctions, soit pendant la 
durée de leurs pouvoirs électifs, soit tant que dure leur bonne conduite. Ils ne sont 
renversés de leur siège que par la procédure d'impeachment, c’est-à-dire par la mise 
en accusation poursuivie par la chambre des-représentans devant le sénat. 
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_Les lois rétroactives sont prohibées. Celui qui est condamné en 


Æ 


_rans éphémères, se montrent en tous: temps armés et résolus 


: périls qu’ elle court ne s’acco I 
sions mutuelles où les rapports entre les forces seraier 


_ilest la clef de voûte de la constitution amér ca 


tribunal fédéral. — Laconstitution défend deifaire une retro L 
en rien à la liberté de la presse. Un statut local diminue-t-il les fran= 


fonctionarisme et les exigences électorales dont le tableau a été 


fonctions de justice était un vestige de la monarchie: Les juriscon- | 
_ sultes qui font autorité de Lantiet côté de Atlantique, Story, Kent 


x pas En Shi \ 


Il faut des lois: précises, une constitution claire, 0 um 0 SAS 2 
maintienne d’une main également ferme ceux qui font ] 
qui l’exécutent. Le pouvoir judiciaire a reçu cette g 


exemples? La constitution interdit aux états de rotÈt 
altère Jes obligations privées. Un état fait-il une loi qu 
atteinte à un droit résultat d’un contrat? le citoyen lésé« 


chises du livre, du journal? aussitôt le tribunal fédéraltest saisie — 4 


vertu d’une loi pénale rétroactive en appelle. En: un mof, toutes ds 4 
doléances des citoyens lésés par la loi, qu’elle émane ducongrès 
ou de la législature des états, aboutissent aux magistrats fédéraux, | 
qui, les yeux fixés sur la constitution, jugent à le fois lès ses 
publics, les législateurs et la loi. | PSS 
Pour une telle mission, quelle force ne. fallait-il riail donner 
aux cours fédérales? La constitution n’hésita pas” à rendre perr 
nentes les fonctions de. ces juges qui-tiennenten deurs mains la 
législation politique aussi bien que la législation civile des États= 
Unis. Malgré le flot montant de la démocratie, malgré la mamie du 


tracé, l’inamovibilité des j juges fédéraux paraît à l’abri des attaques. 
Elle a résisté à la malveillance de Jefferson, qui soutenait avecrles 
théoriciens de Tomnipotence populaire que la permanence des 


1" 


et avant eux les auteurs du Federalist, ont victorieusement 
démontré que l’inamovibilité, utile en une monarchie pour défendre ‘à 
les droits des sujets contre les abus de la couronne, était indis- 
pensable en une république pour protéger les juges contre la 
tyrannie des factions. Il faut quelles tribunaux résistent à ces cou- 


contre la licence et qu’ils agissent avec impartialité sans: se sou- 
cier de la condition du. plaideur ou du parti auquel: il appartient. 
Il est admis aujourd’hui en Amérique que le juge à besoin de plus 
de fermeté pour résister aux caprices injustes de la foule qu'à l'ar-, | 
bitraire du monarque. Dans tout gouvernement, quel que soitson | 
nom, il existe toujours un souverain, disposant de la force, pou= 
vant en abuser et dont le juge doit contenir les fantaisies au nom 
du droit. Partout il ne peut y avoir de sécurité pour les minorités. 

que grâce au pouvoir judiciaire. Il.est. le protecteur naturel des 


À 


; Rp Les care de. a république américaine ne croient 
2 à leur parti ni à leur foi politique en faisant ressortir 
 P Ru la tâche qui s'impose aux juges sous une démo- 
4  cratie! Dans une monarchie, font-ils observer, les sympathies du 
Æ peuple sont naturellement en éveil contre la tyrannie et elles cher- 
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_ chent à arracher deswictimes aux vengeances du maître. C'estla 


lutte d’un seul contre tous. Dans les gouvernemens où la majo- 
_rité qui. chi le pouvoir passe pour représenter la volonté du 
peuple, la persécution, surtout lorsqu'elle est politique, devient la 
cause de tous contre un seul. C'est de toutes les persécutions la 
lus violente, la plus infatigable, parce qu’elle semble à ses au- 
teurs É Are manière d'atteindre au pouvoir ou de le conserver. 
L’arbitraire, au lieu d’être personnifié en un seul, est l’arme dont 
_seservent tous ceux qui oppriment au nom du peuple, et tandis 
qu'on rougirait de servir les caprices d’un maître, on se fait gloire 
de servir des passions qu'on croit ennoblir en les nommant la 
de du peuple, Sous une démocratie, continuent les Américains, 
de: despotisme peut-donc être plus lourd; il prend plus aisément le 
masque du bien public, et le despote, unique en une monarchie 
æbsolue, devient un corps à mille têtes plus redoutable pour la 
sécurité desrcitoyens. C’est dans un tel gouvernement, alors que 
le peuple rest souverain, qu'il faut ménager au juge la plus solide 
2e: les Américains l’on jontpensé. Ils savaient que, dans une 
Des er rien n’était plus facile pour des démagogues que de 
dresser des intrigues contre l'exercice régulier de. l'autorité, et que 
leurs desseins ne pouvaient être déjoués que par la fermeté des 
_ magistrats. Ils n’ignoraient pas que les démagogues seraient néces- 
_ sairement hostiles au pouvoir qui les tient en échec et à l'impartia- 
lité qui les condamne. Ils ont compris que la magistrature ne 
demeurerait pas longtemps à demi organisée en présence du tour- 
billon des forces démocratiques, qu’il fallait en faire le premier 
pouvoir de l'état ou la laisser se courber jusqu’à ce qu’elle devint 
le jouet «des ‘caprices populaires. Hs n’ont pas hésité et des deux 
justices qui se partagent les États-Unis, Pune a été livrée en pâture 
aux appétits de la multitude, tandis que l’autre, sauvée par la 
constitution, sert de recours au droit violé. 

Ainsi il semble que dans cette société singulière où déborde la 
vie, où tous les élémens des passions sociales se rencontrent et 
fermentent, les opinions quise partagent les partis de l'ancien 
monde au point.de vue de l’organisation judiciaire aient.été laissées 
libres de faire l'expérience de leurs forces. L’arbitrage:et l'élection, 
idées connexes qu'ont poursuivies parmi nous les radicaux depuis 
Je commencement de la révolution, ont ‘été mises en pratique dans 
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Ja Eee des cours d'état ; les tribunaux sont devenus à tous à 
= degrés des arbitres élus; et comme les électeurs, sans biens, sans 
NES intérêts personnels, sont persuadés qu’ils n'auront besoin dela | 
| justice que pour échapper aux obligations légales, ils choisissent 
les juges les plusenclins à énerver la loi et à les affra > 
joug. En face de cette ljustice se dressent ces vrais jurisconsultes, | 
ennemis nés d’une démagogie jalouse de toute supériorité, résis- 
tant à ses assauts, plaçant leur inamovibilité sous la sauvegarde 
de leur science, et ne s’occupant que de l'application du droit en 
demeurant supérieurs à tous les partis. Ce double spectacle frappe 
en Amérique tous ceux qui pensent ; il ne doit pas être perdu pour 
__ les sociétés aux prises avec les périls d’une démocratie qui ne con- 
naît ni lLorRes ni obstacles. ne 
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L'organisation judiciaire de la Suisse: est. peu « connue, parce 
qu’elle varie suivant les cantons. Sa diversité. décourage, et on re- 
cule devant la longueur d’une étude qui ne paraît pasen rapport N. 
avec l’exiguité des territoires affectés à chaque, juridiction. Puis,en 
France, que d’esprits légers qui, enflés par le spectacle de notre ‘ . 

colossale unité, considèrent avec quelque dédain les: petites na- 
tions! Pourtant, dans la conduite et le gouvernement des hommes, 
il n’y a ni petits peuples ni petits problèmes : partout où se déve- 
loppe une institution fécondée par l’action de volquiés dires, il 2: à 
. à une leçon à recueillir. 4 1 

La première surprise d’un Frandhil) est de v voir rl justice ab 4 
donnée en ce pays à la législation cantonale. Les Suisses pensent 
que, s’il est indispensable de soumettre à un commandement et à. 
une impulsion uniques l’armée, les travaux publics, le commerce 
et les chemins de fer, la fonction de juge s’accommode fort bien de 
la diversité. Dans le reste de l’Europe, la justice est venue du roi. 

En Suisse, elle est issue de larbitrage. Elle émane donc des ci- 
toyens, et ce n’est pas le signe et l’instrument de l’unité nationale. 
De ce principe différent découle tout ce qui va suivre. Les Suisses 
se préoccupent moins d’une bonne justice que d’une justice qui 
satisfasse les parties; suivant eux, la confiance inspirée au justi- 
ciable est la première qualité du magistrat. Où nous cherchons des 
garanties dans les règles législatives uniformes, ils les font reposer 
tout entières sur l’assentiment commun des habitans du canton 
dont les juges doivent régler les intérêts. Aussi, à tous les degrés, le 
peuple a-t-il foi en ses juges. | 

Cette confiance est en partie fondée sur l’ancienneté'des institu= 

tions locales, Chaque canton est attaché as son système judiciaire, 
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a ce qu’il en retrouve soit les lignes générales, soit tel trait ep 

É ti nes dans sa plus lointaine histoire. Aussi l’esprit centralisateur 

ii s’agite dans la confédération, comme en toute l'Europe, 7 RES 

pas encore osé s attaquer à la justice cantonale. Il l’a laissée 

intacte, en se bornant à instituer un tribunal fédéral pour les 

| affaires er et pour les procès intéressant divers cantons 
| “dont aucun ne pourrait être juge en sa propre cause, | 

| Nous ne pouvons ici parler séparément du système suivi dans 

les vingt-deux cantons, Il faut nous contenter d'indiquer les 

traits généraux. À première vue l'organisation judiciaire de la 

| ne a une certaine analogie avec la nôtre : au centre du Re 

= un tribune de cassation, puis une juridiction d'appel, plusieur 

tribunaux de première instance parsemés dans les petites se # 


de paix; tous ces noms répondent à nos idées françaises. Il est 
vrai que ces juridictions sont resserrées dans des limites territo- 
_riales dont nous n ayons. pas d'exemple: un tribunal de cassation 
_ pour un canton de e 100,000 âmes, un tribunal de première instance 
. 7 à 40, 000 habits, un juge de paix pour 1,200, gasusns 
nos habitudes. a: à rs 
Le DEA LAURE suisse e. s’accommode pas seulement de ce ré- 
_gime: elle y tient fortement. Elle y voit la conservation d'anciennes 
coutumes auxquelles les plus’ humbles sont attachés, et surtout 
2 l'application de ce système de morcellement qui rapproche chaque 
habitant du pouvoir, le fait participer aux affaires publiques, l'as- 
Le | socie à Ja justice, d'aussi près que dans nos campagnes il est asso- 
Es Le à d \dministration municipale et l’élève j jusqu’ aux intérêts géné- 
- raux en lui donnant souvent la charge des intérêts particuliers. 

_ Au premier degré de l'échelle judiciaire se trouve le juge de paix, 
an le rôle diffère suivant les cantons; tantôt juge comme en 
… France, tantôt n'ayant aucune attribution judiciaire, et chargé seu- 
lement d’éteindre les querelles. Alors il change de nom et, sous le 
titre de conciliateur, il en remplit la mission officieuse, sans qu’elle 
l'empêche d'exercer une fonction judiciaire plus élevée : souvent le 

conciliateur dans sa commune est juge de première instance dans 
son district. 

Dans une nation où un canton est un état indépendant, il est 
naturel que les moindres agglomérations tiennent à jouer un rôle : 
chaque village veut posséder sa justice de paix, chaque bourg son 
tribunal en plein exercice. Genève et Bâle sont les seules, villes 
qui par leur importance aient absorbé tout le canton. On sait le 
mot de Voltaire disant que, lorsqu'il secouait sa perruque, il poudrait 
toute la république. Il est aisé de comprendre que plusieurs tri- 

TOME XLIIls — 1881, Ë on: 9 


enfin au-dessous, répandus dans les bourgades rurales, des juges 1 


. 


Le d bunaux r ne se soient pas maintenus sur de É 
A d’une ville dont ils devenaient les 


une population très inférieure (136, 000), Lucer 


| _on-enlevait un tribunal à une petite ville, les Su 
_ qu’on leur arrache le signe extérieur de leur indéper Ja 
habitans de la ville dépouillée de son tribunal se t 


devait dépendre, pour la gestion de ses ‘intérêts, du conseil | 
ns élu par la commune voisine. 


ont vouée les races anglo-saxonnes. Nulle part on. n ’entendrait un 
Suisse qualifier emphatiquement le jury, commé un Anglais cu un 


REVUE, DES DEUX 


leurs, les cantons sont divisés en de nombreux 
possédant chacun un tribunal. Les Yaudois en 


projets de réduction présentés en ces dernières à 


se heurter contre un attachement invincible aux justic 


aussi humiliés que si, en France, une de nos comm 


Moun d . 1006 morcelée, faisant parie da 


| de la or Péréot: à justice de première. insta 1 
_ par trois juges: tantôt ils appartiennent. au sië 


France: tantôt le président seul y est attaché, les | 
des ms lesplus voisins lui servant d'assesseurs. 


ment le nombre des magistrats. : te 
A ne PR que la nature des i ns! 


rait en vain, d'où ‘Le réashrt que fs2 ne 
nécessair es dans toute démocratie. Quand 
peuple réclame sa part ist adrien 
placer des jurés auprès des juges pour contre-balanc 
Lorsqu'au contraire les magistrats sortent de la nation Sp 
dent, le peuple, qui contrôle à tout instant la justice, se repose sur 
eux d'une fonction qui viendrait accroître sans profit ses. Charges. 
Certains cantons possèdent le jury criminel, même le jury correc-. 
tionnel et les conservent, d’autres se contentent de leurs juges ordi: & 
naires et tiennent les jurés pour inutiles  … | 
En Suisse, les magistrats sont mêlés au tab comme des; jur és. 
Ils en émanent et rentrent incessamment dans son sein: Ilen résulte | 
que le jury ne rencontre pas chez nos voisins l'admirationque leur. 


Américain, de « palladium des libertés publiques. » Le jary n'a 
pas sauvé la liberté suisse. Une Situation spéciale de la magistra= 


ture a créé en ce pays et sur ce point des idées ill ont pee COUTS: 
dans les autres démocraties. 


se ai hs de yéldépentince: judiciaire Ce 
tialité des juges, non de leur liberté de ptet. À 
»des sentimens du peuple. Quand les magistrats se font exclu- 
nent ne serviteurs de la oi contre le peuple, on change la loi. 
nève en a donné un frappant exemple : on y. avait établi le: juge 


D 
€ 


AE 
D) 


bah 4 diigrres 
Pre "00 


sue 
6 7 


nes al nee 7 sé ss dat 


VE ha permanent : n d'a: pas le titre de ra 


dr 


ie oil pas à Pin dre: qu ils sortent de 
Era à ‘ la me, ii -R auront 


érêt Ro ou issues re tite bon. els sont 
ibunal des orphelins, le tribunal des constructions : à 

tel, les tribunaux d'arbitrage industriel ; dans d’autres can- 
tons, ! les “tribunaux de commerce, les cours réservées aux causes 
matrimoniales, aux affaires de tutelle. Ces institutions, parallèles 
aux tribunaux de première instance, n'altèrent en rien l'unité de 
l'organisation. Lorsque l'appel est ouvert, tous les recours sont 
portés devant le tribunal Door qui est le même pour tous 
des justiciables. 


Suivant les cantons, le tribtmal d'appel porte des noms ti ch 


[( cour suprême # Berne; cour d'appel et de cassation à Neuchâtel ; 
court de justice civile et criminelle à Genève; tribunal @’ appel à. 
Bâle; c’est en véalité et partout v une seule et même institution, à 
laquélle les-Vaudois ont donné sa véritable dénomination en le 
nommant simplement tribunal cantonal. Chargé d'exercer une sur- 
veillance constante sur l'administration de la justice, de vider en 


x 


… qi. 1 y à RÉMITE années, on se mit à redouter son ibn 


se do juges, ssbéiètré es ca- | 


ctions ; il n’a fait aucune étude spéciale, il n’a pa pas 
ne le on du pe un . de es 


4 


Ÿ lation du droit, ce tribunal est investi dans la plus granc 


différends entre cantons, réclamations des citoyens pour violation 
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ler ressort les appels, de connaître des recours ‘en cas de vo à 


la Suisse des attributions d’une cour de cassation. Cette. juridiction 
réunit les attributions d’une cour supérieure et d'une cour régula- 
trice et constitue Ja plus Haute an re la cs RER Si 
canton. PRES 2crÉ 

: Dans une confédération, ir ne suffit pas que chaque territo: 


bre d'origine de la confédération et Ro cinq s 
‘différends entre les confédérés étaient soumis a une 


js PT OBRES des cantons, contenaient une promesse He PAT à 4 
contestations à des arbitres. En vigueur jusqu’à la révolution fran- 
çaise, ce système fut écarté pendant la période, unitaire pour repa 
raître en 1815. Mais le. nombre des SR 0 mixtes sabre ntai 


ns afin que fraction de la con On fût fer 
sentée, le tribunal fédéral connaissait des litiges entre cantons, : d 
débats entre un canton et le pouvoir central, mais les affaires po 
tiques et celles engageant une question de droit public étaient réser- M 
vées à l'assemblée fédérale, On soumettait de la sorte à une autorité « 
purement politique les matières mixtes et on les livrait aux intérêts D 
de parti qui altèrent trop souvent la notion du droit : c'était com- M 
promettre gravement la justice. Des protestations s’élevèrent de 
toutes parts : les esprits sages s’accordèrent à demander qu'il ny 
eût plus en Suisse de décisions qui pussent échapper à l’empire du 
droit et que désormais l’autorité judiciaire connût de toutes #8 
violations de la loi. 

En 1874, le tribunal fédéral conquit enfin ce terrain, qui est son 
domaine naturel, aux applaudissemens du peuple, dont la liberté se 
trouva dès lors placée sous la protection de la justice : conflits de 
compétence entre les autorités fédérales et les autorités cantonales, 


des droits qui leur sont garantis soit par la législation fédérale, 
soit par la constitution de leurs cantons: telles sont les attributions 
principales de cette cour suprême qui est juge de sa ds com- 
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ie “vai du droit fédéral. - 


. Join‘de Berne, où se tiennent les chambres et où s’agitent les in- 

_ fluences politiques. Il est composé de neuf juges et de neuf sup- 
_pléans, élus par les deux chambres réunies en assemblée fédérale, 
La ares des: fonctions mi de six années, IL vient d achever 


2 shui a ét cotées Sa tentaneg à été sage 
à. 6t idee ra éclairé certaines parties du droit public, et le 
CA souroiseseutif est demeuré ane sert dans son action, sans 


saisir. Les Suties sont diétaite de leur cour suprême. 
à sans les plus déterminés du canton, qui ont si longtemps 
retardé la formation de ce tribunal, n’élèvent pas de critiques, et si 
_ Jesc choix de : l'assemblée fédérale continuent à se porter sur des 
… jurisconsultes entourés du respect de tous, s'ils ne se détournent 
_ “pas pour satisfaire des intérêts de parti vers des hommes engagés 
: _ dans les luttes politiques, le tribunal fédéral aura franchi victo- 
_ rieusement l’un des écueils les plus redoutables que rencontre son 
institution. Toutefois il ne faut pas se le dissimuler : l'élection par 
la législature et plus encore la courte durée des fonctions en demeu- 
_reront les vices originels. ILest à craindre que, dans l'avenir, la 
f ecti ve de l’expiration des pouvoirs n’affaiblisse, aux appro- 
Lis du terme, l'indépendance des juges, que de grandes causes 
tenant en suspens l’opinion publique ne soient volontairement ajour- 
‘nées par une sorte de déni de justice pour ménager les membres de 
* Hiltambiée fédérale et obtenir leurs voix: Ce sont là, à coup sür, 
des “hypothèses; mais la forme de l'élection autorise ces craintes, 
| <telles deviendront d'inévitables réalités quand cette juridiction 
| _‘°6erd composée d'hommes moins fermes (1). Tel qu’il fonctionne 
depuis’six ans;-le tribunal fédéral marque un progrès dans le déve- 
loppement constitutionnel de la Suisse et donne un organe à la 
justice définitive. qui est le but de toute société et veu besoin 
d’une démocratie. 
Le mode de nomination des juges, est, on le sait, le problème 
LL le plus ardu qui s'impose aux peuples libres. Il est toutefois un 
premier principe sur lequel nul n’élève de contestations. L’indépen- 
dance des hommes qui sont investis de la mission de juger est la 
qualité éminente que cherche à obtenir toute société réglée. Toutes 
| les nations poursuivent à la fois la solution de ce problème : les unes 


(1) Le 7 décembre 1880, tous les membres du tribunal fédéral viennent d'être réé- 
lus. Cet hommage à des magistrats éminens fait le plus grand honneur aux corps 
politiques. 


É Le! tribunal fédéral siège à es Doi a Saiens qu il does ps 


as count au pouvoirs “exécutif la nomination des: magist 
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= tres préfèrent la donner au peuple directement où Pa 
_taires. Les Suisses sont partisans de ce paint Sete 
qui avons toujours vu le pouvoir exécutif investirles juges, la sure 
prise est profonde et nous nous:sentons: plein de-défiance. ro © 
_nons d’abord comment les différentes constitutions helvétiqu à 
appliqué cette méthode; nous aurons soin de distinguer les résule 
tats par rapport à la Suisse et la valeur réelle du système, "mm. 
Dans quelques petits cantons, le: peuple gouverne directement ; 
la population est assez restreinte pour qu une assemblée :contienne 
tous les électeurs, et lorsqu’aux premiers jours du printemps le 
voyageur qui descend les pentes du:Saint-Gothard voit dans la 
vallée d’Uri ou d’Untervald une foule pressée autour de quelques 
“hommes, il peut se dire qu’en ce champ de maiil'asdevant les 
yeux le spectacle unique, dans les temps modernes, d' ne | 
réuni, tout entier, pour délibérer sur ses propres affaires, écouter 
ses chefs, apprécier leurs actes, et renouveler leurs pouvoirs; le 
jour même où il choisit les autorités qui régiront pendant l’année | 
le canton, il élit ses magistrats. Mais les limites étroites du temri- 
toire, le nombre restreint des habitans, leurs mœurs. pastorales 
les rejettent si loin de notre civilisation qu’on doit regarder cette 
application de la démocratie pure comme une épave du passé et 
non comme un exemple de l’avenir. Il faut sortir des gorges sau= 
vages de la Reuss pour retrouver avec les horizons élargis le mous 
vement commercial et industriel qui fait là prospérité.des cités, 
Descendons vers Berne et Lucerne : nous trouvons: les j juges. Mie 
par le peuple, non en assemblée générale comme dans les petits 
cantons, mais par un scrutin auquel prennent part tous les élec- 
teurs habitant depuis plus de trois mois la juridiction, Le-système 
de vote est le même pour les juges de paix et pour la formation du 
tribunal de district; seulement, tandis qu’à Lucerne le président 
est choisi par les électeurs, à Berne, le pouvoir législatif le désigne 
sur la présentation séparée de la cour suprême et du peuple, êe: 
qui donne aux capacitésune plusgrande chance de parvenir. Lacour, | 
suprême n’est pas issue de la même source. L'assemblée poli- 
tique du canton, qui porte dans presque toute la Suisse le nom de 
grand conseil, est chargée de nommer, dansla plupart des cantons, 
les magistrats qui composent le tribunal supérieur. C'est, à vrai 
dire, une élection à deux degrés, les députés directement; élus. deve- 
_nant les électeurs des juges. 
Ainsi, suivant l’importance de la juridis tion, " constitution à 
eu recours à l'élection par le suffrage populaire ou par les députés. 
Plus on s’avance vers la frontière française et plus devient rare 
HAEUiOn directe du peuple. À Neuchâtel, les juges..de paix 
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becs choisis par les électeurs ot mais de autres juri-. 
— dictionsémanent du grand conseil et sont instituées pour trois: ans. 
AGenêveeet à Bâle, les Rene de tous ordres sont élus cp V'as- 


tique. 


| - Dans le canton de Vaad, nanientiont est lies oise fre 


mérite quelques détails. Le tribunal cantonal a de tout temps été 


choisi par le grand conseil. Autrefois le pouvoir exécutif, issu de 


l'assemblée e et portant le nom de conseil d'état, se réu- 


… nissait au tribunal supérieur et de leur délibération commune sor- 
tait le choïx des magistrats du canton. Ce mode de nomination, qui 


PR 


1 
! 
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Il 


| 
L 


“est encore en vigueur à Fribourg, souleva des critiques : les riches 


ds, dont l'influence dominaït dans le grand conseil, for- 


mentale fois le conseil d’état et le tribunal cantonal, étaient mai- 


"pouvoir judiciaire. I se fit un mouvement d'opinion : l'op- 


= position promit au corps électoral de lui donner l'élection des. 


_ magistrats. Lorsqu'elle eut triomphé, grand fut l'embarras, nulne 
. Songeait à établir l'élection directe comme à Berne ou à Lucerne; 
_on s'arrêta à un système mixte, en donnant au peuple la formation 
_de listes de capacités judiciaires dressées par communes, à raison 
d'untélu pour cent âmes d’habitans. Sur ces listes fort longues, ce 
n'est-pas le grand conseil /mais le tribunal cantonal qui choisit, dès 
_ qu'il est institué, les membres des tribunaux et les juges de paix. 
Les candidats qui ne sont pas pourvus d’une charge forment la liste 
_ annuelle du jury. De la sorte, l'action du pouvoir politique ne 
$ "exerce que sur le choix du tribunal supérieur, et le peuple prend 
part à la nomination, moins par une désignation directe que par 


|| l'exclusion des candidats qui n’ont pas sa confiance. D'ailleurs des 


précautions ont été prises pour prévenir l'intolérance de la majo= 
rité chaque électeur ne peut inscrire sur son bulletin que la moi- 


. tié des Candidats que sa commune doit nommer; grâce à ce système, 


_ dont les politiques sourient en le traitant d'ingénieux, la minorité 
est toujours représentée sur la liste (1), Nous n’avons pas oui dire 
qu’ une omission ni ou passionnée ait été signalée depuis treize 
ans. RE 

Ainsi, dits les cantons de la Suisse, le peuple désigne ses ma- 
gistrats; soit directement dans une assemblée générale, soit par 
voie d'élection au premier degré, soit encore par les députés qu il 


_ nomme, ou enfin en excluant ceux qu’il ne veut pas pour juges. 


La première objection qui vienne à l’esprit d’un Français en étu- 
diant cette organisation, c’est la confusion qui semble inévitäble 
entre la justice et les passions politiques. Des trois pouvoirs qui 

(1) Pour être nommé, un candidat doit avoir obtann le quart des voix exprimées. 


Celui qui ne réunit pas ce chiffre est si évidemment DEROPAÈrE que nul ne peut re- 
qu'il ne soit pas magistrat. 


: LES en Suisse: aux nominations, là ou at le 
rassure, l’assemblée politique l'inquiète, le peuple Fume Les 


HU 


Suisses n pe ta pas au même nt ces peur Ils oi 


et commençons par ceux nn Berne, de Zurich ur ais % 
: = directement par le peuple. dt tree 
, Les juges de paix sont des PAYSANS pese parmi les notables de 
HART _ Ja commune. C’est le plus souvent un ‘homme âgé qui Sr 
du bon sens dans la conduite de ses affaires et qui à inspiré con- 
ARE a fiance à ses concitoyens. Il prend au sérieux son rôle de conci- « 
cs _ liation et se fait écouter autour de lui. Le juge de première instance 
NS: _ devrait être un juriste, mais on estime que la moitié sèeulement des 
du _ placesest remplie par des hommes ayant fait des études juridiques: … 
le reste est composé de juges de paix dont l’expérience a été. ile 4 
seule préparation, de notaires ou d'avocats versés dans la pratique, « 
A de simples citoyens dont l'esprit judicieux a inspiré confiance dans 
jte le district. Les Suisses assurent que, dans la plupart des cantons, 
RU ils ne se laissent pas guider en nommant les magistrats par l'esprit 4 
de parti et qu’à peu de jours d'intervalle, le vote étant ouvertpour M 
De l'élection d’un député et pour le choix d'un juge, les électeurs, lors 
. _ du second scrutin, savent repousser les suggestions de la politique. À 
| Dans les cantons où la lutte des partis atteint un certain degré 
de violence, on ne dissimule pas que les dernières élections judi- 
ciaires ont été purement politiques. Dans les procès où pouvaient … 
Fi reparaître les griefs du candidat, on a vu da justice,s ’éclipser pour * 
re faire place à la rancune ; toutefois les partis vaincus reconnaissent, 
non sans surprise, que les procès civils ne souffrent pas jusqu'ici 
d’un état de choses qui alarme bien plus les penseurs que la foule 
des citoyens. Du moment où les électeurs sont investis du droit. 
d’élire leurs juges, l’entraînement est d’ailleurs invincible. Ontnous 
a cité un district où les élections putin n'avaient jamais été 
politiques : une transaction, qui avait eu lieu d’ancienne dateentre « 
les partis, était fidèlement observée mais en 4875 les élections de 
députés avaient été chaudement disputées; les deux partis. sebalan- * 
çaient presque exactement, Deux ans plus tard, il fallait nommer … 
les juges. Chacun était impatient de savoir si l’un des partis avait M 
fait des progrès. On n’écouta que l'intérêt politique, et de l’urne « 
sortit pour la première fois un tribunal n’appartenant qu ’àune seule ! 
opinion. Les Suisses assurent que ces faits sont très rares, et ils 
‘aiment à citer de nombreux districts où, la direction des affaires M 
étant passée des libéraux aux radicaux, le magistrat libéral fut con-“ 
firmé dans son mandat à une grande majorité, nolheint le revi- 
rement politique. 
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LE scrutin qui ne sont que de rares mais significatives ‘exceptions, le s. 
_ Suisses assurent que, du suffrage populaire émane, dans la plupart 
_ des cantons, un corps d'hommes remplissant suffisamment leur 


tâche, quelques-uns d'une valeur réelle, le plus grand nombre 
d'un niveau médiocre, mais échappant partout à la corruption. 
Aussi la réélection des juges, lorsqu’est expiré leur mandat, est- 
elle entrée dans les mœurs de la Suisse : à Zurich, à Berne et à 


Lucerne, on assure qu’il faudrait un démérite 5: . ES D 


# juge ne fü \t D s maintenu en charge. 


j Igemens les plus contraires sur la valeur des hommes; 
mA paraît certain que le jeu des partis dans l'assemblée poli- 
4 , plus vif en un champ plus étroit, exerce une influence trop 
— grande sur le choix des juges. On cite, il est vrai, quelques traits 
dela sagesse des grands conseils : à Zurich, après l’évolution 
… démocratique de 1869, les radicaux n'ont pas songé un instant à 
_ priver les libéraux de la moitié des sièges qu'ils occupaient de lon- 


gue date dans le tribunal cantonal. A Bâle, un président, appartenant | 
au parti conservateur, était mort récemment après trente- quatre 


années de fonctions durant lesquelles la majorité du grand conseil 
était radicales À Lausanne, les radicaux disposaient d’une mMajo- 
| rité formidable : ils avaient, l'année précédente, composé le conseil 
Le tat à leur gré; ils se proposaient de renouveler entièrement le 
| tribunal cantonal, lorsqu’ au jour du scrutin une opinion moyenne, 
‘dont ils ne soupçonnaient pas la pu ce, a maintenu en charge 
| les magistrats conservateurs. Mais da 


qu'en puissent dire les plus 
“satisfaits, ces exemples sont rares : le soin avec lequel on les cite 


‘révèle une exception. Trop souvent les tribunaux reçoivent, comme 


| ‘en’un asile, les candidats malheureux du parti vainqueur. 

| Dans plusieurs cantons, les magistrats peuvent être députés, et 
le cumul achève de mêler la politique et la justice. IL ya des can- 
| tons où plus de la moitié des présidens de districts siége au gr and 
‘conseil. Les esprits sages dépk orent une telle confusion ; mais elle 
se retrouve à tous les degrés : en certains districts, il n’y a presque 
pasde)j juges qui ne soient maires de leur commune; la loin’interdit 
| aux maires que les fonctions de président. Ce rapprochement 
._ d’attributions ne choque pas les Suisses : il faut trouver la raison 
{ de ce fait dans leur histoire, où le pouvoir municipal et le pouvoir 

| judiciaire ont toujours été si intimément mêlés. os ne 
| - In'yapas une juridiction, quelqu’élevée qu’elle soit, qui échappe 
en Suisse à ce contact de la politique. Le tribunal fédéral, dont les 
juristes louent la jurisprudence ei dont la confédération apprécie 
la sagesse, n’évite pas cet écueil : issu du vote des deux chambres 


Par R 
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D deminitionies contradictoires, malgré ces injustices du 


ntons où le grand conseil fait les Choix” nous avons | 


ee réunies tous les six ans en un congrès pour le nommer, à 
constitué à la suite d’un accord des partis. Qui pourrait € 
grief spécial aux Suisses? N'est-ce pas ainsi. que n 


“REVUE DES DEUX MONDES. : 


d'Étata été formé en 14872? La lutte des partis a- eu ; 
magistrature administrative qu’il s Agissniss de constituer ? Geste | 
sort commun des institutions et des hommes quitles*composent de « 
porter la trace de leur origine. Il reste à savoir lahtibs etiseotie 
plus vite de la marque apposée par une assemblée. parer 
un seul homme issu lui-même de la politique, ministre pour quel-« 
ques jours, et dont la responsabilité indiidieile est non moins 
illusoire que la responsabilité collective d'une assemblée, Ge qui | 
estvérifié par l'expérience, c'est que l'empreinte, dans l'un et Pautre 
cas, ne disparaît que si le magistrat est permanent et inamovible, 
Il est vrai que certaines constitutions cantonales ont cherché 
à écarter de l’organisation judiciaire l'influence fatale de la poli- 
tique. Quelques cantons, pour éviter le contre-coup.direct des M 
passions populaires, ont ajourné les élections judiciaires à la 
deuxième année qui suit l'élection de la législature. Aussitôt après . 
la formation de l'assemblée politique, les députés. emploient jeur À 
première ardeur à la formation du pouvoir exécutifs puis, l'année 
suivante, quand le feu des élections est éteint, le grand conseil 
procède à l'élection des magistrats. Chacun des partis présente sa 
liste : au premier tour, on mesure ses forces, en ne portant que des 
amis; puis, avant le second tour, on transige sur quelques noms, 
et grâce à cet accord, le tribunal contient ‘deux ou trois juges por- 
tés par la minorité. À Lucerne, on a mis un intervalle, de deux 
années entre les élections judiciaires et les élections de députés 
pour laisser les ardeurs se refroidir, mais c’est une vaine précau- 
tion : elles se raniment à l'approche du scrutin, et le candidat, ile | 
voulüt-il, serait impuissant à empêcher les brigues qui naissent de 
la compétition des partis. | 
Si l’inamovibilité existait en Suisse, la nomination par des 
grands conseils, telle qu’elle y est pratiquée, perdrait quelques-uns 
de ses dangers. Mais le magistrat qui est le produit d’une élection 
politique ne peut oublier un seul jour la source de ses pouvoirs : 
il pense qu au bout de peu d'années son mandat devraêtre renou- 
velé; il s’en inquiète, il lui est impossible de ne pas songer aux 4 
députés ‘dont il dépend, au peuple dont la défaveur peut marquer 
le terme de ses fonctions, Certains cantons ont cherché à res- 
treindre cette pernicieuse préoccupation du juge, en prolongeant 
la durée de son mandat. À Bâle, il est deneuf ans, ét tous les trois . 
ans un tiers du tribunal est soumis à la réélection. À Berne, les « 
fonctions de la cour suprême durent huit années, les élections d'une 
moitié des juges ayant lieu tous les quete ans, Dans la plupart des 
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doit terme est de: quatre années et coincidé: “avec la 


réélection-du grand conseil. À Neuchâtel, où les députés sont élus . | 


 tous’lesttroisans, le mandat des juges est restreint à ce terme. 
_ AtGenève, où le grand conseil n’est élu que pour deux ans, on a 
- reculé devant-une durée aussi courte, et une seule législature sur 
_ deuxest investie du soin de renouveler les corps judiciaires. Les 
_ Suisses sententeux-mêmes combien est vicieuse une si fréquente 
_ réélection. Aussi mous n'avons trouvé ni un jurisconsulte, ni un 
homme politique» qui-demandât. de: transférer la nomination des 
Pr ur exécutif, tandis que: nous en avons rencontré 
ui n’hésitaient pas à regretter l’inamovibilité. Ils: pren- 
en montrant comment les mœurs sont parvenues à 


pere loi.Les magistrats quivexercent avec un mérite reconnu 


- depuis vingt-cinq etttrente ans, nesont pas rares en Suisse, Il est 


peu de villessoù onné soit fier de les citer. A côté de la durée 


_ légale-des fonctions, qui est d’une brièveté dérisoire, il faut donc . 
2 _ placer le fait qui atténue la rigueur de la loi. 


- Malheureusement pour le juge, sa. position est er pré 


3 | caire : : non-seulement il est exposé à perdre la faveur du peuple, 


mais son traitement suffit à peine, Sans parler des cantons où les 
_vacations rémunèrent le juge, système qui compromet la justice et 
_ fait soupçonner le magistrat, dans la plus grande partie de la Suisse 
où sontrétablis les traitemens fixés, leur médiocrité est l’objet des 
_ plaintes-lesplus vives. La: question budgétaire, que les contribua- 
. bles discutent avec ardeur, né nous intéresse pas; ce qui nous im- 


porte, ce sont les conséquences. de ce, qui existe : or, dans les dis: 


-trictsoù le nombre des affaires est considérable, où les tribunaux 


 absorbent entièrement le temps des juges, on arrive difficilement 


à déterminer un candidat à accepter une chargé. On parle de tri- 
 bunaux d’une importance considérable dans lesquels une place: est 
vacante depuis quelques mois, sans qu'on puisse trouver un titu- 
… laire!, Les Suisses seront obligés d'élever les: traïtemens et d’ac- 
croître la durée des fonctions, s'ils ne veulent assister au déclin 
de leur justice. Dans les gouvernemens aristoctatiques, les juges, 
_ appartenant à.la classe riche, peuvent être indifférens au profit de 
 leurcharge ; en Suisse, le peuple se: défie: de la fortune : il aime à 
. prendre ses candidats dans. une position subalterne. Il en résulte 
un.dilemme : owil choisit les hommes d’une intelligence recon- 


nue, et il leur faut un. rare esprit de: sacrifice pour renoncer à 


acquérir la fortune, grâce à une fonction lucrative ; où lé peaple 
estamené à prendre des hommes ignorans qui se. résignentà accep- 
ter un traitement au niveau de leur médiocrité. : 
Un. autre: danger de l'élection, c’est d'ouvrir aux juges da voie 
des ambitions politiques, IL-n'est rien de plus: fréquent que d’en- 
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de dire. en Suisse, d'un homme arrivé au En national, sié- ca 
| geant au conseil des états ou faisant même partie du conseil fédés | | 
ne « Il a commencé sa vie politique, il y à vingt ans, en entrant 
au tribunal de tel district.» Une première élection met en évi- 4 
dence, et le tribunal sert de marchepied au candidat. Sisonmé- . 
rite éclate, s’il sait acquérir la confiance publique, iltentre au 
conseil du canton et sa fortune politique est commencée. 

C’est à la fois la faiblesse et la force des démocraties que toutes 
les fonctions de la cité soient rattachées et pour ainsi dire confon 
dues dans une hiérarchie commune par des liens étroits. 1lLest très 
bon que le député ait été juge ; il est très périlleux que le juge 
aspire à être nommé député. Peu de Suisses comprennent ce dan- 
ger. Chaque tribunal contient donc un certain nombre d'hommes 
- jeunes qui ont fait des études de droit, qui ont le titre et le mé- 
rite de juristes et qui espèrent entrer dans les conseils politiques. 
A côté d'eux siègent des praticiens qui ont apprisles affairesen 
exerçant les fonctions de notaires ou de greffiers; les autressont 
des gens étrangers au droit, doués d’un certain bon sens, et parmi 
lesquels il arrive qu'on rencontre de véritables jurisconsultes. 
Neuchâtel possède un président qui n’avait fait aucune étude juri- 
dique : c'était un ancien fabricant d’horlogerie, un des industriels 
les plus considérés du pays. Au retour d’un séjour en Amérique, il | 
fut mis à la tête du tribunal et devint un président remarquable ; , 
ces exceptions sont citées avec complaisance, mais elles n’excusent 
_pas les préjugés populaires qui font de la science une cause de dé- 
faveur. Il est des cantons où le titre de docteuren droitcompromet 
le candidat, au lieu de le servir. Le peuple cherche sincèrement 
des juges intègres, mais se défie des savans, 1l se demande volon- 
tiers pourquoi il choisirait des gens qui en sauraient plus que lui; 
entre des candidats de science inégale, il préfére des hommes 
sortis de son sein : l'électeur se plaît toujours à choisir ses pareils. 

De cette tendance commune au peuple en tous les pays, il ré- 
site en Suisse un abaissement du niveau judiciaire. Moins sen- 

sible en certains districts, relevée par des exceptions brillantes; 
cette médiocrité se rencontre dans les tribunaux de premier degré 
bien plus que dans les tribunaux supérieurs du. canton. Elle porte 
plus souvent sur les mœurs que sur l'esprit : nous ne voulons pas 
parler de la corruption des mœurs presque inconnue dans ce pays, M 
mais d’une certaine vulgarité de manières qui plaît à la démo- 
cratie. Il n'est pas à Paris un praticien élevé dans la fréquentation 
du palais de justice qui n’ait été nourri des bons mots un peuwvual- 
gaires de tel président jugeant à propos d’égayer de réflexions. 
piquantes les aridités de la procédure. Les vrais magistrats souf- 
fraient de ces plaisanteries, qui faisaient la joie des clercs: Nous 
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EE en. Suisse quelque reflet. de ce type, oo d’es- 


: _ priteet de bon sens naturel, donnant à rire à l’auditoire et deve- d: 


nant ainsi populaire, sans rendre pour cela une mauvaise justice. 
En France, il est rare et on le signale; en Suisse, c’est l'attitude 
devbonhomie simple d’un grand nombre de présidens inférieurs, . 
associant le public aux débats et laissant à la foule cette satisfac- 
tion qui ressort de l'usage visible du sens commun. 

- D'ailleurs, en Suisse, on méconnaîtrait la nature des institutions, 
en voulant ramener les tribunaux à un modèle uniforme. Selon que 
le tribunal siège dans une commune rurale ou dans une ville indus- 
trielle, tout diffère. Dans les cantons de Vaud, de Fribourg, de 


__ Berne et d’Argovie, qui ont des traits communs de caractère dus à 


” Jadomination des puissans seigneurs de Berne, il existe une classe 


| “de paysans qui s'occupent beaucoup de leurs affaires privées et qui 


_ trouvent du temps pour les affaires publiques : ils sont à la fois 
_ maires, juges de paix ou de district, surveillans des écoles, con- 
_ seillers de leur église : ils ne sont pas juristes, mais ils ont du bon 


sens et s'en servent. Tels sont les hommes qui, réunis à quatre ou 


ÿÉ 


cinq, rendent la justice dans ces grosses bourgades qu’on voit sus- 
pendues aux flancs de la montagne ou quelquefois perchées tout en 
haut d’un monticule avec des débris de remparts, vestiges de leur 
puissance. Autour ou au pied: de la colline, des pâturages couverts 
de troupeaux dont on entend résonner les innombrables clochettes, 
. attestent la richesse d’un territoire consacré à l'élève du bétail. 

. Gravissez les pentes, pénétrez par ces rues étroites au travers des 


. maisons entassées; allez jusqu’à la tour carrée de l église qui do- 


“mine le village, et en face vous verrez un bâtiment qui scrt d'hôtel 


de wille dont les piliers ou les balustres ornés de sculptures en 


bois attestent l'ancienneté. C’est là que siègent chaque semaine 


quatre ou cinq paysans: aucun d'eux n’est juriste; le bon sens leur 


suffit. S'il se présente une affaire délicate, il leur arrivera de se 
tourner vers le greffier, personnage considérable dont l'expérience, 
quelquefois la science, est d’un précieux secours pour les tribu- 
naux/inférieurs. Choisis avec soin, survivant aux juges et devenant 
le-point d'appui et la tradition vivante du tribunal, les greffiers 


gardent le secret de la jurisprudence et jouent en réalité dans cer- 


tains sièges un rôle disproportionné, mais qui tourne au profit de 
la justice. Souvent le président est un homme instruit: l’un d’eux 
nous disait: « Les affaires que nous jugeons sont toujours les 
mêmes ; s’il nous venait par hasard une question de lettre de 
change, je n’ai pas un de mes juges qui pourrait la juger ayec moi, » 

Sion descend vers les vallées industrieuses où, le long d’un 
cours d’eau, se multiplient les usines, les institutions se déve- 
loppent avec l’habileté des habitans. Dans le tribunal, les paysans 
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ne | seront plus en majorité, d'anciens: fabricans ys 
_ de quelques juristes. A Zurich. ou à Bâle, ce sera 1 al 
chose : les magistrats seront tous des esprits:.d’une. capacité re 
1e nue; les docteurs en droit n’y seront pas les plus n | A 
HÉSSARS l'intérêt aura fait des juristes avec des mines rs du co 
mie merce, et quelques-uns des jugemens rendus par ces tribunaux 
auront acquis uns notariés Iégitinie: dans la. jurispruden 
rales:s ie | 
RAT - En ner ‘une aie te En ist les procès. cvs, mais 
Et très inégale, assez ferme en matière criminelle, très: douteuse dans 
les matières politiques, rendue par des capacités médiocres-que 
2 soutient la distinction d'esprit d’un petit ais et qu’améliore 
la tradition; en un mot, les hommes et les mœurs réparant autant 
qu’il est possible les défauts de l'institution ; “voilà ce: qu'on ren. 
contre dans l'organisation judiciaire de la Suisse. DIAER et CONTOUR 
Au premier abord, l'étranger éprouve une profonde. surprise : 
s’il a l'habitude de la symétrie française, il ne.peut concevoir que. 
tous les juges d’un pays ne soient pas nommés suivant le même. 
mode, pourvus des mêmes diplômes, réputés en possession de ne 
même capacité dans des tribunaux d’égale importance. ILa. surtout 
peine à comprendre que le sufirage populaire sache écarter le par 
leur mal famé pour lui préférer un homme médiocre doué de. sens 
commun, Ceux qui, nés en Suisse, ont étudié hors de chez eux les 
tendances des démocraties, comprennent notre étonnement. « Rien. 
nous disait l’un d'eux, ne se conçoit dans les lois, comme dans les 
_ mœurs de notre pays, sans l’histoire. Dans l’ancienne constitution 
= de la république, qui n'avait de républicain.que le nom, et.qui 
était en fait une société de sujets vivant sous la tyrannie, des sei- 
gneurs de Berne, aussi bien en 1788 qu’en 4600 ou en.1500, le 
peuple dépouillé de tous droits n’avait qu’un seul pouvoir, qu’ une. 
seule liberté, celle de choisir ses magistrats. D’autorité politique il 
n’en avait aucune, mais il possédait le droit d'élire ceux qui ren- 
daient la justice locale. De là est née et s’est formée la, tradition 
aujourd'hui consacrée par les siècles, tradition que personne ne . 
songe à contester, contre laquelle aucun parti politique ne s'élève. ». 
Telleest la clé du problème sans: laquelle en effet rien ne s'explique. 
ke Est-ce à dire que l'institution est bonne par cela seul qu’elle est 
ancienne? Nullement, mais le peuple a comparé le résultat .des: 
élections, selon que ses choix ont porté.sur des esprits droits ou 
sur des charlatans : avec les échecs, avec les souffrances est venue. 
l'expérience, Peu à peu une seule qualité a dominé toutes.les autres. 
une seule a été exigée par les électeurs : la considération. La 
science est devenue presque. le superflu; le suffrage populaire. y 
est indifférent, mais il exige que la. FépRiUion ne soit pas douteuse, 


4 | 17e rt ot suroume, | 1 
4 Si; en une crise politique où les passions font taire la raison, FT a 


Ÿ “pu’arriver qu'un homme taré parvint à sié éger, c’est un fait que | 
‘signalent etque désavouent les cantons voisins. La vie que mènent 


es Suisses explique aisément cette sévérité si rare en une démo- 
die: ils habitent une maison de verre où tout se voit, Vivant 
fort rapprochés, non-seulement les habitans des villages, mais des 


“bourgs, se connaïssent tous. Le contact qu’établit entre eux la pra- 
tique Pr ne libres, l'habitation longtemps continuée en 
* territoire, l'instruction la plus développée donnée en com- 
es soc ocié étés s d'étudians jetant dès l’adolescencele jeune homme 
: “letourbillon des idées et des passions politiques, à vingt ans 
bear ire appelant toute une génération sous les drapeaux 


_  lanintérvalles assez courts, puis, les élections fréquentes transfor- 
7 änt étudiant écouté en homme politique influent, lui donnant 
_ pour appui ses camarades de la veille : tels sont les liens intimes 

qui ratiachent la société suisse, qui en nouent les différentes par- 


ties et qui expliquent la vie intérieure d’un peuple qui a plus d'acti- 


__ vité. que de haïnes, plus d’émulation que d'envie. Si on n’observe 


| pasce spectacle dans toutes ses parties, on ne peut comprendre la 
Suissé, C'est une démocratie qui est attachée à son passé, qui se 


défie des innovations et Lie rod tout, se connaît bien elle- 


Ps CU 


5 Que conclure du doëinels de ces ve Rnb Avec l’une, 


mous voyons les dangers de là turbulence, l'envie qui emporte la 2 
. multitude, instabilité qui énerve les lois et qui détruit les mœurs 
publiques, et au sommet, par un prodigieux contraste, la constitu- 


tion, qui est au-dessus de toute attaque, dont la garde est confiée 


à un corps de magistrats puissans, seuls permanens au milieu du 


tourbillon général; de telle sorte que le même peuple nous pré- 
sente à la fois chez ses magistrats le modèle le plus outré de la 
mobilité élective et l'exemple de l’inamovibilité respectée. En quit- 
tant une nation qui semble surexciiée par la fièvre, nous revenons 
vers l’Europe, où nous ne trouvons qu’une démocratie complète, 
celle de la Suisse, aussi calme en son ensemble que les États-Unis 
_ sont agités. Les institutions judiciaires y sont sans grande force; 
mais les mœurs ont une vigueur qui leur donne la vie, et la sagesse 
publique sait améliorer ce que Les lois ont de défectueux, _ 
De la comparaison de ces deux démocraties, il ressort certaines 


lumières; il apparaît clairement qu’en une nation où l’inexpérience 


domine, où les institutions libres sont récentes, où dans le sein de 
‘la population les élémens sont mobiles, les imaginations facilement 
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“Séitées, la Pr voit se. développer tous ses: maux, et 
premier rang l'envie et la corruption. Il est non moins é 
“qu'une ‘population plus ancienne, plus sédentaire, se c € 
__ elle-même, mûrie par une tradition locale sur laquelle elle 
plus propre à jouir de la liberté sans Ds: | ie 
excessifs. Le propre de la démocratie est de surexciter.les é 
divers sur lesquels elle agit: en donnant le même jour 
“droit de parler, de délibérer et d’élire, il semble de chaîne 
“en même temps tous les vents. En prodiguant aux hommes tant de 
‘faveurs, elle parvient aisément à les enivrer. Pour résister à ses 
séductions, il faut une longue expérience. La plupart. des cantons 
suisses sont habités par des citoyens laborieux et sages; ils aiment 
_de longue date leurs institutions, y demeurent fidèles et méprisent 
les stériles agitations dont l’Europe est remplie et dont Genèvese 
plaît à certaines époques à leur offrir l’image. Leurs tribunaux sont 
le reflet de leur caractère et suffisent à leurs besoins. Voués à la 
culture ou à l'industrie, ils ont pris des 2tbieeon spéciaux et s’ en. 10 
_ contentent, L 
De ces deux démocraties, ishe est cité dont le flot montant ‘ 
nous gagne? Sommes-nous faits de longue date aux mœursidela 
_ liberté? Savons-nous résister au mirage des espérances décevantes 24 58 
= Possédons-nous une tradition? Vivons-nous dans les cours de jus- 4 
tice sur les précédens du passé? A défaut d’anciennes institutions | 
politiques, avons-nous le respect d'institutions civiles mélées à nos 
mœurs? Le suffrage at-il parmi nous horreur des charlatans? M 
Cherche-t-il de préférence les hommes les plus considérés? Si, à M 
toutes ces questions, il nous est possible de répondre affirmative- « 
ment, alors seulement nous pouvons sans témérité confier au peuple le + 
choix de ses juges. S'il faut avouer que tout cela nous manque, si nos 
“traditions ont été brisées par la chute d’un ancien régime dont la 
haine est la plus profonde des convictions nationales, si nos classes 
sociales sont, par surcroît de malheur, divisées en partis politi- 
ques, si nos secousses successives ont jonché le sol de ruines.et 
fait pénétrer dans les esprits le pire des dissolyans, le scepticisme 
politique, il faut que nous cherchions un remède, et qu'à toutes 
ces causes de faiblesse qui peuvent faire fléchir notre: RS 
nous trouvions un contrepoids. 

Seul, le pouvoir judiciaire peut nous l'offrir. C'est là le secret de 
la puissance des institutions américaines. M. de Tocqueville l'avait 
admirablement discerné. «L'autorité que les Américains ont donñée 
aux légistes, dit-il, et l'influence qu'ils leur ont laissé prendre dans 
le gouvernement forment aujourd'hui la plus puissante barrière 
contre les écarts de la démocratie. » (11, 163.) Ceux qui ne l'ont - 
pas vu sont forcés d’avouer qu'à leurs yeux la durée de la consti= x 
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à auon de Htts-Unis est un fait incompréhensible, Il y a parmi 
qui ne peuvent contempler l'Angleterre ou l'Union 
Jrrameersa ni étudier leur constitution sans en prédire la chute 
‘comme pour se venger de leur surprise et de leur i impuissance à 
‘en*comprendre le mécanisme. Et pourtant aucun des auteurs de 
_ Ja’constitution de 4787 n’a caché son secret; tous l'ont proclamé à 
omis. à leurs yeux, l'antagonisme du pouvoir exécutif et de la 
_ législature est inévitable, si-un troisième pouvoir tirant sa source 
de l’un et de l’autre, mais supérieur à tous deux en durée, ne vient 
juger leurs lois et leurs actes, servir d’arbitre à leurs luttes et de 
| pr vis des citoyens. Que le président ou les fonction- 
_ naires menacent la liberté et se livrent à des actes arbitraires, le 
_ pouvoir judiciaire se dresse aussitôt et met obstacle aux empiéte- 
n ens de l’exécutif, Que la législature, entraînée par le mandat des 
électeurs, croie représenter à elle seule la souveraineté populaire et 
qu'elle vote des lois contraires à la constitution, le pouvoir judi- 
rciaire écoute les doléances des citoyens et_paralyse la loi illégale- 
_ ment votée. En reprenant l’histoire des États-Unis, on retrouverait 
© aisément le souvenir de conflits apaisés, d'entreprises déjouées, 
. d'usurpations confondues par la fermeté d’un pouvoir placé assez 
FEES pour être revêtu de tout le prestige de la loi. | 
_. Sice pouvoir n’existe pas; écoutez les docteurs de la Diéerie 
-constitutionnelle indiscutée au-delà de l'Atlantique, ils vous diront 
d’une commune voix qu’une république sera condamnée à être 
_ <ternellementballottée entre le césarisme et la démagogie, que 
tantôt un maître, tantôt une assemblée omnipotente, gouverneront 
_le pays, que, sans un contrôle supérieur, l'équilibre est rompu, €t 


. que, faute de savoir le maintenir s’il existe, ou le créer s’il fait défaut, 


une-république ne connaîtra jamais les bienfaits d’un gouverne- 
-ment modéré. Ce qui perd les. pouvoirs délégués par le peuple, 
c'est qu’ils se croient tout permis. Il leur faut un contrepoids, un 
guide, un contrôle. Seul, le pouvoir judiciaire est. capable.de le 
donner. À quelles conditions peut être créée, dans le mécanisme 
gouvernemental, cette pièce maîtresse sans laquelle une démocratie 
privée de frein se précipite vers la satisfaction de toutes ses pas- 
sions ? Cest la question la plus grave qui s'impose de notre temps 
aux méditations de ceux qui sont résolus à demeurer fidèles à la 
liberté. 
Dans nos chartes successives, tout à été fait pour annuler l’un des 
pouvoirs. La constitution de 1791 a étouffé la monarchie et fait 
maître la puissance sans limites de la convention; la constitution 
de l'an vrir a réduit à l’inaction les assemblées au profit du pouvoir 
exécutif. Les chartes constitutionnelles ont formé un dualisme qui, 
TOME XLUL. — 1881. Éd OU 10 


en at sr rer pa du tt rs ai ur 1859 ‘a revt 
“tion de l'an vur, la législature muette et le poux 
frein, Nous faisons une nouvelle expérience dans k 
exécutif, absorbé par-une des branches de la législature; 
instrument. La volonté du peuple souverainement expri 6 
les élections de députés et de sénateurs est toute-puissante. 
la condition du régime représentatif, nous dit-on. Voyez la ca 
tution anglaise ; ignorez-vous que le parlement exerce 
sans limites et que la chambre des communes est l'expression 
directe de la volonté populaire? — Sans pe pr à Angers 
il ya deuxobstacles qui se dressent devantles électeursla: ne 
et la chambre des lords sous sa double “ po ti et judi 
ciaire (4). Cherchez tous les peuples réglés par une “ons sut in 
libre et vous n’en trouverez pas un seul où l'électeur puisse en 
nommant ses mandataires disposer directement des lois et dela 
constitution nationale. En Suisse, le conseil des états et la: révision 4 
soumise au peuple servent de frein à la chambre basse, Aux Etats- 
pres, Je pouvoir pe crée un obstacle, Dans notre pays, aucur 


: in Nous avons emprunté à nos ‘Gbartet: et aux hante ns 
_ anglo-saxons tout ce. qui facilitait la toute-puissance des Tégisla— 

tures sans conserver, ni créer une seule des forces: qui os 
empêcher l’avènement du despotisme des assemblées. : de N 

. Si nous possédions, ainsi qu’en Amérique, une constitution con- 

tenant une série de principes définis, servant de fondement à nos 
institutions et soumettant à leurs règles les citoyens'c ommeles 
corps politiques, la réforme à accomplir serait simple et area 
d'elle-même. Malheureusement nous n'avons jusqu'ici, en fait de 
lois constitutionnelles, que. des lois d'organisation et de procédure. 
Nous nous bornons donc à une hypothèse : ‘une cour suprême serait 


(4) Le pouvoir judiciaire de la chatte des lords appartenant en droit à Der les pairs à 
et, exercé en fait par les law-lords, c'est-à-dire par les anciens chanceliers, a fait recu- 
ler à certains jours les passions déchaînées de l'Angleterre. Il y à peu d’époques où les 
ardeurs se soient montrées plus vives qu’en 1844, alors que l’irlande se soulevait à la, 
voix d'O’Connell, que le ministère, en lutte contre lui, avait pris le parti de le faire 
arrêter et qu’un ie venait de le condamner. Cabinet, parlement, opinion publique, 
tous étaient unanimes contre l’agitateur de l'Irlande. La chambre des Lords fut saisie. 
Un soir, au milieu de l’assemblée frémissante, les law-lords opinèrent ; par trois voix 
contre deux, la procédure leur semblait illécale. D'autres pairs s'apprêtaient à voter. 
La majorité contre O'Connell n’était pas douteuse, Un des ministres fit observer que 
les précédens s’y opposaient. Nul ne protesta,-et le soir le premier ministre expédiait 
l’ordre d'élargir O’Connell. Mémorable exemple de respect du droit qui est tar La 
apprendre à quel prix un peuple est capable de demeurer libre! - 


LA 
F4 
Le 


ux lois qui-les auraient violés, la cour procéderait sans 
muit,.sans éclat, elle-n’annulerait pas: la loi, elle passeraït à côté 
_ delle; elle laisserait subsister l'acte etne rendrait pas d’arrêts qui 
_ rappelassent les arrêts de règlemenss les yeux fixés sur le pacte 
à. Rp CS SES ‘assureraient la durée ie une 


Tr MP E GROS °T 


is, dit-on -vous créez un ne ii. Birppüsse qu’ au 
in d'u ne denos révolutions, la cour suprême que, sans doute 


rendre inamovible, voulütentraver les autres pouvoirs, 
rait-il? La marche du gouvernementne risquerait-t-ellepas 

étresuspendue?» En aucune sorte;il n’y aurait ni conflit nientrave. 
nt Lin la loi mise-eméchec serait l'expression d’un besoin public et 


_les deux chambres feraient cesser la résistance de la cour en affir- 


 mantJeur volonté-et, s’il le fallait; en se rassemblant en congrès 
pour interpréter sur'un point spécial la constitution ou pour l’amen- 
er; ou bien la loi aurait été votée sous l’influence d’entraînemens 
politiques auxquels.il était bon de mettre obstacle et l'acte de la cour 
suprême, loin d'être un embarras, rendrait le meilleur service à la 

| 4 ue. . w “> 
F3 Mais. nous: ls répétons, tout ceci. n’est palette eppsthtstts bé 


at 


| un pouvoir aussi étendu à la cour suprème ne se pourrait qu'avec 
|, un code. constitutionnel précis. ui remettre une telle: attribution 


_sanstun texte appliquer, sans une charte:à garder, ce serait con- 
fier à-la jurisprudence le soin d'écrire: à: coups d'arrêt le pacte 
| social; cesserait faire de la cour suprême une constituante, Notre 


confiance en Ja sagesse des magistrats ne va pas jusqu’à leur con- 
fier-le pouvoir.du congrès. S'il est prématuré: d'attribuer à l'heure 
oùmous.sommes à la-cour suprême les recours contre les abus 
accomplis par la législature, que: devons-nous penser des excès de 
Pouvows commis par les. agens du pouvoir ‘exécutif? En ce moment, 
le’ conseil d'état encest: juge, à moins « qu'une mesure de haute 


(1) Véut-on un exemple qui prouve combien ce système serait pratique; l’art. 2'du 
code civil porte : « La loi ne dispose que pour l’avenir; elle n’a point d'effet rétroac- 
tif.» C'est là:une disposition qui règle. l'interprétation de toutes nos lois; dont l’auto- 
rité s'impose presque au législateur et qui serait fort bien à sa place dans la” constitu- 
tion. Qui. pourrait ètre surpris que la: cour suprème, saisie par un citoyen condamné 


en: vertu d’ane loi réwoactive, examinât la. disposition critiquée: et si la rétroactivité 


était certaine, passât à côté d’un texte qui aurait méconnuun principe supérieur de 
notre législation? AU FA : 


… 00 LA RÉFORME JUDICHAIRE, FÉES A. | 
ent: de tout ‘appel fondé sur linconstitutionnalité 
| Logis til statuant non comme censeur de la législature, mais 


jee 0 M508 sur chaque litige, en préférant les principes de la cou- 


 Francen'apas, vrai dire; de constitution, en ce sens que les prin- 
cipes-qui-la gouvernent n° ontpas-été-formulésen un-corps. Donner 


MS nus DEUX MONDES, | 
. — police, » un « aies de. gouvernement, » Le détermine à: $ 
ss citoyens lésés toute action. sind rusé 
Il n’est pas dans notre pensée de. rouvrir le débat depuis tant 
. d' années pendant sur la séparation des. pouvoirs. Ge | : 
5 profondément sage. En le proclamant, la constituante a rendu un 
grand service au droit public; mais, suivant les temps, les lois , 
doivent parer à des périls divers. IL était naturel que, pendar les 
premiers jours de la révolution, alors que le souvenir. des parle- 
__ mensetdeleurs arrêts de règlemens était dans toutes lesmémoires, 
: 7 le législateur se défiât du pouvoir judiciaire, qu'il voulût tourner D 
| toutes ses précautions contre les empiétemens des juges. En posant 10 
la règle de la séparation des pouvoirs; il n’avait que deux pensées, de. 
| réduire à néant la puissance royale et renfermer le juge dansle 
cercle du droit criminel et du droit privé. Les prescriptions sévères 
NS étaient loin d’être superflues ; il fallait rompre avec des traditions à 
qui auraient perpétué une confusion funeste. Les magistratsétaient « 
à ce point imbus des précédens de l’ancien régime que, sous la 
: restauration, les parquets eurent plus d’une fois à Faruer ere) di une 14 
: cour ne mandât point le préfet à sa barre. k 
Aujourd’hui, rien de tout cela n’existe plus. La tribal nie 
l'administration régulière de la justice, ne cherchent pas à empié- 
ter. Les partisans de la juridiction administrative mettent quelque 
_amour-propre à rappeler que, dans un procès. célèbre sous l’em— ‘1 
pire, le conseil d’état se montra favorable à la compétence judi- 1 
< ciaire, qu avaient déniée à tous les degrés les juridictions civiles (4). À 
Le principe de la séparation des pouvoirs est donc reconnuet 
admis : c’est un principe salutaire, mais il a été exagéré avecle 
temps et, tout en le maintenant, il faut se garder de le pousser 
jusqu’à ses conséquences extrêmes. La loi et la jurisprudence ont + 
l’une et l’autre dépassé la mesure. Quand la loi, qui aremistoute 
la matière des contributions indirectes aux tribunaux, attribue aux 
conseils de préfecture les impôts directs, quand elle distingue la 
petite voirie, qui appartient à la justice ordinaire, delagrande voi- 
rie, qu’elle abandonne à la juridiction administrative, à ce point. à 
que des contraventions souvent fort délicates sont soumises à des 
conseillers de préfecture amovibles qui prononcent des amendes 
comme si les prévenus étaient entourés des garanties de la justice 
FRS (2), il faut cependant avouer EARes le IESIREUE once 


de 


: n 
42 En 


(4) Voir, dans l'affaire de la saisie administrative de PEistoitis des princes de Condé, 1 
les conclusions de M. Aucoc en date du 9 mai 1867; Dalloz, 1867, IL, p. 49. F 
(2) Si le conseil de préfecture croit qu'il y a lieu de condamner à une peine d'em- 
prisonnement, comme le législateur n’a pas osé lui donrer ce pouvoir exorbitant, il à 
été décidé que le juge administratif renverrait le coupable frappé d’une amende devant 
le tribunal correctionnel pour entendre prononcer une peine corporelle. (Circulaire du 


res 


pl 


| 
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eheséiaeggrver plutôt qu’à dissiper la confusion des pouvoirs. | 
Quand, de son côté, la jurisprudence administrative affirme comme 
une règlé absolue que les tribunaux ne peuvent en aucun cas dé- 
clarér l'état débiteur ; quand on dessaisit la justice ordinaire en 
élevant un conflit, parce que le demandeur en dommages-intérêts, 
_ victime d’un accident, a été renversé par la voiture d'une adminis- 
tration publique ou parce que le préjudice a été causé par un entre- 
preneur ee de l'état, ilfaut avouer que les juges admi- 
i jarvenus à étendre démesurément leur domaine au 


| détrimenétte de iustice chars es d'appliquer le droit. A cette exten- 
_ sion abusive, tous ont contribué, la cour de cassation aussi bien 


que le conseil d'état. La juridiction administrative avait pour elle 
_ deux”attraits puissans : une procédure simple, peu coûteuse, aisée 
_ à comprendre et plaisant aux parties, puis l'esprit même du con- 
seil d'état qui, en mettant à part les affaires politiques, s’est mon- 


1. twér de tout temps libéral, d’un accès facile, tempérant le droit strict 


par des mesures d'équité, mêlant avec habileté, ce que ses défen- 
_ seurs n'ont jamais manqué de faire valoir, le rôle che os me l 7 
ministrateur à la sévère mission du juge. 

Aussi les partisans des juridictions miettes dits eu 
beaû jeu quand ils ont eu à se défendre contre la proposition de 
transférer "aux tribunaux de droit commun toute la compétence des 
conseils de préfecture et de la Section du contentieux. — « Vous 


… allezconfondre, s'écriaient-ils, l'administration et la justice, placer 
en tutelle le pouvoir exécutif, soumettre les préfets aux caprices 


des tribunaux d'arrondissement. Ce n’est pas seulement la perte de 


- l'administration : ce sera le signal des plaintes les plus vives des” 


administrés; les recours sont ouverts en matière gracieuse comme 
en matière contentieuse. Cette dernière compétence passera seule 
à la justicé ordinaire, qui ne peut, en aucun cas, se mêler d’admi- 
 nistrer. Qui se chargera désormais de tempérer les sévérités des 
préfets? En soumettant au droit toutes ces pe vous aurez 
anéanti la jurisprudence d'équité. » 

_ Toutes ces doléances étaient graves et de nature à faire aban- 
donner des projets qui auraient soumis l'administration à la justice 
ordinaire. Et néanmoins la juridiction administrative, sous sa forme 
actuelle, offrait-elle des garanties suffisantes? nos conseils de pré- 
 fecture sous la main des préfets, le conseil d’état sous la main des 
ministres, constituaient-ils des institutions assez indépendantes 
pour inspirer confiance lorsque-le droit privé était aux prises avec 
un intérêt politique? était-il CHÈRE de ne pas songer que des 


ministre de la justice du 28 ventôse an 11.) Ge renvoi impraticable est la meilleure con- 
damnation d’un système qui appelle ur une révision. 


: 
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| Faites se même race comme l'Italie, pit E agi mme la 
_ Belgique, ayant toutes deux des institutions libres et. DL égislations 
calquées sur la nôtre, avaient renoncé au. 1e français pour 
confier à la justicelecontentieux administratif? re 
doutes se multiplient lorsqu'on apprend.qu’en ces de 
_ prétend 4 que les tribunaux soient. devenus maîtres de l’adminis 
tion. Cependant n'est-il pas imprudentd' aller aussi lo n et.de m 
_trer la même hardiesse? Est-il nécessaire de détruire-les cc 
de préfecture? N’est-il pas. plus sage de constituer. leur: inde e | 
dance, de les relever en leur accordant la plénitude de juridiction 
qu'ils réclament depuis longtemps, de les éloigner du pré qui eur 
enlève toute autorité, de les placer au centre ne ri 
temens en réduisant. leur nombre à dix OU ACER ou sien 
France ? Cette réforme ne deviendrait-elle pas cons | Si, 
sus d'eux, la juridiction supérieure qui forme-au ul | 
sections du conseil d'état, était rattachée à la cour pr D 
nue ainsi l'interprète universelle dela loi française? La juridiction 
administrative plus concentrée, composée au premier degré de 
membres plus savans, garderait de la sorte son. caractère: de spé- "+ 
cialité, empruntant à la cour suprême les ga à. 
toute justice, conservant, dans-la sphère nouvelle où elleserait appe- | 
lée à se mouvoir, son indépendance et tirant un grand profit d'une 
_ juxtaposition en une même compagnie dont les diverses sections 
seraient chargées d'interpréter les lois civiles, administratives et 
fiscales, aussi bien que la législation commerciale,et criminelle. 


FU à Eu a | ie 


>, 


Ce n’est pas le vain plaisir de donner une dénomination nouvelle: 

à d'anciennes institutions qui fait souhaiter ce. changement. Nous 
avons en vue un tout autre résultat, Le règne des lois n’est assuré 
en un pays que si tous les citoyens voient clairement la justiceret. 
comprennent que. nul, si haut. placé qu'il soit, n’y échappe. Le 
déni de justice, qu’à. ioutes les époques.nos vieux jurisconsultes 
ont, considéré comme la pire offense, a reparu: de notre tempssous 
des titres nouveaux. Vienne un déclinatoire, un conflit, une, décla 
ration d’incompétence, et un citoyen lesé dans ses droits, protestant 
contre la confiscation de sa propriété, réclamant une édition saisie: 
administrativement avant toute: publication, ou se:plaignant d’une 
atteinte à la liberté individuelle, verra l’accès de toutes les cours se 
fermer devant lui sans qu'il puisse faire entendre sa voix. Dans un 
pays où de tels événemens se passent, peu importe que l'empire. 
soit debout ou que la république lui ait succédé, les mœurs sont 
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identiques et on Fe affirmer que, si la conscience Plone n est 
2 ARRET SP l’idée du droit est en déclin. Pour que la notion de 
hi pee développe librement, pour qu’elle pénètre dans l'esprit 


citoyens et qu'elle les imprègne, il faut qu'au sommet de la 
… hiérarchie ils aient constamment sous les yeux un tribunal suprême 
qui soit le juge incontesté des compétences et du droit. Pas plus ” 
qu'il n’y a deux morales, il n’y a deux droits. C’est l’insondable 
vertu de la justice d'êtresune en son essence et de ne pouvoir. être 
| sd Qu'elle soit variée à l'infini dans ses applications à la diver- 
F2 sis des litiges, mais qu elle demeure indivisible dans son principe ; 
on qu elle fixe les rapports du laboureur, de l’ouvrier, du con- 
ibn ble, du commerçant ou du soldat, elle prend les noms les 
lus divers, mais quand les tribunaux spéciaux ont prononcé, que 
le fait est éclairci et fixé, le débat s'élève et atteint ces sphères 
. supérieures où le droit lui-même est jugé. Il ne s’agira plus ni de 
_ justice de paix, ni de prud'hommes, ni de juges consulaires, ni de 
_ conseils de guerre, ni de conseils administratifs : c’est la cour 
= suprême de justice qui posera et dira le droit. 
IL faut que la cour suprême accomplisse pour les branches déta- 
chées du droit ce que la cour de cassation a fait admirablement 
depuis près d’un ‘siècle dans l'ordre des lois civiles et criminelles. 
Silse constitue une juridiction régulatrice qui inspire aux citoyens 
“une pleine sécurité, devant laquelle soit dit, en toute matière conten- 
|  tieuse, le dernier mot, on verra se faire à ‘a fois un apaisement et un 
| = progrès dans les esprits.Qu’onnes’y trompe pas: selon quela notion 
. du droit s’affaiblit ou se développe, la civilisation recule ou s’étend. 
Or l’idée abstraîte échappe à la foule des citoyens. L'expérience fait 
mieux que toutes les théories l'éducation des hommes. Ils ont besoin 
_de voir une force active et vivante prêter son appui au principe, 
«donner une. forme tangible à la loi écrite; s'ils constatent par 
leurs yeux que nul n'échappe désormais au pouvoir des lois, la vue 
de ce fait sera plus éloquente qu'une ligne de la déclaration des 
droits de l'homme. En abolissant l’article 75 de la constitution de 
Pan vu, dont tous les publicistes réclamaient depuis un demi-siècle 
la Suppression, un grand pas a été accompli dans cette voie de sage 
_ réforme; mais le privilége qui entourait le fonctionnaire était si 
profondément entré dans les mœurs administratives qu’il a reparu 
sous une autre forme. Il faut achever l'abolition de ce nouvel 
article 75. Le respect de la loi ne se fondera qu’à ce prix. Les pré- 
jugés de l’ancien régime sont, à notre insu, tellement vivans en France 
que, par une pente naturelle, c’est encore au privilége qu’on demande 
Vinfluence et l’autorité, alors que l'égalité des droits peut seule 
l’assurer. Dans le pays le plus aristocratique d'Europe, nous avons 
entendu des juges nous expliquer comment ils étaient parvenus à 


« . 


faisais Frs ce RU pour h protection. et à popul du corps 
de police que si le parlement lui avait accordé un privilége. » M D 
La police française se croirait perdue si un juge s ’avisait de ne - 


damner un gardien. En cela les Anglais ont le tempérament fépubl > Mr 4 


cain, et nous l’avons mouarchique. Si nous conservons ces préj o 
sous le gouvernement de la démocratie, nous pourrons nous dire s 


en république, mais nous n ’éviterons aucun des maux du .despo= “53 
_tisme, nous ne connaîtrons la liberté que de nom et nous n° aurons 


pour toute consolation que cette égalité menteuse qui Re : 
pour la servitude. | 
On répète volontiers que ù république ne peut être fondée que 


sur le respect des lois, mais cette formule banale veut un effort posi- 


tif. Elle serait vide de sens, si le même jour les voix qui Ja procla- 
. ment insultaient les juges, déifiant la loi et chassant ses organes, " 
Si on veut respecter le droit, il faut savoir respecter ceux qui l’in- 
terprètent, alors même qu ‘ils rendent des arrêts qui nous blessent. 
Il n’y a nul mérite à obéir ponctuellement aux décisions qui vous 
absolvent. C’est le jour où elles condamnent le justiciable qu'on 


mesure sa déférence à la modération de ses plaintes ; mais il faut | 


pour cela un empire sur soi-même que ne possède pas le. peuple. è 
Les démocraties jeunes ont les qualités et les défauts de l'en- 


fance : actives jusqu’à la pétulance, égoïstes Jusqu'à l'ingratitude, es 4 


en perpétuel mouvement, adorant et brisant leurs jouets, ne se 
lassant pas d’agir jusqu’à l'heure où elles s’endorment. pour se 
réveiller et reprendre leur vie incessamment mêlée de soucis et de 
larmes, d’enthousiasme et de colère. Dans leur tourbillon infati- 
gable, elles n'aiment point la règle et tendent à l’énerver : elles 
abaissent peu à peu les justices inférieures qui sont en contact avec 
elles; elles se plaisent à en faire une sorte d'arbitrage 14 équité, 

préfèrent volontiers des hommes médiocres vivant de la vie des 
justiciables. Si les citoyens élisent leurs juges, ils font choix de 
leurs pairs, se soucient peu du droit, préfèrent les demi-mesures 
aux sévérités d’une décision juridique; de cette influence résulte 
une décadence de la justice, dont le prestige disparaît dans un 


nivellement progressif. Le terme de cette tendance serait la justice 1 


rendue à tous les degrés par des combinaisons diverses reposant 
sur le juge ou sur le juré élu dans les communes. | 
Mais l’homme parvenu à un certain degré de civilisation ne peut 


Cas 


Ein EE c justice abaissée. Des abus d'u un tel 
système 1 naît bientôt une réaction ; ceux qui pensent se liguent avec 
jui possèdent, Les classes riches représentant moins de suf- 


frages, mais ayant plus de procès que les classes pauvres, souffrent - 
és premières du choix des ; juges, abandonné à la masse du corps 
_ électoral. Quand le suffrage universel a été longtemps et librement 
appliqué, l’élu se rapproche sensiblement de la moyenne des élec 


_teurs. Alors, tout ce qui est au-dessus de cette moyenne, tous 


les citoyens aisés s’accordent pour gémir et cmndent une rs 
plus éclairée et plus indépendante. 


Le premier effet de la démocratie est donc de mettre a main sur 
: (1 HER 


her ‘une justice supérieure qui Age plus efficacement les 


droits; mais, si la démocratie est devenue toute-puissante, l’œuvre 
_ est difficile : une majorité jalouse n’aime pas satisfaire des besoins 
qu’elle ne conçoit ni ne partage. Il faudra que les intelligences et 


les intérêts s'unissent longtemps pour que de cette coalition sorte 
la victoire. L'obtiendra-t-on enfin? La juridiction nouvelle, sans 


Sans racinés, sans passé, sera condamnée à attendre de longues 
: années les conditions indispensables à toute justice réglée : l’auto- 
_rité et une jurisprudence fondée sur la tradition. 


Tout autre sera le sort d’une démocratie qui aura trouvé age 
son berceau une magistrature suffisamment ancienne, ayant loyale- 


« ment observé les diverses constitutions nationales, issue de la classe 
| moyenne, respectant ce qu’elle respecte, combattant le désordre 


qu’elle poursuit de ses haïnes, et rendant la justice avec une impar- 


_ tialité que nul n’a jamais accusée de corruption. Quand une nation 


ne possède pas un tel corps judiciaire, les auteurs de la constitu— 
tion doivent, à limitation des compagnons de Washington, tout sacri- 
fier pour le créer de toutes pièces, assurés que dans l'avenir cette 
œuvre leur méritera les bénédictions de la postérité. Si les princi- 


_ paux élémens se rencontrent dans des compagnies ayant derrière 


elles un siècle de tradition, les fondateurs de la république doivent 


_Sehâter de les mettre en œuvre, de construire avec elles une des 


_assises de la constitution, d'établir cette cour suprême à laquelle 
_aboutiront toutes les plaintes, tous les litiges des citoyens, et de 
fonder sur elle cette puissance protectrice de tous les droits qu'ont 


_ rêclamée les publicistes, que nos constitutions ont successivement 


étouffée, sans laquelle la liberté ne peut vivre, et qui se nomme le 
| pouvoir PAEure. | 24 
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Un voine ue sur RCE x ne s’est ina sm Lane 
seulement d’un doute, c’est l’hostilité des hommes du xvmme siècle, 
en général, et des encyclopédistes, en particulier, contre l'église. 
Assurément, sinos philosophes ont détesté quelqu'un, mais d'une 
haine inexpiable, c’est l’église; s’ils ont ramassé tous leurs efforts 
et dirigé toutes leurs machines de guerre contre une position, 
c'est contre la position que, dans l’ancienne société française, tenait. 

IR église; et faut-il ajouter que s’ils ont blessé grièvement quelqu'un, 
c’est encore et toujours l’ église, D’où vient donc qu’au Peu rer à 
de la lutte et tandis qu’à peine regardaient-ils quels hommes leurs 
coups atteignaient, pourvu que ce fussent hommes d'église, nous 
en rencontrions jusqu’à deux qu’ils ont épargnés, qu'ils ont excep- 


uéstilénomme Fénelon: et Massillon: Je ao à Œttée %e Ride 
de démêlerce qu’il y avait d’aflinités secrètes entre les philosophes de 
et l'archevêque de Cambrai : c’est la raison des sympathies si 
vives d'un Voltaire, ou d’un @’Alembert même, pour Massillon que 
je voudrais pue ne 3 rechercher, et saut Faure elle-même os ; 
prie 1 | 
Quelques bo ns ouvrag es, parus depuis une quinzaine d'années, H 
qui nous seront chemin faisant du plus utile secours, ne répondent 
pas assez nettement à la Éric _” soi 0 pm on va ‘le pis 
Re peine d'tre examinée. ES | 


1, — DELA RH Hans DE MASSILLON. 


pe ouvre au hasard le ER des Brit etes rencontre d'abord me 


_ ce simple et majestueux exorde : : « Vous nous demandez tous les 


“jours, mes frères, s’il est vrai que le chemin du ciel soit si difficile, 
et si le nombre de ceux qui se sauvent est aussi petit que nous le 
disons. À cette question, si souvent proposée et encore plus souvent 
éclaircie, Jésus-Christ vous répond aujourd’hui qu’il y avait beau- 
couprde veuves en Israël affligées de la famine et que la seule 
_ veuve de Sarepta mérita d’être secourue par le prophète Elie, que 


| le nombre des lépreux était grand en Israël du temps du prophète 


_ Ælisée et que cependant Naaman tout seul fut guéri par l’homme de 
_ Dieu (1). » Quelle heureuse, élégante, et saisissante application de 
_ l'Écriture ! Quel nombre, quelle sonorité d’élocution, et puisque la 


prose, aussi bien que le vers, a sa cadence, quelle beauté de rythmel | 


. D'autres, et Massillon lui-même, peuvent avoir des exordes plus 
impétueux, ou, comme on dit, plus abrupts : en connaissez-vous 
_ beaucoup qui soient d'une séduction plus noble? 
-Lisons un autre de ces débuts, — et d’un genre tout diffé- 
rent : « Omnia opera sua faciunt ut videantur ab hominibus. Ge 
n'est pas la fausse piété et l'attention à s’attirer les regards publics 
dans la pratique des œuvres saintes qui me paraît l’écuéil le plus à 
craindre pour le commun des fidèles. Le vice des pharisiens peut 
trouver. encore des imitateurs, mais ce n’est pas le vice du plus 
grand nombre. Le respect humain qui fait que nous servons Dieu 
pour mériter l'estime des hommes est bien plus rare que celui qui 
nous empêche de le servir de peur de la perdre. La tentation la 
pes ordinaire n’est pas de se glorifier d’une fausse NÉS C est de 


(4) Sur le petit nombre des élus. 


CREÇOE 


L rougir. ie la ect et la timidité crimi 
_damne bien plus. de era: que l'effronterie et la € apli 
… l'hypocrisie (1). » Mêmes qualités, et des qualités nouve 
viennent s'ajouter aux premières. Ne doutez pas que, p ! 
cette seule phrase, toute en noms, verbes, et PR ee. à 
_ pect humain qui fait que nous servons Dieu pour mériter! 1 
Se AGMnIES est di Len rare Re celui que mesce empi 


moins pen Ha C "est parce que nous ne ponvanse to A 

ainsi. Sous un excès de couleur, ce que l’on dissimule souvent, 
c'est que l’on a perdu le sens et l'instinct de la ligne. Pareïllement, 
le style coupé, c "est’quelquefois l'impuissance même de lier le style. 
Prenons un autre exemple encore : « Madeleine avait sacrifié 
au monde tous les dons qu’elle avait reçus de la natures elleen 
fait dans sa pénitence un sacrifice à Jésus-Christ, sa douleur 
n'excepie rien, et la compensation est universelle. Ses yeux avaient M 

été ou les instrumens de sa passion ou lessources desesfaiblesses, 

ils deviennent les organes de sa pénitence et les interprètes de 

son amour : Lacrimis cæpit rigare pedes ejus: Ses cheveux avaient 

servi d’attrait à la volupté, elle les consacre aujourd’hui à un saint 
ministère : Et capillis capitis sui tergebat. Sa bouche avait été 

mille fois souillée ou par des discours de passion ou par des liber- 

tés criminelles, elle la purifie par les marques les plus vives 

| d’une plus sainte tendresse: Æt osculabatur pedes ejus. Son amour 
; _ reprend toutes les armes de sa passion et s’en fait autant d'instru- 
mens de justice, et elle punit le péché par le péché même (2). » Con- 
naissez-vous rien qui soit d’un sentiment plus vif à la fois et plus 
précieux ? ou d’une langue en même temps plus franche et plus 
curieuse? Je ne sais à la vérité si l’accent n’en est pas un peu pro- 
_ fane. Lorsque parurent, en 1745, les Sermons de Massillon, un 
contemporain prétendit qu'on y goûtait une sorte de plaisir, et 

de volupté même, où il semblait « querles sens participassent (3). » 

> Le mot est juste, et l'éloge, car c’est un éloge, absolument vrai, : 
à mais un peu laïque, j'imagine, à l'adresse d'un pRéioneun chrér 
tien. 
Transcrivons un dernier passage : : « Accoutumés que sont de 

grands à tout ce que les sens ont de plus doux et de plus riant, la plus 

légère douleur déconcerte toute leur félicité, et leur est tpienahié 


a t) Las le respect humain. 
(2) Panégyrique de sainte Madeleine. 


- 6) Massillon, d’après des documens inédits, DER M. l'abbé Mr Paris, 1879, 
page 261. TU 
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LÉRORPREN user sagement ni de Été, ni de la santé, ni des 
_ biens, ni des maux inséparables de la condition humaine : les plai- 
* sirsabrègent leurs jours et les chagrins qui suivent toujours les plai- 


sirsprécipitent le reste de leurs années. La santé déjà ruinée par 
l'intempérance succombe sous la multiplicité des remèdes, l'excès 
_des attentions achève ce que n'avait pu faire l'excès des plaisirs, et 

s'ils se sont défendu les excès, la mollesse et l’oisiveté toute seule 
| devient pour eux une espèce de maladie et de langueur qui épuise 
_ toutes les précautions de l’art et que les précautions usent et épui- 
_ s-mêmes (1). » Ce doit être là de ces traits dont les philo- 
hes ont vanté de rs insinuante et douce, fine et noble (2). 


4 ré cetteirrévérencieuse comparaison dela chaireetduthéâtre, 
| quecet aimable prédicateur, si spirituel, était digne d’être, non pas 
. certes Racine, comme on l’a répété trop souvent, mais au moins Mari- 
vaux, s’il n’eûtété Massillon. D’autres, comme Bossuet, ont vu plus 
profondément dans l’homme, et d’autres, comme Bourdaloue, plus 
“complètement. Massillon a peut-être vu plus finement, et nul, pas 
même Fénelon, à qui j'emprunterai le mot, n’a plus délicatement ana- 
tomisé jusqu'aux moindres fibres du cœur humain. Ce qu'il y a de 
plus délié dans le sentiment, ce qu’il ya de plus subtil dans les 
détours de la passion, ce qu’il y de plus tristement ingénieux dans 
les'illusions dela conscience humaine, si habile à se méprendre à k 
__ méêmesurles vraies raisons de ses actes, voilà ce que Massillon à L 
observé, discerné, mis à nu, comme personne. Les exemples en sont 
_ trop célèbres pour qu’on ne nous dispense pas de les multiplier. . 
Mais une fois faite à l’admiration sa part, et sa part très large, ne 
serait-ce pas fermer volontairement les yeux que de ne pas aperce- 
voir un peu de clinquantparmi cetor? « Son amour, vous disait-on 
de Madeleine, reprend les armes de ses passions et s’en fait des 
“instrumens de justice » : voilà qui est bien vu, trop ingénieuse- 
ment dit peut-être, mais enfin ce qui s'appelle trouvé. Pourquoi 
cependant la suite : « et elle punit le péché par le péché même? » PR re 
Pressez unpeu cette fragile antithèse,etvoyezsi vous en exprimerez 125 
un sens qui soit solide, ou même satisfaisant. Gette mollesse encore 
et cette oisiveté qui « toute seule devient aux grands une espèce 
_ demaladie et de langueur qui épuise toutes les précautions de l’art, » 
elle est admirablement dépeinte, et d’un seul trait bien profondé- 
ment marquée, Pourquoi donc faut-il que l’orateur ajoute :: « et 
que les préeaiuons usent et épuisent elle-même ? » L'u et: 


We ; 
; Fe 
(1) Sur le malheur des grands qui abandonnent Dieu. A 


(2) D’Alembert, Éloge de Massillon. 


NT] 


| retournez ces trois! mots : gai qu 
= maladie que les précautions épuisent'?4 


_ pas encore au monde (1). » Il dira des simples. ne 
rien et qui est heureuse non parce qu'elle er 


la grâce, c’est jusque dans la discipline extérieure la distinction du 


F: _prêcher le christianisme, c’est en quelque sérte exagérer ces dis- | 
_tinctions, ces oppositions et ces antithèses pour en triompherendes 


laffabilité du souverain relève l'éclat du trône (6). » Arrêtons- 


force de précautions le malade aggrave, et lui- 
mal, que. “viennent faire ici ces sr-aoane à 4SU 
si ce n’est balancer Sauce, meet 
finir sur une pointe? #3 2e 
Je n’ai pas pris ces: ani ln dont its au h 
Massillon se complaît visiblement à cette sorte « 
Bien plus : il l'élève à la dignité d’un: procédé, Il dira 
« Le monde meurt pour lui, mais lui-même en mouran 


reuse humilité de leur foi : .« Gette-foi.à. pente rs 


parce qu’elle voit presque en. croyant (2). » ILdirardes 
et des tièdes, que « tandis qu’ils donnent à la figure du mo Ne 
vérité et la réalité de leurs affections, ilsn’en donnent que la pe k 

à la vérité de la loi et à la réalité des promesses de Dieu (8):® 
Limitons toutefois le sens et la portée de notre observation. L’anti- 
thèse est au fond du christianisme : c’est l’antithèse detlatraison et 
de la foi, c’est l'opposition de l’ordre de la maturetet de l'ordre de 


laïque et du clerc, de l'homme du siècle.et-de l'homme d'église: et 


conciliant sous la loi de la révélation. Ge: qûe nous . 
Massillon, ce n’est donc pas d’avoir usé de-cétte forme antithétiques 
c’est de l’avoir réduite à n’être plus qu’un moule ‘banal dvi ik est | 
trop facile de tirer autant. d'épreuves que lon:voudra:Car, selon 
le caprice, vous pourrez jouer sur les verbes ; « et nostfaibles tra- 
vaux ne nous sont plus comptés pour rien, dèsique nousiles comp 
tons nous-mêmes pour quelque chose (4); » vous pourrez jouer 
sur les adjectifs : « Toute vie qui n’est pas: digne d'un saint ‘est 
indigne d’un chrétien (5); » vous pourrez jouer sur des-substan- 
tifs : « Si l’éclat du trône est tempéré par l’afabilité du: souverain, 


nous, et posons un pre niet point OS Ne serait-ce pas RS 


KE 7 


(1) Sur la mort du pécheur et la mort du juste, s 
(2) Sur les dispositions à. la communion. 4 | trs 64 ii 
(8) Sur le véritable culte. | | 
_@ Sur les obstacles que la vérüé trouve chez les grands. 
(@) Sur le mauvais riche. de 

(6) Sur l'humanité des grands envers le peuples à 


A 


je crois, “ i HRÉrNe an C'est bo FE 
de ces PxprensionmabairAi es) et de ces termes généraux qui. 
:caract > frappant du style de Massillon. Massillon dira plus 
ontiers un’ rs qu'une église. 11 appelle ordinairement le. 
| pulace. nor pat je pense, par aucune inten- 

i s ruemer “par souci de l'élégance. C'est 
oi dans s le cérémonieuse, les domestiques 
eviennent cata Et Me F4 ses récens-pané- 
docteur en théologie, —.ne nous répétait-il pas, — ce. 

_ que nous n’aurions osé redire sans une telle garantie, — qu’il dit 
7 Éon ès souvent , Où il suffirait de dire faute (2)? Crime, étant plus. 
_ tragique, a ne de plus noble que faute. Il est difficile 
que cou constante, préoccupation du style noble ne mène pas tout 


Phrases que + és le À. - 
“I yen a quelques-unes qui ne sont que des périphrases, et qui 


ne témoignent que d’une résolution bien prise d'éviter le terme 
| propre, et de l'éviter à tout prix, au prix même de la clarté. C'est 
quelquefois en effet-un vrai travail d’esprit que d'ôter l'enve- 
loppepoursarriver jusqu'au sens. Savez-vous ce que c’est « qu'é- 
_iouffer dans la mollesse du repos l’aiguillon de la faim (3)? » 
_ C'est dormir en temps-de carême-ou de vigile de façon qu’il s'écoule 
un moindre intervalle entre l'heure du réveil et le moment du 
_ repas. « Avoir les armes à la main contre sa propre gloire (A), » 
c’est résister au coup. de la. grâce et s’obstiner contre Dieu. « Trans- 
| porter dans le champ du seigneur ce qui occupe inutilement de la 


terre dans le nôtre (5), » c’est faire d'église les cadets de bonne : 


maison pour assurer aux aînés de quoi soutenir l'éclat is 
d’une grande famille. 

D'autres, au contraire, sont charmantes et. da luire un rayon 
_de poésie presque païenne dans le demi-jour du sanctuaire chré- 
tien.« Ona-beau monter et être porté sur les ailes de la fortune, la 
félicité. se trouve toujours placée plus haut que nous-mêmes (6). ne 
Il aime assez cette métaphore, comme aussi celle de la jeunesse de ‘ 
l'aigle, comme aussi celle des écueils, qu’il place un peu partout 
et Rqnétiuelois Je retrouve la PRRtRÈRe dans un autre 


(4) Voltaire, Siècle de Louis XIV, au D Ataiieue des écrivains, article: Masson 
(2) Œuvres de Massillon, éd. Blampignon, t. 446. 
(3) Sur le jeûne. 
(4) Sur le mélange des bons et des méchans. 
(5) Sur le danger des prospérités temporelles. . 
(6) Sur le malheur des grands qui abandonnent Dieu. 


” 


: 


Massillon n’est donc pas moins riche de Res : 


4 


sermon : « Si nous montons sur les ailes a 1 ve 


| ces phrases qui font par momens qu’on lui pardonne tout. Ou: pit lu- 


défauts comme un prix convenu dont on paierait de certaines hpa 


abus que l’on en fasse, ne cessent pas de représenter des idées, ces 


_quement au choix de ses expressions, ne poursuivait qu'un effet de 


Es . (3) Sur la fausseté de la gloire humaïne. 


versions les airs, c'est sa main qui nous guide, x î Fate a Diet 
des îles éloignées où on ne le connaît pas comme des roya 
et des régions qui l'invoquent (1) :» et voilà dédie ne 


tôt encore, on se prend à penser que la critique, pr que toujours os 
frappée d’un seul aspect des choses, tantôt: trop indulgente aux. 
beautés ou tantôt trop sévère aux défauts, pourrait bien ne pas avoir 
suffisamment appuyé sur lintime solidarité qui fait de cert | 


tés. Il ne nous paraît pas prouvé, comme on continue de le dire 
quelquefois, que la première des vertus de l'écrivain ou de Fora=r 
teur, soit de n’avoir point de défaut. ; << 
Ce qui du moins est certain, c’est que, si uns. ft pas | 
exercé de la sorte à ce que l'on pourrait appeler la | 
de la périphrase, il n’aurait jamais eu de ces fortunes d'expression 
qui sont chez lui si nombreuses et si heureuses. « Le citoyen 
obscur, en imitant la licence des grands, croit mettre à ses passions 
le sceau de la grandeur et de la noblesse (2); » ou encore: « Les 
louanges — qu’on donne publiquement aux grands —"ne font que 
réveiller l’idée de leurs défauts, et à peine sorties de la bouche 
même de celui qui les publie, elles vont, s’il m’est permis. de 
m'exprimer ainsi, expirer dans son cœur qui les désavoue (3); » 
ou encore : « Et l’on va porter aussitôt, — en sortant d'entendre 
le prédicateur, — au milieu du monde et: des plaisirs l’aiguillon 
secret que la parole de Dieu a laissé dans le cœur, afin d’y trouver 
une main flatteuse qui l’arrache et qui referme la plaie d’où devait 
sortir la guérison (4). » On l’a dit, mais il faut le redire, dans ces 
endroits, Massillon.est vraiment inimitable. C’est que ce ne sontplus 
ici de ces périphrases, comme tout à l'heure, qui neservaient qu'à 
relever un terme banal ou déguiser un terme propre : maison peut, 
dire qu’elles prolongent le terme banal au-delà de son ordinaire 
usage, et qu'elles diversifient d’une nuance nouvelle la signification 
coutumière du terme propre. Ajoutez que, comme les mots, quelque 


ES 


finesses mêmes de langage deviennent un instrument de précision 
pour l’analyse psychologique. On ne prétendait qu’à dire finement, 
et il se trouve que l’on a finement. pensé. L'écrivain, attentif uni- 


Ai. il l’atteint; et voici que de la rencontre de quelques mots 


(1) Sur le respect Tan Le temples. 
© Sur les exemples des grands. 


(4) Sur la parole de Dieu, 


rues SUR LE XVIN® SIÈCLE, 
in de s 'appeler, semblaient se repousser, l sort une 


j,permetton-nous de signaler quelques autres nous 
phrase approche du galimatias. Je le comprends encore,quoi- à 
> assez mal se quand il nous dit ae « pour réveiller les 
ptueuses, il et« qu’une affreuse . 5 Es 
ane à à l'iniquité Fe nouveaux charmes (1). » a 
s demande ce que c'est que « se faire un monstre TARA 
en ee dont la santé peut souffrir (2), » “3 
ne ne me répondra sans avoir recouru d’abord 

xte. it insister, mais comme il le dit lui-même, 

un “voile de discrétion sur la sévérité des maximes, » et. 


1 mel de rappeler qu’ ’elles sont nombreuses chez Massil- 
… lon, — incorrections, négligences de toute sorte, métaphores dis- 
_ cordantes, voire cacophonies, — et bien singulières pour un écri- 
vain qui ne laissa pas en mourant moins de douze copies (3), dit-on, 
| du recueil de ses Sermons. Des images comme celle-ci : « On a 
| sur la conscience des abimes qui n’ont jamais été approfondis (4), » 
ou comme celle-ci : « Tel est l’homme, Ô mon Dieu, entre les 
mains de ses seules lumières (5) },,» ne sont  hrcaemenr pas 
À : assez rares dans sa prose. 
_ Notons seulement un dernier trait, qui Va nous ramener au 
À départ et fermer le cercle : c’est le fréquent usage de ces 
épithètes vagues dans les meilleurs sermons de Massillon, — les | 
‘ « terreurs cruelles, » les « horreurs secrètes, » les « songes ra £ 
funestes, » ou les « noirs chagrins; » — épithètes de nature, | | 
comme on les appelle au collège, parce qu'elles sont tellement 
| naturelles qu’elles font pléonasme, à vrai dire, et que s’il leur 
| arrive parfois d'aider, et d’aider beaucoup à la sonorité de la 
| phrase, il ne leur arrive jamais ni d'étendre, ni de renforcer, ni de 
| préciser, ni seulement de nuancer le sens du mot, « Vous ressem- = 


4) Sur le danger des prospérités temporelles. « Il semble d’ailleurs que Massillon 
. wait pas ététrès heureux dans l'expression de cette pensée si juste pourtant, et si pro- 
| fonde: Je vois qu'il y est revenu dans son sermon sur l'Enfant prodigue. « On cherche ET NL 
| avidement de nouveaux crimes dans le crime même, on forme comme le prodigue Fra on + 4 
| désirs plus honteux et qui vont plus loin que les actions mêmes: Cupiebat implère 4 é” ke” 
| ventrem de siliquis quas porci manducabant. » Le comprendriez- vous bien la 2 3: 
| citation du texte évangélique ne venait donner à la pensée le dernier degré de clarté 


| ! de force et d’éloquence? ÿ N: 11% LE 117 
(2) Sur le véritable culte. Pi à ke Re 
(8) F. Godefroy, Étude sur Massillon. | A RS D 


Es 


(4) Pour la féte de la Visitation, AT 
(5) Sur les dispositions à la communion. 


TOME xLur. — 1881, de : 41 


AUDE “REVUE DES DEUX MONDES, 


blez à un É qui songe qu'il est heureux et quisaprès > pla 

_ de cette courte rêverie, s'éveille au son d’une voix errible, 
avec surprise s'évanouir le vain fantôme de félicité qui amusai 
sens assoupis.…. et un abîme éternel;s'ouvrir où des ame en 
geresses vont punir durant l'éternité l'erreur fugitive d’ 
agréable (4). » Otez les adjectifs et relisez la phrase LS 
étonné que vous ne la reconnaîtrez plus et que le sens’ pourt 
n'aura rien, — je dis absolument rien, —" péfétt “PMENENS St: 

Ce sont là quelques-unes des qualités que le xvin siècle + 
si constamment, si sincèrement, si naïvement admirées' dans les 
sermons de Massillon. Voltaire s’écrie de bonne foi For parte 4 
x Vous avez fait un bien mauvais sermon sur l'impureté, Ô: Bour- 
daloue (2)! » Il veut dire que ce jour-là, Bourdalot “selon . 
mot célèbre, à frappé comme un sourd, sans nul EE à Mit | 
délicatesse des oreilles qui l’écoutaient, sans nulle re | 
tion de dissimuler sous les ornemens de la rhétorique la « ‘face 
hideuse» du vice que justement son devoir était de démasquer, sans 
nulle inquiétude que de n’en pas inspirer à son auditoire assez d'é- : 
loignement et d'horreur. «Trop heureux, comme il le dit lui-même, 
— car il dut faire amende honorable, publiquement, de l’âpreté de sa 
parole, — trop heureux si, se voyant condamné du monde, il peut 
espérer d’avoir confondu le vice et glorifié Dieu (3). » Massillon à 
traité du même vice dans un sermon sur l'enfant prodigue. Soyez sûr 
que Voltaire ici n’a rien retrouvé de ce qui le choquait si fort dans le 
sermon de Bourdaloue. Massillon n’est point homme à dire, comme 
cela, tout uniment et tout crèment les choses. « Ah {Mes commence- 
mens de la passion n’offrent rien que de riant et d’agréable ; lespre- | 
_miers pas qu’on fait dans la voie de l’iniquité, on ne marche que sur 

des fleurs (4).» Non certes, cela ne sent pas son pédant de collège, 
ou quelque prêtre inexpérimenté des convenances mondaïines ; cela 
West pas « prêcher la morale chrétienne avec une dureté capable 
de la rendre odieuse (5); » céla n’est pas rudoyer ou désespérer le 
pécheur; ou mieux encore, et décidément, cela sent « l’homme de 
cour, » Le mot est de Voltaire, toujours. Et M. Nisard l'a dit ériir 
rablement, Je rhéteur a reconnu le rhéteur. 

Comment en effet Voltaire n’admirer ait-il pas chez M assillon cette 
préoccupation de la noblesse du style et de l'élégance continue 
dont il subit lui-même, avec une exemplaire timidité, jusqu'aux 
plus puériles exigences? Et le siècle pense comme Var: Si Voltaire . 


… (1) Sur le mauvais riche, 
(2) Voltaire, Dictionnaire philosophique, au mot At 
(3) Bourdaloue, Sur la conversion de Madeleine. 
(4) Massillon, Sur l'enfant prodigue. 
(5) D’Alembert, Éloge de Massillon. 


; ÉTUDES sur LE VI SIÈCLE. | | | 
rdaloue presque grossier, d’Alembert dun Fan & 


dé La manqué « d'élégance et d'harmonie » et qu’il AURDRE 


 ‘xvmre re siècle aspire à rejoindre le commencement du xvur. Les jolis 


. des. fe à ds et des Sarrasin, et des Voiture. Et ne vous les repré- 


jeux dans la prose, est sans doute l’un des premiers en date. Je 
Tap pelais tout à l'heure Marivaux, mais on peut faire une compa- 
_raison plus juste encore et plus sensible : le prédicateur du Petit 


- Carême a traité de la religion comme le spirituel auteur de la Plu- 


ralité des mondes a traité de la science. Ni l’un n'oublie jamais qu’il 
. ‘pour l'instruction des marquises, ni l’autre qu’ il prêche pour 
bien des duchesses. On peut donc dire que, si Le xvirr° siècle 
n'avait pas admiré Massillon par-dessus Bossuet et Bourdaloue, 

- comme il admirait, je le crains, Fontenelle par-dessus Malebranche 
et Descaries, il aurait cessé d’être le xvin° siècle. On avait mis, 


7 était capable. Il ne restait plus qu’à y mettre de l'esprit, trop 


que l’évêque de Clermont. Mais nous voyons par là. qu’une bonne 


elle. Car ne croit-on pas rêver lorsqu'on entend d’Alembert con- 


je seiller à ceux qui voudront se convaincre, combien « la véritable 

d éloquence de la chaire est opposée à l'affectation du style (3), » de 

La . lire les sermons de Massillon et particulièrement ceux qu’on appelle 

D &, Ve Petit Caréme? Un autre critique du temps avait loué ces mêmes 


À 


ï®5 de figures bizarres (4)lL» D 
a | _Remarquez maintenant la place que ces artifices . de Jar ge 


(1) D'Alembert, Éloge de Bossuet, 

(2) Condorcet, Éloge de Blaise Pascal. 

(3) Article Élocution, dans l’Encylopédie. 

(4) Cité par l’abbé EU OS Massillon, p. 962. 


* 


igligé, mais Condorcet les dépassera tous, qui trouvera que 


p' | d'expressions proverbiales ét familières » dans ces immor- 
es A (2). On dirait qu’en un certain sens, Ja fin du 


a Di poètes qui travaillent à l'Almanach des muses sont germains 


18 pas bien, les Bernis, les Dorat, les: Lebrun même don- 
la maïa, par-dessus le siècle de Louis XIV, aux belles dames 
l'hôtel ri Rambouillet: ? Massillon, parmi les rénovateurs du pré- 


. selon le mot si vrai de la Bruyèré, on avait mis dans le discourstout 
_ l'ordre, toute la netteté, toutes les grandes qualités, en un mot dont: 


d’ésprit, et c’est à quoi nul ne s’employa plus consciencieusement 


; part de la réputation consacrée de Massillon n’est faite que de ses 
défauts mêmes, ou du moins de tout ce que le xvrnr® siècle. a COM-. 
mis de regrettables erreurs sur le style considéré non pas-comme 
indépendant de la pensée peut-être, mais enfin comme extérieur à 


| sermons en des termes plus singuliers encore, insistant sur ce 
ie qu'on n’y trouvait « nulle antithèse, nulle ab recherchées noi ne 


ir 


REVUE 


: occupent dans le discours. O1 ë En 
d’une période, il est vrais. cependant, à lord in 


se périphrases terminent. volontiers l'alinéa. Ce D" st 


_ c'est une manière propre à Massillon, sa signatr 
sorte, mise au bas du tableau. Le plus souvent el 

le mouvement naturel de l'intelligence en action, — qf 
_loppe une doctrine par les idées ou que l’on mu par les m 

“un lieu-commun, — c’est du général au particulier, c'est de Lab- 
| strait au concret, c’est de la maxime à ‘ “application, c'est de l’idée 
proprement dite à l'image, et de ce qui ne serait intelligible « enfin « 
que pour quelques-uns à ce que l'esprit le plus obtus peut com À 
prendre, que le développement ou: à oratoire déroulent, 
‘anneau par anneau, la longue chaîne de leurs raisons ou la longue Ps 
série de leurs phrases. Bourdaloue dira donc : « Etre convertie et." 
cependant être aussi mondaine que jamais, être dans la voie dela 
pénitence et cependant être aussi esclave de son corps, aussi adon- ‘4 
née à ses aises, aussi soigneuse de se procurer les commodités de 4 
la vie, réduire tout à des paroles, à des maximes, à des résolu- 4 
tions, c’est une chimère, et compter alors sur sa pénitence, C'est 4 
s’aveugler soi-même et se tromper (1). » Vous voyez comme sa 
_ phrase finit sur la leçon, simple, claire, précise. Mais Massillon =. 
dira, traitant le même sujet, et développant la même idée : « Elle M 
_n’imite point ces personnes qui conservent encore sur elles-mêmes M 
des soins et des attentions dont la pénitence ne s’accommode guère, 
qui n’étalent plus d’une manière indécente pour allumer des désirs + 
criminels, mais qui ne négligent rien dans des ornemens moins 
brillans, qui cherchent les agrémens jusque dans la modestie et 
dans la simplicité, et qui veulent encore plaire, quoiqu’elles soient 
fâchées d’avoir plu (2). » La chute en est jolie. Mais visiblement, il M 
va du fin au fin du fin. 11 est comme en spectacle à son auditoire, « 
et nous l’écoutons, le dirai-je? comme nous écouterions un dia- « 
logue de la Surprise de l'amour ow des Fausses Confi dences, avec “ 
une attention curieuse de savoir jusqu’à quel point de division, de M 
distinction et de ténuité psychologique il poussera la finesse. 

Ses énumérations, disposées avec le même art, suspendues par 
le même procédé savant, produisent le même effet et de la même « 
manière captivent l'auditeur. C'est le même intérêt de curiosité 
qui s'éveille. Ecoutez-le, C’est là, dit-il, dans la retraite, que vous 
_connaîtrez « le terme de vos travaux, le délassement de vos fati= 
‘gues, la consolation de vos peines, le repos que vous cherchez en 


(1) Bourdaloue, Sur la conversion de Madeleine. 
(2) Massillon, Panégyrique de sainte Madeleine. 


ai ir k s'interdire toute société les uns avec les autres ? Les chré- 
Ps les membres d'un même corps, les enfans d’un même père, 
_ les héritiers d’un même royaume, les pierres d’un même édifice, 


les portions d'une même masse; les chrétiens ! la participation 


même esprit, d'une même rédemption et d’une même justice ; 
iréti ns, sortis du même sein, régénérés dans les mêmes eaux, 
rés dans la même église, rachetés d’un même prix (2)! » Et 
nue : « Toute la religion qui nous lie, les sacremens aux- 
nous participons, les prières publiques que nous chantons, 


PR. pain de bénédiction que nous offrons. » Et il recommence, et 
vous qui l’écoutez, je vous défie bien de ne pas vous intéresser à 


cé cette volubilité même de parole, à cette abondance de vocabulaire, 


% 


à cette profusion de métaphores, à ce flot de périphrases, à ce 
’ torrent enfin de mots qui jaillissent, qui coulent et qui roulent 
comme d’une source intarissable. On se dit : Que va-t-il bien ren- 
contrer encore ? et s’il arrive en effet qu’il rencontre quelque 
chose, une antithèse plus ‘heureuse, une élégance plus nouvelle, 


une finesse plus imprévue, c'en est fait, vous cédez au charme, et 


son triomphe est assuré. Je pourrais aisément multiplier les 


“exemples : je me contenterai d’un dernier que j'emprunte au ser- 


mon sur l'enfant prodigue et que l'on peut considérer comme le 


modèle de ses énumérations historiques. Sous la domination donc 
de ce vice d'impureté, dit-il, il n est rien sur quoi l’on ne s’aveugle: 
« On s’aveugle sur sa fortune, et Amnon.., On S ’aveugle sur le » 
devoir, et la femme de Putiphar.. on s’aveugle sur la reconnais- 


sance, et David.., on s’aveugle sur les périls, et le fils du roi de 


|  Sichem.., on s’aveugle sur les bienséances, et les deux vieillards 


._ de Susanne.., on s’aveugle sur les discours publics, et Hérodias.., 
“enfin on s’aveugle sur l’indignité même de l’objet qui nous captive, 


et Samson, » On voit à plein le procédé. Je n’ai pas besoin de 


. montrer ce qu’il laisse encore de liberté dans le choix et l’inven- 


tion, du détail, mais sans doute encore moins de montrer ce qu’il 
introduit avec lui de factice dans la composition des ensembles, 


| En effet, nous touchons au but, et nous pouvons nous proposer 
_de fixer a formule d’un sermon de Massillon. “Alits 


-Messillon Aa Pa par le dehors. Il ne s'établit pas d'abord, 


(1) Sur la Samaritaine. 
(2) Sur le pardon des offenses. 


évüpss sur LE ave SIÈCLE, + Le 165 nie 
tant d'années, et enfin des douceurs que: vous n’ avez 


fout dit, C est quand il en sera là que dr ne plus rien avoir | 
re exemple : « Les chrétiens sont-ils faits pour ne pas se 


cœur de son tee Maté 1 investit ce Sa, confc 
_ règles de: l'art, par des approches successives et de 
réguliers, toujours les mêmes. Je ne veux pas le pr 
| Vantage, Mais au contraire dans un de ses meilleurs serm 
posez donc qu’il veuille tracer un tableau de la mortdi 

eu ren a que, de Annie côté qué« € 


mière PART souvenirs de Um vie ge les sua | } 
moment présent, les térreurs de la vie à venir. Le reste ya suivre ‘4 
comme nécessairement, Arrêtons-nous aux souffrances du présent. ne 
_ C'est une surprise pour la plupart des hommes que la pproche de. 

= la mort, c’est une séparation, c’est un ‘changement d'état. Deuxit x à 
division : 4° les surprises du pécheur mourant, 2° les séparations 
du pécheur mourant, 3 les changemens du pécheur mourant. Un 
peu plus outre encore. Il pousse la subdivision et découvre bientôt 
qu’il ya six surprises, sept séparations et quatre changemens, soit 

en tout dix-sept paragraphes, de longueur à peu prèségale. Is y 

sont. Vous pouvez les compter. Voyons les RO Le pécheur 
mourant se sépare : 4° de ses biens, 2° de sa magnificence, & de 
ses charges et de ses honneurs, ° de son corps, 5°de ses proches, 
6° du monde, 7° de toutes les créatures. C’est une troisième divi- « 
sion. Encore plus avant. Car, au fait, pourquoi nesubdiviserions- 
nous pas à leur tour ces idées de fortune et demagnificence ? Quels 
sont, par exemple, les témoins de la magnificence des riches de ce 
monde? Ge seront : 4° l’orgueil de leurs édifices, 2° le luxcet la 
‘vanité de leurs ameublemens, 3° cet air d'opulence _—. au milieu 1 
Re ils vivent, Cu | "4 

Nous sommes au bout. Remontons maintenant. 

‘@hacune de ces idées peut fournir une phrase. Une phares doi 
sur les édifices, une phrase sur le luxe, une phrase sur l'air d’opu- Œ 
lence. Trois. phrases, ou quatre, qu'il n’est même plus besom 
de souder, et qu’il suffit de juxtaposer, font un paragraphe. Un 
paragraphe donc sur les séparations d'avec les magnificences, un 
paragraphe sur les séparations d'avecles biens defortune, un para- « 
graphe sur les séparations d’avec les charges et les honneurs, et les 
quatre autres que l’on a vus; total : sept paragraphes sur les sépa- 
rations. Sept paragraphes sur les séparations, à leur tour, font un 
développement, mais déjà six paragraphes sur les surprises entfai- « 
saient un premier, et quatre paragraphes sur les Re ee ‘4 


# 


| (4) Sur la mort du pécheur et la mort du juste. 


on troisième. Trois développemens, n mis boutà bout, feront 
sion du discours; nous aurons donc une -division sur les 


; 
s du passé, une bee sur les pi nier du prerens 


n. pores et le premier point achevé, rien de plus simple : on passe 
c ir l’art délicat et difficile des transitions, j je ne connais 


n'ont presque plus de points par où elles se touchent. 
(3 cependant, chose bizarre, ce n’est pas Massillon, c’est Bour- 
loue qui passe, entre nos grands sermonnaires, pour avoir divisé, 
… subdivisé, resubdivisé la matière de la prédication jusqu’à la 
_ réduire en poussière. Mais, sans renvoyer le lecteur à aucun des 
sermons de Bourdaloue, parce que lon pourrait le renvoyer à tous 
je sermons de ce grand homme à peu près indifféremment, je me 
contenterai d’un seul mot. Il y a cette différence que les plans de 
Bourdaloue sont antérieurs à ses divisions ; il ne divisele suj et que 
pour le mettre à la portée de son auditoire la division n’est pour 
lui qu’une méthode d’ exposition. ; Massillon au rebours. La division 
est pour lui, je ne dirai pas une méthode, mais la méthode unique 
d'invention; s’il divise le sujet, c’est proprement pour le découvrir, 
il n’en voit que successivement les ressources, et ses plans ne dé- 
pendent que de ses divisions. Aussi ses plans, souvent ingénieux, 
sont-ils toujours en surface et jamais en profondeur. Aussi, dans 


texte. Aussi n’est-il pas capable de reprendre deux fois un même 
. thème et de se renouveler, comme Bourdaloue, forme et fond, en 
se répétant. Il n’est abondant que de moyens de rhétorique et de 
mots. Mais les mots, on a vu l’usage qu'il'en faisait, et les moyens 
. de rhétorique, il faut bien déclarer qu’il a su s’en servir comme per- 
sonne. Et ainsi, dans un genre où d’ailleurs il ne serait pas à sou- 
haïter qu’il eût trop de rivaux, on peut eue se # st véritablement 
sans rival. 
Maintenant, quel usage il fait de ces nn Dans ces 
cadres tracés comme on vient de le voir, qu’a-t-il mis? La réponse 
tient en des mots : peu de ROPrae et beaucoup de morale, sf 


IL — DE LA MORALE DE MASSILLON. 


C'est encore ici ce que ie xvin siècle a particulièrement goûté 
dans Massillon. 


* 


RER 1 MU srbouz. 7 cé 7 


É qu ‘avoir un point de sermon, qu Pa mob en “Pure de ces rois 
divisions une phrase qui les pose, une autre phrase à la fin qui les’ 


: qui Men soucie moins que Massillon. C’est qu’ en 
B . de division, les idées, réduites à leur extrême sim. 


un seul discours, épuise-t-il d'un coup tout ce qu’ilpeut tirer d’un Ke 


“REVUE DES DEUX MONDES, 


‘rhéporierayets tape la. pensée. dans. de. PRET Me. 
; haut de cette même chaire d’où Bossuet, nourri de la Fos 
de l'Écriture et des pères, a prêché jadis l’incompréh ï 
mystères du christianisme avec une souveraine char 
nulle crainte ni d’étonner, ni de fatiguer, ni d’humil 
son aristocratique auditoire; — d’où. Bourdaloue, pe 
ans, et hier encore, s’il préchait la morale plus volontiers q 
dogme, la prêchait du moins dogmatiquement, n’avançant 
qu’il ne prouvât, et ne prouvant rien que sur l'autorité de la tra 


dition et des pères, dont il manie les textes en maître; — voici à ‘4 5 
maintenant que l’on entend descendre les leçons d’une morale, tou 
jours chrétienne, assurément, toujours évangélique, si l’on veut, 


_ mais cependant, parson indépendance du dogme, déjà presque phi- 
losophique. Quelques ressouvenirs de la Bible, tramés avec une. 
merveilleuse adresse dans le tissu du style, quelques citations heu- 
reuses, mais clair-semées, de l'Évangile, d’ailleurs presque pas une, 
mention des pères ; toutes les difficultés du dogme habilement dis- 
simulées ; toutes les circonstances des mystères ingénieusement 


‘«ramenées à l'édification des mœurs; »les «preuves desentiment» 
invoquées par-dessus les « raisons de doctrine, » et le Dieu des chré- 4. 


tiens devenu « l’Auteur de la Nature, » que voulez-vous bien qu'il y 


ait là qui puisse effar oucher nos ombrageux philosophes duxvnrsiè- 


cle? Posez le dogme, vous entreprenez sur leur sens individuel, et 
ils se révoltent; mais ôtez le dogme, que reste-t-il dans les pres- 


criptions de la morale, réduite par cela seul à la généralité de la- 4 
mour du prochain et du respect de Dieu, qui puisse répugner à l'es- 4 


prit même le plus jaloux de sa liberté de penser? Mettez donc à 
part quelques garçons athées de l'Encyclopédie, de. l'espèce . du 
baron d'Holbach, ou de M. Naigeon, par exemple : ni Voltaire, ni 


d’Alembert n’ont de raison de nier un « Dieu rémunér ateur et ven- 


geur, » comme dit l’un, ou, comme dit l’autre, « un Être suprème 
placé entre les rois oppresseurs et les peuples opprimés (1). » Hss’en 


serviraient au besoin, ne sachant guère d'instrument de règne plus Fe 


utile sur les peuples, ni surtout de plus salutaire épouvantail pour 
la conscience des rois. Ce que d’ailleurs ils sentent admirablement, 
c'est qu'à mesure que l'élégant prédicateur abandonne le terrain du 


dogme, il vient vers eux. Hier encore, c'était un ennemi qui lfallait 


combattre ; aujourd’hui c’est un neutre déjà qu’il faut circonvenir; 
ce sera demain un allié qu'il faudra recruter : « Bavards prédica- 
teurs, extr avagans controversistes, tâchez de vous souvenir que 


votre maître n’a jamais annoncé que le sacrement était le signe 4 


(1) D’Alembert, Éloge de Massillon. 


+ 


4 


votre prochain. » Tenez-vous-en là, misérables ergoteurs, et Hp Se 
Do mor ale (D). » Massillon a prêché la morale et s’en est tenu là. . 
_ On dit, à la vérité, que cette morale est on me sévère : 


nais je crois que l’on se trompe. fe 


1 Reconnaissons en effet tout d’abord que, due . sermons ira 


où l’on prétend retrouver ce que l’on appelle des traces ou des 


restes de jansénisme, — le sermon sur l'impénitence finale, par 
exemple, deux ou trois autres encore, et le fameux sermon sur le 
4 nombre des élus, — si Massillon enfle la voix, cependant ilne 


Je ut pas dépouiller la nature de son éloquence, et cette éloquence 


| qui caresse l'oreille plus qu’il n’émeut le cœur, qui distrait l’es- 
Ps plus qu'il ne l’enseigne, qui continue de plaire enfin plus qu'il 


 n’effraie. Rebus atrocibus verba etiam ipso auditu aspera  conve- 
niunt. Massillon semble avoir oublié cettel leçon de rhétorique. C’est 


en vain qu’il tonne, et il y a plaisir à être damné “par un homme 


qui parle si bien. Il le sent, il le sait, il prévoit que nous en 


rabattrons, et c’est pourquoi justement il à l'air quelquefois, mais 
l’air seulement, de frapper si fort. S'il fallait prendre, en effet, à 
la lettre ceux d’éntre ses sermons qu’on signale comme les plus 


sévères, ils ne seraient pas sévères, pr seraient “Ré He fana- 


ques et coupables. 
_ Examinons, si vous le voulez, le sermon sur . mauvais riche, 
Vous savez la parabole de l'Évangile : a-t-on eu tort de dire qu’il s’en 


_ dégageait une vague odeur de communisme? Bourdaloue, plusieurs 
… fois, a prêché sur le même sujet. Voici quelques-unes de ses paroles: 
. « Un pauvre glorifié dans le ciel et un riche enseveli dans l'enfer, : 
n'est-ce pas, dit saint Augustin, un partage bien surprenant, qui . 


_ pourrait désespérer lés riches et enfler les pauvres? Mais non: 

riches et pauvres, n’en tirez pas absolument cette conséquence; s’il 
y a des riches dans l'enfer, on y verra pareillement des pauvres, et 
. tous les riches n’en seront pas exclus (2). » Et de là, passant à l’ap- 
plication : « Il est difficile, continue-t-il, qu'un riche entre dans le 
royaume du ciel. Or d’où peut venir cette extrême difficulté? De 


ce que la raïson la plus générale comme la plus naturelle pourquoi 


‘les hommes sont injustes, superbes, sensuels, c’est qu’ils sont 
riches ou qu’ils ont la passion de l'être. » Rien de plus chrétien, 
mais rien de plus humain, ni rien de plus solide. J’entendrai, tout 
maintenant, j'accepterai tout du prédicateur qui; m'a su présenter 
ainsi son sujet. Massillon s’y prend d'autre; sorte. Il ne va, 7” 


(4) Voltaire, Dictionnaire philosophique, au mot M Pr) 


(2) Bourdaloue, sur les RelAIEe Voyez aussi le sermon sur l'Enfer, et Bossuet, sur 


l’impénitence finale. 


x 


# ÉTUDES SUR LE XVI siècLe. pe : | 469 Le | 
| ist de quelque chose d'invisible.… Il a dit : « Aimez Dieu.et 


rieuse communique, elle seule, à sa morale je ne sais quoi 


FRS 470 < © Le | REVUE: Es. vx Mo: 
re Moule à saint Augustin, non plus qu'à t 
_son sermon que sous la seule autorité de l Éc 


“premier signe de sa réprobation.. Il était riche. «. 


Feût recueilli comme :« une succession d’iniquité. » Il était 


leurs on ne nous dit pas: qu'il. «passât.en cela les. bornes. de. S00 


_Sément, la religion est un frein, ou un secours, ou, une consola- M 


out tre P 
ner 


ce qu’on dirait, qu’il.puisse: y avoir un danger dans sa pi 
plutôt la preuve qu'ilne le.sent pas, c’est qu’il y, don 
son texte et le développe, € comme à SON. ordinaire, pi 
Homo quidam erat dives. Noïilà le premier crime. 


reux, » Et il insiste. On ne nous dit pas dans l'Évangile que 
eût mal acquis son: bien, par des. moyens. injustes,. ni 
— non pas même superbement — mais de.pourpre et de lin; d’a 0 
rang et de sa naissance, » Il se traitait. bien; mais Ve né mous” dit 


pas qu’il'allât dans aucun: excès. ni. seulement: ne m 
LS dau des j nr », mieux. en cela : P 1isq 


nu 
sil faut eh ca lcdélait dé son:crime, «il.ne se servait pas de 
ses biens pour corrompre l'innocence; le lit de son prochain était 0 
pour lui inviolable, la réputation d'autrui, pe l'avait j jamais ITOUvYÉ - 
envieux ni mordant; c'était un homme.menant.une vie douce et 1 
tranquille, essentiel sur la probité, réglé dans ses mœurs, vivant 
sans reproche. » Et c’est pour cela qu'il fut enseveli dans l'enfer ! 
Je dis qu’il oublie tout simplement que, pour vouloir trop prou- 
ver, c’est comme si l’on ne prouvait rien, que passer le but, c'est 
une manière de le manquer, et qu’encore un pas, il va. perdre la 
confiance de son auditoire. « Vous avez entendu parler de. Judas, D 
mon cher auditeur, le nom de ce traître n’est jamais venu frapper 
vos oreilles: qu'avec de nouvelles horreurs, mais votre rechute … 
après les gémissemiens .de la pénitence, me. paraît bien plus 
noire (1).» Non! je ne l’en crois pas. Ainsi que la vertu, le vicea 
ses degrés. Ge prédicateur surfait la morale, et. il faut contrôler 
ses leçons. Oui! quand il me dit qu'il ya dans les maximes de l’É- 
vangile «une noblesse et élévation ‘où les cœurs vils et.rampans 
ne sauraient atteindre, » je consens encore à le suivre jusque-là; 
mais quand il ajoute aussitôt « que la. religion qui fait les grandes 
âmes ne paraît faite que pour elles (2), » je prends un, commence- 4 
ment d'inquiétude et je.sens qu'il se jette hors de la mesure. Entre M 
les « cœurs vils et rampans.» d’une part,.et les « grandes âmes» 
de l’autre, que va devenir cette humanité moyenne pour qui, préci- 


tion, ou une espérance? Ailleurs. encore, quand il s'adresse. aux 
grands pour leur dire: « Un seul de vos crimes entraine, plus de 


(4) Sur la rechute. 
(2) Sur le respect que les grands doivent à la religion. 


r qu'une vie entière d'ini iniquités dans une PIE et 
(1 js » si je lui donne raison, quoique déjà je comprenne 
8 que c’est aux yeux d'un chrétien qu'une «äme obscure etvul- 


» plus étendueset plus ‘erribles. » Devant Dieu? des suites plus 


| étenc dr et plus terribles? Quelle langue parle-t-on ici? O rhéteur, 
| emporté par les mouvemens de votre rhétorique, dites-moi quelle 


| excuse, quelle aiténuation il peut y-avoir au 


apré nr “a justice pour « une vie entière d’iniquités, » 


pa 


+ telle vie de quoi épuiser le:châtiment éternel, que 
lez-vous me faire entendre « avec vos suites plus étendues et 
erribles? » Et comment ne vous apercevez-Vous pas que vous 


2 2 :ommettez ici l’inaltérable impartialité -de da justice divine dans 


FE évaluations relatives de la justice des hommes? Remarquez bien 


+ quece n’est pas ma raison qui s’indigne. ou qui refuse de-s’hu- 
; D a Non! mais il s agit de la conduite même de la vie chrétienne, 


“et je sens que la main qui prétend meguider n’est pas sûre. Suis-je 
4% seul à le sentir? Non encore! puisqu’enfin tantôt c’est l’un qui 
_m'avertit que la théologie de Massillon n’est pas très exacte @),et 
tantôt c’est l’autre qui m’apprend que des évêques interdisent à 
. leurs fidèles une lecture trop assidue de Massillon (3). | 
Etcestläce qu'ily a de grave. Car dirai-je, avec M, Nisard, qu’ il 
_ essaie de reprendre, par la sévérité de sa morale, ce qu’il fait de 
_ concessions à l'indifférence, en évitant de précher le dogme? Non 
pas; mais, avec bien plus de vraisemblance, que sa morale elle- 
_ même est flottante et sa prédication visiblement inspirée des cir- 
 constances plutôt que d'aucun principe fixe de doctrine! | 


 Lisez-le d’un peu près. Cette grande sévérité, dont on apporte si 
souvent les exemples, ne l'empêche pas, après tout, d’avoir quelque- 


_ fois de singulières complaisances pour le monde, {1 entend surtout 
admirablement’art délicat des compensations. Vous l'avez vu traiter 
dé bien haut tout à l'heure les riches de ce monde. Il ne leurest 
pas toujours aussi farouche, On le verra. Pareillement, ils’ émancipe 
avec la liberté d’un prédicateur chrétien sur les vices et les vertus 
_ dés grands, mais comme il sait racheter ses hardiesses en allant 
” flatier leur orgueil dans ce qu’il a de plus superbe et de plus déli- 


cat. « Le peuple, leur dira-t-l, livré en naissant à un naturel brute 


et inculle, ne trouve en lui, pouf les devoirs sublimes de la foi, que 


_(E) Sur 2 vices et les vertus des or, 
(2) Ls P. Cahour, Chefs-d’œuvre de l’éloquence française. 
(3) F. Godefroy, Étude sur Massillon, 
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ÉTUDES SUR-LE xvme SIÈCLE. 24 PS 


je me révolte dès qu’il ajoute : «Et ce crime a, devant Dieu,des 


oit l'âme obscure ou distinguée qui l'ait vécue? Mais 


des LE s ie RS rene au-dessus ‘de bn : 


| ae faire? « Une haute naissance nous! br PIE a 


SN la pesanteur et. la no ne As su ne, il: 
sent rien'au-dessus de ce qu’il est; né dans les Sens et dans la bo 


| arr RTS ou Rolle: part at-il pets de ds. 


e élève plus ob ilen doit: moins énûtér. dé vaincre Me pas- 
__ sions à ceux qui sont nés pour remporter des victoires (A). » Vous 
tombiez tout à l’heure dans l’exagération de la menace, vous tom. 
bez dans l’exagération de la flatterie, maintenant, et nous voilà 
déjà bien loin, en deux pas, du sermon sur le Mauvais. 
On trouvera peut-être plus curieux de voir la rigidité de DT 
lon fléchir dans un autre sens encore et ses imprudences. prendre 
un autre cours dans ce joli Panégyrique de sainte Madeleine, si 
joli, c’est-à-dire d’un style si mondain, si profane, que Voltaire, 
Voltaire lui-même, en a rougi pour Massillon ! Massillon;“encore 
ici, construit son sermon comme le sermon sur le mauvais riche. 
Il prend son texte : Mulier erat in civitate peccatrix : et le déve- 
loppe par lénumération de toutes les circonstances que l'Évangile + 
s’est abstenu de spécifier. Une pécheresse ! voilà l’idée qu’il va, 
pour ainsi dire, vider de tout ce qu’elle peut contenir. Il parcourt 
donc de point en point l’histoire de Madeleine telle à peu près, ül 
faut bien le dire, qu’il lui plaît de la composer. Ici, ce sont les 
aventures de « ce cœur facile que blessaient les premières impres- 
sions ; » ailleurs, c’est l’anatomie de « ce cœur habile et ingénieux 
à trouver les moyens pour arriver à sa fin; » plus loin, c’est la 
peinture de « ce cœur ardent où les passions ne savaient pasmême 
garder de mesure. » Et tandis que tous les autres prédicateurs s'ef- 
forcent d'ôter à Madeleine le vivant caractère d’une figure histo- 
rique pour la réduire, dès le début du discours, à n’être que le 
modèle, et le symbole, ou même /? allégorie de la pénitence, lui s ef 
force, au contraire, de préciser les traits, d’animer la personne, de 
lui donner une voix, un corps et des sens. On n’est pas plus impru- 
dent, à meilleure intention. Là-dessus je ne sais quel auteurde lun 
de ces grossiers et honteux romans qui couraient au xvur siècle, « 
— il devait sortir de l’officine holbachienne, — s’avisa d’alléguer 
pour justification de ses impiétés un passage de ce panégyrique. 
C'est alors que Voltaire prit la défense de Massillon : « J'ai cher-« 


1 


À QUE LL . 
(1) Sur le respect que les grands doivent à la religions 


= 2 


{ . 1 
Pr à + 


Tabandon qu'il a cru devoir faire à l'esprit de : son siècle de la 
lication du dogme. é 


e Il ne nous appartient ni d'approfondir ni dofleuree nent 


la question des rapports de la morale avec le dogme. Contentons- 


nous d’ observer, en premier lieu, qu’il n’y a pas de système de 
: __ morale qui ne soit dans la dépendance entière de quelque métaphy- 
. Sique. Nul, pas même Aristippe, n’a pu formuler une doctrine des 


/ mœurs, ni proposer aux hommes une règle de conduite, qui ne 
_ procédât d’une certaine idée qu il se faisait de la nature et de la 


fin de l'homme, On ne peut même pas nous dire : « Agis en toute 

| circonstance, ou selon ton intérêt, ou selon ton plaisir, » que ce 
conseil n'implique une certaine façon déterminée de concevoir la 
vie, et le sens, et le but de la vie. | 


Ajoutons, en second lieu, que la question des rapports dé la mo- 


| Tale avec le dogme religieux, quel qu’il soit, n’est pas tout à fait la 


même que la question des rapports de la morale avec la métaphy- 


_ sique. En effet, il s’insinue dans les rapports du dogme avec la. 
_ morale un élément historique ou traditionnel qui vient compliquer a 
_ singulièrement le problème. Croyez-vous, que pour déterminer exac- 
_ tement les rapports du dogme de l’incarnation avec les appli- 
cations à la doctrine des mœurs que l’enseignement de l’église en 


déduit, il suffise de connaître dans l’ordre spéculatif les points précis 
par où ce dogme pénètre la morale? Mais il faut savoir encore de 


quelles nuances successives la définition même du dogme s’est 


 surchargée selon que l’église a dû défendre l’immutabilité du sens 


orthodoxe contre l’hérésie d’un Arius, ou d’un Nestorius, ou d’un 
Eutychès. Les bons plaisans, comme d’Alembert, peuvent bien dire 
ici : « Vous savez que le consubstantiel est le grand mot, l'homooustos 


(1) Naibhe Dictionnaire philosophique, au mot Marie Madeleine... 
(2) J'ajouterai que Maury, dont la délicatesse ne passe pas pour être ris fait un 
reproche du même genre au Panégyrique de sainte ess 


ÉTUDES sur LE xvmé sie. #36 ie PAP 
‘ « p passage dans les sermons de Massillon, écrivit-il, Il m'est 
riainement dans l'édition que j'ai. J’ose même dire plus:il 

È on st ] ne son style (4). » Il est probable que Voltaire mentait, 

€ à son or des Car dans les éditions subreptices aussi. 


sillon, neveu du prédicateur, en 1745, le passage est au long, sauf 
“SR | 1elques corrections insignifiantes. Il va sans dire qu’il n’a pas PT UE 
portée que lui prête l’auteur du roman. Maïs en est-il moins curieux 
_ devoir Voltaire si jaloux de la gloire de Massillon qu'il mente po é 
_ la soutenir, et sciemment, et contre un écrivailleur d’impiétés (2)? 
outes ces fluctuations, et l’on pourrait dire toutes ces contradic- 
la morale de Massillon, d’où viennent-elles? Uniquement 


ee moiousios. Is étaient hérétiques pour me s à 


À Ur. déloyauté ? Mais quiconque voudra bien prendr 


es + “neue Ds DEUX MONDES, vs 
C. Se. ide Nice,” à la place duquel les. ariens rc 


AR 4 HER 


d’un tot. O miseras hominum mentes ! » Le 
d’Alembert a trouvée là! Comme si par hasard, 
honnête homme aussi différait d’un malhonnète 
que d’une syllabe, ou le juste encore de l'injuste, 


Cr 


réfléchir accordera sans hésiter que la morale à déduire n > ser: 
pas tout à fait lamême selon que Jésus-Christ ne sera qu'un homme, 
ou qu ’ilne sera qu’un Dieu, ou qu’il sera l’homme-Dieu. S'il n’est a 
qu'un homme, il devient impossible de tirer de son appauvrisse- M. 
ment et de son anéantissement, comme disent les orateurs chrétiens, 
la lecon d’humilité qu’ on en tire, et c’est l’orgueil qui devient Li 4 Le 
vertu; s’il n’est qu’un Dieu, il devient impossible de nous lepro- 
_poser en exemple et de le donner en imitation quotidienne ànotre 
faiblesse : il n’y a donc plus de morale Lo ou il faut qu'il à 
soit l’homme-Dieu. Aie: CR 
… Disons enfin, en troisième lieu, que toute religion positive, de on . 
quelque nom qu’on l'appelle, — judaïque, mañnométane, rois 
tante ou bouddhiste, — comporte des observances, des « œuvres, » 
-cemme on les appelle, inhérentes au dogme, et qui tombent au rang, 
de pratiques superstitieuses, machinales, dangereuses mêmepar— 
fois, dès que le dogme n’est plus là pour les soutenir en quelque D 
sorte, et pour les maintenir dans le sens de leur institution. 
_ Or, c'est précisément tout cela que l’on chercheraiten vain dans + 
les sermons de Massillon. Que sa prédication soit rigoureusement FQ 
conforme à la saine doctrine de l’église, je n'ai garde d'y con 
tredire ; je dis seulement que Massillon ne se préoccupe guère de: 
me démontrer cette conformité. Moraliste, il eût pu prêcher dans. 
l’école d'Athènes aussi bien que dans la chapelle de Versailles. Et 
encore ses leçons y eussent-elles paru bien faibles de doctrine. 
Voyez-le par exemple aborder la difficile matière de la Véritédelaæ 
religion. Non-seulement il ne va pas exiger d’abord, comme Bos— 
suet, l'entière sujétion de la raison, mais encore il va compro- 
mettre la solidité des argumens .au nom desquels Bossuet: ‘exigeait. 
cette sujétion même. « Hommes doctes et curieux, s’écriait Bos- 
suet avec son impétueuse familiarité, pour Dieu! ne pensez pas 
être les seuls hommes, et que toute la sagesse soit dans votre 
esprit... Vous qui voulez pénétrer Les secrets de Dieu! çà, paraiss 
sez, venez en présence,. développez-nous les énigmes de la nature, 
choisissez ou ce qui est loin, ou ce qui est près, ou ce qui est à 
vos pieds, ou ce qui est bien haut suspendu sur vos têtes! Quoi! 
partout votre raison demeure arrêtée l partout, ou elle gauchit, 


provoquer l'incrédule à la solution d'aucune difficulté 
1lière | C'est qu’il, sait bien que toute la force de sa preuve 
rs que dans l'impuissance actuelle où sont les hommes 
de décider une question pendante, Elle est unique- 
ment dans cette constatation qu'il y a des bornes à la raison des 
hommes, et que, si ces bornes reculent à mesure de l'avancement 
de la science, ik est. certain qu'elles ne cesseront jamais d’être. 
it, et c'est du : principe même de la conduite 
don ssairement en croire quelqu'un, » 
‘eprend ot ts camment lareprend-il? 
est\yeux, Ô homme! considérez ces grands corps de 
ui sont suspendus sur votre tête et qui nagent, pour ainsi 
“dans les espaces où votre raison se confond... Comprenez, 
| æbvous le pouvez, leur nature, leur usage, leurs propriétés, leurs 
_ situations, leurs distances, leurs apparitions, l'égalité ou l’inéga- 
dité de leurs mouvemens.. » Et plus loin : « Descendez sur la 
_ terre, et'dites-nous, si vous le savez, qui tient les vents dans les 
lieux où ils sont enfermés... Expliquez-nous les eflets surprenans 
des plantes, des métaux, des élémens... Démélez, si vous le pou- 
vez, l’artifice infini qui entre dans la formation des insectes qui 
“rampent à nos yeux. » À! quoi bon poursuivre? Mais comment vou- 
lez-vousque nos-philosophes n’estiment pas ce prédicateur par- 
_ dessus tous les autres? Car enfin, n'est-ce pas plaisir pour eux que 
__de levoir avec cette maladresse naïve mettre la vérité de sa reli- 
_ gion à la merci d’une découverte astronomique, ou d’une conjec- 
ture de la météorologie? Eh! que leur répondra-t-il s’ils lui expli- 
 quent un jour « l’artifice infini qui entre dans la formation des 
insectes 2» ou « l'inégalité des mouvemens des planètes? » de quel 


are, Où die » AU comme PR pt 


_-côté se tournera=t-il ? et sur vd nouveau Propieie repliera=t-il a 


_ ses argumens? 


_ Sa faiblesse ici, comme ailleurs, c'est d'abonder dans son sens 


individuel et de prêcher, à vrai dire, dans le voisinage de la tradi- 
_ tion et du! dogme. Il peut être touchant, il n’est pas instructif; ses 
sermons sont « de beaux raisonnemens sur la religion » dans les- 
quels on a vu qu'il entrait beaucoup de rhétorique, Ils ne sont pas 
_«lareligion même (1). » Et c’est justement pourquoi sa morale, si 
- souvent, à mesure qu’elle rétrécit la part du dogme « dilate, comme 
_ondit;desvoies du ciel (2). » Il ne sert à rien, là contre, d'apporter 
des exemples de rudesse, de rigorisme et de sévérité. Les. philo- 
ne) dd xvin® siècle ne s’y sont ie op Va Ils ont admirable 


(4) Fénelon, Rp sur l’éloquence. Pa RES 


(2) Expressions de Bossuet. 


| liant pour les AA » Dre tot que' eTh om: 
du Petit Carême? Mais Laharpe, dans une appréciation ded’œu 
ge: entière de Massillon, déclare que, si jamais prédicateur « a em 
_ce que l’Évangile a d’austère par ce que la pratique des vertu 
de plus attrayant, » c’est l'évêque de Clermont, 

Et Laharpe a raison. Ce qui caractérise en effet la prédic 


morale de Massillon, c’est bien une manière aimable et persuasive | 


d'intéresser à la pratique des vertus chrétiennes | notre “naturels 
_ désir d’être heureux dès ce bas monde. Et pour employer ici lune … 


de ses plus ingénieuses expressions, je dirais vo sd qe 4 


méthode est de « châtier les délices du crime avec celles de cu 
vertu (1). » Supposez qu’il s’agisse de prêcher pour la Toussaint. 


“toujours par quelqu’endroit, nous montrera dans une autre wie: — 


‘4e notre désir de connaître enfin satisfait, 2° nos Souffrances termi- 3 


nées, 3° notre désir d’être heureux à jamais comblé. Je ne parle pas | 


de Bourdaloue, qui nous a laissé quatre sermons pour cette même 4 


fête, et dont chacun est un pur chef d'œuvre d’invention oratoire. 
Et Massillon? Massillon prend un texte : Beati qui lugent, mais il 
ne l’a pas plus tôt prononcé qu'il l’abandonne, et qu’il prêche en 
quelque sorte à côté, pour établir dans son premier point « que les 
justes ne sont pas aussi malheureux que le monde s'imagine, » ét. 


reux, mais qu "ils sont les seuls heureux de la terre. » 


Je ne sais pourquoi l’on a comme affecté de ne pas apercevoir, 4 


dans les sermons de Massillon, tant et de si curieux passages qui 


rabattent singulièrement de ce que l'on continue d'appeler sa sévé- 
rité. Savez-vous comment il nous conjüre de pratiquer fidèlement la \ 


loi du jeûne? C’est qu'entre autres raisons, si nous jeûnons, l'ap— 
pétit nous rendra tantôt notre repas meilleur. « Loin de prendre | 
la nourriture comme un soulagement nécessaire accordé enfin à la : 
longueur de l’abstinence, on y porte encore un corps tout plein ds | 
fumées de la nuit »; il pouvait s'arrêter là, mais il ne sait pas s'ar- 


rêter, et il ajoute : « ei on n'y trouve pas mêmele goût que le seul. À 


plaisir aurait souhaîté pourse satisfaire(2).» L'observation estjuste: 
_je demande seulement si (4 en est le lieu, dans la chaire chr étienne, et 


(4) Sur la prière, premier : ser MOD, sd | 
(2) Sur le jeûne. 


3 


dans son second point « non-seulement qu'ils ne sont pas RARE À 


Bossuet, partant de cette idée que notre félicité mortelle manque | | 
| 1 


x 
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ÉTUDES. SUR LE XVI 


UE 
il se servira pour stimuler les fidèles Fe l'aumône (1) : 


s'enrichissent. » À cet argument il s’ avise d’en ajouter un autre plus 
_ curieux : c'est que, quand on fait des donations à l’église, l’église, 
. qui a de l’ordre, en conserve les actes, de sorte que dans les poly- 


ptyques ou cartulaires, et autres pièces comptables, les familles sont 
_assurées d’yretrouver les preuves de l’antiquité de leur noblesse et 

leur généalogie. Je cite le passage : « Car je vous prie, 
mes frères, qui a conservé à la postérité la descendance de tant de : 
 nomSillustres que nous respectons aujourd'hui, si ce n’est les libé- 
er . que leurs ancêtres firent autrefois à nos églises? C’est dans 


les titres : de 


_ les actes de ces pieuses donations, dont nos temples ont été 
7 et que la reconnaissance seule de l’église, et non la 


_ vanité des fondateurs, a conservés qu'on va chercher tous les ; jours. 
les plus anciens monumens et les plus assurés de leur antiquité. » 

| - Sont-ce là des traits qui lui échappent ? Ils lui échapperaient Un. 
moins bien souvent. Il est ‘en effet bien peu de sermons où l’on ne 
rencontre quelques traits de ce genre. S'il parle d’un sujet que trai- 


. faïent souvent les prédicatéurs du xvr° siècle, à savoir la restitution 
_ des biens malhonnètement acquis : « Vous craignez ainsi, dira-t- il, 
- d'informer le public de vos injustices secrètes, mais au contraire... 
étés loin que les démarches de votre repentir missent votre répu- 
tation en danger, il ne vous reste plus que cette voie pour recou- 
vrer celle que vous avez perdue (2). » Bossuet parlait un autre lan- 


| gage : « Entendrai-je encore ces lâches paroles? Ah! si je quitte ce 
métier infâme, ces affaires dangereuses dont vous me parlez, je: 
n'aurai plus de quoi vivre. Écoutez Tertullien qui, vous répond: «Eh! 

| quoi donc, mon ami, est-il nécessaire que tu vives (3)? » Dans un ce 
| autre sermon, reprenant contre les libertins le célèbre et dangereux 


| argument de Pascal ::« Que risque l’impie en croyant? » De rencon- 
| trer peut-être une éternité de bonheur, répondait Pascal, et d’être 
après cela, fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant, 
| sincère, ami véritable. Toutes vertus, comme vous voyez, dont nous 
| ri l’'observance, presque toujours, du sacrifice ou de nos 


srêts ou de nos plaisirs. Mais, en plus, ajoute Massillon : « de 


modérer des is auraient fait le malheur de toute voi 
(1) Sur moe Pt 
(2) Sur les dispositions pour se consacrer à Dieu. 

(3) Sur nos dispositions à l'égard des nécessités de 144 vie. # 
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LE M'acrést, une vérité confirmée par l ‘expérience de tous les siècles : On 
voit tous les jours prospérer les familles charitables ; une providence | 
_ attentive préside à leurs affaires; et où les autres se ruinent, elles 


Las | scene " temps, un mercredi des Cend es Mo yoiéi ee | : 


eo que nous affections un seul instant une telle & AYF 


SR phone] qui. vous auraient t bientôt la 
qui les suit (1). » C'est-à-dire, en bon français, de 
une éternité de bonheur par une vie parfeitemenl | Ci 
ts douce, parfaitement. heureuse. : 

À Dieu ne:plaise, en vérité, que nous incrimir 


_ la regarder comme insuffisante pour l’usage de la vie! C 

là ce que nous voulons dire. La plus exacte probité, la ve nêr 
s'en accommoderaient, et si chacun de nous pouvait mu eull 
ment sur soi de sacrifier ses Paie “à Rue ta sus 0 


Massillon + HÉdbitre Se de: a et El janière 

dogmatique de Bossuet? Et par là se trouvent conciliées, je crois, ù 
les deux opinions contradictoires : l’une qui fut, comme on a vu, … 
l'opinion du xvure siècle, où tous les philosophes à l'envi célébrè- 
rent la « tolérance » de Massillon; l’autre, qui s'est accréditée de 
notre temps, où tous les critiques, presque sans. “exception, ont 
parlé de la « rigidité » de l’évêque de. Clermont. À 
_. Sainte-Beuve avait proposé de, distinguer deux parts. dans (re CAT 
rière de Massilion, la première toute à la ferveur, la. seconde, au | 

contraire, toute à la politesse, au monde, et, comme il dit, « aux 4 
divertissemens honnêtes. » Otons ce que les expressions malignes | 
dont se sert Sainte-Beuve insinuent au-delà de- l’exacte vérité: “la 0 
distinction semblera d'autant plus juste que ce fut dans lesdernières 
années de son épiscopat que Massillon, dans sa maison de Beaure- 
gard, mit la dernière main ä.ses Sermons. Or, il suffit de comparer 
ceux qui déjà figuraient dans l'édition de 1705 pour voir qu'il lesa 
remaniés dans le sens de la recherche de l'expression, de la richesse 4 
de l'image et de la beauté de l’harmonie. Ne peut-on pas supposer 
que c’est alors aussi qu'il aura tempéré par les adoucissemens que , 

l’on vient de voir la première verdeur de sa prédication janséniste? I 
nous restera cependant permis de croire que, s’il y a quelque traces M 
d'incertitude et parfois d’hésitation dans la morale de Massillon, 
c’est surtout qu'il a voulu prêcher un peu trop d’après lui-même. 
En ce sens, il ne serait pasile dernier des grands. sermonnaires. du 
xvI1° siècle, il serait plutôt le premier des prédicateurs du XVII 3 

le premier dans ordre des mes, le seul par le talent, Forme et. 


Li 
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(1) Sur la vérité d'un ave 


É 


_prédicateur sensible. Il a, comme Fénelon, des attendrissemens 


ÉTUDES sur LE xvin se SAP EE 

0 donc, comme : ses défauts, les détauts et les Re 

temps. “0 

il faut achever dé Hoitor en int voir que ni toute £ 

ncérité de sa foi ni toute l'expérience de son paie ne l'ont 7 
jé d incliner M - . 7 -oroin erreur du xyn? hong Pat et 


PAL ET 


t- See Enr and ru img | 
IS Jremières classes, vous ‘appreniez par cœur dé 
Le de Cambrai? 1 y serpente sous une ordis de 


1É tard la Dior Fe xVITI° eclé, Je reconnais cette même 


ne dans la plupart des sermons de Massillon. Massillon est un 


_soudains, des larmes subites, et des sanglots inattendus. Faute de 
Fo forcer les convictions, il tâche à séduire les cœurs. Je dis 
bien séduire, et non pas seulement persuader. Convaincre, c’est, 

comme dit Bossuet, « ou rendre humble ou renverser invincible- 


! inént la raison. » Persuader, c’est intéresser les passions des hommes 


à trouver bonnes et solides les:raisons qu’on leur propose. Mais 
| séduire, c'est conquérir à sa personne ceux-là mêmes dont on n’a 

u ni remuer assez profondément les passions ni soumettre l’intel- 
bone . C'était, comme on sait, le triomphe de Fénelon. Tous les 
| témoiages s'accordent à reconnaître que c'était aussi celui de 
 Massillon. « Sa présence, dit un contemporain, persuade ce qu’il 


va dire. » Il est touchant. On trouve dans ses Sermons quelques 


remarquables exemples de ce que l’on pourrait appeler l’interven- 
tion de l’homme dans la leçon du prédicateur. « O vous qui m’é- 
coutez et que ce discours regarde, rentrez en vous-mêmes. » IF se 
semble que la voix du prédicateur qui veut gagner des âmes vibre 
encore dans ces sortes d’exclamations. Ou encore : « Grand Dieul 
pourquoi mon âme ne vous serait-elle donc pas soumise? Tant 
que j'ai voulu être moi-même l'arbitre de ma destinée, je me suis 
confondu dans mes propres projets. » Il à fréquemment de ces 
| prières, et qu il place toujours avec un art consommé, dans le mo- 
_ ment précis ou, comme sur un champ de bataille, 5 ne faut plus 
qu'un dernier effort pour assurer la victoire. 

Il n’y à rien de plus légitime, et de ne voir là qu’un moyen de 
_rhéteur, ce serait faire gratuitement injure à la mémoire de Mas- 
sillon, « Il avait vraiment un cœur qui éprouvait le plaisir d’ai- 
mer ses semblables, et sa sensibilité vive et profonde avait besoin 


480 LEON “REVUE DES DEUX MONDES ES, 


Fa le ue (1).» Et detels passages, qu'on retrouve ans pr 
tous les sermons de MrsAaUs sentent si Pa ne 


le mot de rer le cœur a ses raisons que : | 
pas toujours, nous ne disputerons pas plus à M 
PU. ds sensibilité sur le cœur que nous ne lui ave | 


l'esprit, ou encore sur l'oreille de son Ro: d'élocutic rs 
© +  Jement il ne faudrait pas croire qu'il eût adouci le premier par 
Jonction de sa sensibilité les sévérités de l'Évangile. Ce même | 
cœur compatissant à l’humaine faiblesse, Bossuet, et même Bour- É 
daloue, l'avaient eu. La question revient donc toujours. Que pou- 
vait-il y avoir dans « le cœur » de Massillon qui lui valût de la . 
part du sec d'Alembert et des philosophes du xvmr® Le des À 
éloges si particuliers? à 
Ouvrez le Dictionnaire philosophique, vous Abe le savoir : « Se 4 
ae cinq ou six mille déclamations de cette espèce, — déclamations . 
E ici ce sont sermons, — il y en trois ou quatre tout au plus, com- 
posées par un Gaulois nommé Massillon, qu'un honnête homme % 
peut lire sans dégoût; mais dans tous ces discours, à peine en 
trouverez-vous deux où l'orateur ose dire quelques mots contre ce 
fléau et ce crime de la guerre, qui contient tous les fléaux et tous 
les crimes (2). » En effet, tandis que Bossuet et Bourdaloue n’ont \ 
jamais touché de la guerre quelques mots qu’en passant ; Massillon, 
deux ou trois fois, — Voltaire a bien compté, — s’est assez com 
| | plaisamment étendu sur les maux qu’'entraîne la. guerre à sa suite. 
à Dans la fameuse prosopopée d’abord de l'Oraison funèbre de 
Louis XIV : « Monumens superbes élevés sur nos places publiques 
pour immortaliser le souvenir de nos victoires, que rappellerez- « 
vous un jour.à nos neveux (3)? » Et plus tard, dans son Pet 
 Carême : « Sire, regardez toujours la güerre comme le plus grand 
fléau dont Dieu puisse afliger un empire... et n'oubliez jamais que, 
dans les guerres les plus justes, les victoires traînent toujours après 
elles autant de calamités pour un état que les plus grandes. 
défaites (4). » À ce dernier trait, vous reconnaissez les formes d’exa- 
gération qui lui sont ordinaires. Il passe la mesure. Car sa est-il 
permis de dire que Lens et Rocroi traînent autant decalamit s après 
elles que Ramillies et Malplaquet? Cela f'atces n Qi pas jadis 


(1) D’Alembert, Éloge de Massillon. 

(2) Au mot Guerre. : 

(3) Oraison funèbre de Louis le God) 
(4) Sur les exemples des grands. 


e prêtre de l'Oratoire. de ] prononcer un eur | 
#4 bénédiction des drapeaux du régiment de Catinat. 
5e -d’inconséquence. Assurément Bossuet parle plus 
æ 1 il nous dit de son style fort et ferme « qu’il n’y à que 
| int dsvots qui croient les armes défendues aux chrétiens. » 
| er enfin Massillon n'est coupable ici, comme trop souvent, que 

- d'un excès de rhétorique. Voici cependant le malheur, et l’obser- 
ï vation me semble vr ho Mssllon dans la même mesure à peu 
près que F nelon, c’est que, quand due piine et la sensibilité 
és | | | 


et de. le popularité de évêque de Clermont et. de | 


ames, et ce sont deux brêtres. Mais en vain ont-ils cette 
ut: ble connaissance de l’humaine perversité que doit donner 
“Fe ne du confessionnal et de la direction des consciences à des 
- gens tels qu’ils sont l’un et l’autre, Leur sensibilité les entraîne, et 
#5 je ne vois pas qu'ils aient jamais fait ni l’un ni l’autre aucun effort 
Æ se raidir et résister contre cet entraînement. Ils rêvent donc 
| Jun et l’autre d’un âge d'or à venir, et dans le Petit Carême de l’un 
comme dans le Télémaque de l’autre, deux livres que l’on associe 
presque involontairement et dont les titres viennent ensemble sous 
la plume presque sans qu'on y songe, on voit flotter je ne sais 
elles visions riantes, quels généreux espoirs, mais aussi quelles 
-chimères. Certes, il n’y a pas grand mal à ce qu'Idoménée 
e Mentor dans les campagnes de Salente et que, de projets 
en projets, ils se forgent ensemble une félicité qui les fait pleurer de 
: tendresse. Il n’y a pas non plus grand mal à ce que Massillon nous 
. dépeigne Le bonheur des justes sous les couleurs de l’idylle cham-: 
pêtre : « Les saintes familiarités et les jeux chastes et pudiques 
| d’Isaac et de Rébecca dans la cour du roi de Gérare suffisaient à 
| ces âmes pures et fidèles ; c'était un plaisir assez vif pour David de 
_ chanter sur la lyre des louanges du Seigneur ou de danser avec le 
| reste de son peuple autour de l’arche sainte ; les festins d’hospitalité 
1. faisaient les fêtes les plus agréables des premiers patriarches, et la 


mn 


brebis la plus grasse suffisait pour les délices de ces tables inno- 
 centes (1). » Il n’y a pas grand mal, mais il y a bien de la naïveté. 
La cour de France n'est pas la cour du roi de Gérare. Il y a bien 
du mensonge poétique aussi. De danser avec son peuple autour de 
l'arche sainte, ce n’a pas toujours été pes pat « un plaisir assez 
Vis ie 
Ce qui est plus grave, comme pouvant avoir des conséquences 
plus graves, c’est peut-être de présenter aux yeux d’un jeune roi 


(1) Sur le malheur des grands qui abandonnent Dieu. 


. 
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| LT. Des dela piété monacale comme de vives image 
«Non, Sire, un prince quicraint Dieu n'a plusrien à dre 
hommes. Sa gloire toute seule aurait pu faire AR: sa pi 
rendra sa gloire même respectable; ses entré nt't 
des censeurs, sa piété sera l'apologie de sa 
rités auraient excité la défiance et la jalousie di 
_ deviendra par sa piété l’image et l'arbitre (1). » Onc 
que les enseignemens du prédicateur né paraissent pas”avoir eu. 
beaucoup de prise sur l’indolent, voluptueuxet sceptique Louis AW 
_ Oserai-je répondre que je ne sais s’il ne faudrait pas s’en féliciter: 1 
De pareils enseignemens, jadis, avaient fait du père, le duc de Bour- 
gogne, le prince dévot que l’on sait, capable au besoin, et pour le k 
plus grand désespoir de Fénelon, il est vrai, de risquer a] 
ment la perte de dix batailles plutôt que de «loger dans un cou 
vent de filles.» Et, quoi qu ’on ait pu dire depuis de ce prince 
enlevé prématurément, je n’oserais encore affirmer si ce fut un. 
. malheur pour la France que de n’avoir pas connu le règne del’élève | 
de Fénelon. Depareils enseignemens encore devaient faire, plus tard, 
du fils, — le dauphin, père de Louis XVI, — ce personnage dont 
on voit passer de loin en loin, dans les coulisses de l’histoire, la 
figure honnête, pieuse et légèrement niaise, « Quelle félicité pour | 
le souverain de regarder son royaume comme sa famille, et ses 
enfans comme ses sujets (2)! » Sans contredit, quoiqu' encore il 
soit plus sage de croire que «l'intérêt mutuel des souverains et des 
peuples fait les bornes naturelles de la soüveraineté (3). » Car le : 4 
fait est, comme Sainte-Beuve a soin de le remarquer en citant … 
quelques-uns de ces endroits du Petit Carême, le fait est qu'il en 
a toujours coûté cher aux souverains naïfs qui se sont avisés d'af- 
fecter « la gloire pure et touchante de régner sur les cœurs. » Et 
Yon ararement vu que les peuples « leur aient dressé des trônes 
dans leur cœur, » mais bien Res des échafauds sur une 
place publique. | 
Voilà, je pense, à n’en pes douter, ce que les hommes _. 
xvin® siècle goûtaient dans le Petit Carême et plus généralement 
dans l’éloquence de Massillon. Le rêve généreux de Fénelon et de” 
Massillon, ç’allait être le rêve du xvurr* siècle : l’histoire de lhu- 
manité se déroulant comme une longue pastorale à travers les : 
siècles futurs, des rois sensibles et des peuples reconnaissans, 
«une aimable domination sur le trône (4), » la joie partout etpar- 


(1) Sur le triomphe de la to 

(2) Sur l'humanité des grands envers. le peuple. 
(3) Bossuet, 

(4) Fénelon, : 


à £ ne étupes. | s0R 18 avi sièQE. re Lot 
abondance, « des ‘bergers et des laboureurs TT OS Tue - 
es, » que sais-je encore? demandez au marquis de Condor- 
etrien enfin d’oublié dans le ue ns tel qu'il | 
st, avec le vice originel de sa nature. : 
Jar Massillon, après tout cela, ne pouvait manquer a demuér 
lans la grande erreur du siècle. Prêtre et prêtre de l’Oratoire, 
_ élevé par conséquent dans la tradition du pur jansénisme, est-ce 
uni sr honneur pour lui de s'en être écarté? Je l'ignore, mais 
constate, c'est qu'il s'en est-écarté. On a vu comme il 
, « de cette garde d'honneur et de gloire dont 
ai ile avait environné leur âme (2). » Il ira plus loin 
_ encore, etne craindra pas de. nousmontrer le vice venant corrompre _ 
0 la nature: « Vous aviez reçu en naissant une âme si pudi- 

_ que... vous étiezné doux, égal, accessible, vous aviez eu pour par- 
_ lageun cœur douxet sensible (2). » Ce sont les mots que nous sou- 
…_ lignons qui sont caractéristiques. Mais il ne manque pourtant jamais 
- à saisir l’occasion de les placer. Ce n’est pas le sentiment d’une 
Pre originelle. qu’il s'efforce d’inculquer à son cher audi- 
teur, mais, au contraire, il le rappelle avec insistance au sou- 
venir de « ces sentimens de vertus naturelles, de ces impressions 
heureuses de régularité et d’innocence nées avec nous (3) » ; ou 
encore de « ce naturel heureux et presque de son propre fonds 
mnemi des excès et du vice (4). » Certes nous voilà loin de Port- 
Royal, et bien loin, à ce qu'il semble, du temps où le plus savant 
parmi ces'savans hommes, et non pas le moins exemplaire, écrivait 
dans la préface de sa belle Histoire des empereurs, cette phrase 
d'une humilité si sincère et d’une exagération si naïve : « Nous” 
voyons dans, Caligula, dans Néron, dans Commode et ns leurs. 
at, ce que nous. serions tous, si Dieu n’arrêtait le pen: 
chant que. la cupidité nous donne à toutes sortes de crimes (5). ». 


! 
Î 
| 


. Massillon n'ose pas ouvertement contester ce que le christianisme 

. a nommé la déchéance originelle de l'homme, et que si d’ailleurs, 
| quand la nécessité de l'application l'exige, il semble revenir à toute 
la sévérité du jansénisme, cependant, chemin faisant, dans ce fonds 
de corruption, il découvre tant de semences de vertu, tant de 

_ germes” de sensibilité, tant de commencemens heureux, qu’en 

vérité, n ‘était le frein de Lorthadosie qui le ne il serait tenté de 


- 


EL Ur le respect que les grands doivent re la. religion. 
(2) Sur l'enfant prodigue. : 4 
(3) Sur le délai de la conversion. da 
(4) Sur les dispositions à la communion. 
(5) Le Nain de Tillemont. 


Comparez. les citations. N’avons-nous pas le droit de dire que, si 


ee ner la bonté ndel Es de l'homme? 0 Massi 


_ quelque part avez si durement parlé de ce “re . | 
nosa (1), que nele lisiez-vous, « ce monstre, » comme vous l’ 
et que ne méditiez-vous, comme vous les nommez, ses es 
_ de confusion et de ténèbres! » Vous auriez appris! Pre 
_choses, deux choses éternellement vraies, l’une que < ce 2 sont 
passions seules qui gouvernent la foule, livrée sans ce à 
_tous les vices (2), » car là-dessus le juif d'Amsterdam ne diffère 
d'opinion d’avec les solitaires de Port-Royal, et dattes qu'il ny a 
pas de métaphysique sans morale, mais surtout pas de morale sans : 
métaphysique, et que sous le nom d'éthique, elles se nas se 
confondent et se soutiennent l’une l’autre. … 4 
_Je ne voudrais pas exagérer l’importance des: ss que ‘jé 
“viens d'extraire. Évidemment ce serait aller trop loin, beaucoup 
trop loin que de prétendre qu'ils forment le fond et la-substance 
de la doctrine de Massillon. Ce serait comme si nous abusions des 
imprudences qu'il commet dans son sermon sur l'aumône, pour 
rapprocher ses théories de celles de l’auteur du Discours sur l’iné= F 
galité des conditions et du Contrat social, Il est certain qu'il dit en 
propres termes, « que tous les biens appartenaïent originairement 7 A 
tous les hommes en commun, et que la simple nature ne connaissait 
ni de propriété ni de partage. » Il est certain qu'il dit en propres 
termes, « que pour éviter les discussions etles troubles, le commun 
consentement des peuples établit que les plus sages, lesplusintègres, 
les plus miséricordieux seraient les plus opulens. » Il est certain qu'il 
dit en propres termes « que les riches furent ainsi établis-par FR : 
nature même comme les tuteurs des malheureux, et que ce qu ca 4 
eurent de trop ne fut plus que l'héritage de leurs frères confié à 
leurs soins et à leur équité. » Mais il est certain aussi que ce n’estlà 
pour lui qu’ une thèse toute spéculative, ou du moins qu’ une sanction 4 
d’antiquité qu’il veut donner à l'obligation chrétienne de l’aumône. il :' 4 
est certain qu’il n’en déduira pas d'application prochaine etqu'ilne « 
donnera pas au pauvre de recours ou d’action contre le riche. Il - 
est certain enfin que de telles paroles doivent être corrigées par une 
connaissance précise des tempéramens et des restrictions que 
l'ensemble de sa doctrine y apporte. Et ainsi, répétons-le, des 
passages que nous avons cités plus haut. Je ne crois ve qu ils | 
constituent la doctrine de Massillon, FRS SP EE À 
Mais enfin, ils sont dans les Sermons de Massillon, dans les ser- 
mons qu'il a certe corrigés, recopiés à loisir : ils sont significa- 


(4) Des doutes sur la “HS | stat + + À $ 
(2) Spinosa, Traité théologico-politique, ch: XVII. | 
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‘ mars bien ceux-là que les philosophes du XVIII siècle ont . 
| re Le por FR encore un FR inclinait 


0 


s'il or pas à la bonté ticalte del homme, on sent qu 3e ol 
“eût voulu croire. Et n'est-ce pas un graye préjugé que ni Voltaire, 
nistous ceux qui juraïent alors sur la parole de Voltaire, ne s’y 
Soient trompés? Assurément je vois l'intérêt qu'ils avaient à s’ap- 
| PURES Massillon . Un parti, quel qu'il soit, du moment qu’ ilestun 

parti, a toujo rs intérêt à s'approprier un honnête homme de plus, 
Jet une renommée d’intégrité incontestée. Mais voici toute la ques- 
_ tion quel intérêt avaient-ils à s’approprier Massillon, plutôt que 
_ Bourdaloue, plutôt que Bossuet? C’est qu'ils ont tous cru qu’en 
d'autres temps ce prédicateur chrétien eût été des leurs. Ils se 
_trompaient ? j'en suis certain, mais il reste au moins que, si Massil- 
lon n’a pas été plus sensible, plus tolérant, plus humain que Bos- 
suet ou que Bourdaloue, il l'a été d'une autre manière, qui est la 
_ manière du xvur siècle. 

Il a prêché contre la guerre? Est-ce que Bourdaloue par hasard ou _ 

_ Bossuet auraient fait l'apologie du carnage ou des conquêtes? Seu- 
lement ils savaient, ce que Massillon oublie souvent, qu'il est inutile 
"ou même dangereux de déclamer d’une manière abstraite et générale 
_contre les maux inséparables de l'humaine nature, et que tout ce 
qu'on | peut faire, c’est d'inspirer aux hommes pris chacun à part, 
pour ainsi dire, les vertus qui peuvent corriger la gravité, adoucir la 

cruauté, diminuer l étendue de ces maux. Les hommes du xvi° siè- 

cle pourraient bien avoir détruit beaucoup de préjugés dont ils n’a- 

| vaient pas pris la peine de chercher lesraisons et de reconnaître les 
| fondemens. Ils pourraient bien aussi avoir compromis la fortune de 
… plus d'une idée juste et généreuse pour avoir voulu lui donner trop 

{ d'extension et la . pousser d'abord à l'extrême de ses conséquences 
* logiques. Ainsi, la vie humaine est chose assurément précieuse, ils ont 
© eu raison de le dire, et nous leur en devons une reconnaissance éter- 

| ES il n'ont pas assèz dit que beaucoup de choses sont et 

doivent demeurer plus précieuses que la vie humaine. Massillon est 
"un peu de ces imprudens qui n’ont pas calculé toute la portée de. 
leurs paroles. Il ressemble aux philosophes du xvim° siècle en ceci 
surtoutqu'iln’a pas assez profondément cherché dans la connaissance 
de l’homme intérieur le secret de ces restrictions qu’il faut toujours 
. mettre aux généralisations de la logique, si bien fondées d’ailleurs 
qu’elles paraissent, ou si correctement induites. Ilne s’est pas assez 
défié de ces grands raisonnemens si aisés à faire et de cette licence 
d’un auteur abandonné sans mesure à tout ce qui lui vient dans 


. 


REVUE DES Deux MONDES. | 


Tan Car pins sachons:le bien, et ne nous | Sp: 2 
répéter, on ne peut même pas dire à Pt ë ur 8 
point, » sans être obligé d'ajouter aussitôt la restriction né 
nisi lacessitus injuria, c'est-à-dire sauf le cas de légitime défense 
_— sauf le cas où tu lèveras le bras pour … me tior de ta vie, 
_ sauf le cas où tu tireras l’épée pour la sauvegarde demon honn 
ou de l’honneur de ceux que tu as votée ot gation de souteni 
et de protéger, — sauf le cas où tu prendras les à 
défense ou k Pet de ta on Qt 


EL. 
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“profité MEME de à de et ‘pirates à notre HA 
après avoir montré ce qu'il y avait d’affinités électives entre Mas 
sillon et les hommes du xvmr siècle, tempérons ce qu'il y aurait | 
dans la constatation telle quelle de ces affinités, et de tri 
‘et de sommairement injuste pour Massillon. | 
“Il va sans dire que l’homme est hors de cause, qui fat, comme 
l’on sait, l’un des meilleurs, des plus aimables et des plus Ver- : 
tueux en même temps, dont se puissent honorer l’histoire de notre | 
_ littérature ou les annales de l’épiscopat français. Il fautraitle fixer 
dans l'attitude indulgente et doucement souriante où nous le montre - 
une anecdote racontée par Bernis, qui fut l’un de ses protégés. | 
« Un jour qu’il montrait à un étranger son jardin de Beauregard | 
et que cet étranger se récriait sur la beauté et la richesse de sa 
vue : « Venez, lui dit-il, dans cette allée et je vous montrerai 
quelque chose de plus curieux. » L’allée était fort sombre, et l’é- . 
tranger lui témoigna sa surprise en ne voyant rien de ce qu'il lui. 
annonçait. — Comment! lui dit Massillon, vous n'apercevez pas | 
ce jésuite et ce père de l'Oratoire qui jouent aux boules ensemble? 
Voilà à quoi je les ai réduits (4)! » Authentique ou controuvée, à 
peut-être arrangée par Bernis, l’anecdote n’en est pas moins dé à 
celles qu’il faut accepter et faire entrer dans l'histoire, parce 
qu'elle peint vivement un homme. Nous n avions is notre pere à 
parler que de l’écrivain et du prédicateur. NS 
Or, le vrai malheur du prédicateur comme de l'écrivain et son 1 
plus grand tort, dont il n’est évidemment qu’à demi responsable, 
c’est d’avoir été précédé dans la chaire chrétienne par Bossuet et. 
par Bourdaloue. C’est peut-être aussi, venant après eux, d’avoir 
voulu, selon le mot de lui qu’on rapporte, prècher « autrement ». 
_ qu'eux. Dans une littérature qui n’auraït ni Bourdaloue ni Bésuet A 
Massillon serait au premier rang : il est vrai qu’il ne serait pas M 
Massillon s’il n’avait été précédé de Bossuet et de Bourdaloue. Vous 


4 


(4) Mémoires et Lettres de F.-J. de Pierre, cardinal de Bernis, t. 1, p. 16. 
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r re de Jui convenablement et lui faire s sa nNéri= 
, on est obligé, comme lui, de jouer un peu sur les 
s que les genres s’épuisent, comme s’épuisent toutes 
de ce monde, par l'excès même de leur fécondité. Alors, si 


nd.) , k 
5 + 

Le ALUC 

+ À = é 


Ajouton 


_secc nn que de procurer des émotions nouvelles : aux auditeurs. 
apte et liseurs, c'est un Fe qu’ ‘il faut savoir ue l 


n'y a plus qi sh ta marcher sur | 
ne sont pas les contemporains qui s 'aperçoivent qu” "an genres’ é— 
puise. Massillo re é le même cas que Voltaire. La 
tragédie Mad avait fourni sa carrière quand Voltaire s’en em- 
para . Cependant, comme il était Voltaire, il put écrire encore Zaire, 
pe et Tancrède. Pareillement le sermon, comme genre lit 
% e, avait vécu lorsque Massillon parut dans les chaires de 
Paris. Mais il était Massillon. Il a donc prononcé le sermon sur Le 
petit nombre des élus et plus tard le Petit Caréme. Ni ces Hs) 
ni ces sermons ne sont des chefs-d’œuvre, au vrai sens du mot: 
ce sont au moins des œuvres beaucoup plus qu'honorables. 11 me 
semble qu’elles ont cela de particulier qu'on y sent une main plus 
habile que l’œuvre qu elle a façonnée, des ouvriers supérieurs à 
| leur matière. C’est beaucoup. Il fallait d’ailleurs une révolution lit- 
- iéraire pour renouveler le théâtre , il fallait pour renouveler l’élo- 
_quence de la chaire une révolution morale, et ni Massillon ni Vol- 
- taire n'étaient de force à l'entreprendre. Elle s’est faite depuis eux. 
Comment et par qui, ce n’est pas le lieu de le rechercher. Bor- 
nons-nous à dire qu’elle s’est peut-être faite, comme tant d’autres 
révolutions, à côté de l’utile, de la vraie, de la légitime révolution . 
qu'il y avait à faire, Et pourquoi n’ajouterais-je pas que, malgré la 
_ révolution qui s’est faite, Zaire et Mérope continuent de « braver 
_l'injure | du temps, » comme on disait au temps de Zaire? J'ai lu 
aussi i n0S prédicateurs, j'en ai même entendu quelques-uns, et mal- 
1 gré révolution, est-il bien sûr ee les pros vantés d entre eux 
| 1: aient in Massillon? 
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DE LA CRÉATION DE LA DIVISION NAVALE AU Bu CT 


Mon intention n est pas PUR l'expédition du Mesi . 
ru le monde en connait les causes diverses. Je veux sue 


sans, qui ne cessèrent, du premier au dernier " 

pédition méxicaine. : 

Après le débarquement, Ja convention de 5 Soledad, l'échec 

nr devant Puébla, la prise de cette ville et l'entrée à Mexico, lan 
ES nation d’une régence, certains projets de domination et la persp 
tive prochaine de l établissement régulier de l'empire, on se pri 12 
espérer que l'expédition du Mexique pourrait être menée à bonne 

TE fin, et les forces maritimes, jusque-là dirigées par un officier général, | 
furent réduites aux proportions d’une division confiée à Fer 4 1 
taine de vaisseau. Ceci se passait au mois d'octobre ISA TUE + 


2 


À . _ ” 
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LA MARINE FRANÇAISE au MEXIQUE. | | 4 4 189 ; 


ira que les troupes de terre occupaient à l’intérieur les dif- 

É 27e vinces de l'empire ou en poursuivaient la conquête, ë 
À kr avait pour mission de surveiller les côtes, d'y lier ses 
k | communications avec l’armée, d'y porter à chaque instant les déta- 
Î _ chemens nécessaires, de 5 2 les corsaires juaristes ou amé- 
. ricains dont l'armement ou la présence déjà signalés étaient un 
objet de vive préoccupation, de centraliser à Vera-Cruz le service 


dès transports et d’ approvisionnement de la floite et de l’armée, et 


de concourir, dans ses seules limites d’action maritime toutefois et 
en ne débarquant que très éventuellement ses équipages, à toute 
opération dirigée contre un point de la côte. Ce n’était point là une 
. mince besogne, surtout dans l'état encore très précaire de notre 
domain. | 
- Tout le long littoral en effet de 250 is de Moon jusqu’à 
Pate n'était qu imparfaitement réduit ou prêt à se dérober au 
joug dès qu' une circonstance favorable se- présenterait. De Mata- 
: | F0 qui venait d’être pris au mois d’août, jusqu’à Tampico inclu- 
… sivement, où se faisait sentir la main de fer du colonel du Pin, 
| aucune complication ne semblait à craindre, au moins pendant 
h _ quelque temps. Quant au port de Tuspan, situé entre Tampico et 
| = Mera-Cruz; la fidélité qu'on nous y gardait était douteuse. La posi- 
Ê tion pouvait être perdue d’un jour à l’autre par la faute ou la 
- connivence des.chefs mexicains à qui on l’avait confiée. Depuis 
_ Tuspan jusqu'à Vera-Gruz, toute la côte était ennemie, et nous ne 
_ pouvions avoir de relations avec aucune des villes situées au de- 
À ‘ dans des barres de Cazones, Lima, Tecolutla et Nautla. La ville de 
… Vera-Cruz, ] bien qu’ en notre pouvoir, était entourée de guerilleros 
. qui ve aient frapper aux portes et enlevaient du monde sur l'Ala- 
mec Les guerilleros avaient établi des douanes à l’aide desquelles 
nt des droits sur tout ce qui entrait en ville ou en sor- 
gocians qui voulaient assurer leurs marchandises en- 
joyaier mplement demander, moyennant finances, un laissez- 
Pos passer à Garcia, le chef de ces bandes. Il était possible qu’un beau 
| jources brigands, les libéraux, comme on les appelait alors, fissent 
| une tentative contre Vera-Cruz. Au sud de Vera-Cruz, il y avait une 
LA 


compagnie de volontaires créoles de la Martinique et deux canon- 
 nières pour garder Alyarado. À l’ouest de cette ville et jusqu’à Car- 
“men, toute la côte était à l'ennemi. On ne savait pas trop quelles 
étaient les dispositions du Goazocoalcos et de Minatitlan, mais les 
_ négocians français de Vera-Gruz, qui furent toujours très loin d’é- 
| pouser la cause de l'intervention, devaient être mieux renseignés, 
car ils avaient naguère très exactement instruit les habitans de ce 
que nous projetions contre eux. Au Tabasco, qui ne nous apparte- 
nait pas, les dissidens, enhardis par la récente retraite du général 


; ne a “REVUE DES js eux MONDES, ES ë Es Ê 
>  : rincourt, étaient pose plus orgueilleux. quetjamais. L La le leve > du 
blocus autrefois établi sur tous les points de la ebtes € 


" : leur avait déjà donné environ 200,000 piastres, . “ce qui leur a 
permis de lever de nouvelles troupes. -et de les bien 


 lalagune de Terminos communiquant avec le Tabasco par plusie Us 
arroyos. Campêche et le Yucatan, soumis au mois de j joue mrécée 0 
dent, demeuraient tranquilles, mais en rêvant leur affranchissen : 


—le général Navarrete en tête, qui avait le plus contribué, en se 
prononçant, à donner le Yucatan à l'empire, — mis de côté parle | 
volte-face et de se déclarer contre lui au premier jour.” 

; de la tâche de surveillance et de mouvemens continuels qui lui 


nombre restreint de bâtimens, peu aptes, il faut l'avouer, par 


| ‘quer quelques heures avec Tampico et Tuspan, sa 8 toutefois par- , 


_ été comme le don de joyeux avènement de le en 


tera venait de se prononcer pour eux, etils y avaientr 
autrefois la: douane de Tabasco. Carmen ne devait. pes OT 
qu'il y aurait un bâtiment français, maisil $ y produisait ur cer 
taine opposition contre le préfet politique et militaire, le gén 4 
Marin. Carmen est une île facile à défendre, Elle était PRépieRse | 

parce qu’elle pouvait. devenir un point de concentration pour nous, 


et tandis que les anciens chefs qu’on en avait chassés s’occupai 
Cuba de l’achat d'armes et de munitions deguerre, les. autres chefs, 


gouvernement de Mexico, étaient bien capables defaire-denouveau » 

Tel était l’état de la côte, et malheureusement, pour ea à Doit 
incombait, la division navale du golfe du Mexique n'avait qu'un 
leurs qualités. nautiques, au rude service qu’on exigeait d'eux, De 1 
Vera-Cruz à Rio-Grande, ils ne pouvaient que porter des troupes à 


un point donné, sans y séjourner eux-mêmes, car, Sur toute cette 
côte et dans la saison qui s'ouvrait, les navires sont en. perdition 


et doivent prendre le large dès que le mauvais temps s ‘anpance. ss 


Pour peu que l’on tarde, on est forcé de filer ses chaînes et d’ aban- 
donner ses ancres sur le fond. C’est ainsi que le Colbert avait fait 
de graves avaries dans un coup de vent en venant de. Tampico, et. 
que le transport la Drôme avait mis dix jours à pouvoir. communi- 


venir à mettre à terre quelques chevaux qu’elle a av 
Vera-Cruz, où le service du port était très actif, le moyens pour y 
faire face étaient insuffisans, puisque, faute de pouvoir décharger 
dans le temps convenu les navires de commerce qui arrivaient pour 
le compte du gouvernement, on était obligé de payer de fréquen es 
indemnités. Ge n’était donc pas le moment de diminuer, en. les 
renvoyant à la Martinique, comme on semblait en avoir l'intention, 
les matelots créoles qui faisaient le service à Vera-Cruz, d'autant 
moins qu'ils étaient un renfort éventuel à la garnison dans le cas 


d'une tentative sérieuse des guerillas contre la ville. A l’est d'AI- 


 dfeet 
D 


L\# 


| varado et jusqu'à Carmen, toute l eh devenir éséatitents at 


TA 


dangereuse, parce que les coups de vent, au lieu de permettre de 


avoir ie chance dese mettre hors de danger. Or, à l'exception 
peut-être du . lan et du Darien; la division ne comptait aucun 
e ces bâtimems-l. Les canonnières, au nombre de quatre ou cinq, 
bien, quand la mer était belle, passer certaines barres 

4 avec grand vent et la mer creusant, elles cou- 
e d'y être culbutées. Le Goazoacolcos et le Tabasco 


ns. it donc pas pu servir de refuge à ces petits navires. D’ail- 


es LE changent fréquemment et il faut absolument un 

ilote de la localité. Or tous les pilotes étaient avec les libéraux et 
né seraient pas venus à notre appel. Comme compensation, depuis 
_ Carmen jusqu’à la pointe nord de la péninsule de Yucatan, les bâti- 
mens peuvent recevoir des coups de vent à l’ancre sans être obli- 
_gés de prendre le large et sans courir le moindre danger. Il est 


Èe vrai que, relativement, laprésence de nos navires n "était Le néces- 


Saire sur cette partie de la côte, as 
Si la division navale ‘du golfe était fase à un à certain point int 


_fisante par le nombre ét le peu de qualités de ses bâtimens, l'es- ji 


_ prit de’ ses états-majors et de ses équipages était, en revanche, 
fortement trempé: La plupart étaient depuis un an au Mexique et 


| er avaient supporté les périls du climat, les fat gues des diverses expé- 


ditions. Ges expéditions, dont personne n’entrévoyait le terme, 
avaient un attrait d’ambition pour tous et surtout pour les jeunes 
capitaines de canonnières qui, ayant sur presque tous les points M. 
pénétrer dans les rivières, s’y trouvaient plus activement engagés. 
Le commandant de la division, le capitaine de vaisseau Cloué, à qui 
l'on avait dû, au mois de janvier précédent, la capitulation de Gam- 
pêche et par suite la prompte adhésion du Yucatan à l'empire, avait 
HAE des officiers ‘oi de Jui et tout à fait à la hauteur des cir- 
- constances. ii 
I faut le dire aussi ‘bien que ts situation générale fût, comme 
nous venons de le voir, mélangée de bien et de mal, l'espérance 
d'une heureuse issue aux affaires du Mexique était assez répandue. 
. Le rmaréchal Bazaine, alors commandant en chef des forces fran- 
| çaises, avait le projet d'entreprendre prochainement une expédi- 
tion contre le Oajaca et d’en finir avec cette province, où l’ennemi 
semblait vouloir concentrer ses derniers moyens de résistance. Cette 
opération, dans les intentions du maréchal, devait se compléter par 
une attaque de la marine sur Tabasco. Les dissidens, ainsi prisentre 
deux feux, seraient forcés de se disperser. Ce serait là, disait-on, 
le‘couronnement de la campagne du Mexique. En effet, cette der- 


rendre large comme au nord de Vera-Cruz, battent en côte et .. 
que les bâtimens à grande puissance de machine peuvent seuls 


ne ut pas a ie 


_vée. L’officier qui commandait le canot du Forfait trouva néan- 


‘ hommes des plus résolus appuyèrent, en cheminant 


Toutefois, pendant que se faisaient les ra 
du Oajaca, un incident auquel on pouvait s'attendre 
On apprit que Tuspan était menacé par les bandes 
 Jalapa, jointes aux gens de Papantla, que les habitans, 
et garnison en tête, étaient prêts à s’embarquer, et que les” 
” les plus précieux étaient déjà sur des bateaux. Au lieu d Lx 
sayer la moindre résistance, tout le monde lâchait pied. Le com= 
mandant Cloué expédia aussitôt le Forfait devant la barre. Le seul 
secours qu’ ïl dut porter à Tuspan était de faire franchir la barre Ce 
un canot armé en guerre et de l'expédier devant la ville. D. 
peu d'efficacité réelle que pût être une si petite force militaire, on. ee 
savait par expérience qu’elle avait une grande influence morale sur. 
les bandes du genre de celles qui entouraient Tuspan. Gela devait 0 
suffire, en effet. Les bandes venant de Papantla, leur repaire! babi, à 
tuel, avaient pour chef Lara, dont toute la vie s'était passée à ce 
métier de cabecilla. Elles se composaient de soixante-dix cavaliers 
et de cinq cent quarante fantassins, dont une cinquantaine de déser- 
teurs, armés de carabines françaises et américaines. Les aventu- 
riers passaient sur la rive gauche dela rivière de Tuspan, où est 
bâtie la ville, quand le canot du Forfuit arriva. Ils se replièrent. 


_ aussitôt. Le canot accosta, et son canon rayé de Afut débarqué sur TR 


la place de manière à enfiler la rue principale. La ville était sau- 


moins tout le monde fort alarmé. Le préfet politique, M. Liorente, = 
se ranima un peu au contact de l'officier français et organisa même 
la garnison pour tenter une sortie, si l'ennemi se retirait bien : fran-. ; 
chement. Cette garnison se composait de quarante-cinq CAE À diers, 

dont. vingt-cinq seulement montés, de cent quarante fantassins ‘ 
“et de cent vingt hommes de milices, cette: dernière force très peu. À 


sûre et bien plus disposée à se cacher dans les bois qu à Lo à À 


RE 


demain, de troubes la retraite de l'ennemi sur la rive dr di 
a la rive | 
gauche, le canot du Forfait, qui remonta la rivière à trois mi (o pe 

pe ve 


. 
AR ver 


la situation intérieure de Tuspan, qui était à peu p ès lle de 
toutes les villes du littoral. Le préfet politique se faisait une r e 
avec les impôts qu’il frappait de temps à autre sur les négocians | 


pour payer des troupes, dont l’effectif très incomplet se grossis- ; 
sait, dans ses envois d'état à Mexico, de soldats de pal habile- 


* 


mais avec La, #4 np que son 1 âge lui avait. anuistl les 
“roueries d’un fonctionnaire mexicain, il avait la facile théorie de 
condi ite ordinaire à ses pareils et qu’ pen 4: engendrée de temps 
immémorial les discordes intestines de son pays. Il était fort pour 
_ commander et ramasser de l'argent pendant la paix, et dès qu'il 
s'agirait de se battre, pour arguer de son La de parans de vtr 
tance et se Durs 2 avec la caisse. 6 
nd que les villes si d'a ter pre sont ont ur 
fficiles à garder. Un j jour plus tard, ou s’il eût fait du vent 
nord, le canot ne fût point arrivé à temps ou n’eût pu franchir 
arre, ét Tuspan était momentanément.perdu, comme il avait été 
; entanément conquis. On y envoya la Pique, canonnière es 
qui pouvait pénétrer. dans la rivière et qui dut y séjourner, sauf à 
_surveiller avec le plus grand soin la hauteur de l’eau sur la barre afin ; 
_ de se retirer à temps. Il ne fallait pas, en effet, que l'accident de 
la Lance, obligée de se brûler en 1863 dans la rivière de Tampico, TES PARTONS 
HR -se renouvelât. Les instructions que reçut la Pique étaient énergi- | 
| LE; ques et sommaires. Si le capitaine le jugeait nécessaire au salut de 
. la ville, il ne devait pas hésiter à s'assurer de Llorente, le préfet por” eos 
litique, et de son fils le colonel, et à les mettre hors d’état de nuire. 
Il fallait donner du cœur à tous ces gens de Tuspan et les pousser 
à une expédition qui dégageñt la barre de Cazones et les menât 
_ jusqu'à Papantla, faire en un mot succéder l'initiative et l’esprit 
. d'entreprise à l’hésitation et à l’apathie. C'était plus facile à pro- 
_jeter qu’à faire ; mais ces instructions, en trahissant une certaine 
irritation vis-à-vis de dangers qui eussent été puérils s’ils n’eussent 
_eu contre nous leur force d'inertie et qu’on ne conjurait un moment 
_ que pour les voir aussitôt revenir, sentaient le voisinage à TAFPISR 
de l’expéditif colonel du Pin. 
Des préoccupations plus graves que cette nausées de Que 
pan-eussent, dès ce moment-là, tenu la marine en éveil, si le 
commandant de la division se fût laissé gagner par elles. L’avis par- 
vint, en effet, de différens côtés, d'armement de corsaires améri- 
? cains p our le compte de Juarez et munis par lui de lettres de 
Fe marque. Il s armait, disait-on, à New- Orléans et à Key-West quatre 
| cors Rqres. don de estinés à courir sus à nos navires de commerce et sur- 
tout à nos paquebots. Tout d’abord, le gouvernement français ne 
s'en émut pas outre mesure, La guerre entre le Sud et le Nord 
n'était | as terminée, et il lui paraissait difficile d'admettre que les 
ats-Unis L lérassent de pareils faits, si contraires aux devoirs des 
tres et aux bonnes relations qui existaient entre les deux pays. 
Il ajoutait que, par suite de l'établissement de l'empire mexicain, le 
Tous xLut, — 1881, 43 


: | ceapturés ‘seraient considérés-comme pirates-et tr m 
.  ‘Lemaréchal: Bazaïne prenait la chose plus: phare 


| gouvemement-de Juarez savaiticessé a 'existeriet. que 1 


‘les 'événemens, il voyait poindre dans ces préparatifs hosti 
intervention armée de la part des Américains. Cette idée ll 
‘bientôt à un tel point qu’il songea à fortifier le fort NSain: 
 -dUlloa et lîlot de Sacrificios et à mettre nos paquebotstà labrirc 
toute attaque en embarquant à bord des compagnies: rmées. 
‘Pour le moment et en face de “corsaires qu'on navait-péint | 
‘encore vus, ces précautions étaient prématurées. Get armement 
corsaires n'était et ne: pouvait être qu'une epécuisr eines 4 
scale. Sousle masque de corsaires mexicains, fre ne 06 D. 
se faire écumeurs de mer et tâcher de ramasser le ph a 
‘possible. Ils ‘pourraient dans ce dessein : doit a\che 
mavires de commerce et à nos paquebots, mais non: ge ec a k 
Vera-Cruz ou à Sacrificivs, parce qu’ils savaient que cela mepou- 
vait leur rapporter que des coups. D'ailleurs, tel qu’il était, detfort 
-de Saint-Jean-d’Ulloa ‘possédait plus'de : canons quil n'en sg Re. 
‘pour tenir à distance une force navale plus importantemmémeñque « 
-deux ou trois corsaires. L’embarquement de compagnies s sur is À 
-paquebots ne pouvait être ‘très utile. Tout corsaire, en effet, qui 
eût attaqué le paquebot et.se fàt aperçu qu'il y avaitune force à 
_ ‘bord se fût contenté de le couler en le canonnant avec tune forte 
pièce à pivot et ense tenant hors de portée des fusilsoudes canons 
de calibre inférieur que des bâtimens de faïible-échantillontelsque " 
les paquebots peuvent avoir à bord. Danstce cas; après tune canon 
nade d’une certaine durée, la compagnie de garnison eûütété dans 
Valternative de se rendre prisonnière-ou d’être coulée. Gertes, ‘en 
la supposant réelle, l’existence de ces corsaires était un fait fort 
grave; mais il y avait lieu d’en douter, car depuis deuxtans cette 
entreprise avait plus de chances d’impunité qu'à cette heureotiles 
bâtimens devaient être déclarés pirates, et cependant elle n'avait 
pas'été tentée, Il n’y avait donc: qu'à envoyer des navires chercher 
des renseignemens positifs ’et croiser à certains ges Rp À 
des-paquebots dans le golfe du Mexique, Réqa ÉAST GE 
C'était là néanmoïns'un souci, tant à cause dusaoibré restreint Po 
de 'bâtimens que de la difficulté de la navigation ‘danseettersaison 
de coups de vent de nord. Vera-Cruz vexigeait la présence dt 
Magellan, le Darien ‘était à Matamoros mouillé ‘en pleine côte, “a #1 
Pique, &ans la rivière de Tuspan, le Forfaiten-dehorsidelalbarre 
ou à l'abri de l’écueil de Tanguïjo xweiller»surla. Pique, le Colbert 
devant Tampico, le Brandon à Gampèche, la Tourmentelà Garmen 
et la: st et la Sainte-Barbe à ‘Alvarado. En RE | 


oi 9 ts où-ils: se:trouvaient; ne: pouraient guère étreuti- 


soir de réparations, et quelques-unsrétaient fort vieux. Le 
n'venait de faire-une grave: avarie de machine; la Tempête 
“Sainte Barbe n'étaient plas propres:à naviguer et. pouvaient, 
au plus; durer quelque: temps: encore: dans: les rivières. Il y 
Der cc rresnamin mais-cela: même était 


qu'on n'avait qu'en: petite: ansttilés, car 


1, En attendant, par: l& prolongation de leur séjour,. ils 


| était. questiont-de renvoyer les transports: à la Martinique, c'est- 
Pac dis à huit: cents lieues, pour les en faire revenir au moment 


opportun: Ces:petites-misères, qu'on‘aimaitià ne pas-croire sérieuses 
- auwmoment: d’un dénoûment en apparence heureux: et prochain, | 


_étaïent pourtant une gêne et : une ns que en fousÿ loin 
desles cr nocrbiemaits T8 
Ones] eaucoup de. l'expédition: contre. Oajaca, vais: le 


| - Lertrait principal de l'existence: politique mexicaine: est l’anar- 
|: Dr qi temps immémorial on y: vit: de: désordre, de compétitions 


_degénéralägénéral, de:chef de: bandes:à chef de bandes, de-riva- 


_ lités: de province à province; des ville: x: ville. La :concussion, les 
| rapiuesÿ les exactions! sont des faitssnormaux, acceptés; décorés de 
_ noms presque honnêtes: Cela: est: ainsi, om s’y est:fait, on n’en 
… souflremême pas trop, et les gens quiappellent: Vordré de: tousleurs 
| vœuxsontenotrèspetitinombre.. La population mexicaine-n’a:pas 
en administration lainotion du bienet dumal. C'est là un des écueils 
 osesont brisées nos tentatives dé réorganisation. On n'a jamais 
| cruämotretbonne. foi; inostintentionsloyales, et l'omistest moqué 


de nos atermoïemens et de notre douceur: Peut-être: ne: rétablit-on 


l'équilibre moral dans les‘natures perverties que par lac terreur et 


.… nowparl&persuasion. Où l’impurrité cesse par: le châtiment, lacon+ 


cience s'éveilles Un homme:très calomnié: et‘sur lequel:nous:revien- 


drons; le colonel di Pin, l'avait compris, et: son système dimpla- 


_ cablérsévérité l'emportait de: beaucowp'surnos impuissantes théories 
civilisatrices. C'était un officier dont, dans les provinces soi-disant 


x 


20 ua | MARINE FRANÇAISE: AU MEXIQUE. trade 1e “es 


‘station: entre eux. Or ar | 


nt} jour: àl’autre des troupes qui 
le déplorable état pepe sr 


s avaient sms nas er amer ai mauvais-combustible 
Mis avaient pris: envexcédent: à la Martinique pour l'amener à 


 pniant Ver Ge cr, surtouten vin. Déjà: si les troupes 
ne*devaïent: décidément point. s'embarquer dans-un court délai, il 


en: ent de- l'arrêter: danssa marche: Cela était d’au- 
| regrettable que les nouvelles de Carmen, du Tabasco et 
| 7 bals dt aients : plus aussi bonnes qu’elles eussent pur l'être, | 


QUE TA 


‘soumises, on : ‘eût snelniei à cnquintetliés tint | "4 
‘une sainte terreur aux bandits et aux espions, à: nn à 


= À défaut de nos braves troupes, cette terreur eût été. très utile 


nous avions fait capituler la ville, Pablo Garcia, agitait: sourdement 


ticulière révèle une plaie inhérente au Mexiqueet que nous appel- 


lerons, si cela se peut dire, le colonélat. C'étaient tous ces colonels 
remerciés qui émargeaient autrefois au budget et ne pardonnaient 4 
pas qu’on les eût mis de côté. La mesure prise à leur égard dans 
la réorganisation trop hâtive et trop peu étudiée de l’armée mexi- 
Caine avait peut-être été trop radicale. Il eût fallu les licencier. par 20 
degrés, car continuer à les payer eût été acheter la paix, tandis qu'en M 
les congédiant, comme on l’avait fait, sans être prêts à les-châtier 
‘s'ils bougeaient, on avait risqué d’avoir la guerre; c'est-à-dire un 
nouveau soulèvement du Yucatan. Carmen et la lagune de Terminos 


ne demeuraient tranquilles que grâce à la continuelle présence d’un 


de nos bâtimens, et le Tabasco, continuant à prospérer comme état 
souverain, ramassait, dans son hostilité contre nous, les droits de 

douane qui étaient énormes, et faisait aux commerçans des emprunts 
forcés. Les chefs de cet état se préparaient ainsi à nous résister et, 


en tout cas, à ne point s’en aller les mains vides. La résistance du 


Tabasco pouvait être d'autant plus vive que nous avions permis au 


colonel Arevalo; l’ancien et redouté proconsul de la province, de se 
mettre dans nos rangs et que la crainte de son retour au*pouvoir 
écartait de nous toute la partie modérée * pays, Lu se fût, pute 
ment, déclarée en notre faveur. 


Le temps d'arrêt dans l'expédition Ondes caniprotauteié une : 
la situation générale et ajournait surtout l’attaque combinée à 
laquelle la marine devait prendre part contre le Tabasco. Ce retard 
pesait au commandant de la division, que les soins et l'activité | 
d’une opération de guerre eussent distrait de certains soucis-attris- 


F ol 


| ‘ae les terres chaudes, qui, livrées à elles-mêmes.et-ne-redoutant 4 
_ guère une répréssion immédiate, commençaient à remuer. Pendant 
qu autour de Vera-Cruz les diverses bandes des Pen te isa, À 
continuaient avec plus d’audace leurs actes de brigandage;" n° 0 
président de l’état libre et souverain de ‘Gampèche, au mome 


Je Yucatan. Il est vrai que c'était l’empereur. Maximilien. qui, per , 
“un acte de clémence un peu prématuré, l'y avait laissé rentrer,ainsi 
que quelques-uns de ses amis, gens très intelligens et très dange- 
reux. Au premier jour, ces conspirateurs émérites pouvaient, avant 
qu’elle sût d’où cela lui vint, saisir, amarrer et bâillonner la 
très petite garnison de Gampêche, Mérida, la principale ville du 4 
Yucatan et, naturellement par suite, l’ennemie-de Campêchesétait 
mécontente ou plutôt pleine de mécontens dont l'espèce toute par= 
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Senior és qui venaient l’atteindre dans la fatigante. inaction 
Pr ge 2e fl où était alors le Magellan. ++ 6 


Tout gouvernement qui s'établit à l’aide d’une force étrangère a a. 
À. uw tendance naturelle et dont on ne saurait lui faire un crime à 
[ ner de ses alliés pour se rapprocher de ses nouveaux sujets. 


4 : C’est là même pour lui une condition d'existence, s’il sait garder 
une sage mesure dans la reconnaissance qu'il doit aux uns et dans 


la protection qu’il accorde aux autres. Mais c’est ce que ne fit pas 
“le nouveau gouvernement, et après avoir trop vite levé le blocus 
qui fermait ses ports et rouvert ainsi leurs ressources aux provinces 


ne _ dissidentes, il accueillit, avec une injustice souvent flagrante pour 


nous et un empressement peu digne pour lui, les réclamations de 


| toutgenre qui lui furent adressées. La position des représentans 
_de"lapuissance alliée, diplomates ou militaires, est alors délicate, 
_ Car ils sont placés entre le devoir d'agir et de réprimer et la per- 
_ spective presque certaine de n’être que faiblement soutenus par leur 


gouvernement. Ils créent en effet à celui-ci, placé loin des faits, 
-_ désireux d’une bonne entente avec son pupille, des difficultés qui 
. l'importunent. Ces difficultés-là, d’un ordre trop secondaire pour 
_ qu’elles soient enregistrées i ici, s’imposaient fréquemment au com- 
_mandant de la division et le troublaient dans des préoccupations 
plus élevées. j 
L'ilot de Sacrificios, devant lequel était mouillé le Magellan, 
_ mérite d'être décrit, car il. “occupe une place dans les sou- 
_ venirs de tous ceux qui ont pris part à la guerre du Mexique. Il 
est à trois milles de Vera-Cruz et ne produit pas d’eau. potable ; 
il y'avait, il y a sans doute encore un puits creusé par la marine 
et entouré de planches à laver convenablement disposées. Le 
_ tout recouvert d’un toit servait de lavoir aux équipages. On avait 
. désigné aux Anglais et aux Autrichiens, quand ils étaient là, un 
tour comme à nos hommes. L'eau est saumâtre, les ue ne 
S'y habituent.pas, et on leur envoie de l’eau du bord. Les bœufs 
-deSacrificios étaient une réserve de viande fraîche pour les jours 
où l’état dela mer ne permettait pas de venir à Vera-Cruz et, 
afin d'aérer les bâtimens le plus possible, on débarquait même 
- sur lilertoutes les volailles, ainsi que les porcs et les moutons. 
… L'espace compris entre les différens groupes des cabanes, avait 
_ été nivelé et battu de manière à former une place sur laquelle 
_onenvoyait des compagnies de débarquement faire l’exercice à tour 


. derrôle: La cabane du sud, installée par l’amiral Bosse, avait déjà 
. servi à loger quelques malades, qu'on ne voulait pas exposer au 


_ séjour en ville. On y avait fait camper en ce moment l'équipage 
dela Tactique, fiévreux presque en entier, afin de pouvoir vider, 
désinfecter et blanchir à la chaux la cale de cette canonnière, Non 


A 


ser baie maison ‘était un dépôt M. no R US L 
_ bâtiment ne pourrait pas: venir: ‘au fort, Au Mexique sh ras 

re i toute la côte, on: est obligé ‘de’se tenir: à’. grande: dist de | 
è temps, demeurer à Sacrificios,. c’est. ro à ec mean 


marins, dont on voit s'élever les: croix: de: bois: ou les. 


lieu de distraction. + 3 


auprès: de lui. Le maréchal était à Mexico, où il 


Tabasco: 


nerà la marine la: contre-guérilla du Pin, mais, le: colonel:n’a* sa 1 


et prêt à prendre le large: à la: première approch RIT, 


au fond. Et pourtant: le triste ilot où sont.les: tombe 


ches au- -dessus de: petits roseaux, se trouvait. être unes U 
pour délasser les équipages d’un long séjour. à bord, car: les-ré 
empêchent d'aborder lagrande terre située vis-à-vis. Ce cimetièret 
de marins, en absence. de pisse de tout BR ÈNEs Les 


C’estalons:que le the araine appela: Le-commandant Cloué. à 


velles de l'expédition d'Oacaja, d'après lesquelles ile irait pas or 
diriger les opérations et prendrait une décision définitive au sujets 
de ce que la marine aurait à: faire soit au pau soit au 


La première intention du rnandhnl de CB: sujet Re rs 


pas fini d’opérer dans le Tamaulipas, ikétait question d'utiliser le 
départ du 2° régiment de zouaves et d'en distraire un bataillon pour 
faire l'expédition de Tabasco, ce: qui menacerait en même: temps: les 
communications des dissidens du. côté de Oacaja avec les provinces: 
situées: plus à l’est. Aux dernières nouvelles, ler général Courtois: 
d'Hurbal était à Etla, à quatre lieues: d'Oacaja. IL y attendait son. 
parc et se. disposait à faire.des reconnaissances surla-place. C'était 
le-résultat de ces reconnaissances qui semblait devoir: déterminer 
le maréchal à se rendre de: sa personne: sur le lieu des. opérations. 
‘Toutefois, les conséquences fâcheuses de ces: retardsus accen- 
tuaient de plus en plus. L'expédition qu’on avait lesprojet de:fairer 
au Yucatan contre les Indiens rebelles et.le. voyage de l'empereur … 
Maximilien dans cette province en étaient ajournées: Il régnait. 
partout une ‘agitation fébrile, provenant d’une:sorte.de mot d'ordres 
donné par les dissidens. pour se mettre en mouvensent-partout: à 
la. fois et‘enrpêcher ainsi le maréchal d'appeler un grandinembres 
de troupes au siège d’Oacaja: Cette: agitation était produite encore 
parle: clergé, qui protestait: sourdement par tous les: moyens-contre 
le décret de l’empereur relatif aux biens de: l'église et'àses-rela=x 
tions avec l’état. Un: certain: général,  Vicario,\ quitétait: avecnous! 
depuis deux ans, venait ide: nous tourner le dos: vil s'était pros 
noncé pour latrès: sainte Trinité et avait pris la campagne enventrai=. 
nantavec lui trois cents hommes.de ses-troupes:, Du reste, là: plu-r 
part-des officiers mexicains prisonniers; revenant: de Francezsétaientb | 


ef 
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MES di tent libéraux. En licenciant l’armée pour la refor- 


1 "avait jeté sur le/pavé, sans solde ni moyens d’existence, 

rule de militaires dont les grades n’avaient pas été reconnus 
e qu'ils ‘n'étaient pas prouvés : “mesure imprudente et dange- 2 
: Tous ces gens-là avaient pris les armes contre nous pour 
“vivre. Îls n'osaient pas aborder nos troupes même au nombre de 
dix contre un, maïs il était presque impossible de les atteindre. Ils 


_ disparaissaient en se dispersant et ne se dispersaient que pour se 


‘réformer de nouveau là où nostroupes n'étaient déjà plus. C'étaient 
des marches et contre-marches qui fatiguaient beaucoup nos s0l- 
_ dats” pour n’aboutir à aucun résultat important. 


# En même temps, Tuspan donnait de nouveau des’ ART et 


| Alvarado pouvait se trouver bientôt dans une position critique, car 
l'autorité civile de Vera-Cruz venait de licencier la garnison mexi- 
_ caïne qui avait remplacé nos volontaires créoles.et n’avaitrien mis 
4 sa place. La province toutefois qui, jouissant ‘encore de l’im- 

PR avant qu’on l’attaquât, mettait le plus ‘de temps à profit, 
- était le Tabasco, Il continuait à tirer d'énormes subsides de la 
liberté du commerce que lui accordait la levée du blocus. Le Goa- 


_ zocoalcos l’imitait. Tous deux étaient riches, augmentaient depuis 


_ plusieurs mois leurs ressources et éccumulaient leurs défenses. La 
prise d’Oajaca devenait donc de plus en plus urgente. Elle devait 
probablement calmer Pagitation qui cherchait à se développer, 
mais si le siège d'Oajaca, en ce moment parfaitement fortifié, se 
… prolongeait, il était à craindre que les affaires ne Rossens une tour- 
nure fort grave. 

‘Dans ces circonstances, le nanas de la Gti on avait sur- 
_ tout à se préparer à l'expédition de Tabasco, qui devait avoir lieu 
concurremment avec celle d'Oajaca et la compléter, et pour cela il 
lui fallait faire une tournée aux divers points qu’occupaient nos 
bâtimens pour savoir s’il pouvait les en retirer sans danger. À Car- 
men, où il alla d’abord, les inquiétudes que le capitaine du Brandon 
avait pu concevoir étaient exagérées. La population n’était pas vrai- 
ment hostile au général Marin, mais celui-ci était surtout décou- 
ragé. Le commandant lui fit entrevoir et lui obtint en ‘effet peu 
_après la croix de commandeur de Guadalupe comme récompense de 
ses longs services, et M. Marin'se montra disposé à prêter son actif 
concours pour l'expédition de Tabasco. Le Yucatan était encore 
assez tranquille au point de vue des partis mexicains, mais non de 
la guerre de caste. Le commissaire impérial, M. Salazar Ilarrégui, 
S’était trop hâté de congédier les gardes yucatèques qui étaient 
sous les armes, et les lignes de l'Ouest étant dégarnies, les Indiens 
rébélles avaient ‘fait une irruption et massacré dix-neuf villages. 
Aussi attendait-on avec impatience l’arrivée du’corps de Galvez pour 


27 


| trouva une certaine agitation sourde répandue par les 


| “écraser d'un seul. coup. Re indiens, . 


| Pa 
… Garcia. Is _propageaient dans la population me. nouvelles a 
mantes et pouvaient se remuer d’un moment à l’autre. Il rec )! 
_ manda en conséquence la plus. grande sévérité et la plus grar d 
_ rigueur au capitaine Lardy, qui.commandait la g: franç: 
du génie colonial. Tout individu convaincu de menées quelconc 
et de propagation de faux bruits dut être embarqué .sur-le-ch: mp 
et évacué sur Vera-Cruz. En cas de résistance ou de. menace d pen M 
meute, la garnison devait faire usage de ses armes. Enfin, sous 
aucun prétexte, même celui de. tirer. des feux à ’artifice, aucun 0 
débit de poudre de guerre ou de chasse ne devait être toléré. Ces 
différentes mesures étaient. sufisantes RON pren jou PURE el 
ment à Campêche. SR Reis 6710 
_ Ces soins pris, il fallait rire l'expédition dé Tab, L'on Ne 
va directement de la mer à San-Juan Bautista par la rivière de 
Tabasco, mais l’on peut s'y rendre également en partant de la 
lagune de Terminos, où Carmen est un point commode de rassem- 
blement, en dehors des éventualités fâcheuses de mer. On pénètre 
de la lagune dans l’intérieur par la rivière de Palizada, quenous : . 
occupions; on remonte.à Jacinta; on prend alors larivière de 
J'Usumacinta, qui mène par le coude de San-Pedro à la rivière de 
Tabasco. C’est dons un détour assez long, mais sûr. Frontera, à 
l'embouchure de la rivière de Tabasco, nous appartenant, le par- 
cours des deux lignes nous était assuré. L'ennemi n'avait d’ailleurs 
aucun moyen maritime de nous le disputer. Les canonnières, en 
divisions séparées, se fussent dirigées de Carmen sur San-Juan 
 Bautista, l’une par la rivière de Tabasco, le. Grizalva et le Chille- 
peque, deux arroyos voisins, l'autre par F Usumacinta. La question 
la plus difficile était celle des troupes, que le maréchal promettait 
et refusait tour à tour. Il s'était d’abord agi de lever des gardes 
rurales, destinées plus tard au Tabasco, parmi les gens de Minati- 
tlan, quisont en grand nombre sur la route de Puebla à Vera-Cruz. 
Mais il y avait une difficulté d'argent : les recrues devaient, selon 
l'avis du maréchal, être payées sur Vera-Cruz comme à-compterem= 
boursable par Tabasco. Il y avait aussi à fréter deux ou trois petits M 
bâtimens indispensables pour enlever en peu de temps le per- 
sonnel et le matériel des grands navires-et leur faire franchir la 
barre de Tabasco. Les canonnières seules étaient insuffisantes. Il: 
fallait aussi quelques mulets. Tout cela eût été remboursable 
également sur Tabasco. Mais une autorisation du maréchal était 
nécessaire, et, quoiqu’on l'eût sollicitée de lui, il ne l'envoyait 
pas. Le besoin de petits bateaux était si urgent que le comman- - 
dant s adressa : au commissaire impérial du Yucatan pour obtenir è 
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“astite Conservador, que le Brandon venait de Rare et qui. 


à naviguer sur la côte de Sisal et dans l’est de la. 
‘à la baie de la Goncepcion. Il devait, au moment 


E- des Indiens, porter des troupes à la baie de la Con- 


pcion pour prendre l’ennemi à revers, et, comme ses chaudières : 


| Staient plus réparables, il courait le danger ide se perdre dans 
| cette navigation trop hasardeuse pour lui. De plus, les troupes, arri- 


_vées L la baie, si elles se composaient d'Européens, devaient être 
dans la plus complète impossibilité d'aller dans la ville indienne 
de Chan-Sante-Cruz, à cause de l'absence absolue de chemins. 
On ar là quelle irréflexion présidait à tous les actes de l’au- 
_ torité mexicaine. Le commandant promit au besoin un navire con-. 
… yenable pour le transport des troupes et obtint le Conservador, 
qui n’était réellement bon ja à LES en FAN mais devait LA | 
| rendre des services. : | 
Pour les hommes, il eût été aussi SAT expéditif de disposer du. 


| | corps tout prêt de Galvez, qui, au lieu d'aller à Campêche, füt 


_ allé tout de suite au Tabasco. Il n’y eût plus eu de levée d’ hommes. 
San-Juan Bautista une fois pris, le corps de Galvez l’eût gardé, ce. 
qui nous eût permis de retirer tout de suite nos troupes de ces 
parages assez malsains. Les zouaves et les marins auraient pris la 
ville, Galvez l'eût occupée jusqu'à ce que le pays fût suffisamment 
reconstitué, et alors on eût porté Galvez au Yucatan, sa destination | 
_ première. Malheureusement on était déjà à la mi-janvier 1865, etil 
- m’arrivait pas plus de réponse à cette proposition qu’à la première. 
On ne savait plus quand viendraient les zouaves, attendu que les 
affaires de guerre, sans donner de grandes inquiétudes, se ComM- 
_pliquaient de la résistance que l'on prévoyait à Oajaca. Le 2° zouaves 

était, en outre, la seule garnison de Mexico et ne pouvait quitter. 


cette capitale sans être remplacé par le 81: de ligne, arrivant de | 


Jalisco, et que le général 1e , ss en avait grand besoin, ne 


voulait pas lâcher. 


- Cependant le maréchal était arrivé devant Oacaja et avait trouvé 
une véritable’ place forte dont il fallait faire le siège. La ville était 
enveloppée par nos troupes, et on attendait dans huit ou neuf j jours 
. Je reste du matériel pour commencer l'attaque. Le maréchal pré- 

venait le commandant en lui envoyant une dépêche roulée en ciga- 
rette, ce qui prouvait que le courrier devait traverser un pays 
couvert d’ennemis. En effet, ‘encouragée par la résistance d’Oajaca, 
l'hostilité qu'on nous témoignait sourdement de toutes parts allait 
se traduire en résultats sensibles. Un accident malheureux en préci- 
pita l'éclat. Ge fut l'affaire du commandant du Lucifer, Le capitaine ; 
de frégate Gazielle s’avançait de Guaymas sur Hermosillo, äu 

côté de l'Océan-Pacifique, avec soixante tirailleurs algériens, cin- 


À 


à quante Ron es is de ee cents. FT s auxi) 


es qui formaient l’arrière-garde. Gelle-ci.se-prononçant aur ac me t Fa 


combat, M. Gazielle fut mis.entre deux feux'et toute sa.trou 
_oufaite prisonnière. Les Français pouvaient donc êtn s. Presque 
aussitôt la moitié de la garnison d’Alvarado diseres cle ES É 
| avec armes et bagages sous la conduite d’un sous-officiers Le reste | 
(34:hommes environ) n offrait aucune garantie et. ne des 
ter à une attaque:un peu sérieuse. Medellin était: serré de: esprès, 
et ce-n’était plus le:cas, comme y avait pensé quelque te cine aupar 
vant le maréchal, de retirer tout le service dela guerre REG 
et de la Soledad. Galvez refusait de son côté d'aller au Yucatan et. 
ne devait, plus inspirer la moindre. confiance. Il semblait évident, 
_qu’ilne voulait pas s'éloigner, afin de se. Lara 4 empireau 
moment favorable, et sa troupe était alors une menace de 
les environs de Vera-Cruz. L'autorité mexicaine de-cet te vi 
pour sa part circuler librement les guérilleros qui. avaient récem— 
ment combattu les Égyptiens. près de Médellin, Une pareille insou- 
ciance.était une sorte de compromis avec. l'ennemi, chose. tout à. 
‘fait ordinaire dans les mœurs mexicaines'et qu'on n'eütréprimée: 
que par quelques exemples sommaires et en!souméttant le pays à 
_ la loi martiale. Mais le parti était pris des atermoiemens.et de la 
_ patience, et on ne paraissait pas devoir ÿ renoncer deisitôt. Il fal- 
_ lait que, dans ce moment-là, le commandant demandât au général, 
_ L'Hériller, chargé des affaires militaires à Mexico, s'il n'avait pas 
un dictionnaire télégraphique marin pour le cas où il seraittnéces- 
saire d’expédier une dépêche chifirée. En eflet,. on ne pouvait 
même se fier aux employés du télégraphe mexicain, qui communi- 
… quaient nos dépêches à l’ennemi. IL n’y. avait pas à douter quelles 
_ libéraux n’eussent depuis longtemps détruit le télégraphe, s’illne 
_ eur eûtservi comme à nous. Il en était de même.du chemin de. 
fer, que les bandes ne laissaient subsister que parce qu'elles préle- 
vaient sur les administrateurs une redevance mensuëlle.» RE. 
On venait d’expédier la Tactique à Alvarado pour y porter. les 
Égyptiens, que le Commandant supérieur de Vera-Cruz, M: Maré- 
chal, destinait à remplacer la garnison, lorsqu'on apprit l'échouage 
de l’Entreprenante à la Havane. Ce navire était, parti depuis. un. 
mois pour ramener les. créoles congédiés à la Martinique. Get acci- 
dent était d'autant plus regrettable que le. Darien, chargé d'assis- 
ter l'Entreprenante:et.de la reconduire au besoin jusqu'à New-York, . 
ne pouvait plus: concourir à. l'expédition: de: Tabasco.et, diminuait. 
par son absence. de, soixante-dix hommes. l'effectif, du corps: de 
4 débarquement, Ainsi la situation était partout fort tendui, et: depuis 
un mois les choses, empiraient en quelque-sorte à vue: d'œil: 
Dans le Nord,. près de Durango, une: conduite:d’argent! després, - 
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tout mins wenait  d'êtrerenlevée, une rcompegnie du. Hide ; 
à aval té détruite, quatre compagnies de. ‘Zouaves >avaient : été 
| détes près de Talacingo. On me’se rappelait pas la position raussi 
_ ifâcheuse ‘depuis l'échec :du PE de Lorencez devant Puebla. 
… Aussi était-il nécessaire d'obtenir un'grand'succès, car avec le sou- 
_-Rvement presque général ou-plutôt l'augmentation considérable du 
nombre de guérillas, l'horizon ‘politique était devenu de  plus-en 
rire etiil fallaitabsolument:qu'une victoire vint l’éclaircir. 
ns cbr had d'Oajaca, et le. ‘succès fut-complet, car 
oup:toute la garnison de a place. Sur la fron- 
ln here éeenenens accompagnaient celui-là. 
Des deux chefs de bandes, .Rojaset Romero, l’un fut pris, l’autre tué. 
| Rois, en particulier, rétaitoune sorte de chef Jégendaire dont J'in- 
: Hrence dans le Jalisco, le Michoacan-etiles environs: était immense, 
- A l'agitation quipeude jours, auparavant gagnait tout le Mexique 
| isuccéda toutoà coup un rapaisement ‘général. Ænice mobile pays, le 
-trôneide Maximilien parut’ asseoir,@t: cecprince: fut pour:ses. sujets 
de. la veille et du j jour, — car des plus compromis et le plus près, de 
“trahir se ralliaient et étaient accueilis,-—de héros aux cheveux d’er, 
: aux yeuxd azur, ‘que la. vieille Europe donnait au Nouveau-Monde. 
A n’en juger: d’ailleurs que-par les apparences, da situation était 
;satisfaisante. Tandis. :quie. Je centre et le nord-ouest de l'empire 
traversés ou gardés par nos troupes .se pliaient à l’obéissance, le 
.Nucatan, Campêcheet Mérida d'accord. accueillaient favorablement 
l'aide de camp du général de Thun:et la nouvelle qu'il Jui portait 
"du prochain «voyage de l’empereur et d’une ‘expédition sérieuse 
“contre les Indiens rebelles. .Garmen vivait tranquille; Tuspan, si 
_ récemment menacé, ne paraissait plus devoir être attaqué, et Tam- 
“"pico expédiait facilement.ses convois d'argent. Quant.à Matamoros, 
sa prospérité était vraiment extraordinaire. Débouché. de commerce 
tpour.les confédérés américains, il.s'y-était bâti, installé, développé 
“une ville artificielle de soixante mille âmes, pleine de richesses, 
rayantdes centaines ile navires sur sa.rade.et dont les revenus de 
douane soutenaient les finances du naissant empire. Aussi l’admi- 
nistration mexicaine, jusque-là:si précaire, faisait quelques efforts 
‘& …senwue de l'avenir et, pour ne parler, que.de la marine, demandait 
. ‘àlaFrance quelques’officiers.du commissariat et songeait, tant.on 
_ cregardaitralors notre départ:comme probable, à acheter nos canon- 
mières du golfe.et le Lurcifer lui-même, devenu disponible, si on 
vconsentait-à des lui céder, Le nouvel empire avait d'autant plus 
dintérêtià marcher-dans cette voie que la France com ptait se ireti- 
rer‘bientôt de toute coopération active. Le maréchal.se disposait à 
embarquer sonartillerie, etd'effectif de l’armée, par.de périodiques 
et partielles rentrées en France, diminuait assez régulièrement. 
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| Toutes les oppositions 


que le bruit public déclarait expérimenté et capable de s'attacher 


JF À se À 
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plus que les troupes de bandits 
_ vénient dont on prenait son dont on netr 
vec les années, le métier de brigand paraissant tt € 
de Ja population : actuelle du Mexique. 
Na Si ces illusions existaient au À Mexi 


ont errenent. qui venait de recevoir des Not et des h: Re Abe 0 
de Tuspan, comme hommage reconnaissant, des idoles : aztèqu 
envoyait par réciprocité une mission scientifique, toute chargée 
travaux futurs, Ce n’était plus, en effet, du Mexique guerrier qu'il 
s’ 'agissait, mais bien du Mexique agricole, se base 
“ on allait “explorer et utiliser. +4 

_ Telle était la situation à Ja fin de née 1868, on plutôt au 
commencement de février 1865. Si assurée et si florissante ( qu "on 
s’efforçât de le croire, on n’osait cependant y toucher. Il en était 
comme de ces monumens fragiles qui peuvent s’écrouler dès qu'on 
y met la hache pour les consolider. Ainsi il avait toujours lé. 
question jusque-là de compléter l'expédition d'Oajaca par celle de 
Tabasco. Le moment était venu de cette dernière, et cependant om à 
- l’ajournait, Elle était, il est vrai, moins facile. On sait déjà que le 
_ départ du Finistère et du Darien privait la marine de centsoixante- 
dix hommes de débarquement, sur lesquels elle avait d’abord 
compté. Puis les eaux du Grijalva et du Chillepèque avaient baissé 
et il n’était point sûr qu'on pût remonter avec les canonnières 
jusqu’à San-Juan-Bautista. La place elle-même avait eu tout le 
temps de se préparer. Elle était entièrement entourée de fossés, 
les rues barricadées, les quadras percées partout de meurtrières 
et enfin le cerro de la Incarnacion régulièrement fortifié de: quinze 
pièces d'artillerie dont deux du calibre 68. Toutefois La ville était 
livrée à un certain désordre. Le général Mendez n’y était pas obéi 
et allait, disait-on, être remplacé par Benavides, un des généraux 
qui avaient empêché l’armée mexicaine de donner à la première 
attaque de Puebla, que le général Almonte avait fait exiler, mais 


les populations. Quelques chefs, une partie de la population | étaient 
prêts, assuraient d’officieux entremetteurs, tels qu'un médecin 
russe établi à Carmen et tué misérablement depuis, le docteur . 
Engelhard, à se prononcer pour nous dès que nous paraîtrions. Ce 

qu il y avait de plus sûr, C'étaient quatre cents marins que la ma- 
rine avait à mettre à terre avec une batterie de six pièces de mon- 
tagne. En joignant à cela le 2 zouaves, car il fallait absolument 
des hommes te à se sentir les coudes, tout irait bien. : — 


EE L'événement grave fut une nouvelle et soudaine Mttique de Tus- 


HA 
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4 | : Déjà, par mesure de précaution, les canonnières, € en croisant devant : 2 
“barre de Tabasco ou à l'entrée de Carmen, enlevaient les pilotes Kr 
_ qui, satisfaits de se voir enlevés de force, se laissaient faire. Il ny 


avait. qu’à se hâter pour que l'expédition de Tabasco réussit. Mais 


_ille fallait, car la saison avançait beaucoup, les eaux baissaient, et 
les fièvres paludéennes, qui allaient recommencer, ne permettr aient 
pas de garder jp ren les LE A D pe le RER des : 


HivIères 10 500 b: 


Quelque pressantes que ie ces stone on n’ y parais- | 
sait point prendre garde à Mexico. Après de formelles assurances 
reçues, il y avait lieu de s'étonner et de soupçonner peut-être, en 


u, moins des influences que des intentions contraires à cette 


‘dumaréchal au sujet des opérations à diriger contre le midi et le 
sud-est de l'empire, un événement grave et des difficultés d’action 


vinrent tout à coup, pour un certain PP. distraire la marine de ; 


_ses projets sur Tabasco. Fa 


pan par les dissidens. Depuis l’échauffourée qui avait heureusement 
pris fin par l'arrivée du Forfait, Tuspan n’avait jamais cessé 
d’être plus où moins menacé par Papantla et sauvegardé par 
nous. Le Forfait était allé y porter deux canons de 80 en fonte et 
“des munitions. La Pique y avait séjourné, dans la rivière, jusqu’ à 


- = Ja moitié du mois de novembre. M. Llorente y avait enfin été rem- 


placé par le général Ulloa, qui montrait une fidélité moins dou- 
: teuse et une volonté meilleure. Néanmoins, au commencement de 
_ janvier, et bien que les gens de Jalapa, à qui il fallait à tout prix 
un débouché sur la mer, se fussent très sérieusement rapprochés 


de Tuspan, le général Ulloa se proposait de le quitter vers le 15 


pour aller à Mexico faire sa cour au souverain. Il eût mieux valu 
qu il y restât. L’inquiétude, au sujet de Tuspan, était déjà assez 
vive pour que, le 8 février, le commandant de la division envoyât 
le Rhône porter des boulets à la ville pour le cas où elle serait encore 
au pouvoir des impériaux et du général Ulloa. Le 18, le Colbert, 
envoyé devant Tuspan pour voir ce qui s’y passait, trouvait la ville 


_ tranquille, mais le général parti. Par une singulière coïncidence 


avec. ce départ, l'ennemi arriva tout à coup, le 23, avec huit cents 


_ l'expédition de Tabasco. De quelque façon toutefois qu’il fût permis 
| … poesie d'interpréter ce silence ou les tempéramens dilatoires 


hommes. Le rôle du Colbert était tout tracé. Forcé de rester lui 


même devant la barre, il avait à envoyer ses embarcations en 
rivière et, le péril devenant de beaucoup plus prote à vire 
momentanément débarquer son monde en ville. 

Tuspan, — et sa description ici donne une idée assez. exacte des 
villes mexicaines, — est un grand bourg de six mille âmes envi- 


sée ue ou rt bé meute > 
en ‘pierre, mais la majorité en pisé-et couvertes di 
ont de grands jardins très boisés. Elles :sontespa 
principales et isolées dans les faubourgs. Au bord mêr 
‘sont deux cerros dominant toute la villeret une parti 
environnantes. Celui de l’ouest est le cerro de la Cruz, celuïde l’est 
le cerro de l'Hôpital. Chacun d'eux savait une on deux; 
18 sur une plate-forme palissadée. FRET AT 
Le commandant du ‘Colbert “does frégate FEES 1e 
dès son arrivée, organisé la défense dela wille en yajoutant 36 ma- ne 
rins de son équipage, divisés-en/trois pelotons. Deux de ces sat ÿ 
tons commandés par MM. Fenoux et de Tesson, enseignes de SR 
vaiseau, occupaient le cerro de Ja Gruzet celui de l lôpit | 
commandant, avec le troisième, liaitiles-communications FO 3 
à l’autre et défendait diverses barricades. ‘La garnison mexicaine 
se groupait dans la proportion d’un nombre triple ou quadruple | 
autour de-chaque peloton deFrançais.On distinguait dans ses ran 
un des fils de M. Llorente, lle-colonel Enrique; qui,ce. jour-là; 
parut secouer tout à fait l'influence paternelle et se rallier franche- | 
ment à l'empire. L’ennemi, composé-en majeure partie de troupes 
régulières du Nuevo Leon, attaqua ‘dans le milieu du jour et par- 
vint à tourner les positions du.centre «en abordant la ville par des 
chemins où l’on n’eût pas supposé qu'il püt se risquer à cause des 
excessives difficultés du ‘terrain, tantôt marécageux, tantôt très 
fourré, Les Mexicains qui 'accompagnaient ayant lâché pied, le 
commandant Joubert se trouva ‘pris tout à coup sur son flanc (droit 
-et par derrière. Il faisait nuit alors, :et/le combat n'avait pas cessé 
un seul instant. Afin de ne pas Être fait prisonnier avecses huit 
hommes, le commandant Joubert :sewvit dans la nécessité de stem- 
“barquer. Il n'avait plus qu’à aller chercher des renforts le plus 
promptement possible et dut passer la barre en pleinenuit. I était 
très inquiet, car il ne doutaît pas que l’ennemi, maître du milieu 
de la ville et isolant les-cerros l’un de l’autre, ne tournât toutes 
ses forces sur l’un-deux et ne l’emportât. Aussi crut-il devoir prier 
le commandant de la frégate autrichienne la Novara, qui était dans 
les environs et que le bruit du canon avait attirée dépant Tuspan, 
d'aller à Vera-Cruz demander ‘du secours au commandant Gloué. Il 
redescendit ensuite à terre avec du renfort, mais trouva la wille 
évacuée et les rues, particulièrement les flancs du icerro de l'Hôpital, 
| jonchés de cadavres juaristes. Ge résultat, auquel il était si loïnide 
s'attendre, était dû à la conduite héroïque de M. de Tesson, de ses 
quatorze matelots et de quelques Mexicains au cerro de l'Hôpital. 


| 
fl 
| 
| 
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ES effet contre ce e point. q que l'ennemi avait dirigé. nt 


canon de 18, servi par nos chefs. de pièces, avait fait 
Les dissidens, repoussés. pour la quatrième. fois, avaient, 
vigoureusement poursuivis et écharpés: dans leur. fuite. 
uoiqu * pendant plusieurs heures la ville, à l'exception des cerros. 
de l'Hôpital et de la Gruz, où.s’étaient réfugiés les défenseurs des . 
barricades, eût appartenu à l'ennemi, les chefs libéraux, Trévino et: 
Lara, n'avaient point pillé, et c'était un fait à noter danscette guerre. 

Dès.que la frégate autrichienne la Novara avait apporté la lettre 
alarmante du Lire du Golbert,. le commandant de la division 

is aussitôt ses. dispositions pour sauver, sinon Tuspan, du. 
Pal -peloton de marins français qui s’y trouvait abandonné, Il 

tai “tôt p tir pour: franchir la.barre: deux canonnières la Pique 
t la. Die , tandis. que le Forfait appareillait avec 100 matelots 
)lancs Le ra et 100 noirs du fort Saint-Jean d’'Ulloa. Il avait. 
_ aussi écrit au maréchal. que les marins, s’ils descendaient à terre et 
prenaient lawville, ne pouvaient être en aucune façon destinés à la 
garder et qu’il était à.désirer, pour avoir raison de Papantla, qui 
mettait sans cesse Tuspan en péril, que le commandant supérieur 
de Vera-Cruz fit par l'intérieur une expédition d'au moins 
500 hommes. Il mettait l'Allier à la disposition du commandant 
Maréchal. Toutefois cela demandait du temps, etil était plus simple 
de s'adresser tout de suite au colonel du Pin, qui, s’il était libre, 
fondrait immédiatement sur Tuspan.… IL lui écrivit donc à Tampico 
de se. replier par Ja lagune sur. Tuspan afin de chasser les Mexi- 
Caine. 


_ La réponse du dl. a le double mérite de peindre l’homme, 
4 circonstances et les illusions volontaires dont on se berçait. « Je 
voudrais bien. opérer avec vos excellens “marins, répondait le colo- 
nel, mais il n’est pas: très facile dans ce. moment de quitter le 
Tamaulipas, qui, malgré les succès supposés des troupes du géné- 
ral Méjia contre Mendez, est dans un état plus difficile que jamais, 
Ainsi, d'après les derniers rapports, la bande de Mendez est censée 
détruite et lui-même blessé grièvement. Or voici la vérité pure et 
simple, comme j'ai l'habitude de la dire: Mendez et Carbajal sont 


_ sur le bord de la mer avec cinq cents hommes au moins, à quinze 
- lieues de Soto-la-Marina.et trente de moi. Je pars, ils fuiront, mais 


Comme jai la cavalerie la mieux montée du Mexique, j'espère pou- 
voir. atteindre. quelques-uns des leurs, qui, vous le pensez bien, 
iront. se balancer au. bout d’une. corde. C'est une économie de. car- 
touches. » 

. Les secours directs que le ommandent Cloué expédia. fut 
heureusement inutiles, et l'expédition par terre qu’il sollicitait contre 


A k . Papantla n ne se fit De Gen ne fut pas nl 


ne d'organiser les gardes rurales et de les disposer à se bien 


_ n’était pas douteux que Ja ville ne dût être. bientôt encore : 

_et,sion la perdait, elle nous coûterait cherà reprendre are 
_ros,à cause de leur grande élévation, étaient presque ix 
avec le canon des canonnières, Il n’était donc pas trop a var- 
nison solide pour maintenir le bon esprit des habitans et la con | 
fiance que le succès venait de leur i inspirer. Mais le maréchal n’a- 
vait pas de troupes à mettre à Tuspan et recommanda seulem 


Privé de moyens effectifs, le commandant suivit du moins: pores 
assez de machiavélisme, si l’on pense à ses préventions contre les. 
Llorente, la recommandation du maréchal. Il écrivit au colonel au ‘1 
sujet de sa belle conduite, que rien n’avait fait prévoir: « Bravo, 
monsieur le colonel! bon sang ne saurait mentir, » etil ajoutait M: 
en parlant des habitans: « La conduite de vos concitoyens a été 
au-dessus de tout éloge. Désormais lorsqu'on parlera d'eux, on. ‘es 
dira : les braves de Tuspan. » —C’était les prendre par l'amour 
propre, mais les poltrons ont par malheur trop d'esprit QUE croire 5 
sérieux ce qu’on leur dit de flatteur sur leur bravoure. : D: 

Telle quelle, cette nouvelle affaire de Tuspan n’était qu'un acci- 1 
dent, mais elle avait contribué, par la nécessité d’envoyerdesnavires 
et des hommes, à compromettre cette expédition de Tabasco, dont 
le commandant ne perdait encore ni le désir ni l’espoir. De plus, 
par contre-coup, toute la terre-chaude s’était mise en mouvement: 
Le frère de Porfrio Diaz était à la Samaloapam avec des forces. 
Alvarado était menacé par les libéraux du Cocuite et de. Tlaliscoyan: "+ 
et les moindres détachemens qu’on eût pu mabHneRl LÉ iv 0 
nécessaires pour protéger Vera-Cruz. “ur 

Les deux troupes dissidentes qui avaient. opéré contre Tuspan LME 
s'étaient séparées à Tchuelan. Les guérilleros de Papantla s'étaient 

retirés chez eux, et les troupes du Nuevo Leon avaient pris la 
route de Huanchinango, pour’aller se joindre aux forces comman-. 
dées dans cette ville par les chefs Cabriote père et fils, riches Ita-. 
liens qui employaient leur immense fortune à maintenir le Rey en 
état de révolte. 

D'autres causes, toutes Senotsa ion à la marine, conf eien 
aussi le commandant de la division de surseoir à tout projet d'ex= 
pédition. D'abord le Rhïn venait de s’échouer dans un ouragan à 
Mazatlan, de l’autre côté de l'Atlantique, il est vrai, mais le maré= 
chal avait d’abord songé à le faire remplacer par un des transports : 
de Vera-Cruz. Il n’y eut pas lieu, car le ministre, averti au moins 
en même temps, devait avoir et avait avisé déjà. Puis, si lesillu- 
sions qu’on s'était faites au Mexique sur la prochaine cessation dés 
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? liée dhodtutont un peu en face des événemens, elles per 
_ sistaient à Paris dans leur plénitude. On y croyait à une émigra- É 
tion 5 0el Français de New-York venus à la Martinique pour 


e; tandis que ce n’était qu’une troupe de pauvres diables. 


"14 à se placer et que, plutôt que de les laisser mourir de faim 
sur le pavé de la Vera-Cruz, on nourrissait à la ration à bord de 
l'Allier, De plis les dépêches ministérielles, stimulées du reste: 
par les retranchemens faits au budget, prescrivaient de diminuer 
du personnel du port, comme n’étant plus en rapport avec 
le calme dont on jouissait, et la suppression de l'hôpital de la ma- 
Fo mr ne devait Mbps avoir à l'avenir qu un nombre 
_ insignifiant de malades. ee 
VA Tout cela était plus que difficile à te. es cine re 4 
4 ramenaient à deux cents hommes l’effectif de la direction du port, 
_etil devenait dès lors matériellement impossible de suffire au ser- 
vice d'embarquement et de débarquement et de transporter les 
_ effets de campement du quai jusqu’en ville. Au fort, il y avait à 
3 garder nos magasins et à surveiller la tourbe remuante et malsaine 
des prisonniers français et mexicains. La suppression de l'hôpital de 
_ la marine était très dangereuse, car on n’avait évité les Tue - 
F+, en y envoyant les malades du bord. | ; 
Malheureusement les dépêches, lié peu empreintes d'un 
optimisme de parti-pris et se fondant sur des renseignemens erro- 
| _nés, prévoyaient une partie de ces objections. Il n’y avait, selon 
Hô: elles, qu’à envoyer les malades à l'hôpital de la guerre, ou, à défaut 
ti: :de’cet hôpital, à l'ambulance du fort ou à celle de Sacrificios. 11 
| n’est pas rare que, lorsqu'un établissement se fait, si mince qu’il 
| soit, ses fondateurs, dans quelque contentement d'eux-mêmes et 
| pour recueillir des éloges, s'en exagèrent et en exagèrént aux 
| autres les proportions et l'importance. Or, sans parler de l’ambu- 
| ]ance'du fort, quiétait très petite, dans une casemate et des condi- 
tions déplorables, celle de Sacrificios n’était bonne au plus que pour 
quatre ou cinq hommes. Elle ne consistait que dans une cabane 
assez bien établie, que de précédens rapports avaient sans doute 
transformée en palais sanitaire. Voilà pourquoi on l’indiquait si 
complaisamment de Paris. Enfin le prétendu hôpital de la guerre 
venait d’être transporté à Paseo del Macho avec un seul médecin. 
D'ailleurs il n'avait jamais été un hôpital, mais une ambulance dans 
un local malsain quoique vaste, parce que, faute de moyenside l’en- 
tretenir, il avait toujours été sale, Le genre de ses malades y avait. 
contribué; on n’y soignait que des À An non mexicains ou 
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doreurs, bi ijoutiers et lapidaires, qui ne trouvaient pas ; 


‘ a tens Lames RE 2e de ne ja 


FO de soldats ou-employés-dans les: terres chaudes. à 


_ Opposer: ces finside.non-recevoir,, dire. c 
cat: Quand on est loin: des: obstacles, on: air 
persuasion que les obstacles: ne: subsistent. g où 
_ drissant, et ceux qui soufrent-ou svab @nés on (ou. 
tort de: venir importuner la. quiétude. d'un. gouve 
_ administration de.leurs ennuis où de: leurs.souff guet 
comme: dans la: vie: ordinaire, si Pon. dépend. nc uel VA un, il f 
que, aux yeux de ce quelqu” un, tout aille, bien ou:l eux pos- 
_sible. Dans de: pareilles circonstances, le. chef d’une € xpé éditic où 5. 
d’une: station lointaine doit être franc, mais. doit. pere * 
l'être. C’est un art, et il n'y réussit peut-être. bien que si l'énergie, 
du caractère et l’honnêteté de cœur Rien du Sprice #1 
qu’il a très juste de sa position fausse. Il s’agit. de ne pas < Le : SN 
il faut encore moins s’exposer à passer pour insuffisant, et pourtant. 
on a le devoir de sauvegarder d’une: manière. absolue, en. même, 
_temps:que les exigences: du service, la vie.et le bienrêtre de ceux ” 
qui nous entourent: Re Me 
_ Toutefois la marine avait, pour traverser ces momens diff ici 
‘un intermédiaire très puissant, très bienveillant dans lé maréch: 
qui, mieux que personne, pouvait/savoir. à quel point toute: réforme. 
trop hâtive, dans. le sens pacifique, était inopportune. Ce fut à lui À 
que le commandant. Gloué: s’adressa pour satisfaire. tout. d’abord 5 
dans-une certaine mesure aux! prescriptions. des dépêches. Illepria 
de vouloir bien retirer les prisonniers de Saint-Jean-d’Ulloa. I fit. 
valoir, ce quiétait exact, que Lefort était à:ce point encombré de. 
personnel et surtout d’un personnel: hideux, qu'aux: prochaines ( cha « 
leurs on devait s'attendre à, une épidémie de typhus. Sa demande 
fut accueillie, et, de ce côté, lepersonnel destiné à garder le.fort put: 
être diminué. C'était déjà obtenir, par un commencement d'exécu-- 
tion des ordres reçus, que. le: personnel de-la: direction du port ne 
fût réduit que plus tard. ILétait aisé de faire justice de l’ambulance: 
de Sacrificios en envoyant. une épreuve de la cabane. La photogra-- 
phie est brutale, mais elle:a le mérite d’être sans réplique. Quant. 
al hôpital de la marine;.le: commandant déclina une: responsabilité À 
aussi grande que celle: de sa suppression. complète. Il:n'était pos-- 
sible que d'essayer de le réduire et il fallait désirer qu’il n’en résul-. 
tât pas d’inconvéuient grave. Toutefois si, à: ce: sujet, de nouveaux: 
ordres arrivaient qui fussent: impératifs, le premier transport, quoi 
qu'il pût en advenir, emporterait. d’un seul coup: le personnel de: 
santé et le matériel. La marine n’aurait plus d'hôpital à Vera-Gruz.. 
 Aprèsles observations soumises à l’ autorité, l'annonce, sinon lares- 


3 


_gitation c de x dus sr re menti. 
rieur de  Vora-Gruz, eee Éobe ta Maréchal, /opérait eneffet 

| ne nouvelle ‘de sa ‘mort arriva tout 

été tuérau pas: “A rar Ee que les dissidens, 

de 1 ts, lui avaient . L’ennemi avait été 

, mais les nôtres anis eu vingt morts et: vingt blessés / 
entrés dans ‘un triste état. Aline fallait pas ‘beaucoup ee 


3 tégenit les. enyirons ‘de Néra/Cruz. Presque en même temps lema- 

réchal écrivit au commandant Glouëé qu nl RE définitivement 
à l'expédition de Tabasco. 

__ Cefut pourla marine dennisetbien Adler. Mais | 

| i y-eut pour son-chef plus queile désappointement d’une ambition 

- vulgaire. Quand onfait la guerre dans un:pays, dès qu’on sort des 

grades subalternes et souvent même ne fût-on queisimple: soldat, 

_ on nepeut s'empêcher à dej ‘juger, à part soi, le‘coursique suivent les 

| choses, des événemens qui le modifient-ou l’influencent. Onvoit vrai 

_ou'faux, mäis onise fait une certaine ‘idée des résultats possibles 

. ln agissant ide: télle ou telle facon que l’on pressent, que l’on re- 

__ ‘doute, que l'on désire, ‘que l'en précipite enfin eu-que l’on ralentit 

_ ‘si l’ona-sur cequi se passe quélque action directe ou déterminante. 

En dehors d’une spéculation ‘philosophique pure, il ya également 

_ lesvues: personnelles qui,chez'les natures droites, ne: faussent pas | 

D conscience, mais l'inclinent cependant: à voir la vérité dans ce 

qui est le but-de leurs secrets-et vifs désirs. Ainsi ilest certain, par 


mrepouriréduire à rien Ja petite forcequi-pro- 


exemple, que lors de la campagne de Portugal, sous l'empire, de 


maréchal Ney, qui n'envisageait là, ‘pour son “compte, que des opé- 
rations militaires àmenerrondement,ne devait pas avoir dans la-con- 
duite de la guerre, dans ses: rapportsiavec le pays, les mêmes tem- 
péramens, les mêmes égards, lesmêmes : inconséquences apparentes 
que le maréchal Soult,quise flattait tout bas de l'espoir l'une cou- 
ronne. Or, au moment où! Pexpédition de'Tabasco'était abandonnée, 
l'y ‘avait au Mexique, au süjet.des . ‘évéremens : qui pouvaient se 
_ dérouler encore, deux points devueitrès différens. 1 semblait, d'un 
Côté, quela mesure mdispensable la consolidation du nouvelempire 
fût la soumission complète, absolue du Täbasco, ‘du: Chiapas ét'des 
environs. Là, en éffet, dans le sud du Mexique, persistait une résis- 
tance très'bien organisée et d' autant plus redoutable qu’ elle d’avait 
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». ation are autant qu'ol 
A côté d'eux, la. lagune de Terminos et la presqu'île de C nen, 
qui s'étaient les premières déclarées pour nous, ation it cepen- 
dant, inquiètes et très près de se reprocher d’avoir fait une imp pru à 
dence. Le Yucatan, qui n’aimait pas les ER ce 
de nos armes avait seule converti à une adhésion très\incomp] 
_ à l'empire, songeait moins, sous le commissaire impérial, 
Ilarrégui, à se montrer province ‘empressée et fidèle qu'à s'é 
tout doucement, à l'exemple du Tabasco, en état indépendant. 
_Tabasco réduit, tout le sud et l’est se soumettaient: sans arrière- % 
pensée, et les fermens d'agitation: qui subsistaient dans le. ; 
_ l'état de menace continuelle tombaient du même coup. Il n'y avait. \ 
donc pas à hésiter si l'on voulait de Maximilien pour “empereur n 
définitif. HAE THERE D'OR aLT E 
Mais peut-être Ares là e on secret de ne question. Autant ; 
qu’il est permis de le conjecturer, si ce n’est de l’affirmer, il. exis-. 1. 
_ tait en même temps dans l'empire, à Mexico surtout, une autre 
opinion non avouée et que représentait un tiers-parti politique, non 
point partisan de Juarez, tant s’en faut, mais dissidentà sa façon, 
et qui ne regardait point le choix de l'empereur comme ratifié sans 
retour par le pays et par les faits. Ce parti, loïn d’être hostile.à la. 
protection française, l’acceptait et désirait la faire. insensiblement 
et habilement dévier sur un autre protégé que l’empereur, sil 
_était prouvé, ce que l’on affectait de commencer à craindre, que 
celui-ci n’eût pas toutes les qualités requisés pour régnen,sans 
conteste. Mais il fallait à ce parti un point d'appui en quelque sorte 
national, une pression légitime et respectable pour motiver l'évo-". 
lution à laquelle il voulait entraîner la bonne volonté de la France. 
pour le Mexique, Le Tabasco, dans sa longue et sérieuse résis-.. 
tance, paraissait offrir ce point d'appui. La plupart des chefs qui 
le gouvernaient étaient, on doit le dire à leur honneur, ennemis, 
sans compromis aucun, de l'intervention étrangère, mais quelques- À 
uns, en relations avec le parti de Mexico, se montraient disposés à 
une combinaison qui préparât par des moyens amiables un dénoû- 
ment satisfaisant à la crise. Ceux-là, à un moment donné, pou-. 
vaient entraîner le sud à une matifestation qui eût demandé à la 
France un autre souverain que Maximilien. Quel eût été le souve-. 
verain élu sous le coup de la nécessité, avec notre agrément et. 
pour en finir avec des difficultés qui menaçaïent de s'éterniser? 
C'est ce qu’on ne disait pas, mais on caressait le maréchal, qui” 
représentait la France, et on lui laissait entrevoir un grand rôlerà 
jouer, une médiation suprême à exercer. N’était-il pas témoin des. 
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ômes qui accusaient le peu de solidité de: l'empire. et n'y. Re 
aurait-il pas, de sa part, une haute sagesse autant qu’un devoir 64 "SAR 
_ justice envers le Mexique à ne rién terminer d’une manière arbi- : PARCS 
_ traire, qui.ne paraîtrait fermer que pour les rouvrir plus cruelles 
bientôt les plaies de ce malheureux pays? Il tenait dans ses mains 
le sort d’une grande contrée qui ne serait point ingrate et dont la | 
reconnaissance illimitée n’était pas à dédaigner. On le détournait , Ed. 
ainsi de rien tenter de décisif contre le Tabasco, et le peu de 2 
moyens dont il disposait l’y déterminait peut-être également. Il est 
enfin de ces situations élevées où le doute est permis, où de-bril-. 
lans mirages séduisent l'imagination, que certains périls environ 
nentetsoù la perspective de tout perdre ou de tout gagner tient en 
suspens la volonté la plus forte. Une influence occulte de faits, de 
_ personnes, d’espérances grandissantes, d’une alliance de famille 
- prochaine protégeait le Tabasco, et l'on peut avancer qu’en renon- 
_ çant à l'expédition si és he PRE le maréchal cédait à cette 
influence. “+ | 
D'autre part, il était naturel que ceux qui ne né pa eme 
des événemens à leur gré, ni s’abandonner à de tels rêves de gran- 
deur personnelle, s’ 'afigeassent de la décision du maréchal et vis- 
sent plus clair dans la situation. Loin de pactiser, en effet, avec les 
visées singulières ou chimériques du parti de Mexico, le Tabasco 
… était, nous, l'avons dit, dans la plupart de ses chefs très franche- 
… ment républicain. Ib agissait surtout pour son compte, et la pro- 
= tection que lui ménageaient les intrigues de quelques-uns de ses 
chefs, protection qu'il ne sollicitait pas, mais dont il jugeait utile 
et logique de profiter, le rendait chaque jour plus fort. Il était 
_ facile de prévoir qu'aucune surprise d'entraînement n’y serait pra= 
ticable et qu’on aurait. taie avec lui de le PAS EMI en. 
pure perte. 
Cependant, en uinnt que les événemens en vinssent au point | 
que lon désirait, il fallait agir, car il est des projets qu'on ne sau- 
rait dévoiler et qu’il faut masquer au IFORÉFAIRE, si on ne les veut 
voir avorter avant l'heure. 
D'ailleurs depuis deux mois qu'on avait pris Oajaca, nos affaires. 
au Mexique s'oflraient partout dans un désordre alarmant et bizarre. 
*Tuspan,;sans argent et sans garnison, les habitans découragés 
étaient prêts à abandonner la ville à la première attaque. Le navire 
que la marine entretenait devant Tuspan n’était que d’une utilité 
subordonnée aucaprice de la barre. Auprès de Tampico, le dissident 
Carbajal venait d'échapper au colonel du Pin par la connivence des 
troupes mexicaines que le colonel avait avec lui. Tous ces gens-là 
s’entendaient entre eux. Ce qui était plus grave, le colonel du Pin 
lui-même, était rappelé, eton disait que sa contre-guérilla allait être 


55 roue Pre ngle Smile 
_ ‘armes, venaient delle vaincre Ken per ic : 
| amis qu'ils/avaient dans Jes-conséils mêmes de l’e 
parti au’Mexique ne pouvait vouloir, “em effet, de ce 
dat, , qui allait si-vite’ et frappait si fort.Le colonel: 
‘devait perdre avant peu tout le Tamaulipas e 
‘tan était troublé et presque en révolte par’ Mar 
général Galvez, que l'Eure y avaît portées. ’L’ex n-avait-eu 
À la suite d'un incident futile. ‘À Herida, Derrer alvez. 
forcé la consigne d’un homme dela police, yunta 
‘adressé contre lui au commissaire impérial une qe 
avait trouvée'inconvenante, En conséquence, ilavait infligé 4 
membre de layuntamiento une‘amende de 150 rer où un mois 4 
“de prison ‘a leur choix. Tous avaient préféré lawpris 4 
7 ayuntamiento : avait été nommé. Maïs les membreside net 
péonistes, ainsi nommés parce que ‘la famille PA RE La 
de l'opposition, avaient adressé à l'empereur une Mr dr D 
par des commissaires ‘qui avaient pour leur voyage ‘des frais illi- 
mités. Il fallait entendre par ces mots de quoi acheteriäMexico | 
quiconque voudrait se vendre pour faire réussir la députation. + 
De son tôté, au départ dela ‘compagnie des créoles dela Mar- 
tinique que commandait le capitaine Lardy et qui avaït:susse faire 
aimer et au bruit de son ‘remplacement par une garnison mexi- 
caine, Gampêche avait été près de se'soulever. On l’avaiticalméien 
At annonçant que l'envoi dercette garnison n'aurait pas lieu, mais 
‘on pouvait s'attendre à des: difficultés sérieuses entre l'autorité 1 
civile et l'autorité militaire, et il devenait urgent, siloninevou- 
lait pas être débordé, de soutenir fortement M. 'Ilarrégui. À Alva- 
rado, les bords de la rivière étaient gardés'par!les dissidens'et, le 
blocus n’existant pas, le commerce était libre. Les libérauxiperce- 
vaient ainsi les droits de douane partout ‘où nons-nétions pas. 
_Payant leurs soldats avec cet argent et remplissant leurs caisses | 
particulières, ils n'avaient aucun”/intérêt àse prononcer pour nous. 
Toutefois on ne pouvait rien faire avant d'y avoir mis'une: garnison k 
suffisante, car la Sainte-Barbe ne-maïntenait que‘la ville etmon les … 
rives. Encore cette canonnière ‘était dans:un ‘tél délabrement'etisi M 
percée par les ‘tarets qu'il avait fallu lui mettre un «calibre plus 
faible et lui recommander de ne tirer-que pour ‘sa défense. 5: 
Au Tabasco, c'était pis ‘encore, ‘et l'ennemi y'abusaït avec une 
habileté et une insolence extrêmes de l’impunité-dont il jouissait. | 
Il ‘venait À son gré à Vera-Cruz, à à Campêche, à Sisal, recevait des M 
subsides et des munitions, répandait ses journaux. remplis Œim- 4 
_sultes et de menaces, tandis qu’il nous fermait avec le plusgrand 
soin l’äbord de son territoire et que nous ne pouvions ‘aller àSan- 
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_ Juan-Bautista, Minatitlan, Tlacotalpams, ni.y faire. pavénie aucun. 
4 | lettre. Le:côté-tristement. curieux. de notre. situa… 
; tion dans cette-partie du Mexique: était. que. toutes les: facilités fus. 
à h “adversaires et toutes. les difficultés pour nous. 
Gomme on ne voulait pas faire la-guerre au Tabasco,. ibn'yavait, 
5 que le blocus à. rétablir pour le priver de-ses ressources, mais, là. 
_ encore, le vice. nes me de-choses. se faisait sentir, On ne voulait. 
, “eee blocus.officiel\qui; éveillant les susceptibilités des:neutres, 
“eût suscité ultés:avec eux. La: question était de: blo-. 
| M pet res sans avouer que l’on bloquit, de: 
fermes les communications des libéraux avec les neutres sans que: 
3 sent: le droit de-se: plaindre à leur gouvernement, Les 
instructions venues. de Mexico: étaient aussi vagues dans la forme. 
14 | aprem peim mais ilétait difficile: qu'on: offiît, au: sujet. 
ue Tabasco, une voie ELA #e quelconque: au commandant. Cloué. 
* Sans:qu'il en profitât. 11 prit aussitôt des mesures: pour fermer tous. 
- les ports . muse Araères entre: Vera-Gratz et:la. Rennes de Ages 
Drap 
*Nous:avons di quelles: Fe ces FE are et par. quels. arrOYOS- 
” dub communiquaient- entre: elles: dans. l’intérieur des- terres. Le. 
bateau: à vapeur, le: Conservador, que M. Salazar. avait, cédé à la: 
_ marine; dut être employé: à:la Hénin et:avoir à; bord, l’adminis- 
ration de latdouane. IL devait, être: annoncé que la. douane de 
… Tabasco serait désormais à la Frontera. La canonnière. la; Tourmente: 
avait veiller sunle Conservadoret à.sortir de: tempsien temps pour 
‘alléraux-bouches:du:Chillepeque: et à. Los Bocas. Gomme. allège: et 
_ magasin de’vivres; une bonne canonnière à vapeur devait naviguer 
- ‘entre: Carmen et Tabasco, et une autre, qui: ‘était:une ancienne:cha-: 
loupe: desvaisseaus. la: Louise; devait être armée: par’ nous et aller 
par l'intérieur de la: lagune: de: Terminos, dans tous les, arroyos: et: 
… jusqu'à San-Juan-Bautista. Ge petit vapeur était. la véritableannexe 
du bâtiment en station-à: Garmen.Une: canonnière:devait garder l’en-- 
trée durGoazozoalcos sans-trop.y séjourner à.cause: de l&. mauvaise 
Saison qui s’approchait, et la Sainte-Barbe avait à s'occuper du: 
blocus: d'Alvarado: Ges-diverses: canonnières, sentinelles avancées 
du"blocus; avaient, à l'égard des :bâtimensde:commerce une:double- 
consigne à faire observer. On arrêtait: purement et simplement les. 
navires mexicains. D'ailleurs un décret impérial interviendrait pour 
défendre ä tous les ports de l'empire et vu les opérations de guerre 
que cela pourrait gêner, d’expédier aucun bâtiment mexicain pour 
les points compris entre Carmeñ et Alvarado. Quant aux étrangers, 
le, même décret. recommandait de ne les expédier que s ils insis- 
taient et en les prévenant. alors que. ce, serait à. leurs risques. et. 
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Lies mençait. Elles ne devaient. considérer aucun Hhoree comr 


| en effet si l'expédition de Tabasco pouvait se faire dans de bonnes | 


ù él. s'ils Dia sd! Fe le rôl 


avec le Tabasco comme régulièrement expédié que s’il ava 
affaire, à l’arrivée comme au départ, à la douane de la Frontera, 
_ qui percevait tous les droits. Gela ne suffisait pas, En outre ue 

acquittement de droits, on exigerait de ces bâtimens ne 
toute la politesse possible, un déchargement presque entier : sous 
prétexte de s'assurer qu’ils n’avaientaucune contrebande degu 
Il était probable que cette accumulation de mesures désagi 
subies tout d’abord par deux ou trois navires, détournerait les autres ë 
. de s'y exposer.  "®# Fan TES 

Le commandant venait La péing) de transmettre ces prépatiébtes 4 
au maréchal qu’il en reçut une dépêche où se montrait toute l'in= 
certitude dans laquelle on était à Mexico. Le maréchal demandait 


conditions en rivière, en ne débarquant les troupes qu'à San-Juan- “2 
Bautista. Le commandant eût pris le 2° zouaves, alors prêt à sem 
barquer pour l’Europe sur le Rhône. Mais il était bien End * 4 
qu'aucune garnison ne serait laissée au Tabasco, qui s’organiserait 
avec ses propres ressources. À quoi bon alors?) c'était, frapper dans De 
le vide et avoir tout le souci et toute la peine de ce coup inutile. Le 
commandant répondit pourtant qu'il serait prêt dans dix joursàla 
_ condition d’avoir tout le 2° zouaves et de de le Tabasco es | 
jours au moins (1). in " 
Sile maréchal n Accent c pas, c est que son offre re point + 
sérieuse et qu’il voulait seulement se donner l'apparence d’être dis. 
posé à l'expédition. Le prendre au mot avec les-restrictionstqu'ils & 
imposait eût été un coup de tête de jeune homme. On ne devait: _ \ 
pas s’exposer à l’échec de ne réussir que vingt-quatre heures. D’ail-! "+ 
leurs la clause de s’en aller immédiatement après l'occupation était 
inadmissible pour quiconque connaissait le pays. Ce n’eût pas. 1 
même été le succès d’une heure, c’eût été remettre en question les 
peu de prestige et d'influence qe nous avions si res COR=«tT. 
quis. AE TS L : | RULALEIS ‘1 
Le maréchal, ainsi mis en den de nouveau. n l'ex! 7 
pédition de Tabasco et se contenta d'autoriser toutes nel mesures | | 
du CONMANAT Cloué Roue le blocus. M à 


Han Ron, | 


(1) En disant « le Tabasco, » il s’agit particulièrement, au point £ vue PHONE 
de “saation des villes de Tlacotalpam ou San Juan-Bautista, : tirs | 
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U | philosophe disait : € Je suis terriblement dégoûté de là politique, 
1 romis de ne plus m° en occuper. » Quelqu’un lui répon- 
;m êtes-vous sûr que la politique né s'occupera 


_ prennent aucun intérêt et aucun plaisir, qu'il convient de laisser les 


fé 


débats, que le devoir du sage est de s’en laver les mains et de vaquer 
. tranquillement à son ouvrage. On pourrait répondre à ces indifférens : 


. Êtes-vous bien sûrs qu’il ne s'agisse en tout cela que du bonheur des 
_ Hellènes et des Albanais? êtes-vous bien sûrs que le vôtre n’y soit pour 


rien? Vous avez juré de ne plus vous occuper des affaires d'Orient; 
| vous ont-elles promis de ne pas s ‘occuper de vous? 


2 Une longue et fâcheuse expérience a démontré que les moindrés inci- 


dens qui se produisent dans la péninsule du Balkan intéressent et 


. mettent en péril Ps ol de l'Europe. I faut or que malheureuse- 


> 


| temps après survint une crise ministérielle, 
et le philosophe did. une place assez lucrative à à laquelle il avait la Le 
— faiblesse de tenir ‘beaucoup. Ne faut-il pas que tout Je: monde vive, 
même Jes philosophes? Ceux qui se plaignent qu’on leur parle trop 
souvent des affaires d'Orient feraient bien de méditer cette instructive Le 
. | anecdote, Ils déclarent que peu leur importe de savoir ce qui se passe à. 
Er : Athènes, à Sophia, à à Philippopoli ou dans la Montagne noire, qu ils n'y. 


; _ Hellènes, les Bulgares, les Albanais et les Turcs vider ensemble leurs 


ce du monde que Je Re semble s'être Re 
lequel les plans les mieux ourdis de la prudence 
se briser contre d’inévitables fatalités, qui déjouent s 


entraîné vers les rivages du Levant par ce mystérieux attrait qui 


faire sa curiosité, et les rapports qu’il adressa à Vienne chemin faisant 


: Ja plus belle eau; ce que cet homme est devenu en deux ans me paraît 

S miraculeux.. » En 4897, il fut nommé chef de état-major : de l'escadre : 
qui croisait dans l’Archipel pour y réprimer la piraterie; mais son prin= 
cipal office. était de renseigner son gouvernement sur tout ce qui con- 


TOrient et les Orientaux. Quelques mois après son retour à Vienne, il 
eut l'occasion d’assister à une séance de la Société d'histoire de Fri- 
js bourg-en- Brisgau, et il se plut à déclarer à ses ATENEUTE étonnés « qu'il 4 
_ya.en Asie plus de bonheur et plus de bon sens qu’en Europe. D— 
«Si nous réussissions , ajouta-t-il, et que le ciel nous en préserve là 1 


Sade y-avait en. lui un. charmeur, st avant toute chose il se M 4 


Aussi, Chaque fois que ce procès revient sur le:tapis, M 
duire les mêmes crises, les mêmes imbroslios, les mêmes 
les acteurs changent, la pièce est toujours la même. 
C’est une réflexion qu’il est difficile de ne pas faire en jet tla cor 
respondance récemment publiée d’un éminent diplomate autrichien, 
le comte Prokesch-Osten, avec Gentz et avec le prince de Metternich (US 
Peu d'hommes ont pu se vanter d’avoir connu Orient aussi p 
dément que le comte Prokesch. Dès 1823, quand il était Hutbls e à 
taine du 22° régiment d'infanterie en garnison à Trieste, il se sentait 


est l'agent secret des destinées. On lui fournit les moyeus de satis- 


attirèrent sur lui l'attention du chancelier autrichien et de son fidèle 
conseiller, qui disait du jeune voyageur : « Prokesch est un diamant de 


cernait l'insurrection. grecque, tâche dont il s'acquitta avec un rare ES. 
talent jusqu’à ce que la guerre turco-russe eut décidé du sort de la. 
Grèce. On étudie bien ce qu’on aime, et Prokesch aimait beaucoup “0 


à 


* 


civiliser. l’ Orient à notre façon, des. populations, aussi honnêtes qu'hen- 
reuses.deviendraient, grâce à nous, malheureuses et malhonnêtes.» 

Prokesch était pourvu de toutes les qualités qui ‘font d’un diplomate Fi 
un utile informateur; il savait S ’enquérir, interroger, il avait l’ouie fine, 
la vivacité du.coup d'œil, la sûreté du jugement. Il possédait aussi le 
talent de la négociation, l’art de. prendre les hommes et de les pér- 


ï 


(D) rAus dem Po Mo des: dite, » Proksoh Ostn, Bristol mit er on ‘4 
Gentz und Fürsten Meiternich, 2 vol. Vienne, 1881. M" 
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pour faire la. conquête. des deux. importans persons 
qui dépendaient,sa.fortune: et,son.avenir. En lisant ses lettres. 
s rapports, Gentz-avait;conçu une. haute idée. de son. intelligence; 
eut fais. sav connaissance personnelle, il. lui. Voua. une amitié. 
passionnée. —: « J'aime: votre humeur. communicative, Jui: 
_ disait-il voire: grande. tolérance : votre indulgence pour les faiblesses. 
_ dessautres; j j ’aime-vos: propres: faiblesses, votre.légèreté, votre désir: de: 
_ plaire et tous les autres défauts-que je me flatte de découvrir en:vous.. ». 
_ On sait: Re An Pape dm cm la bagatelle aux.affaires, 
_ qu'il.eut jusqu’au bout le cœur tendre; le monde:a beaucoup parlé de. 
liaisonydont les douceurs embellirent ses derniers jours. Iles savou-. 
it non en fat qui se méconnaît, mais en poète qui caresse de flatteuses.. 
| demande en: grâce. qu'on. ne-le détrompe point. Son jeune 
LiDE cat garde:de combattre: le-penchant, qui l’entraînait, il l’enga- 
… géait à couronuer:ses cheveux. blancs des roses d’Anacréon,. « le seul. 
ou ait vraiment compris la. nature et la. providence. » Il mettait à. 
son.service: sa muse facile; moitié riant,, moitié rougissant, l’amoureux. 
_ sexagénairelui commandait des vers.qu'il püt réciter en sûreté de con- 
_ science à la divinité qui lui rendait sa jeunesse. IL lui écrivait le 7 juin 
1830 que « ce: sont les folies partielles, Kleine: und.partielle Verrücktheüen, 3 
qui font le: charme: et:la beauté de; la vie... Si les- philosophes et: les. 
théologiens n° extravaguaient, pas: net si les artistes n'étaient. 
PRES: si les-héros n'étaient pasides-enragés.et si le populaire n’é- 
_ tait.pas stupide, où donc: l’histoire universelle prendrait-elle ses maté- 
x? Quelle-misère; serait latnôtresi nous vivions dans un monde. où 
tous serais parfaitement raisonnable! Celui qui ne perd pas le sens'en: 
|, feuilletant.un:livre aimé, celui qui n'entre pas en délire auprès de: sa 
maitresse; celui que:l’ardeur du combat ne: rend jamais furieux, celui. 
qui ne sait pas. devenir-imbécile dans là: société. des: pédans et des bour=. 
geois, celui-là ne: sait pasle. premier mot de:lant de: vivre. ». Mais: pour 
délirer avec agrément, il faut se bien portèr, et la santé de, Gentz 
 déclinait, l'huile commençait à manquer à: là lampe; son humeur gas 
sombrissait, il voyait venir-la mort et-il lui. faisait mauvais visage. 
Prokeseh s'efforçait de relever son moral, de-remonter son imagination. 
découragée, d'exorciser: les: démons qui le tourmentaient ::« Que ne 
puis-je; lui disait-il, répandreudans votre àme:ce:repos patriarcak qu'on | 
To en"Orient!.… Être vraiment aimé:est: le: SPA triomphe de, 
lhommes;:le reste, pour quisconnait le-monde,. n’est qu’un vain rado-- 
_  tage:.Pensez: seulement à‘tousiles’ bonheurs que le:ciel. vous a prodi-- 
-gués. Regardez emvous-même; umesprit puissant, un cœur {Oujours, 
jeune, des-trés ors de connaissances, de réjouissans souvenirs et: Fanny, 
voilà ce que-vous y trouvez: Regardez: hors: de vous; l’estimesuniver- 
selle, une fortune suffisante ,. une: influence: incontestée! et, encoxe: 


ER 


Fanny Qùes vous pese à tps Un _—. reg \ 
Re qui pe manquait; la mort lui faisait se Se RAT 1 


recourir à une autré MERE et il ui: en coût de Le 
| était sévère pour tous les écarts d'imagination, Se re 
pour les folies, même partielles. En 1839, quelques jours après 
_de Gentz, il disait à Prokesch : « Gentz était jadis l’homme du \ 
te plus étranger à à toute espèce de romantisme. Il y à din qunts à h 
‘il commença d’en tenir, et ce romantisme qui lui était venu surle tard 4 
atteignit son comble durant ses relations avec Fanny. L’amour roman- “à 
rs est fatal aux ue ue use bien vite ee se: hâte leur” a 
Ce WU ARS | ere AGNÈS | 08 
Ge ét pas seen Fe résonles des vieillards qu’il CORRE À ; 
nait sans miséricorde ; il avait une sainte horreur pour quiconque pré- 
tendait mêler un peu de poésie aux choses d’ici-bas: Il aimait l’his- ee. 
toire, il aimait les romans, mais il méprisait de tout son cœur les romans 0 
historiques, et il en voulait à « cette misérable Genlis » de les avoir k. 
mis à la mode. Plus misérables selon lui et plus dangereux encore 
étaient ces autres romanciers qu’il traitait de pipeurs de peuples. Il 
entendait par là les libéraux de toute nuance, tous ceux qui croyaient 
ou affectaient de croire « au progrès indéfini du genre humain, à das 
monarchie entourée d'institutions républicaines, aux droits de l’homme, 
4 la liberté de la presse comme moyen d’éclairer les gouvernemens, 
aa pondération des pouvoirs selon la méthode de Montesquieu. » 
® Prokesch ne croyait guère au progrès indéfini, et il goûtait peu les droits 
de l’homme et la liberté de la presse. Pourtant le prince lui reprochait à 
d’être romanesque par accès, de ne pas tenir toujours en bride son ima- 
gination, de s’être laissé séduire par l’imposante et mystérieuse figure 
de Méhémet-Ali, d’avoir vu en lui le régénérateur providentiel de l’'em- 
pire ottoman. Il avait peine à lui pardonner d’avoir cru « qu'on peut M 
fonder un empire arabe avec des progrès industriels, des monopoles, 
_ desextorsions, des aventuriers français, des touristes et des gazetiers. » ‘0 
Il ajoutait :. « Si Mahomet, au lieu d'écrire le Coran, s'était avisé d’em- 
ployer son temps à créer des fabriques et à façonner des régimens à . « 
l’aide d'instructeurs européens, il n’aurait jamais été question de lIs- 
lam dans le monde. » Prokesch passait humblement condamnation. Il | 
apprenait du maître à mépriser les apparences, à gourmander ses rêves, M 
à se défier de la poésie et même de la logique, à n’en croire que l’expé-- 5 
rience. Il se persuada de plus en plus qu’on ne connaît les hommeset 
les choses qu’à l’user, il s’accoutuma à ne jamais chercher le mieux, à è 
_ne compter qu'avec les faits, à considérer la correction de lespritcomme 
la première des vertus. Peu à peu il devint un de ces vases d'élection “1 
dans lesquels l’illustre chancelier aimait. à rs: sa FRE et jus- 


l 


UNE CONRESPONDANCE, POLITIQUE, Uk 


2 ie fin de sa brillante carrière il s’est conformé aux “leçons qu xl nie : 4 


_ reçues, il a toujours représenté ce qu’on appelait la vieille tradition. 


3 Il est mort sans _ on ait pu rs né feprocher ca pe Sa nOur- 


& Ho à 7H F4 Æ HA € 


+ Les lettres qu xl écrivit de. Smyine as aitrebton grécque Es 
. offrent aujourd’hui encore un vif intérêt. Il n’y a rien de nouveau sous 


Ce 


; Le le soleil, et les situations, les événemens, les démélés, les conflits qu'il 


4 


racontait, les inquiétudes des uns, les espérances des autres, tout cela 
_ ressemblait singulièrement à ce que nous: voyons. « Laissons tourner 
-la terre, disait Pivrogne de Shakspeare, nous ne serons jamais plus 
_ jeunes-qu'aujourd’hui. » Depuis 1827, la Turquie n’a pas rajeuni; mais 
__ est-elle devenue plus vieille ? On pourrait en douter. Alors déjà, elle 


avaient peine à comprendre, par les maladresses qu’elle mêlait à ses F 


* habiletés, par son obstination fataliste, qui se raidissait contre les con- 
 seils. « Pour traiter avec les Turcs, écrivait Prokesch le 3 juillet 1829, 


il faut connaître leurs mœurs, leurs idées, leur façon de raisonner, leurs 
penchans et leurs faiblesses. La rhétorique occidentale ne produit sur 
eux aucun effet, ils ont un tact tout particulier pour démêler le vrai. du 
faux. Le point est d'obtenir leur confiance; on n’y réussit que par la dou- 
ceur jointe à l'énergie et parrun calme imperturbable. » Alors déjà il 
passait pour constant que l'empire ottoman était tombé en décadence, 
et médecins et empiriques lui offraient des remèdes qui n’étaient pas à. 


son usage. Le prince de Metternich en jugeait mieux quand il disait : 


«L’Islam n'est pas compatible avec une organisation saine de l’état. De 
temps à autre éclatent des maladies inflammatoires; sont-elles gué- 
ries, ce qui leur succède n’est pas la santé, c’est le vieux mal chronique, 
dont on ne pourrait délivrer les Turcs qu’en leur Ôtant la vie. » Et 
pourtant, alors comme aujourd’hui, cet empire caduc avait. d'avisés 
diplomates, qui rendaient des. points à ceux dé l'Occident, et d’hé- 
roïques soldats à qui on pouvait tout demander, et si on l’eût laissé 
faire, il serait venu à bout de tous ses sujets révoltés. Quand l'Europe 
intervint, l'insurrection grecque était près de succomber ; Do en 

donnait Passurance à Geñtz avec les pièces à l’appui. 
- Ea1827 comme à cette heure, la politique autrichienne travaillait au 


- maintien du sfatu quo en Orient, non’certes par intérêt pour la Porte, 


- mais parce qu’elle se défait de la Russie. Elle représentait à l’Europe 
qu’il était de son devoir de venir en aide à l'empire caduc pour pro- 
longer ses jours autant qu’il était-possible ; elle s’efforçait aussi de lui 
persuader que l'agrandissement de l'Autriche était pour les puissances 
‘occidentales la seule garantie sérieuse contre les ambitions:et les con- 
voitises moscovites. Dès ce temps, l'Autriche était dans la situation d’un 


ne pouvoir opposer à ses ennemis que cette force de résistance 
que donne l'inertie, et elle désespérait ses amis par sa conduite, qu’ils 


sobietiie qui tinétemanii a malade 
ne: laisse: pas! deile soigner consciencieusement; mraisla c ques 
_ritagr lui trotte’sans cesse:dans la tête et:lui procure des distractiot 
«ya deux jours, écrivait Prokesch le 3 octobre 1827 rt à 
me demandäiquelle fionti ière:je serais disposé à octroyenà | 
l’on: ‘en: venait à! partager” la Turquie. Je: lui: Su a 5 L 
Cas. pour impossible e ‘et:laiquestion pour oiseuse: Il insista, 
lui direque-je ne pouvais avoir à-ce sujet: qu’une opinion-militaire,.e 
que'sile-cas impossible venait à se réaliser, . Bart nero, url Au 
triche tout le:terriioire qui s'étend d’Orsowa à Salonïque, avec ce port 

dans l'Archipel-et Widdin sur lé Danube: » À quelques nuances: | 
cette opinions aussi commerciale: que militaire, estencore: ‘celle: qui pré- 
vaut à Vienne; on y. dit tous les: Faas. si le pan ti il nous faut | 
Salonique. HÉsres MR [nt 
En 1827, comme out fire ce: qui à LatraRE a nn es 
autrichien, c'était le rapprochement'subit quivenait de-s'opérer entre 
Angleterre et'la Russie: Le L:avril: 1826, uncprotocoleisecret avait été 
signé à Saint-Pétersbourg, par lequel les deuxpuissancesis'engageaient 
à interposer leur médiation en faveur de la Grèce. Le Gladstoneid'alors 
s'appelait Canning, et il était-aussi lettré, quoique moins doctrinaire 
et moins théologien: Ouile persiflait, om le brocardait à Vienne comme 
on y brocarde:M. Gladstone. Onl’aecusait d'être la: dupe! de lan Russie, 
de jouer son jeu, d’avoir conclu:unealliance monstrueuse, quiaboutirait 
lafailliblement à une rupture. Onitraitait sa politique de honteuxliber 
tinage, Liederlichheit; on le traitait lui-même de brouillon: et.d’esprit 
malfaisant. Gentz le: définissait : un orateur decpremier ordre, un-bon 
poète de second rang: et ua: pitoyable: ministre. « Ge n'est pas un incen 
diaire, disait de. son: côté M.. de Metternich, mais° dès qu'un incendie | 
éclate, on est sûr de le trouver entre le feu etiles pompes. »: SE 

Lorsque le traité de Londres: auquel accédar lescabinet des “Tuileries | 
eut été conclu, on'en ressentit à Vienne: un dépit amer. acrimor | 
eton prodigua: à à la politique française tous:lesreprochesi qu’on: ain: | 
sait: naguère: à M. de Freycinet.quand on le soupçonmait des faire: cause 
commune: avec: la Grande-Bretagne et la Russie. Prokesch-déclaraitique ve 
par état la France était une vieille: coquette, à d'affüit «des galans, qu’elle 
aspirait à faire parler d'elle, .à jouer un. rôle, qu’elle était: de toutes.les 
nations là plus disposée à: suivre: une politique de gloriole:et de vanité: 
«On nourrit de: sucre les’enfanset'les! perroquets,» disait-il d'un eton 
méprisant. Ce! qui le consolaitet le:rassurait unpeu, c'était l'appui que: 
lutriche: trouvait là Berlin. Il estanaitique: la Prussè avait l'armée:lai 
mieux:organisée de l’Europe-et qu’on ne pouvait attacher:trop: de:prix 
à son alliance. Maisril n’était pas sans: inquiétude; il se défiait « de-cette 
puissance: qui avait grandi trop: vite. et. qui pour s’agrandir encorenétait 
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ie ‘Ce test pas Je baron de ‘Haymerlé, c’est le prince de Bismarck ; 
qui s'est fait unp lisir de parer toutes les boites de M. Gladstone et | 
qui Va empêché de 2 AE HOME. ee 
e Vienne était alors la seule capitale de l'Europe où 
de prévoyance e et de conséquence dans la conduite. Par- 
4 on jouait avec le feu, au risque de provoquer un ‘incendie 
doutait et qui n’était désiré qu'à Saint-Pétersbourg. Les trois 
: ances médiatrices favorables à la Grèce avaient envoyé leurs 
Ü escadres pour imposer aux belligérans une suspension d’hostilités, qui 
LE ne profitait qu’à la Grèce écrasée et à bout de forces. Elles avaient donné 
aux chefs de ces escadres l'ordre de ne point s’occuper de plitique; 
_élles leur avaient enjoint de se montrer partout et, S'il était possible, de 
- “ne rien faire du tout. Mais il est dans la nature des amiraux d'aimer à 
agir, et ils dépassent volontiers leurs instructions. L’amiral français 
disait en parlant de son /collègue l'amiral anglais : « Les événemens 
dépendent d’un verre de plus ou de moins que boira Codrington. » Il 
- faut toujours en pareïl cas compter avec les accidens. L'accident qui se 
produisit S’appéla la bataïlle de Navarin; à propos de rien, on détruisit 
Û la flotie turque, et parmi ceux qui prirent part à ce coup de main, les 
| “unsle qualifièrent de glorieux exploit, les autres décidèrent « que c'était 
Ja‘plus grañde infamie qu’on eût jamais commise, » Les amiraux, à qui 
“on avait interdit de faire de la politique venaient de proclamer sans le 
vouloir et sans y penser Yindépendance de la Grèce. « Avant Navarin, 
‘disait Prokesch, les Grecs n’avaient en leur faveur que dix chances sur 
‘cent, ils en ont aujourd’hui soixante-dix contre trente. » Les puissances 
qui ont envoyé tout récemment des bâtimens de guerre devant Dulcigno 
se-sont peut-être souvenues de Navarin, et elles ont usé de circonspec- 
tion; elles ont eu soin d’ordonner que les canons fussent AE RE a 
POS. 
… Prokesch et ses augustes patrons voyaient aussi de mauvais œil, 
comme on peut le croire, cette expédition de Morée que la France 
entreprit à la seule fin d’obliger les Ég gyptiens d’Ibrahim-Pacha à éva- 
cuer le Péloponnèse, et dans la Charitable intention de mettre un terme 
à des massacres qui révoltaient l’Europe. Elle fit preuve en cetle occa- 
Sion du désintéressement le plus philanthropique; mais c’est le sort de 
a philanthropie d’être toujours soupçonnée, toujours calomniée, et on 
me manqua pas d'attribuer au cabinet des Tuileries d’ambitieux calculs 
qu’il ne faisait point. Le seul profit qu'il'espérait était un peu de gloire, 
ét les lauriers qu’on cueillit furent rares et un peu maigres. Gardons- 


x 


e de se prêter à toutes des combinaisons. » À cet égaril DR 


ë | evo Ds peux MONDES, Ras ei) ÉTUTES 
: nous de regreiter que la France ne se soit pas faite, il y ra quel fl 
_ mois, le gendarme de l’Europe pour mettre à la raison les ! | 
C'est un dur métier que celui de gendarme international, ie 
propre d’un soldat n’y trouve guère son compte. Les 14,000 Fr 
que commandait le général Maison n’eurent pas d'autre. satisfaction que 
celle de procurer à leur chef le bâton de maréchal. Les Égyptiens é évi- + 
_taient de se commettre avec eux; c’est à la faim qu'ils avaient affaire 1 
à la soif, à la fièvre, au typhus, aux nuits froides succédant aux j( 
nées brûlantes. Leurs bons amis et alliés, les Maïnotes, leur dérobaïent 
leurs souliers et leurs chemises, après lesquelles il fallait courir. ce. 
qui est plus grave, on s’ennuyait; c’est une maladie à laquelle pe sont 
que trop sujets les soldats français quand on leur a promis des ba ts 
tailles et que pour tout exploit on leur impose des corvées. Ils en À 
venaient peu à peu à préférer leurs ennemis à leurs amis, ils s’épre- 
naient d’Ibrahim. « Ce brave homme, mandait-on du quartier-général à 
à Prokesch, fraternise avec nos militaires, et tous l’aiment beaucoup. X 
S'il allait à Paris, on l’adorerait; voilà les hommes! » Quand le signal #4 
du retour en France fut donné, ce fut une allégresse générale. « — Nous 
sommes venus comme des imbéciles, disait-on, et nous nous en allons $ 
comme des nigauds, » — En définitive, pour qui avait-on travaillé? 
Pour la Russie. Cest une Joi de l’histoire que tout ce qui se passe en 
Orient profite aux Russes, et il y parut bien, puisque peu après toute 
l'Europe dut se réunir pour les arrêter dans leur marche victorieuse sur 
Constantinople. | r 
Les hommes d'état autrichiens avaient also oi pourtant ils AH 
tort. On a beau mépriser le romantisme et n’estimer. que les faits, le 
romantisme lui-même est un fait comme un autre, et il est pon de se 
mettre en règle avec lui. D’un bout de l’Europe à l’autre, Popinion 
publique s'était faite la complice des Grecs; leurs souffrances et leur 
courage avaient ému, passionné les esprits, leur cause trouvait. partout S 
des champions, et la voix du cabinet de Vienne n’était plus entendue, | 
_il criait dans le désert. « Les enthousiastes et les fous, disait Prokesch, 
travaillent le plus souvent pour les coquins. » Cest possible, mais il 
n’est pas moins vrai qu’il faut savoir faire la part de la folie et du sen- … 
timent dans les affaires humaines. En 1848, au lendemain même de sa 
chute, le prince de Metternich continuait d'affirmer qu'il ne s'était 
jamais trompé, qu’il avait toujours eu raison. Son malheur était préci- 
siment d’avoir eu trop raison. Les grands hommes d'état ont tous fait. 
quelque chose pour limagination des peuples et compté avec leurs 
instincts obscurs, qui ne sont pas infaillibles, mais qui ne se trompent 
pas toujours. Ce sont les idées claires qui gouvernent le monde; ce. 4 
_sont les idées confuses qui le font progresser, et il est aussi Si NS 
de trop leur résister que de trop leur céder. + 
À l’époque de l'insurrection grecque, le phihelenitee était une : F 


UNE connsseoNDanGE POLUTIQUE 


t une puissance; il faut convenir qu aujourd’hui il éstombé H 
r, Cest une re différence entre ce temps et le nôtre, Le , 


1e lu. ses destinées. n 'ont pas répondu à à l'attente universelle, | 
2 si vif qu on lui portait s'est refroidi par degrés. En 1834, 
esct , fut. enigS, one, ministre à Athènes, Où il demreurs qua- 3 


à leur gouvernement avec une extrême 
Apte Je Metternich lui écrivait : 


| ASS se ous 4. saler. »_Il ajoutaitet trois ans plus 
#3 « La boutique grecque n’est qu ’une dangereuse ordure : Die ganze … 

— griechische Boutique ist ein hœchst gefährlicher Quark. » Dans le fond, 
_Prokesch était de son avis; mais il estimait qu’il ne fallait pas s’en 
_ prendre aux Grecs, qu’en bonne justice il convenait de rejeter la faute 
sur l’Europe. | AL 
_. On avait fait les Chess : à. moitié, pensait- “ie on avait créé une Grèce 
. indépendante, et on lui avait mesquinement marchandé le territoire et 
létoffe. On l'avait faite assez grande pour être ambitieuse, trop petite 
Éors qu elle pût se suffire; elle était à la gêne dans ses frontières trop 
es. Ce n’était pas tout, on lui avait imposé un gouvernement qui 
contrariait ses penchans, ses aptitudes naturelles, on avait cru faire 
son bonheur en la mariant à un prince bavarois, et ce mariage était 

_ fort mal assorti. C'était aussi l'opinion de Gentz; bien qu'il eût peu de 
goût pour les républiques et les républicains, dès le 29 janvier 1830, il 


s'était exprimé de la sorte : « Je trouve non-seulement pitoyable, mais | 


_ parfaitement ridicule qu’on veuille nommer un prince allemand roi de 

| Grèce, Je pourrais écrire un volume sur tout ce qu’il ÿ a d’absurde 
dans cette belle conception. À quoi bon un prince? à quoi bon un sou- 

- verain? Par Sa situation géographique, par sa conformation physique, 
par le caractère de ses habitans, par sa pauvreté présente comme par 

_ tous ses antécédens, la Grèce est faite pour vivre en république. Je lui 

… souhaite une constitution semblable à celle de la Suisse, à cela près 
qu'on lui donnerait un président muni de pouvoirs très étendus. Si ce 
président était un Maurocordato ou un Tricoupi, il ne me resterait plus 

| rien à désirer, » Mais on craignait qu'un gouvérnement républicain pe 
/  laissât le champ libre aux intrigues de la Russie, on craignait surtout 
que le président ne fût ce Capodistria que Prokesch définissait « le 
bas empire en uniforme russe, » et on dota la Grèce d’une constitution 
coms xuur. — 1881, PE SNS EL cr 


ie omis: “is Jui cotvéneté aisait Z, ( 
poing convient à Pœil qui le reçoit. » RES D 

LR Otis eussent ün roi Où qu'ils Han, eussent po 
aux Grecs la liberté municipales commè leurs p 
+ _ prisent le plus et dont ils savent le mieux se servir, On 11 

souverain qui nominait à tous les émplois, qui dis pet S 
x grâces. Plus tard, quand le régime parlementaire vint s 
_ cette lourde monarchie bavaroise, le mal s'aggrava.. a 
partis à Athères, on n’y trouve que : des coteries ou des clique 
_‘  cuné de cés cliques a son chef, qui né devient présidént du conseil qu'à 
la faveur de combinaisons clandestinés, d’intrigües occultés, et qui 1 
se maintient au pouvoir qu'en partageant Ie gâteau à ses ad 
chaque changement ministériel, du haut en bas, tout le 
= fonctionnairés est renouvelé. Les politiciens ont fait) 
| royaume, où tout languit, Hormis leur ambition. C’est un m Fne Si 
produit guère de farine ; il ne s'y moud qué du sable, ét ce db Hs | 
… tient peu d’or. Les politiciens d'Athènes voient dans les annexions Fi "ils ” 
rêvent un moyen de fortifier leur situation, d'accroître Je nombr | 
leurs partisans et de leurs créaturés ; ; ils auront plus de fer lus de 
 métairies à distribuer; reste à savoir si ce jeu plaira aux po Un ‘à 
ami très zélé de la Grèce, qui habite l'Orient, affirmait derniérement s Le 
dans une revue anglaise qu'avant d'agrandir son territoire, le petit 
royaume doit s'occupér d’abord de réformer son gouvernement, qu'il : 
y a plus de libertés municipales en Turquie que dans la Morée, quesi 4 
a les annexions se font, il faudra garantir aux noûvelles provinces leur 
: autonomie administrative, qu’autrement les Thessaliens seraient fort 
malheureux de tomber sous le joug d'Athènes, que les Grétois jouis- n 
sent de précieux avantages qu’ils ne sont pas prêts à sacrifier, que si 
M. Coumoundouros s’avisait de faire conduire leur ménage par ses n0= ï 
marques et ses éparques, il y aurait une révolution au bout de deux ans. 
A l'appui de sa thèse, il cite ce mot d'un Crétois : « Ou nous ne serons 
pas Grecs, ou C’est la Grèce qui nous sera annexée (1). » 

Prokesch, qui considérait le philhelléaisme comme une des formes 
les plus dangereuses de la philanthropie, se plaignait que les peuples 
fussent d’éternels enfans, toujours amoureux de changemens et de 
spectacles ; is vivent par les yeux, et les yeux sont toujours jeunes, Il 
est certain qu’en 1827 les Grecs n’intéressaient pas seulement la galerie 
par leurs malheurs et leur héroïsme, on leur savait gré de faire, en 
s’insurgeant, diversion à l'ennui qui pesait alors sur l’'Europes c'était 
une aventure, et on avait soif d'aventures. Si Prokesch vivait ce | 


) Greece and Grecks, by W. J, Sul, dans la ivaison du 4e novembre 1880 
de la For Fish Review. 


des aventures et des spectacles, ils n ‘ont soif que de repos. 
passe en Orient les irrite et les inquiète, ils tremblent pour . 
« générale et pour leur pot-au-feu. S'il ne tenait qu’à eux, He 
, Albanais seraient renvoyés dos à dos par le grand juge. 


s qui d de proche en proche avaient gagné 
it au contrairé, ils se montrent plus phil. 
| des mortels, Je ne sais si nous sommes moins 
10S | êres, mais à coup Sûr nous sommes moins 
dans le cœur r des in que s 'est réfugié le 


) FF us à ie AT de fers Poe ici on ju geait que qui veut 
avoir part au bien de son voisin doit le prendre à main armée, payer 
… de sa personne, courir les risques et périls de son entreprise. Les does 
_mates réunis à Berlin ont décidé que désormais il en serait autrement, 


| -  queles Grecs ayant eu lobligeante attention de ne rien prendre à la 


. Turquie pendant qu’elle avait les Russes sur les bras, un trait de déli- 

_ catesse si rare méritait récompense, qu'il fallait leur donner tout au 
 moios Ja Thessalie et VÉpire, Larissa et Janina. Mais à peine eurent-ils 
. rendu leur romantique sentence, ils s ’aperçurent qu elle causait partout 
__ plus d’étonnement que d'admiration et que l'opinion publique lui était 
ns À pen favorable. Les uns répugnaient à admettre ce droit nouveau, ils 
| pensa ent avec inquiétude à l’usage qu’on en ferait dans la suite, aux 
conséquences que pourrait avoir un précédent si fâcheux. D’autres, 


1 end prévoyant que la Turquie résisterait, craignaient que, sous prétexte de | 


… pacifer l'Orient, on n’y eût semé le vent et la tempête. Ceux même qui. 

 déclaraient tout haut que les Turcs auraient grand tort de ne pas se. 

. rendre à l'invitation uk Jeur était adressée, convenaient tout bas qu ils 
avaient raison et qu’à leur place tout le monde en ferait. autant, 

+ Le comte-de Saint-Aulaire disait un jour à Prokesch : « Les sottises 

sont faites pour que les hommes d'esprit les réparent, » Il faudra beau< 

coup d'esprit à la diplomatie pour réparer l'erreur qu’elle a commise. 

+ Elie a donné généreusement à la Grèce Larissa et Janina ; mais la Tur= 

| | quie ayant refusé de confirmer la donation, la Grèce s’arme jusqu'aux 

9 dents pour aller réclamer et conquérir de vive force ce qu’elle consi- 


- dère à juste titré comme son dû. Cette guerre qui s'annonce pour le 


printemps prochain inquiète vivement les diplomates ; ils sentent qu’on 
des en rendra responsables, ils” s'appliquent à conjurer le flâu qu’ils 
ont déchainé de gaîté de cœur. Ils préchent aux Grecs la mansuétude, 
la longanimité, la patience; ils leur disent : « Heureux les débonnaires 
et les pacifiques! car ils hériteront de la terre! » Ils les engagent à se 


k 


ait: avec nan que les peup ss ot ae | LA RES 
rriblés commotions qui ont remué le monde, ils ne deman- è 


RAS 


’état ER entraîner par les sympas 7 


Vous d'arbitrage? répondent les Grecs. Vous êtes des juges trop sérieu 
pour vous déjuger si vite, Vous avez rendu votre sentence, nous we 


tenons pour bonne, nous l’approuvons « de tout point, et ce n’est pas nous | 


| quien appéllerons. - — Que de paroles, que d'é éloquence ne faudra-t-il 


pas dépenser pour réduire ces esprits réfractaires ! Ce n’est pas. qu'ils . 
s’abusent sur leurs forces ; ils savent très bien que s'ils doivent. vider 


leur différend seuls à seuls avec les Turcs, la partie ne sera pas égale; 


_ mais ils sont fermement persuadés qu’au milieu des hasards qu'ils a 
| prêtent à courir, ils trouveront des défenseurs et d’officieux patrons. : 


Les Grecs sont les Gascons de l'Orient; ils en ont la bélle humeur, le | 


joyeux courage, l'esprit d'entreprise, les goûis aventureux et libres, les 
entraînemens mêlés aux calculs, la hâblerie toujours opportune, que 
justifie leur audace. Il sera difficile de les arrêter. En vain l'Europe. 


_ leur répète que si, au mépris de ses conseils, ils commettent quelque à 


Ë imprudence et s’attirent des désastres, elle s’en lave les mains. Ils 


n'ont garde de l’en croire ; ils considèrent qu’en leur promettant Janina, É 


elle s'est engagée d'honneur à les secourir et qu’elle ne laissera pas sa 
parole en souffrance. Il y avait une fois un Gascon qui s'appelait Huon 


de Bordeaux. 11 rencontra un jour le roi des génies, lequel lui fit ut ss 


sent d’un cor d'ivoire et lui promit de venir à son aide quand il en son- 
nerait dans quelque pressant péril. Tout en lui donnant son cor, Oberon, 


qui connaissait l'humeur hasardeuse du personnage, lui recommarda la 
prudence, ajoutant que s’il s’avisait de chercher étourdiment le danger, 
il aurait tort de compter sur lui. Il lui interdit surtout de s’attaqueràun 


géant formidable qu’on avait surnommé l’Orgueilleux et que gardaient 


dans son château deux hommes de cuivre armés chacun d’un fléau en 
fer. — Fort bien! répondit Huon, jy vais de ce pas; si malencontre. 


m'arrive, je Cornerai et vous me tirerez d'affaire, — Par Dieu |! je n’en 


ferai rien, dit Oberon; ne vous y fiez pas, vous pourriez correr inutile 
ment. — Sire, reprit Huon, ne vous fâchez point, car je sais ce que j'en 
dois penser. — Voilà l’histoire de Ja Grèce et-de la diplomatie. M: Cou-* 
moundouros voit pendre sur sa poitrine le cor d'ivoire magique à la 
voix duquel Oberon ne peut résister; quoi qu’on puisse lui dire, il se 
persuade qu’il n’aura besoin ie d’en sonner "et que FEAR ne Mman- 


quera pas d' accourir, | 


à ETC " in à G. VALBERT, 


remettre leurs droits en rentes et en bras Vo sine nous ps à Qt 


“ 


DER C déconbre 1580, 


| Dh années sont déjà Dassdes A que la France est sortie mutilée 
Érv convulsions de la guerre - étrangère et de la guerre civile, ayant 
tout à la fois à se relever devant le monde et à se reconstituer dans 


sa vie intérieure. Plus de cinq années se sont écoulées depuis que tout 


un ensemble de circonstances a fait accepter la république comme le 


| Re définitif du pays et qu’une assemblée souveraine aux instincts 


tout monarchiques ‘a été conduite à consacrer elle-même l'existence de 


Es cette république par le vote d’une constitution. Il y a plus de trois ans 


maintenant que les républicains, vainqueurs dans une lutte aveuglé- 


| ment engagée, ont été appelés sans partage au pouvoir, au gouverne= 


ment de la D ts où ils ont a leur mn jure dr et. 
leur politique. 


Consentie en fait et acceptée comme le seul régime HA au lee 


demain de 1871, légalement organisée et sanctionnée en 1875, défini- 


tivement émancipée de toutes les anciennes influences en 1877, débar- 


rassée de la présidence de M. le maréchal de Mac-Mahon en 1879, la 


république a passé ainsi par une série d’évolutions aux mains de ceux … 
qui ne déguisent plus aujourd’hui l’ambition d’être les seuls maîtres. … 


Cette histoire déjà longue compte bien des crises, bien des péripéties : 
qui ne paraissent pas devoir être les dernières, et chaque année, à 
mesure que le temps passe, à cette heure où se ravive le sentiment de 
la rapidité des choses, où tout semble recommencer, on se reprend à 
s'interroger, -à jeter uz regard eñ arrière. On cherche curieusement, 
quelquefois tristement, à travers ces évolutions et ces conflits où tous 
les intérêts nationaux sont en jeu, ce qui a été fait pour la France, 
pour le bien et lPhonneur du pays, ce qui reste sérieusement de ce 
passé d’hier. On se demande aussi, puisque depuis quelques années il 


PA 


- 


RTE + | Re ont fit, ce sun à Font el 
| et la stabilité des institutions, pour recomman 


où nous en sommes et où nous allons, quelles g ar: 
sages nous lègue l'année qui n'est déjà plis Q Que 
d'être close ait un peu moins mal fini qu'on ne la er. 
que le parlement ait pu se retirer en paix, laissant pour 


_ droits sans qu’on arte aussitôt de ne et où, à part les r je 
Le perpétuelles ae crises, da vie Lo nd est Le cha ? 


À _ étrange, et cette sijuation, ielle qu’ elle apparaît aujourd’hui, elle est 
_ elle-même la suite de ce mouvement ininterrompu qui se poursuit 
depuis quelques années, qui a fait passer successivement la présidence 


mens a Été un pas de plus ou, si l’on veut, un progrès. nouveau de ce ne. 
mouvement .qui, à partir de la retraite de M, Dufaure, est allé en se © 
précipitant, qui se résume désormais en un fait caractéristique, —in+ 


Que les républicains, qui ont aujourd’hui le pouvoir et l’influence, aient 0 
_ agi de propos délibéré, avec calcul ou par un emportement frivole, ils 


république. On se demande sérieusement, non sans 


le pays RS, rien de mieux. C'est pourtant, on € 


cote fin de session est un assez triste couronnement de pos ot FA 
qu’elle pourrait donner une idée singulière du PORN qes institutions 
nouvelles, | be. | 

_ Les incidens passent, sans More Ce qui reste c'est, À £ î À a 
dont ces incidens sont l'expression, qu'ils. éclairent. sr : ‘e 


du conseil de M. Dufaure à M. Waddington, de M. Waddington àM:de 
Freycinet, de M. de Freycinet à M, Jules Ferry, Chacun de ceschanges 


vasion de l'esprit de parti et de secte dans les affaires de la France, 4 


ont certainement, dans tous les cas, réussi à imprimer à Ja république 
un étrange caractère et à l'engager dans de dangereuses entreprises, 
Leur faute a été essentiellement de prétendre faire de Ja politique 
avec des passions et des préjugés de secte, d’ériger en système:ce 
qu'ils ont appelé la guerre au cléricalisme, Ils ont cru être des hommes 
d'état, ils n’ont été tout simplement que des. fanatiques d'un: autre 
genre obsédés d’une idée fixe, Ils ont vu le cléricalisme partout, ils 
l'ont poursuivi sous toutes les formes, avec toutes les armes, dans l’en+ 
seignement, dans l'administration, dans la magistrature, même dans 
l'armée, au risque d'offenser des croyances sincères, des cultes radis 
tionnels. Ils ont cru habile d'interdire à de modestes serviteurs de! 
Pétat d'envoyer leurs enfans chez les frères, de chasser duchevet des 
malades £&t des vieillards de pauvres sœurs de ere ei is onipu 


çes tes qui n’aiment pas les crédulités et les super- 


simples notions, et par hébéter les esprits avec ce mot de clé 
a Qu'on soit tenté de défendre un droit, une liberté, une 
e, linviolabilité du domicile, on risque fort, si on est susceptible 


re, : it nt Gao des rc pauvre. M. vip 


er la ru rs Fos une LE es .. 
au à ne ont fini par troubler toutes les idées, par dénaturerles . 


, de passer pour clérical. Les hommes les plus 


nbre d 1 era sie Done au moins pa titre facultatif, pin A 


«gnement religieux dans les écoles primaires, ils étaient visiblement des 
pee ‘eléric: ux. Dès. qu'on croit que nous vivons encore dans une civilisation 
= chrétienne, que la révolution française elle-même, dans ses développe- 
_ mens les plus légitimes, n’a fait que continuer le christianisme, on est 
un clérical, Les républicains, qui ont découvert cette nouvelle manière 
de tout juger et de conduire les affaires morales d’un grand pays, ne 
s'aperçoivent pas qu’en satisfaisant leurs passions ils ne violentent pas 
seulement les consciences religieuses, ils rompent avec toutes les tra- 
- ditions libérales, par cette-raison très simple que le jour où l'esprit de 
| secte, sous quelque forme qu'il se produise, pénètre dans la politique, 
… In liberté en sort. Il n'y a plus que des fanatismes opposés, se disputant 
CAE pipe sans False devant les abus de en et les excès 
rodarhitraites "5: 
{ Assurément, si l'on van, il pouvait. Ÿ Éétor aitu ho à faire, et. 
| on n'aurait pas été absolument surpris que la république se montrât un 
| peu plus attentive ou un peu plus jalouse que d’autres gouvernemens. 
Que dans la situation, telle qu’elle existe, telle qu’elle résulte d’un 


long passé, on püt être conduit à faire sentir le frein à des influences F De 


_ trop envahissantes, c’est possible, Si l’on croyait utile de limiter le 
développement : des congrégations religieuses, de sauvegarder l’indé épen- 
dance de la société civile, de fortifier et d'étendre l’enseignement de 
Pétat, de surveiller les écoles, de maintenir la disrinction entre la poli- . 

tique et la religion, de faire respecter les institutions, on le pouvait; 

on pouvait même appliquer ces mesures fiscales qui ont été introduites 
assez capricieusement dans le budget, qui ont failli provo juer un con 
… {lit entre le sénat et la chambre des députés. Tout cela était à examiner 
avec calme, avec maturité, sans passion hostile, et, qu’on lobserve 
bien, sur la plupart des points, les” lois ordinaires suffisaient. Évidem- 
ment l’idée de maintenir la société civile, l’état, la république dans 
leurs droits n'avait rien d'illégitime; mais ce n’était pas une raison 
pour que, retournant en quelque sorte le despotisme et lexerçant en 
sens inverse, on fit ce qu'on avait si souvent reproché aux autres de 


» 


on ea des la ebbbliue allant ire + des ne 
RU de tous les absolutismes, en ne ce 


“encore: il y avait un moyen bien simple, À "était qu sé 
- haute et la plus impartiale des autorités : la cour de c: 
cache pas la mauvaise humeur et les mauvais desseins “éobtrese re D 
de 1850 qui a fondé la liberté de l’enseignément : que n’aborde-t-on la 
_ question de front au lieu de cerner la loi de toutes parts etfde la dé- 
truire par morceaux, par toutes sortes de mesures subreplices et de déro- 
_gations partielles? On prétend sérieusement, sans rire, que l’ensei- 
_gnement du catéchisme et les crucifix doivent être bannis des écoles 
primaires parce qu'avec le régime nouveau de l'obligation, 1} faut res 
pecter la liberté des enfans de ceux qui ne croient à rien. Soit, il faut 
respecter ceux qui ne croient à rien; mais enfin, pourquoi, par la même 
occasion, dans une loi faite pour tout le monde, ne“iendrait-on” je 
aussi quelque compte de l'immense majorité de ceux qui ont des 
croyances, qui n’ont point apparemment perdu tout droit aux sollici- 
tudes de l’état? Ceux qui font la loi semblent en vérité infiniment ete 1 
préoccupés d’assurer le triomphe de leurs idées que detrespecter la 
conscience des enfans de sept ans ou de leurs parens. Ils ne voient pas 
qu'ils tentent une entreprise d’une nature essentiellement. absolutiste, 
une révolution morale et intellectuelle par l’autorité de létat, avec les | 
ressources de l’état, dans l'intérêt d’une domination exclusive. Où s’est. 
amusé, dans une des récentes discussions sur les écoles primaires, ‘du 
catéchisme officiel que Napoléon avait fait rédiger. pour élever les 
enfans dans le culte de Pempire. On a plaisanté et on n’a pas regardé 
ce qu'on faisait. L’enseisnement civique tel qu'on l’entend ne différera 
pas beaucoup du catéchisme DAPOÉORIERS — sice n 'est qu'il auré une 
autre couleur : voilà le progrès ! . NP ET 
Quoi donc! depuis près d’un siècle la rie à travers les Loin 
tions et les régimes qui se succèdent, est à la recherche des: ‘avantages 
d’une société libre, et dans cette longue, dans cette laborieuse et dra= 
matique carrière, il est certain que des garanties ont été. acquises. il 
s’est formé à travers tout une tradition libérale constante, incessamment 
développée, quelquefois avec le concours des gouvernemens, quelque= 
fois par des victoires sur les gouvernemens. S'il ya eu des: éclipses 
momentanées, il y a des droits qui sont incontestés, qui ont résisié à 
tout, auxquels le progrès des mœurs a donné en quelque sorte un sens” 
nouveau et une force nouvelle. Pendant plus de cinquante ans, on nous 
a appris que le domicile était inviolable, que la liberté individuelle 
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dans la législation toutes les libertés compatibles avec 


la liberté de Me rs la DB d'enseigner, même la liberté 


?  mésse. Cette loi is de 1850, qu’on traite aujourd’hui en ennemie, 


_ Jiberté de l’enseignement proclamé avec quelque réserve par la charte 
ne 1830, définitivement par la constitution républicaine de 1848. Elle 
est désormais consacrée par une expérience de trente ans, elle est pas- 
_sée pour ainsi. dire dans la vie sociale, dans la pratique universelle. 
‘Tout cela, droits 


ele fait partie de la tradition, elle a été l'application du principe de la 


levait être respectée, que le progrès politique consistait à fire passer 


nn 


garanties, faculté d'enseigner, inviolabilité de la CON 
__ science comme du domicile, c’est la tradition libérale française. Eton 


# | soit aujourd'hui pouvoir nous ramener en arrière, comme si nous 


avions tout désappris où tout oublié ! On croirait pouvoir reconstituer 
“une omnipotence d'état, recourir aux plus vieillès armes de l'arbitraire, 
| procéder sans façon par voie de police administrative, violer des mai- 
‘sons, suspendre des droits de propriété, poursuivre jusqu'à extinction 
l’enseignement libre, sous prétexte que tout est permis avec le grand 
ennemi, avec le cléricalisme ! Non, ilnes agit nullement i ici de clérica- 
Jisme; Ja plaisanterie est usée, elle est bonne tout au plus pour ceux qui ne 


croient pas au pontife de Rome, mais qui croient au pontificat d’Auguste 


Comte ou dé M. Paul Bert. Cest tout simplement une question de 

L —lordre-politique, et pour notre part, ici à la Revue, notre premier soin 
| 4 est de laissertoute considération religieuse en dehors de la politique. 
_ Lorque nous avous combaitu, lorsque nous combattons encore tout un 

. ensemble d’actes et de procédés qui ont le caractère d’un système, ce 


| n’est pas par des raisons religieuses, c’est parce que ces procédés et ces 


_ actes sont une atteinte à la liberté, parce qu’ils sont la contradiction fla- 


grante de toutes les traditions libérales de la France. M. Bardoux avait 


mille fois raison l’autre jour, lorsqu'on lui objectait sans cesse l’église, 
q J 


lip épiscopat, de répondre qu’il n’avait mission de parler que PRE la: 


U liberté, qu'iln ‘avait défendu que la liberté. C’est là le vrai. 

Allons plus loin. Ce n’est pas seulement la liberté qui est atteinte 
par la politique de réaction et de secte qu’on suit depuis quelque 
temps, quiest devenue comme la fatalité du ministère; c’est certaine- 
ment la république elle-même qui peut être gravement compromise, 
qui se-trouve dénatarée par. cela seul qu’elle apparaît comme une 
domination de parti. Si on a cru rehausser ou servir la républiqueen 
lui donnaut ce triste mot d'ordre de la guerre au cléricalisme, en l’en- 
gageant-daus cette aveniure, on s’est étrangement trompé. Avec cette 
idée fixe. peu digne de politiques sérieux, on en est venu à voir partout 


_des suspècis, à semer l’irritation et le doute, à susciter les hostilités ou 


les dissidences là où: elles n’existaient pas. On est allé au-devant de ces 


"we, id 


À de  esaions. da ces actes nd eus + “ mai is tr fl 
se fait aujourd’hui un titre contre l'institution elle-même ; | 
trouble dans une partie de l’armée; on s’est exposé, par t 
| pagnes contre les choses religieuses, à provoquer les mo 
_ dans les populations des campagnes. À parler fra 
parti-pris, qu’a donc à gagner la république à paraîtr 
ver quelqu” un ou se mettre en guerre avec tout le mond 
aurait été si facile, si profilable de s’ouvrir libéralement à 
 désintéressés, à toutes les bonnes volontés qui ne lui AurIEAE s 
‘qué dans tous les camps? 
Cette situation qu’on a créée, elle a sa gravité sans doute, et sous va 
_ rapport, l'héritage de l’année qui finit peut être lourd à à J'année BOUT À \% 
yelle, Est-ce à dire que tout soit définitivement Ernie qu ‘il n° V3 
ait plus ni possibilité de retour ni moyen de r rectiier ui direction 
| faussée? Évidemment on peut encore s arrêter, et. même œeux qu i le. 
voudraient sérieusement, ceux qui oseraient prendre la généreuse ini- 
tiative d’une politique : plus libérale, ne seraient peut-être pas long- 
temps sans trouver un appui efficace jusque dans les chambres. Silya 
une chose sensible, en effet, c’est que ce mouvement. auquel on pré. 
| tend céder est beaucoup moies vif qu’on ne le dit. On a vu ce qui 
s'est passé l’autre jour au sénat : une partie de la gauche elle-même n'a 
_ point hésité à blâmer M. le préfet de la Seine pour ses fantaisies de 
police contre les crucifix des écoles. Plus récemment, dans l'autre 
chambre, lorsque M. Beaussire, M. Bardoux, M, Ribot, d’une ep 
pressante, avec une raison libérale, ont réclamé au moins une place 
pour l’enseignement religieux à côté des cours de l’école primaire, 
l'assemblée s’est partagée, La question reste même incertaine par. 
suite de votes contradictoires qui ne sont pas une solution, Que. 
prouve cela, si ce n’est qu’en dehors des partis extrêmes il ya encore 
des élémens qu'il suffirait peut-être de rallier et de rassembler? Eh. 
bien! c’est avec ces élémens qu’on peut essayer de rectifier la marche | 
de nos affaires intérieures. C’est sur Ce terrain d’une politique de mo+ 
dération qu'il faut tenter la défense. Il y a une première occasion: 
c’est cette élection des municipalités qui va se faire d’ici à peu de.j jours. 
dans toutes les communes de France, particulièrement à Paris. Plus que 
jamais la lutte est engagée entre la république du radicalisme sectaire 
et la république libérale qui, aujourd'hui comme hier, reste a rue 
durable. | | 
Le temps passe pour tout le RAI pour l'Europe: comime poub- Ja. 
France, avec son cortège de questions qui s’enchaînent, de difficul tés et 
de préoccupations toujours renaissantes.Qu'a produit cette année expia. 
rante dans l’ordre européen et que laisse-t-elle à l'année qui coté 
mence ? De quels gages favorables ou de quelles" FRAC es ACCOÉe 
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y à eu sans doute depuis un an aucun de ces événémens 


1 2 et ue fe … diMenltés sont réservées ou ajournées pl utôt 


moins difficiles 


Ce qui dépendait Marine de puissances tintiro php de Ra 
L lurasiel ce qui intéressait particulièrement, directement, la Russie et 
1. fé PAutriche,est sans doute réalisé. Sous linfluence de la Russie, la Bul- 

parie nouvelle est à peu près constituée. L’Autriche s’est établie dans la 

Bosnie eb dans l'Herzégovine, où elle règne en vertu d’un droit d’occu-, 

I pation quiéquivaut à un droit de souveraineté. Le reste est livré aux. 

"contestalions, au jeu des négociations ; et ici visiblement l'Europe: 


“que résolues, Depuis l'époque où lord Palmerston prétendait qu'il y 
- avait en Europe de quoi allumer une demi-douzaine de guerres @t 
qu'une allumette suffirait, les choses n’ont pas beaucoup changé, sice 
12 ’est que la plupart des guerres prévues par le ministre anglais ont 
éclaté et que lEurope-ne s’en trouve pas mieux; elle reste tout au plus 
en face de problèmes nouveaux ou de problèmes aggravés. La dernière 
“de ces guerres, pour ne parler que de la plus récente, est celle que la 
Russie a portée en Orient, qui s’est terminée par la paix de Berlin, et 
_la question est encore aujourd hui de savoir quelles seront les suites de 
cette grande subversion orientale, comment l'Europe arrivera à une. . 
réalisation complète des combinaisons qu’elle a solennellement sanc- 5 
 tionnées. Depuis plus de deux ans déjà, la diplomatie est au travail par. 
Fe ‘des commissions mixtes, des conférences, des négociations de toute. . 
sorte où des démonstrations : elle n’est pas au bout, et la partie de l'œuvre : 
que lPannée -expirante Jegue à l'année FONRS n'est peutréie Fee la, 


heure de trnssoan le ae “ sue d'hier et l'avenir dæ 
ps € décisifs qui changent la destinée des peuples; iln dE a eu ” 4 


le est restée sous. la sauvegarde de je Durs foi publique, sous 
fa rotection de ce qu’on est convenu d'appeler | le concert européen. Les 
cabinets se sont entendus pour limiter les incidens et détourner les . 

| pu Fous  prolong ser une trêve qui répond : à un désir général, à 11 000 
aniversel, Ce serait cependant une singulière illusion de ne 
Imenc | at “ga “natale que, sous Je voile des bonnes volontés ; 


n'échappe à une difficulté que pour se retrouver en face de difficultés: 


_ nouvelles. On vient de le voir par cëtte singulière affaire du Monte- 


negro, der la cession de Dulcigno, qui pendant quelques mois a occupé. 
et a-même fini par importuner l’opinion universelle, Rien ne 6e fait. 


… aisément en politique, nous le voulons bien, rien n’est aisé surtout avec 


 les“fures. La pire des:choses est encore d'offrir pendant de longues 


semaines ce spectacle de six-grandes puissances engagées dans une 


CE x 


LE Es pt 


| 286 : Rs EN REVUES Des DEUX MONDES. 
| Fa n'être qu’ un acte de vaine” ostentation. L'œuvre 


| traité de Bérlin n’obligeait aucunement à envoyer des v 


5 pouvait allumer lincendie sur les côtes. 


_ demment tout compliqué, c'est qu ’on s’est laïssé aller à des sentimens D 
de sympathie plus naturels que prévoyans, plus littéraires que poli-. 


C'était une simple invitation, un simple avis sur la direction des fron- 
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devait être respectée et exécutée dans l'intérêt du RER 


avaient pour instruction de ne point agir, et dont la RU 


Tout est bien qui finit bien; la démonstration tentée dans les eaux | 
de Adriatique n’a pas mal tourné, c’est ce qu’on peut dire de, : È 
Les Turcs, tout en protestant contre la pression à laquelle on prétendait 
les soumettre, ont fort heureusement senti la nécessité de ne pas prolon- 
ger cette pénible crise, de ne pas reculer plus longtemps devant lexé- 4 | 
cution d’un engagement qu’ils n’avaient jamais d’ailleurs 
contesté. Ils ont su, quand ils l'ont voulu, trouver le moyen: 
les résistances des bandes albanaises qui ‘paraissaient are É principal Ë. 
obstacle etse mettre en mesure de livrer régulièrement au Montenegro M 
le petit port tant disputé. Les derniers actes officiels de la cession ont 4 
été récemment échangés. Les Turcs ont tenu en tout cela à sauvegarder 
leur dignité, on ne peut guère leur en vouloir;*la diplomatie, de son 
côté, tient à représenter la remise de Dulcigno comme la meilleure 
preuve de l’efficacité de la démonstration navale. Dans tous les cas, le 
résultat est acquis désormais, toute difficulté en ce qui concerne le 
Montenegro semble avoir disparu; de ce côté, le traité de Berlin a reçu 
son exécution. À peine cependant est-on sorti de cette complication de 
Dulcigno qu'on se trouve en présence d’une question bien autrement 
épineuse, celle des frontières grecques, et ici, il faut bien le dire, tout 
devient assez grave. L'Europe, par la manière dont elle a conduit les 
choses, ne laisse pas d’avoir assumé une certaine responsabilité dont $ 
elle se sent peut-être embarrassée aujourlhui, puisqu'elle cherché 
dans une proposition d'arbitrage un moyen de se tirer d'affaire. 

Comment s’est-elle engagée, cette question grecque et comment 
a-t-elle pris un caractère tel qu'elle devient peut-être un danger pour | 
la paix, dans tous les cas une difficulté des plus sérieuses? Ce qui a évi- 


tiques, c’est qu’on est sorti par degrés des termes où l’on s'était ren- 
fermé d’abord au congrès de Berlin. De quoi s’agissait-il primitivement? 7 
Les puissances n’avaient fait rien: de plus qu’inviter la Porte à s'en- 
tendre avec la Grèce pour une rectification de frontières en Épire et 
en Thessalie, Geci n'avait trouvé place que dans un protocole. Le 
traité lui-même n’en dit rien; il s'est borné à à prévoir dans un de 
ses articles le cas où, à défaut d’une entente directé entre la Turquie 
et la Grèce, les puissances pourraient s’offrir comme médiatrices. 
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: ; tières, et en FRE ressort une simple possibilité de médiation. Cette 

. éventualité d’une rectification de limites, indiquée d’abord d’une ma- 

Dr générale cependant, elle est allée en se précisant, en s’éten- 
an 


t, et à la dernière conférence qui s’est réunie à Berlin, au courant 
de l'été, elle à pris la forme d’un tracé de frontières qui .res- 
semble à une sorte d’uitimatum, qui agrandit considérablement le ter. 
ritc ire hellénique, — qui, par cela même, ne pouvait manifestement 
être accepté par les Turcs. n ÉDODE n’a prétendu rien décider souve- 
rainement, dira-t-on; elle s’est bornée à indiquer un tracé, à faire des 


propositions, PyiSque la Turquie et la Grèce ne pouvaient se mettre. 


| d'accord : elle n'a entendu en aucun cas employer la coercition. Elle a 
émis une opinion, elle ne s'engage pas à l’imposer; mais c’est là préci- 


sément qu’éclate une dangereuse inconséquence. D'un côté, les puis- 
sances, Ja France au premier rang, ne cessent de répéter qu’elles ne. 


tireront pas un coup de canon, pas plus dans l'affaire grecque que dans 

Lo ’afraire du Monténégro; d’un autre côté, elles mettent des armes et des 
titres dans les mains des Grecs, elles enflamment leurs espérances, elles ; 

| sanctionnent d'avance leurs revendications territoriales au détriment 


des Turcs, dont elles distribuent arbitrairement les provinces. Qu’en 
est-il résulté? C'était bien facile à prévoir. De tout ce qu’on leur disait 


les Grecs n’ont pris que les promesses qui flattaient leurs ambitions 
É nationales; ils se sont jetés avec passion sur ce programme d’agrandis- 


sement qui leur a été offert. Depuis quelques mois, ils ne cessent de 
rassembler des soldats, d'augmenter leur armée, qui, malheureusement, - 
serait encore loin de suffire dans une lutte sérieuse. Ils surchargent leur 


@ budget, leur dette, au point que, s'ils avaient un mécompte, ils tombe- 


raient dans l’inévitable banqueroute, Ils vivent dans l'illusion, dans la 
Surexcitation, et si on cherche à les calmer, si le nouveau représentant 


de la France, M. de Mouy, parle au chef de l’état, aux ministres, de 


patience, de modération, le souverain, qui exprime en cela le senti- 
ment de son peuple, le roi George, répond qu’il tient les décisions de la 
conférence de Berlin pour « définitives et irrévocables. » Il Tea le 
titre qui lui a été imprudemment donné. 

On parle ainsi à Athènes et, d’un autre côté, à Csnitoue, on 


LL réplique, non sans raison, par ce que dit une circulaire récente: « La 


Porte ne s’attendait pas, à propos d'un vœu concernant la rectification 


de la frontière hellénique en Épire et en Thessalie, à recevoir des puis- 


Sances médiatrices une proposition ayant pour but la cession d’une con- 
trée appartenant à l’Albanie, ainsi que de la Thessalie tout entière; 
cession qui aurait pour effet d’annexer au royaume hellénique un terri- 


toire presque égal à la moitié de la superficie actuelle du royaume... » 


En fait de rectification de frontières, c’est, on en conviendra, procéder 
assez largement. Et qu’on le remarque bien, c’est la Turquie qui est ici 
dans le droit, dans la régularité, dans l'inter Mn ds correcte du traité 
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de ete Lorsque on a te récenimentin imposer à à la Ports 
faveur du Montenegro, on était fondé, on avait contre el 
_ agissait au nom du traité de Berlin, et d’ailleurs, ainsi que 
_ quelques jours M. de Freycinet dans une discussion du séna 
_vernement ottoman n’a jamais contesté les droits 
n’a jamais dénié les ‘engagem ns qu'il avait pris, il ne 
_fusé à les remplir il en est tout autrement dans | 
_ traité de Berlin n’a rien précisé ; la Porte ne s'est eng 
_a accepté de négocier suf une rectification de limites, non 
provinces entières. Elle n’aspire qu’à se défendre, ellé décl ine 
par une circulaire de ces jours derniers toute Eine “re 


ne io 
Le principe serait ONE pariout sous certaines ph an à lune, n 
la plus essentielle, serait, à ce qu'il semble, que l'arbitrage devrait. être 
accepté d'avance par les principaux intéressés, par les Turcs et par les. 
Grecs, qui s’engageraient à se soumettre à l’arrétdur tribunal européen. 
Or malheureusement ici, c’est trop évident, on risque detomberdans 
. de véritables impossibilités. Si l’on prétend prendre pour point de dé- | : 
part le tracé sanctionné cet été par la diplomatie. à Berlin, comment | 
veut-on que la Porte puisse souscrire à un programme contre nil 
elle n’a cessé de protester, qui mutile son territoire et La livre sans . 
_ défense à des agressions nouvelles ? Si l’on abandonne ces conditions 
que le roi George a appelées « définitives et irrévocahles, »c'est, la 
Grèce qui refusera vraisemblablement son adhésion, en rappelant à 
l'Europe qu'il y a de sa part chose jugée. La faute a été de s'engager | | 
avec un peu trop de solennité sur de telles questions, et c'est ainsi que . 
la dernière conférence de Berlin, en allant trop loin, en pen parti | 
pans un tracé, n’a fait qu'aggraver la situation, : 
_ Plusieurs fois, dans ces derniers temps, au sénat et daant la chambre 4 
es députés, M. le ministre des affaires étrangères a eu à répondre à 
des interpellations pressantes sur la politique extérieure de la France, 
 Ila parlé avec toute la loyauté d’un esprit droit et d’un cœur Me 4 
Il a tenu à défendre la France d’avoir voulu prendre une initiative par 
ticulière et jouer un rôle spécial qui pourrait l’engager aujourd’hui ; à LKR 
s’est efforcé de maintenir aux négociations relatives à la Grèce le carac-m 
ière d’une affaire d'ordre européen. M. Barthélemy Saint-Hilaire à parlé M 4 
sagement, en homme éclairé, de la nécessité de la paix, de la garantie » 
qu'offre au repos univers2l le concert européen. Rien de: mieux. Le plus 
sûr moyen de maintenir ce concert européen et cette paix, on le: ‘sent 
bien aux réserves, à latitude des divers cabinets, c'est de nepas laisserM 
à la Grèce cette illusion qu’en se jetant dans une aventure, sous prétexte 


+ 


De hieris « Dohditots définitives et toc b les» ellé Dotratt comp- 


L ter sur quélques secours. L’arbitrage dont on parle aujourd’hui, cet arbi- 


F2 
F 


et 


| trage, pour être sans danger, ne peut être fondé que sur les prévisions 


au traité de Berlin, c’est-à-dire sur une rectification de frontière, 
rectification de frontière n’est pas une conquête de provinces. Les 
sympathies pour la Grêce sont universelles sans doute; elles sônt particu- 


- lièrement une des traditions de la politique française, personne ne les 


répudie. Pour le moment, c’est de toute évidence, elles ne sauraient aller 


jusqu’à se prétérà un démembrement trop visible de la Turquie et jusqu’à 

grandissemens un peu chimériques, au risque de provoquer 
de nouvelles et plus redoutables crises en Orient. M. le ministre des 
ires étrangères, si bienveillant qu’il soit pour la Grèce en souvenir 
on et d’Aristote, n’est pas pour les aventures. Les chambres ne 


| seraient guère disposées à encourager et à sanctionner cette politique ; 
LE le pays la désavouerait plus énergiquement encore, et le meilleur sou 


- haït dont on puisse saluer l’année nouvelle, C'est que rien ne soit fait 


_ qui puisse altérer une paix jusqu'ici maintenue ou défendue par l'accord 
_de toutes les volontés françaises. 


Aussi bien, l'Angleterre elle-même, malgré les velléités de M. Glad= 


© stone, l'Angleterre est peut-être depuis quelque temps un peu moins 
| portée à encourager-les entreprises hasardeuses qui pourraient rouvrir . 
la grande crise en Orient etrompre l'entente européenne. Elle est assez 


occupée de ce qui l'intéresse plus directement. Après la guerre des 


fe Zoulous à laquelle elle a eu à faire face dans les colonies de PAfrique 


australe, elle vient d’être surprise tout à coup par un incident nouveau 
_ qui s’est passé dans ces mêmes régions. Il s’agit d’un mouvement des 
- Boërs du Transvaal, qui se sont constitués en république, d’une insur- 
. rection assez sérieuse pour avoir déjà infligé un échec pénible à des 


troupes anglaises. Parmi ces populations du Transvaal qui sont d’origine : 


hollandaise et qui ont été assez récemment annexées à la colonie bri= 


tannique, il est resté un sentiment d'indépendance dont on n’a pas 
assez tenu compte, et aujourd'hui c’est une guerre nouvelle à soutenir, 
L’Angleterre est obligée d’expédier en toute hâte des régimens de la 


. métropole, de Gibraltar eu même des Indes vers le Cap. La question 
» est de savoir si, avant l’arrivée de ces forces, l'insurrection des Boërs 


n’aura pas pris plus de consistance et ne sera pas devenue plus dificile 


à vaincre; mais, én dehors de ces incidens lointains dont on finit tou- 


… jours par avoir raison, l'Angleterre a chez elle, dans son propre foyer 


ou à ses portes, une affaire bien autrement grave, bien autrement dan- 
gereuse : c'est l'Irlande, dont l'état ne fait que s'aggraver, dont les 


. troubles croissans semblent remplir de perplexité le ministre spécial, 


M. Forster, et le cabinet tout entier; 
Le ministère re a temporisé et s'est borné à dés demi-mesures ; ; 


ie dé a | envoyé te ee quel 
cès, et Fbente ce pre tout Ê est 


| signal de ce mouvement n nouveau, l'agitation 1 n ft 0 que se dé 
et s’envenimer. Ce malheureux pays a échappé par d 'BTÉS. 

: + sorte. à tout gouvernement spl pour passer sous u un. 
| une extension formidable, et elle a acquis une telle pu 
_ne lui résiste, que ses mots d'ordre sont partout obéis. E 
Le je . population tout entière dans un réseau de révolte et d’insurrectior . Vai 
nement quelques propriétaires ont. essayé de résister; ils ont été | 
LR presque tous obligés de s'enfuir. Ceux qui sont restés sont parfois 

+. assaillis dans leurs maisons, où ils sont mis en interdit. Les marchands, LE 

les fournisseurs refusent de traiter avec eux; leurs gens de service les 
quittent. Ils demeurer Lt seuls dans d'immenses exploitations abandon- 
nées. Sécurité des personnes, droits de propriété, rapports d’affaires où 
d'industrie, tout est en suspens. Que faire contre un tel état de choses? 
Le gouvernement a mis en cause quelques-uns des chefs de la ligue, 
M. Parnell, M. Dillon, M. Sexton, qui paraissent en ce moment même 1 
devant le jury à Dublin. L’acquittement récent d’un des secrétaires de. 
la hgus indique ce que peut être la justice. D'ailleurs un procès, quelle 
qu’en soit l’issue, ne remédie pas à toute une situation sociale profon- 
dément altérée. Le ministère, dit-on, entend proposer au parlement, 

__ avec des lois nouvelles sur les fermiers, une série de mesures de COer—. 
cition, la suppression de l’habeas corpus, l'état de siège, etc.; mais ici 
s'élève une autre question. Les radicaux du cabinet, M. Bright, M. Cham- 
berlain, accepteront-ils la responsabilité de la politique de répression, 
et ces mesures ne seront-elles pas une cause d’ébranlement dans le 

.. ministère? D'un autre côté, les députés irlandais vont se porter en 
nombre au parlement et en certains cas ils peuvent fournir un dange- 

reux contingent d'opposition. Le ministère Gladstone s’est créé une | 

Re uation critique ; il aura sans doute plus d’une lutte sérieuse à soutenir : 

et ils est exposé à s'entendre dire que, s’il eût montré plus de pré- 

| voyance avant le développement de l'agitation irlandaise, il ne serait 

Rx : à ee réduit à à réclamer des moyens, peut-être inefficaces, paue une Peu 
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| dat RO XXL. 


L Aux us bre 6 de l’âme succède souvent un calme plat 
qui les fait regretter. Le vaisseau désemparé a perdu ses agrès, sa 

2 mâture, son gouvernail. Une mer unie, huileuse, Sans vagues et sans 
| chemins, l'enveloppe de toutes parts; elle contemple d’un œil 
© impassible cet irréparable malheur, elle insulte par son morne 
silence à l’immobile débris d’un coureur de mondes qui croyait 
aux espaces, aux vents et aux étoiles et qui ne croit plus qu’à son 
naufrage. Pendant trois jours, Me Maulabret garda la chambre et 
même lelit. Le moindre mouvement lui coûtait, parler était un effort 


qui dépassait son courage, le son de sa voix la faisait frissonner. 


Elle se sentait comme anéantie, comme atteinte d’une impossibilité 


_ de vivre. À peine avait-elle la force d’ouvrir les yeux, le plus sou- ne tue 
vent elle les ténait clos, ils avaient fait amitié avec la nuit et les Cu 
ténèbres. Parfois la fièvre la reprenait, et alors elle rêvait qu’elle 


s'était égarée dans Paris, qu’elle y demandait vainement son che- 
min aux passans, qu'à chaque carrefour elle se heurtait contre une 
barrière surmontée d’un écriteau qui portait ces mots : Rue barrée 
pour cause de démolition, N'était-ce pas une rue démolie et barrée 
que son avenir? | 


(D) Voyez la Revue du 15 ARLES du 1er ie td 15 décembre 1880, du 1° j janvier 1881. 
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| commençait à s RES sérieusement de so! 


“a dl ce qui la sauva, ce fut la tue même ce coup qui avai fr: à 
mes | Pouvaitél fe 26 be Rare ES HS avait tant : di s’éta 
PP “pts * les ménagemens et dettoutes les h 1 & isies, il 1 
OO blait avoir pris plaisir à se dévoiler tout ER és tuer LCR 
par la brutalité de son action. Il y a en Asie ou ailleurs. des rivages 

 rians, délicieux, plantés d’orangers ou de palmiers, qui,. comme un 


SA te _ rideau complaisant, dérobentau regard des contrées stériles et MAÉ L 
DS # _ saines, des marais fangeux où l’on demeure embourbé, des ste pes | 
_. sablonneuses et maudites où habitent la faim et la soif. M! : au- 1 


Re labret revenait d’une lointaine aventure, où elle avait failli mourir. 
F Elle avait connu ces rivages trompeurs, elle avait respiré leurs eni- 
_vrans parfums; mais tout à coup la steppe et ses horreurs lui 
_ étaient apparues, elle en avait encore l’épouvante dans les yeux. ‘4 
Confuse de son erreur, elle se disait en frémissant : « Voilà pour- 
tant ce qu'il y a au fond de l’amour! » Quelquefois, se détachant 
d'elle-même, elle se disait aussi : « Pauvre petitel comme elle l'ai- | 

mait! » C'était de M°* Maulabret qu’elle voulait parler. | 
| Néanmoins, durant bien des j jours, son cœur eut des révoltes, rs 0 
__ mutineries; il protestait secrètement contre sa destinée, il lui repro- 
_chait ses implacables duretés. Mais peu à peu une pensée domi- 
_ nante s’empara de son âme toutentière, la tint sous son. sc-ptre et 
en pacifia les séditions. De plus en plus. elle reconnut dans son M} 

désastre une main toute-puissante qui la Châtiait. Élle avait déserté M 
son devoir, méprisé ses engagemens ; après s'être ‘donuée, éle 4 
s'était reprise, et celui à qui elle avait fauêsé parole avait puui 
son infidélité en foudroyant ses criminelles. espérances. Dans ses 

_ longs entretiens solitaires avec. elle-même, comme un héros de 

= l’ancienne alliance, elle croyait voir quelqu'un qui se +enait debout D | 
_ ‘devant elle, une épée nue à la main, et ce redoutable inconnu lui 
‘disait : «Je me suis servi de cette épée pour Jabourer. ton cœur, Où 
| pullulait la mauvaise herbe. » Elle entendait dans ses nuits d'insom- 
nie une voix qui: Jui criait : «Je suis le Dieu saint et jaloux, et j'ai 
chassé ce dieu étranger. qui m'avait pris ma, place. Oh!.comme ton 
orgueil et tes joies ontpéri sous ma vengeance | » Elle n’en voulait 
plus à personne, elle pardonnait à tous ceux. qui avaient comploté 
contre son bonheur.  N’étaient-ils pas les .instrumens de cette 
volonté souveraine qui ne souffre point, qu’on la discute et qui choisit " 
ses ouvriers où il lui plaît? Quand Me Cantarel essayait delacon- 
soler, elle l’écoutait avec un.sourire triste qui voulait dire : « AN! 
madame, laissez. donc passer la, justice de Dieu! ».Qui, :elleypar- 4 
Lo à RER à. 
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rds-était id'ävoir fait dns vieux: prêtre: le complice « 6 . 
6. "Elle se reprochait’ de l’ävoir trompé, elle s'äceusait d - 1 Re 
urpris ss: -bonne:fôietisoniconsentement par (dé: ‘coupablésréti- A à Fe. 
cénces et par. dés supplications muüettes. De quoïnes’ ‘accusant pass ANT 4 
‘consciences rares qui se plaisent à s’âccuser?t RENTE. Vie ee 
© Elle allait et venait, ellé-avaitreprissaviéaccoutumée, Mr Ce n- 
EE tv en quoique ensilénce, chere 
en"! ccupant; et s'était déchargéé sur” au 
it-désaimaison: Ellé:s acquittait ‘en 'conssiénce de « ses: Eu 
Nouv llés etisé donnait l'air d’ ÿ: prendre: quelque intérêts: 
iômes iques! s'étonnaient du ‘changement subit : qui s'était 
; ‘ellé: C'était une autre personne. En moins d'une:semaine; 
es Lo Rp ses-traits s'étaient amincis’et Biédelan: 7 "0 
ntanière deson teint avait fait place: àune pâleur lumi. Lac 
“Rasroieee qui venaient dé fäire-dans la vie ide-cruellés :décou-. | 
vertes, avaient perdu leur velours et léur déuceur Caressante, ils: 
‘brillaient d’un éclat fiévreux: G'énétait fait dela légèreté de son pas; 
dé la grâce enjouée dé ses manières, Ivy: avait:däns 4ousises. mou- 
| _vemens quelque chose dé net; de : précis, et: dans:sa:parolé comme: 
“ dans son geste:une sorte d’äutorité. Son malheur l'avait subite- 
LE. mürie ; ; les pos pour sont ! IAPRCEErS Chaudes de: 
4 
PME Gntéter- fdéniite à était: nés presque : inquiet ‘de: cette 
| métamorphoses quoiqu'il eût en-tête d'autres soucis plus dévorans. 
_ Il était tout: occupé de son élection iqui approchait et dé-ses élec- 
_ teurs. IF passait lé meilleur de son tempsà Paris, ne jouissait que: 
le dimanche. du soleil et des brisés dé Combard;'quiiséchaient ses: 
{  sueurs de citoyen et” dé candidät: Dans ses courts’ loisirs-cham- 
pêtres, il: cultivait avec amour, en compagnie -dé son jardinier, ce: s 
_ bel art, de récente invention, qui consiste à se servir de petites 
| plantes grasses pour tracer au milieu d’un-gazon des entrelacs ou 
des initiales. Il'entendait dessiner les'siénnes partout, apposer sa 
_ signature et son parafe à tous ses’ boulingrins, estimant qu'après: 
|  cetté cérémonie ils seraient encore ‘plüs à lui, que la Pompadôur: 
| se léitiendrait pour dit. Déjà, au bas:d’une pelouse; onpouvait lire : 
_ le nomrdé Louis Cantarel, écrit en:superbes majuscules fleuries, et: 
au-déssus : Liberté, égalité, fraternité. a én pensait cette- pauvre” 
. Pompadour?” | 
RE ättendaït toutefois que lé moment:d’adresser à tie der 
_salutaires ‘exhortations, accompagnées de ‘bons avis touchant sa 
fâtheuse aventure. MAis, à’ son grand étonnement, elle lui {semblait : 
d’un abord pal elle ui does tenait à distance: il n’osait- 


ux un ee se Diable Rae en. pra it és es | 
ait divers qu’il avait marqué d’une croix. Elle frissonne À 
a vue d’un affreux reptile, mais elle ne laissa pas delire. “ | 
An qu'une > rencontre venait. «d'avois Mr rie u K de 


cit. Le in sont : « De toutes, nel les. marques tel 
Ja She vive sympathie sont prodiguées à notre cher et éminent 
— collaborateur. Tout le monde a compris que c’est la liberté dela 
_ presse qui vient d’être menacée en sa personne, cettesainte liberté 
pour laquelle nos pères ont combattu et versé leur sang, cette 
liberté précieuse qui est la sauvegarde de la morale publique et 
privée... » Il y en avait long sur ce sujet, et on. pen croire que 
_M'e Maulabret n’alla pas jusqu’au bout. 
_— Quand on est un bretteur comme M. Yaloot s due M. Ce 
tarel, il est plus facile de tuer un journaliste que de lui répondre. 
Il s’enhardit à passer sa main AEOfe: sur la. Joue; HP de 
Me Maulabret, en disant : 
_ —CGettepauvre petite Wa la voilà toute nee et toute creuse. Oh! 
le vilain garçon que ce Valport! Mais aussi, que voulez-vous attendre 
d’un monsieur qui n’a point de convictions politiques, d’un oppor- 
tuniste qui bat la campagne quand on lui demande s’ilest: répu- 
blicain ? Heureusement nous avons des maris de rechange, et si. 
cette mignonne veut m'en croire... 

Le regard terrible qu'elle lui jeta 'interloqua, tout à fait, ne 
for la bouche et le rendit à ses exercices de caharaphle boue 
nique. 
Elle routait dans sa tête un er qu st ee rapidenon Lx mûri. 

Elle en toucha quelques mots à M®° Cantarel, qui s’abstint de le com- 
battre et se contenta de dire : « À votre aise, ma chère, mais cela 
prouve que vous êtes encore bien jeune. » Un incident imprévu 
lui fit ajourner son projet. Depuis longtemps M. Cantarel se plai- 
gnait qu'on braconnât dans son parc. Il avait renvoyé son garde- 
chasse, qu’il accusait de mollesse et même de connivence ayec 
l'ennemi. Me de Moisieux se chargea de lui en procurer un autre, 4 
- dont il s’accommoda. C'était un Corse, nommé Golo, ancien sol- | 
dat, à l'œil vif et dur, dont le visage sec était peu avenant, sans 
compter qu'il portait à l’une de ses joues une grande balafre qui. 
semblait fraiche et 1e sans doute, il REAts -AUrapée dans quel, 
DÉS 
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tterie. Sur les pressantes recommandations de | té trie. 28 
M: Cantarel agréa Golo, quoique Golo fût un fervent bonapartiste #4 
_etne s’en cachât pas. Malheureusement, sept ou huit j jours apr se. 
qu’il fut entré en fonctions, Golo fut pris de courbature et d'un. 
_violent mal de tête, accompagné de vomissemens. Il dut s’ali er, { 4 2 
et le médecin qu’on fit venir crut reconnaître tous les: sym ptômes 4 ré 
de la petite vérole. Son diagnostic se trouva vrai. So NT tr 

M. Cantarel fut très affecté de ce fâcheux événement, il maudit net 
sa malchance. Quoiqu'il eût déclaré un jour que, si on chassait 
les religieuses des hôpitaux, il se chargerait de soigner lui-même RAR 
les varioleux et les typhoïdes, la contagion, comme on sait, ui . 
causait quelque frayeur. Sa première pensée fut d'envoyer Golo 
dans-un des hôpitaux de Paris, en l’y faisant conduire généreuse 
- ment à ses frais. M!° Maulabret s’y opposa avec une fermeté d’ac- 
cent à laquelle elle ne l’avait pas accoutumé; elle lui représenta 
que le garde-chasse était trop malade pour qu’on püt le transpor- 
ter, que d’ailleurs il n’était un danger pour pre le pavillon 
qu’il habitait étant fort isolé. 59 
 — Très bien, dit-il ; mais qui le soignera? 

- æ— Il y a encore dans le monde, répondit-elle avec un peu d'i iro- 
nie, des sœurs grises et des augustines. 
_— Je ne souffrirai j jamais, s’écria-t-il d’un ton pontifical, qu’ une 

béguine vienne promener ici sa guimpe et sa robe noire. 

— En voici une qui vous.offre ses services, lui pile Faites - 
Jui grâce, elle n’a pas encore sa robe. 

— Quoi ! vous vous chargeriez!.. Mais vous nous FRE l’'in- 
- fection. Songez, mademoiselle, que j'ai charge d’âmes, que je 
| réponds de la santé de votre tante, de mes domestiques, car pour 
ce qui est de la mienne, je serais prêt à tout brayer, si toutefois 
_ je n'étais pas candidat,.. mais je suis candidat. | 

Il savait trop les égards qu’il devait au peuple souverain . pour 
permettre qu'un de ses futurs mandataires s’exposât à être gravé. 

— 11 n’y a qu'un mot qui serve, Jetta, reprit-il. Si une fois vous 
mettez les pieds dans le pavillon de ce malheureux, vous n’en sor- 
tirez pas jusqu’à sa complète guérison. 

— C'est bien ainsi que je l’entends, monsieur, ide elle. 

… Une demi-heure plus tard, elle se trouvait installée au chevet du 
garde-chasse. Le pavillon sé composait de deux pièces, d’une 
_ chambre à coucher qu’occupait le malade et d’une petite cuisine 
où ellese fit dresser un lit de camp. La première nuit qu’elle y passa 
lui fut douce. 11 lui semblait qu’elle venait de se cloîtrer et que la 
captivité de plusieurs semaines qu’elle s'était imposée était une 
bénédiction du ciel. En lui confiant une tâche rebutante et pénible, 
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pi EUR stlhoties pri se t tréconciléraù ec € 
quil ‘prenait. arc mue L y même-qu 
c 60 courait lui paraissait rempli de: délices: Elle :souhaitait p: 
“: Golo lui. communiquât «son:-mal; elle le bénissait d'av: need: 
vice qu'il luitrendraitens la. défigurants en faisant justice «dé 
; Spenre l'avait “exposée à. de tels périlsiet lui avaitu 
larmes. Mais elle s’aperçut. bientôt que. dans-ces.yœuxiseer 
qu’elle formait.il entrait.un reste d’amertume-ou de: e et 
 comme:la lie d’umamour: mal guéri. Elle ne: sounitaplus: rien. 
_ Nuit après nuit,.jour :après-jour, .elle se l'ivrait tout entièr 
di." arnièr e-pensée comme sans:distraction. àsarude besogne deigarde-… 
__. malade, quiluirappelait délicieusement .son passé et: luisprocurait… 
un avant-goût de:son avenir. Ainsi qu’une sainte-religieuse, elle: È 

_ se-fût: volontiers écriée : «Je voudrais:que ma profession-fût une. 
peisonnes: pour pouvoir. noirs dans ‘mes braset la presser.sur, 

 MOR:CŒUFI D i BR 

Dieu sait. inlare était pas: Rae qu'il lui donmaié: SR 
“beaucoup de tablature, étant de ces hommes quitontibesoin d'avoir. 
toute leur santé pour être supportables: D'habitudeül avait humeur, 
renférmée et :taciturne; la maladie; qu'ilconsidéraitcommerune 
odieuse injustice de la nature; lésrendait bavard; il nercessait de: 

_ tempêter, de: criailler: Brusque, emporté,.violentietiprofondément 
‘ingrat, toujours:prêt à se fâcher:et à :mordre:laimain'quisle cares- 

_ sait, ellé eut toutes: les peines du mondeàd’apprivoiser: Que. d'élo- + 
quence ne devait-elle pas dépenser:pour:iletdéciderràsprendre: ses. 
potions, pour l'empêcher de:se: découvrir: dänsises querellestavec 
son lit! Il ne luïsavaitcaucun gré-de sesisoims;de son infatigable. 
sollicitude,.. de son: :angélique : patience, de: ses veilles:et: de : ses. 
insomnies. En revanche, il ne pouvait pardonner:à: M: Cantarel: der 
ne pas venir prendre dé:ses:nouvelles en: personnes ilsse répan-. 
dait-en invectives contre lui. Non-seulement M: ,Cantarel lédaissait 

_ « crever comme-:un chien sansise soucier :de-luii »rn’avaitsil pas: 
eurle:frontsde le chicaner un jourrsur : son bonapartisme;: de lui 
soutenir que:Napoléon:1*" n'avait étécqu’un-pléutre? «— Napoléon+ 
pas pleutre, s’écriait Golo. IL'avaitibeaucoupe de:talent:Napoléon;., 
plus: de talentque M: Gantarel..» Jetta ne:tentait-pas de: VIS RENE 
leccontraire; maiselle:le:suppliait dé-se:calmers | | 

Le progrès rapide.de la maladie,et:la perte.de ses forcesile- ren+- 
.  dirent plus:maniablés Sansrêtre:confluentez. sas petitervérole-étaits 
| fort-sérieuse: Saitêterétait bouffe; énorme :etihideuse, son: corpse 
était couvert de-boutons et:de-croûtes; queMleMaulabretcontem:. 
plait sans répugnance.et sans-dégoût: Ilravaitrenonné àicriailler;. 
maisiil geignait:.sans:cesse.et ne souffrait pasique:sa garde-malades 
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£ #'éloignit de son lit. Parfois-elle était dé de: tomber d’épuise- 
ment; quelques heures de sommeil. qu’elle: réussissait-à pr rendre 
sur son tyran suffisaientpour:la-remettre sur pied, > pour:lui rendre 
sa “yaillance. Elle pensait continuellement : à mère ‘Amélie; 

se demandait : « Serait-elle contente de moi? » Elle lui-em- 
pruntait sa conscience }pour se juger, etcette conscience impi- 


toyable lui adisaiti sua Faisitaire»lacchair et le ‘sang; m'as-tu pas : % 


“beaucoup àréparer 2 Cettemuit,vtu:as:dormi trois heures, c'est trop. 
Des scrupules, mademoiselle :Maulabret, et encore des: hi, 2 
Vous n’en aurez jamais assez, sœur Maries» RC 
Sans ‘du médecin: qui’ venait tous ‘les: matins merroveait 
quelquefois le soir, elle recevait : souvent des visites, Mme: Cantarél | 
dui en faisait plusieurs chaque j jour: d’abord:parce qu’elle ‘éprou- 
| vait le besoin deilasvoir, et: ensuite:parce qu’elle avait ainsi le plai- 
siréd’épouvan ter M, Gantarel en lui disant qu’elle l’avait vue. Elle 
-s'amusait -de-ses ‘exclamations, deses : soubresauts, de‘tous les 
_vinaigres de santé dont il s’arrosait pour tenir le virus à distance. 
Me de Moisieux,:à qui le courage ne faisait j jamais défaut quand 
elle avait une idée en tête, venait souvent aussi, M'° Maulabret 
accueillait:avec une politesse froide, réservée, qui n’arrêtait pas 
- Jeseffusions de Ja: marquise. Elle ‘était aussi ‘tendre : que jamais 
. pour «sa toute belle; »mais elle ne lui chantait plus le même air. 
ch “entretiens étaient: couleur feuille morte, Elle:s’étendait-sur: la 
téfdes affections/Humaines’et des) plaisirs de la terre. Avec de 
nds gestes, qui faisaient cliqueter ses bracelets , “elle: célébrait 
Does les joies de! Sion, la félicité des vierges du Seigneur qui 
vivent comme des anges, parce qu’elles sont mortes au monde. 
 Quelquefois elle parlait ide:se faire elle-même carmélite, et ses bra- 
celets cliquetaient encore. Après quoi elle-embrassait audacieuse- 
ment Jetta:sur les deux joues, puis-elle retournait ‘bien vite dans 
son chalet, où elle se soumettait à d’énergiques etisavantes fumi- 
gations que Jui spréparait le jeune Lara, et elle … et sa 
véture., : 
Quand'il fut-entré dans‘la période: de las ‘suppuration, Golo-eut 
“de violens-accès de délire et causa de graves embarras’à M'ie: Mau- 
labret. Il ne pensait qu’à s'échapper; à s'en aller courir le monde; 
elle avait beaucoup de peine:à le réintégrer entre:ses draps. 
Une nuit;profitant d'un léger assoupissemeut deisa garde-malade, 
il rejeta brusquementises:couvertures,-et: il:se-coulait déjà:horside 
son'lit,°quanidrelle accourut pour l'arrêter au ‘passage. 
.—Hhaissez-moi hs’écria-t-il:en essayant: de: se:débattre. 
— Où voulez-vous aller?  : at | 
— Vous le savez bien. 


NL Je vous assure que jer ne ele. sais. spas. OR RR 

 —Ilestlà, reprit Golo en montrant d’un doigt menaçant ap 
de la cuisine, et je veux lui brüler la cervelle, SR RS D 
ea Des cu parlez-vous? lui demanda-t-elle avec une douce auto- à 
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LL . De qui ner De Tor o M. Vélport v D Eee Eu : 
Fou Ce nom inopinément prononcé la fit tressaillir : ee dan m. : 
d ÿ molle de ses os. Golo se débattait de plus belle ; à force patience 
et d'énergie, elle parvint à le maintenir. | A: 


_  — Vous étiez son garde-chasse ? reprit-elle. | 
| — C’est de l’histoire ancienne. Quand il a fait maison neuve, il 
y à huit mois, je suis devenu son valet de chambre” PANNE" 
ot qu avez-vous à lui reprocher? Hate RU ?2 Site TA 
..— Il m'a sanglé la figure d’un coup es crevachof ea 17 ae x 
Elle rassembla tout son courage, et poursuivant. son enquête + 
… — Apparemment il avait à se plaindre de vous, dit-elle FE VOX 


haletante, vous lui aviez fait quelque chose. £ 
_ — Ce n'est pas moi, S a ue C "est l'homme à la loupe qui a 
tout fait. lin 


Un souvenir trayersa l'esprit de Me nn comme un es: « ei 1 
Elle se rappela qu’un matin elle avait trouvé chez M°°< de Moisieux | 
un petit homme au museau de renard orné d’une loupe, qui sem- 
blait s'occuper à quelque mystérieux tripotage. Au moment où qe 

entrait, ce renard venait de parler de M'ie Maulabret, et une carte 
qui traînait sur une table lui avait appris comment il se nommait. 
.. — L'homme à la Re dit-elle. Ne s rappelait-il ps Le Mon : 
giron? Li 
= — Eh! qui diable sait son nom? repartit Golo. | 
11 lui parut qu’elle tenait le fil, qu’elle devinait tout. 
 — Vous êtes plus or que voue le dites, continue-t-elles cs 
car cette femme... | | 

— Eh oui! la femme en rose, Het en ricanant. Elle est Ac " 
blement jolie, celle-là. F 

— Cette femme, c’est vous ae FRS fait CHERE (e est vous squi 
l'avez cachée. | Rat 

I ne répondit ni oui ni non. MR ET 2 

— Sans doute on vous avait proinis de vous procurer une autre 
place, si M. Valport vous chassait, et sans doute aussi on vous à 

| payé, et la somme était ronde. Vous avez fait là un joli négoce. gra 
© Îlrestait muet; il avait l'air de se dire : « Bien habile qui me 
fera‘ parler ! » Puis la regardant d’un air farouche : — Je ne vou. 

lais pas qu'il se mariât, j'aime mieux l’autre. - 
Et tout à coup: 
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_— Qui êtes-vous? s 'écria-t-il. à ini 
— Je suis votre garde-malade, nil alle nd 


Et le saisissant par les deux poignets, elle l’ obligea de se recou- 
cher. Il se calma pendant quelques instans, mais bientôt il recom-' 
 mença à s’agiter, à discourir sur sa balafre, dont il avait juré dese 
venger. Il s’écriait de nouveau qu’il entendait marcher quelqu'un 


de l’autre côté de la porte, que c'était lui, l’homme à la cravache, 
qu’il entendait se lever, qu’il lui ferait bien vite son affaire. Elle dut 


lui répéter jusqu’à cent fois qu’il se croyait à tort dans un apparte- 
ment de la rue de Luxembourg, qu'il était à Combard, que derrière la 
porte il y avait une cuisine et que dans cette cuisine il n’y avait per- 


_ sonne. Heureusement, à la pointe du jour, il s’endormit, et elle put 
se livrer à ses réflexions. Il y avait eu complot, elle en avait la 


_ preuve, et cette pensée la soulageait. Si morte qu’elle soit au 
| monde, c’est une consolation pour la fierté d’une femme d'apprendre 
qu’on a dù se mettre plusieurs et user d'artifice, ourdir des trames, 
_ forger des machines pour décider l’homme qu’elle aimait à la trahir 
et à l'oublier. Quand Golo se réveilla, il avait recouvré son bon 


sens et ne se rappelait plus ce qu'il avait dit. Elle n’eut garde de l’en 


_ faire souvenir ni de le questionner davantage, elle en savait assez. 


. Quelques jours plus tard, le médecin lui annonça que son malade 


… était hors d'affaire et que sa convalescence ne serait pas longue. 
Elle put désormais se procurer quelques heures de liberté, dont 


elle profitait pour se secouer, pour se remettre de ses rudes fatigues. 


Chaque matin, elle trayersait le parc dans toute sa largeur, quel- 
| _  quefois même elle en sortait pour arpenter un sentier qui bordait 
_ un champ d'avoine en pente où des pommiers projetaient leur 


ombre. L’avoine était jaune, l'ombre était presque bleue. Le long 
du champ courait une haie vive, où venaient picorer les poules 


_ d’un fermier ; elle les entendait caqueter, glousser doucement dans 


les épines. En tournant la tête, elle apercevait ce cerisier sauvage 
qu'elle avait vu jadis tout fleuri et qui l'avait comme ensorcelée, 


Que ce temps était loin d'elle! Les fleurs s'étaient changées en 


fruits, et la cime de l’arbre faisait une tache rouge sur le ciel. Des 
corbeaux, que ses cerises affriandaient, s'étaient levés avant l’aube 
pour les dévaliser. Aussi défians que voraces, ils étaient troublés 


dans leur banquet par cette promeneuse qui les regardait, et la: 
bande tournoyait d’un vol inquiet au-dessus des branches, en 


croassant avec colère, tant il est vrai que tout le monde a ses cha- 


grins. Par instans, un loriot entonnait sa pompeuse chansons et à | 


fond de sa solitude un coucou lui répondait. 
Elle n’était pas seule dans son’sentier : ce mort qui ‘tenait tant 
de place dans sa vie et dans ses pensées s’y promenait avec elle. 
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k on faut. croire ques ses nuits ‘blanches lui avaient. laissé u une so! 
= d’excitation nerveuse quil la. prédisposait aux visions; car cer 
elle le voyait distinctement. Ce n’était pas son fantôme, c'était 


à blancs, son large: front, son regard. sévère. qui voyait tout et. sa 
_ boucheau sourire. ironique, Sa présence était si réelle qu 
_ penser, elle. marchait sur le bord du chemin pour lui en 


lui parlait, il. répliquait, tous. deux raisonnaient, s'animaient, s'é-. 
chauffaient,. et leur dispute était. sans fin, ce quime les Al 
pasde s'aimer beaucoup. — «Vous vous êtes trompé, lui disait-elle, 
__et vous.devez le savoir, puisque vous: habitez aujourd’hui dans 4 
_pays des éternelles vérités; mais vous vouliez mon: bonheur. et J86 +. 


seule dans.ce monde. ». C'est là-dessus qu'ils: sexquittaients. émus. 
etréconciliés, et en retournant dans le pavillon:où Golo J'attendait, 
elle y. rapportait non-seulement la. fraicheur du matin, . mais cette 
divine sérénité que procurent les-entretiens avec-um mort, alors 
_même.qu'on se dispute avec iui.. Les: vivanscles: plus:tranquilles ont. 


deM. Cantarel, à qui.le médecin: affirma qu'il-nlavaït plusvrien à 
 redouter. L'enfant des mâuis.se sépara d'elle sans émotiontet sans 
beaucoup de cérémonie; les remercimens qu'il lui adressa. furent. 


vait très laid et craignait.de demeurer gravé; peus *en fallait. qu'il 


sir. Il se, consola.en faisant la.connaissanceide Golo: Dèsila, pre=: 


qu’elle avait de la fièvre, de: l'exaltation. Avant d'exécuter le pro- 
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même-avec sahaute taille, ses: épaules son st er 


milieu, et dans sespromenades elle s’arrêtait toujours-à Hs 
d'un pommier, dont lesbranchesbasses:s’étendaient horizontalement, 
comme si elle eût. voulu épargner à son. invisible compagnon les 
danger de. s’y. heurter le front ou l'ennui de courber la tête. Elle 


chérirai toujours votre mémoire; grâce à: vouss jesne serai jamais 


un.commerce agité, on ne- possède pas: son, âme-auprès d' ‘eux ; il. 
n’y à pour l'homme de vrai repos que dans la,société de l'invisible.. 

Dès. que Golo fut guéri.et:put.se passer de sesisoius, MlMau- 
labret prit congé de lui pour-retourner au: château-avec l'agrément 


très courts. Il était enchanté. d’être encore en vie, .maisil sestrou-. 11 À 


ne s’en prit à sa garde-malade. Elle eut raison-de ne pas retarder: 
d'un jour son déménagement, .car dans l’après-midi M: le mar— 
quis Lésin de. Moisieux, qui depuis: quelque: temps:rôdait autour: 
du pavillon, hasardade s’y présenter pour l'y: voir. Ilnyjavaitplus: 
que le:nid, l'oiseau était parti, ce qui. Jui causa un-sensible déplais. : | 


mière minute, ces deux sauvages 8 ’agréèrent l’un l’autre; se cons. 0 
viarent et s’entendirent.. Bientôt il se formaentreeux une touchante. 
intimité, qui devait être fertile: en-heureuses: conséquences, 

M'e Maulabret sentait:elle-même: que:ses nerfs étaient. excités, 


jet qu'elle méditait, que voulut attendre que son esprit:füt rentré” 


! 
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| idans sonvassiette >accoutumée.. Lorsqu'el jenfat:t touts fait*calme, 
elle causa avec son bon sens, ele’ consult’ sa’ raison, ets raison 
| te sondessein était parfaitement raisonnable, Elle s’en 


ir. 


rouvritde nouveau àtsa'tante, la pria de: vouloir'bienla conduire | 
answplus'de retard’ auprès dei mère Amélie. 

| —Weferaittout ce: qu'il :vous ‘plaira, “ma chère, lui répondit 
M Cantarel ; mais perd le: ALT vous êtes bien j it Fe 


de “UT, AE 


PT SAR tite degéller à de son ni épi lle ie 
s ’arrètasun/instantretise: retourna. | La’placetqu’elle ‘embrassait de AUS 
son regard était’enice moment'fortranimée. Iliyavait dans le voi- 
7 a démolitions:et des'bâtisses ‘commentées; on voyait pas- 
“ser des: charrettes, des:tombereaux, : des haquets, ide -pesansifar- 
- hidiers;:chargés de pierres'de tailleiliées par: de’grosses chaînes,-et le 
“sourd 'gémissement ‘dupavé : se mêlait au’cri des essieux-et'au 
_grincementide la ferraïlle:Sarpensée traversa cette place, où ldébou 
_ “chaient troistrues. dl luisparut qu’il était indifférent ide s’engager 
- ‘dans Tune ou’dans l’autre, que par des:détours plus ou'moins longs 
- vellésconduisaientitoutesau mêmetendroit, qu'en‘les remontant on 
nétait sûr. d'arriver:dans un lieu fatal, où se: passaient des choses 
“étrangestautant:qu'odieuses. Il, y:avait:là: d’élégans entresols, dans 
lesquéls:onsassemblait : ävec sestamistpour dire ddieu, le verreten 
__ main, à safeunesse-etiàsdes enchantemens qu'on-quittait à regret. 
“Pour -étourdir:sonr: chagrin, on prononçait: ‘des discours, ‘on portait 
des santés, et tout à coup des trappes s’ouvraient, il:en‘sortait-des 
femmes vêtues de’rose. A deur vue,°on oubliait tout,'on faussait sa 
_ vparole, on'trahissait: gaîment la foi jurée,-entse disant ::« Jeivais lui 
briser lescœur, à-cettespauvre enfant, eti ilipourrait bien se faire 
_ squ'elle:en:mourût ouiqu'elle en devint folle ;:mais :qu’importé ?.. » 
Effectivement il n’importait gas» puisque l'accusé ne daignait pas 
“même se:défendre ! 
MEllettraversaslacourret s’arfêta encore. Dans lesbruits rappro- 
cchés ou"lointains,» dans les confuses rumeurs qui arrivaient:à son 
oreille, “elle:croyait reconnaître la » voix «du :monde (qui : l’appelait - 
Lpar sonmom, l'invitait ou la: narguaït.! Quoiqu’elle n'éût'jamais vu 
- l'océan, qu'enidée, ‘elle-pensait:à:son écumer:et:à ses tahisons ia 
“Son-immensitétourmentée, à. ses récifs: perfides;:à l éternelle sédi- LA 
itionderses vagues, au: ténébreux: mystère: de sesiabimes muets, 
‘Elle is'engageaudans le“vestibule, puis dansila cage de l'escalier 
“tournant ,«et:par degrés-les:bruits :s’amortirent, Quand'élle-eut 
atteint une petite porte en anse de panier dont la vue lui fit battre 
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SUx MONDES. “ 


R “REVUE Des DE 
ni cœur, de n 'entendit plus rien, et sur Sa fig igure: se peig 
… radieuse. d'un naufragé qui surgit AU DOFÉS 4 No See 
Elle entra, elle trouva la chambre vide, elle Sora Jn lui 
F apprit que la mère était au parloir, qu’elle ne tarderait pas àreve- 
_nir, Elle l’attendit en conversant tout bas avec un crucifix d'ivoire. 1 
_ qui jadis l'avait vue pleurer et qui plus tard l'avait vue sourire. Il ‘à 
_abaissait sur elle en ce moment un à regard de misé rico is fisait 
_ fête à sa repentance. FRS 
Tout à coup un pêne à demi-tour glissa dans” sa gâche, uns, ie 4 
noire apparut sur le seuil, un éclair jaillit de deux petits yeux dont 
. les colères étaient PNR et une voix frémissante, farouche, sem- 
_blable à une des trompettes du jugement dernier, s’écria: 
_—Ah! vraiment, mademoiselle, c'est donc vous? #0 
” Ge cri signifiait : « Vous n’avez rien à m’'apprendre, sœur Marie, 
_ qui n'êtes plus pour moi que M Maulabret. J'ai tout appris, je 
_ connais votre crime, j’en sais toute l'aventure, le commencement, | 
le milieu et la déplorable fin, que Dieu bénisse à jamais! Eh! vrai- 
ment, c'est vous, et je ne m'en étonne guère, je vous attendais; 
mais je suis partagée entre l'impatience que j'avais de vous voir 
et l'horreur que vous m'’ inspirez, Oui, c’est bien vous, et je m'in- 
digne que vous osiez reparaître ici, devant moi, devant ce Dieu 
crucifié qui vous maudit. Pourtant votre audace me plaît, car je 
_ pourrai vous dire tout ce que je pense de vous. Si mes lèvres, 
. que la colère divine a touchées de son charbon, avaient ete con- 
. damnées à se taire, je crois vraiment que j ’en serais morte. DEN. 
_ M Maulabret se laissa tomber sur ses genoux ; es son n visage 
.vers la mère, elle lui dit : SEL 
. — Regardez-moi, ma mère, et faites-moi grâce. D 
. MèreAmélie la regarda. Bien que l’histoire que racontait ce visage 
_ ravagé par le chagrin la touchât peu, elle se sentit désarmée. Elle 
_S’afligeait seulement de voir qu’en per dant sa santé, ses couleurs, 
. son éclat, la délicieuse pureté de ses contours, il avait conservé 
toutes ses grâces. Mais quoi ! il fallait laisser agir le temps, il en 
viendrait à bout. Elle se taisait; Dieu avait parlé avant elle et ne 
lui avait laissé rien à dire. Il avait tiré de ces beaux yeux toutes 
les larmes qu'ils pouvaient verser et:leur avait fait dégorger le 
poison dont ils s'étaient abreuvés; il avait promené dans ce cœur 
infidèle un fer rouge pour le guérir par d’autres plaies des bles- 
sures que lui avait faites le monde; le vent de sa colère avait soufllé 
sur cette fleur et l’avait consumée jusque dans ses racines.Que 
.restait-il à faire? Quels reproches adresser utilement à qui avait 
De pleuré? Elle eût Lors ses paroles, elle n’aimait Sbre à les 
. perdre. EU. 


“NOIRS ET ROUGES. 4° | 
” “Elle s’assit, et prenant entre ses mains de cire la tête un Jetta HN RER 
agenouillée, elle se contenta de lui dire: F7 HT TE I ARE 
1 Vous avez donc bien souffert? Ars c 
= Ah! ma mère, “ Lane que c'est par miracle que ie: is 
encore. | | 
..  —EÆt vous ne croyez plus à l'amour ? demanda - t- ele encore 
* avec un accent d’âpre ironie, 
__ — Je vous assure que je suis guérie, bien guérie..… Dieu : m a FER EE 
“traitée par Le fer et par le feu. PART CE eee AIRE Dai rss 
— Oh! je vous en supplie, ne partons pas de Lui. 
ptite haïssez? IETHR 
£ | A A spi bon le pair, ma mère? un est plus simple de Poe £ 
2: are Amélie se tut quelques instans. Elle contemplait d'un œil 
(38 &un courroucé, cette jeune pécheresse dont la tête reposait sur ses 
RUE et à qui les mains d’une sainte servaient d'oreiller. Elle Ce 
-s’étonnait, elle s’indignait comme une panthère qui verrait une 7 
mr venir se coucher entre ses pattes et chercher un asile sous sa 
- griffe. Des paroles amères montaient incessamment de son cœur : 
_ à ses lèvres, mais la pitié lui fermait la bouche, sa colère en était An. 
réduite àronger et à mâcher son frein. Elle finit par dire : | # 
+ - — Les voies du Séigneur sont mystérieuses; qui oserait discu- 
ter ses dispensations ? Il fait bien tout ce qu'il fait, et ses élus 
n’ont pas le droit de se plaindre de la façon dont il les traite. Les 
“uns entrent dans son royaume d’un bond et de plein vol. À d’au- 
tres il inflige de cruelles expériences ; il leur ordonne de se traîner 
jusqu à lui à travers les chemins rocailleux ou fangeux du monde, 
. jusqu’à ce qu’il lui plaise de faire grâce à leurs lassitudes et à la 
| meurtrissure de leurs pieds... Vous avez fait ce voyage, il vous en 
souviendra longtemps. Vous voilà rendue à vous-même et à Dieu. 
Je voudrais croire que c ’est à jamais. 
— Oh! ma mère, je vous assure... 
— Je crains celui qui rôde éternellement autour des bergeries, 
interrompit-elle, 
_ —Ne suis-je pas sous votre garde? Celui dont vous parlez 
_n’entre pas ici. 
HPREROSS bien, mais dans une heure vous ne serez plus ici. 
Mie Maulabret releva la tête et s’écria avec un élan d'enthou- 
siasme et de j joie : ‘ 
-— Ma mère, je suis venue, je suis venue... et je ne m en irai 
“plasss : 
Mère Amélie la régnait avec étonnement ; elle ne compre: ait 
pas ou ne voulait js comprendre. AE 


| drere lj jeune fille < avec pm elangu | qui 
hir un retour d’incorrigible jeunesse..et: qui que, À 
_d'une-âme:tropupleine, spressée ide: répandre son «abon 
croyez pas que je parle en étourdie ; j'y ai bien pensé, 
_-ment-réfléchi, et jersuistsûre, «tout à fait.sûre, de, 
vous dire. Personne ne cherchera à me:fairé.reveni 
dution.:Ma tañte;:que j'ai pressentie, n'a trouvé,aucur 
me faire. Quant à M. Cantarel,.. songez que less a0nstar 
| bien changées, que M»° de Moisieux, qui. le-gouvernes a. | 0 
ses espérances, à:ses desseinsisur moi,.qu'iln aplus aucuneraison : 
de contrarier ma vocation, de. me retenir ‘malgré moi dans Je" 
-monde.. « Donnez-:moi bien: vite une plume-et-du/ papier, je veux lui 
écrire tout de suite, etn ma Se sera courte : Ty suis, di y resteun 
Et voilà tout. - ÉD RIU RE ns Ré M à 
art étonnement dem mère Amélie se changea en Si 
«s'écria: Ce | 
Mens êtes folle...…Et late ioi:giieutes 
_ — Eh oui, le testament... reprit Me Maëlabret. IL sera.exéc 
4 testament, :La:fortune:. :quivm'était.offerte servira .à fondernmune 
maison de santé, et tout le monde .s’en:trouvera.bien. Oh! ne 0 
_ croyez pas ique je la: regrétte, cette fortune. Je viens de, passer.des 
mois et des:mois chezun-millionnaire. Personne westheureux dans 
-cette-maison* qui sue Vor. Je: me suis rappelé. bien souvent l’his- 
toire de ce roi'malade, à : qui son médecin déclara.qu'il ne serait 
guéri que le jour où il appliquerait sur.sa-poitrine da, chemise d’un 
“homme heureux. On:le chercha: dans -tout We monde, cet homme 
heureux dont la chemise-devait: guériran roi..Onsfinit: par le, 1 
‘ver ; hélas! iln'avait point de: chemise... 0 pauvreté bénie l'quand 
je: ‘suis arrivée ici, je n’avais rien ÿ pauvre: on-m'a reçue, et.pauvre 
j'y reviens. Qu'ya-t-il donc de .changé?.. La dot.que je-n’apporte 
pas, je la remplacerai par unredoublement, de; soins etdeicharité. 
Oh! comme je vais les aimer,.nos: chères malades !,Je,les «aimerai, 
comme disait quelqu’ un, avec toute) ma raison-et avec. toute ma 
folie, ou plutôt je les aimerai avec tout mon chagrin. et,avec.tout 
‘mon repentir qu’elles transformeront en joie... .Ah!mamère,. don- à 
nez-moi bien vite quelque vilaine plaie à panser. Yiast-il.ici.quel- 
ques linges: si infects que vos infirmières. répugnent les toucher? 4 
C’est moi qui: les blanchiraï, etdans: leur,souillure, je lameri mes 
mains, mes souvenirs et MON Cœur. 

‘Alastupeur qu’ ‘éprouvaitmère Amélie aait sucoëdé une imp 
tience qui ne pouvait plus se contenir. à 
* — Assez, de grâce, assez, répondit-elle d'une voix, qui domen- 
dait des nues. Vous avez la tête: émane es MAR Haye 


g . è e 


| … voaieque, si la fortune, dont vous parlez si légèrement, est-un 
_ instrumentude perdition-pour-lés infidèles-et les-impiéss elle est-le 
plus-puissant 


7 ses 


? Faut-il vous représenter que, si l'église ne demandé 
à qui »’ a rien, ellea le droit dé demander beaucoupà qui pos- 
Preuconp et que les mains pleines qui se vident complaisam- 
_profit du/monde enrichissent Satan-et dépouillent Dieu?.. 
descendre-à raisonner avec vous: Il doit vous: 
, ajouta-t-e le-d'üun ton'impérieux, que ce Veil | 
ble; vous m’éntendez, impossibles 
A son tour Me Maulabret la regardait avec attention et avec une: | 
__ Sorte de saisissement. Ces petits yeux noirs dont jadis le regard la 
_ faisaittremblersetdans lesquels je ne sais quelle sainte avarice venait 
ne eue, il lui sembla: qu’elle-en découvrait 
- lefondElle:dévina:subitement-beaucoup-de choses qui lui avaient 
4 Part cette servante de Dieu et des pauvres-lui apparut tout 
à coupitelle-qu’élle était. Elle passait sa vie à se macérer, àse mor- 
tifier, à châtier sa chair et son sang, ellé: avait’ renoncé à tout, 
_retranché:sans regret:comme sans pitié’ses désirs et-ses besoins, 
* - “elle était:morte àiellë-même; mais elle revivait glorieusement dans 
la communauté à laquelle-son corps et son'âme s'étaient donnés. 
Ge”moi qu'elle” avait immolé était remplacé par un autre qui 
_ était: immense, qui: aspirait à couvrir-là terre, et elle s’en faisait 
“un Eu cf sa PAR Poomtaire- En {us son Do fût 
“Hiohez SEULE 2 
_ Mère amnélisuie méprit au clés que gardait Jette et qu el 
interprété: comme une marque de dia et! a pot Elle 
_Juidit-d'un \ton moins sévère + | 
—— Eh! sans doute je comprends votre: ei pdiiben: Un peu de 
courage, mon-enfant! Seize mois seront bientôt passés: 2 
Me Maulabret n’était plus agenouillés, Ds venait de s asseoir. 
Elle” répondit: | | 
—— Dansiseize-mois; ma-mète, ilen sera comme aujourd'hui. Ces 
douze: cent-mille francs ne: seront dre à moi, je n’en’ OR 
jamais disposer, 
. = Quelle énormité me: hosois IA? AR TX vraiment, vous avez 
léspritmalade... Mais vous oubliez que-je le connais; Ce testament, ; 
que’ jellai lu... Prétendez-vous m'en imposer? : 
—:Que-voulez-vous, ma mère? réphiquetretle" déucements ï 
mestVenu à cesujet un'scrupule. 
— Un scrupule! Be mère Rte ours ton RONEE gansseur. Un 
scrupulel | 


himères de: de. 


moyen dé salutidans lés mains dé Jésus-Christiet de 


pus 
Re 


: ee No 
me he he au rat her HS 
res Il ya a scrup slt scrupules,: rh mn y 
LL distinguer. entr | 
damne comme une suggestion du démon et de 
vous fait part du vôtre au Lei se vous conf 


| Fes Et sur de tels ep vous ous en ee Ÿ 


us + PR INRENEEUNS “Re # wir 
_ —EÆEt même da ma RE LOT: e pren 


avais: toujours pensé, ma mère, que ma conscie 


: emportement. Hélas! le monde vous a gâtée, vous êtes deven 


leur ordre de stérilité; elles ont de jour en jour plus‘ de peine à'se 


_ parlons-nous là? Veuillez, je vous prie, m en quel se ce ter- q 


contrairement à tous ses vœux, je me déciderais à entrer en reli= 
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ee me # avez-vous pas souvent répété que ji 
ceux que l'église approuve et. ceux q 


— Non, ma mère. + ÉD EN + SUR | 


sagesse?.. Yous qui avez prononcé dans votre cœur le-vœu*des 
vreté, ignorez-vous qu’ il vous oblige à vous dépot c 5 
vos vaines pensée de votre raison He are de ie volonté : 


— Eh! sans doute. C’est à Fo vs mr cette horloge. >rs@t 4 


dépôt de Dieu, et je me croyais tenue de da lui rendre un jou « ide 
qu'il me l’a donnée. de 
— Mais vous n'êtes donc plus eee rephntit id mère avec 


chicaneuse, ergoteuse… Voyez pourtant où mène l'er FNos 
sœurs, les filles de Sainte-Marthe, ont eu comme yous des scru— # 
pules, elles se sont fait une conscience de croire à l'infaillibilité du à 
saint-père.. Où en sont-elles? . | 


_. — Les filles de Sainte-Mar the passent nee DOUR être. de 10 
pieuses et fidèles servantes de Dieu et des pauvres. À | 


— C'est possible, mais les rébellions de leur esprit Are Per 5 
recruter, et avant peu la Pitié ne sera plus à elles.Mais de quoi. : 


rible scrupule qui vous est venu. : 
M'e Maulabret se recueillit un instant, Puis elle répondit en bais- 4 
sant les yeux : ae br 0 
— J'ai appris de M. Yaugenis que mon ca une HT 
s'était occupé de me marier et que les douze cent mille-francs 
qu'il m'a légués sous condition étaient dans sa pensée: une: dot 
qu'il me préparait. Un papier qu'on m'a montré le prouve. Ce ma 
riage, ardemment souhaité par lui, a été sur le point de se faire; 
Dieu l’a défait, et je l'en remercie à genoux. Mais ceci, ma mère, | 
est une question de bonne foi. J'y ai pensé pendant des jourset 
des nuits, et plus je réfléchis, plus l'intention du testateur me 
paraît évidente. S'il avait pu deviner que, deux.ans plus tard'et 


gion, il se fût dit que je n'avais besoin de rien et ‘il ne m'eûtrien 


4. 


“NOIRS ET ROUGES, ni 


7.38 
s.Mon bonheur lui était cher, il s’est ns mais s je dois es 00 
sonerreur. Les malades qui seront soignés dans la maison 4 
_ de santé qui portera son nom et dont il avait lui-même réglé NE 
ne statuis;-me sauront gré de mon abandon volontaire. Si J'agissais: D. 
autrement, dussé-je me vêtir dès demain de cette sainte robe 


que siens portez, elle ne me protégerait pas contre les inquiétudes: de 
de ma conscience, À LR 
_ — Ah! le voilà ape ce Mine NT pique féré Améliti re 
en donnant carrière à sa passion. À quelles misères vous arrêtez 
vous! de quelles pauvretés vous payez-vous donc! Eh! sans DRE 


- Dieusoit louél ils’est trompé, cet athée. Le méchant fait toujours. 
une œuvre qui le trompe... Ah! ses dernières volontés, ses inten-" 
_ tions suspectes et douteuses vous sont sacrées! C’est avoir pour lui 
_ beaucoup de respect. Mademoiselle, permettez-moi de vous le dire, 
F4 c’est pousser jusqu’au» fétichisme le culte que vous inspire un 
homme qui a passé sa vie à outrager Dieu par ses paroles comme 
di par ses pensées, et qui expie eujousdRnl 9 ses insultes dans Féang. 
_ de soufre et de feul 
Mie Maulabret n’était plus assise, elle (était debout. be charme 
tai rompu. Ce long et pénible entretien avait tour à tour froissé. 
-les délicatesses de son âme, offensé la droiture de sa conscience et. 
| = fait justice du respect craintif que lui inspirait mère Amélie, dont 
= les-dernières paroles venaient de la blesser en plein cœur. Elle Ée 
|  bondit sous le coup. Quelques mois auparavant elle avait défendu re 
la sainte contre son tuteur, elle défendit l’athée contre la sainte, et 
d’un ton si véhément que mère Amélie sp Fe pensa tomber à la 
| | F renverse; elle lui repartit: + 
| — Pouvez-vous bien parler ainsi d’un homme dont j je vénère be 
mémoire? Dieu m’a accordé la grâce de lui fermer les yeux, de 
| recueillir son dernier soupir. Pendant que je priais pour lui, j'ai 
| senti que Dieu lui-même unissait nos âmes. Je l’ai vu mourir avec . no 
la tranquillité d’un héros et en me témoignant toute la tendresse 
_ d'un père; je lui ai juré que je l’aimerais toujours comme sa fille, 
et je vous le dis, ma mère, je ne voudrais pas d’un ciel où je n'au- 
rais pas l'espoir de le retrouver. 
Mère Amélie se leva à son tour. Rosulant de deux pas, l'œil 
enflammé, agitant ses bras, elle s’écria d’une voix tonnante : : 
— Mademoiselle ps c’est Satan lui-même si parle par 
votre. bouche. 
Puis elle allongea la main vers He crucifix: :— J'en maste, ajouta 
t-elle, ce Dieu qui nous écoute. 
… Mi-Maulabret s’approcha du crucifx, le rer pendant quel- 
ques secondes et lui dit en s’inclinant et pliant le Menus LE 
TOME XLIII, —— 1881, # 47 


À 


| 
| 
{ 


+ 


_fit deux fois-le tour-de la:chambre; dans:sc 


| commençant des- phrases qu’elle» 1 


dre icordé, et-ce: Eh 
ee vousiretiennent’à cases ë 
tendresse infinie: pour les: pécheurs: 0 )' mon ) ne | comr 
même; votre justice est l’éternelle prisonnière déwo 
Ayant prononcé ces paroles avec l'éxaltation d'u Lt 


_chait partout une issue qu’elle ne trouvait pas: Mère À À 
_vantée dé: l’état: oùrelle:lavoyait, s'éfforçait déulätc or 
disaitié « Jetta ee” Re LE RE a dat 


pis Hi éhe da SE Ait ds 
_ sansiles apercevoir Mère Amélie la suivait, pet 
_ même; faisant dé grands gestes, balbutiant ‘des: 
spectacle si nouveau, les malades ise mébtititit étre iséant, les: à 
_convalescentes laissaient tomber leur tricot, toutes: ARE ne. DS 

rands. yeux pour regarder passer cette:tempête! MiswMäuläbret 
is d'atteindre l'extrémité de la:sallé, BUS LME IRIS ER 
descendit quelques. marches-et: sa robe qu’élle-oubliait-desreléver! 
_en‘balayaitla poussière: Mère Amélie; appuyée sur labalüstrade; 
_attacha sur elle un regard: désespéré ;' elle croyait voir s'enfuir dans 
la cage decet escalier un‘rêve, une grande espérance qui lui était, 0 
plus chère que la:vie-et qui allait: ‘disparaître à jamais: Les songes 
s'évanouissent au chant du coq: pourquoile coq'avaitilchanté” 
Elle se reprochaït les vivacités blessantes déson langage; leséchap= 
pées de:‘son: humeur ‘impétueuse-et: raltière, Si-les-violens conquiè- 
rent Je royaume-des:cieux, ils empêchent quelquefois-les autres dy 
entrer: Elle: fit-un: a ner de cria-: « Éten : Marie! É 
Marie ! » FORT L'OE k hrs 1 LEE 418 

 Gétte:fois Mie Mauksbeatr l'éntendité lé hérete fit RéMoifäéo! 
remonta lentement: les nr et se. Lite déns ses wred sy à 
dite mieu R Se D 2 

_— Ma mère, pardonnez-mof i ai à manqué au respect que je vous 
dois. > 

Mère ainéliés sentit renaltre ‘sa. tolé see et- prier accent: du s 
triomphe: de Re AU rte D 

— Mon enfant, hâtez- —Vous de me dire Nue vous vous repentez 
du chagrin que-vous m'avez fait. La ASUS 

— Oui, ma ae Ds m'en M s. Pourquoi donc suis-je v venu g 
ici ? # | 
Gette re ns équivoque épi quelque: barime dans le:cœur 


TD Va 


r.:devant:e Lebomndé à‘la doupe, lequeltayantireçuwquelques 
Mauparavantla-visite de Mv:de:Moisieux, s’empressait diap- 
idesnouvelles, sans ‘sesdouter:qu’onen avait:à lui donner. 

‘p pépites creme tt il lui ro RTE et : 


impatience nt opmenue enfin: dans son 

ti ditrendui-ouvrant larportière. : | 
Nous s'feve 162, matéhèré ? HELRA 4 

LE Per spé rares raison, madame, réporiditelle avec sun "sourire 

4 nas GES , 


D mme M ntarèl fable Fr ins le 
plus affaivé des ‘hommes.:Le conseiller municipal dont il-convoi- 
‘tait lasuccessionravait ‘acceptéunr posteincompatible: avec l'édilité. 

siègemvaquait depuis plusieursmois ;-après ce long délai, que 
la Massenet ri politiques et: d'itdécent, les'électeurs- du 
2 D “d’être convoqués-pour le-second dimanche . de 
| “septenibre. Lacampagnerallait s'ouvrir, etle “propriétaire. du-châ- 
| iteau'dela Pompadourtavait ‘larfièvre ; ‘à ses-vives ‘espérancesiise 
_ -mélaient'quelquestappréhensions/1l'avait déjà péroré:dans des réu- 

_ "nionsvpubliques Guprivées-avecdes fortunes diverses. ‘ba parole: a 
| HsesthasardsVil né! Favait pas toujours :àson ‘commandement, ses 
| “répliquésmanquaient parfois d'à-propos. Les questions, : iles apo- 
-Strophesià brûülepourpoint letroublaient;:à-vrai:dire, il n’ Improvi- 
“sait bien quelles discoursiqu'ilavait écrits:àitête reposée: et: appris 
"par cœur. Ttenviaitdle-sortides iprédicateurs, quiparlent toutiseuls 
sans que personne les interrompe. Aussi cherchait-il l'occasion d'ex- 
poser une fois”ses principes, de’donner wnilibre cours à son iélo- 
| ‘quence en’ prononçant en lieu-sürrune longue ‘harangue :quesper- 
durs ninterromprait, et que’ reproduirait- re lu Vraie 
| Gene ‘octasion, il crut bavoirk troués, Deux semaines)avant! di 
souviit lerscrutin,Gombard devait célébrer sa. fête: patronale.:Il 
iproposatqu'élleise fit chez lui, äl se déclara :charmé: de mettre son 
: parc'à la’disposition ide latcommune,et Dieutsait:qued'habitude ce 


parc était éinatiqiionees éotaiée sien sRsssh ait pas sans mon: 
-trer patte blanche; bref il s'engageait. à bi n faire les choses. Ce 
à défie bénévole et courtoise donna lieu à de vives di discussions. 
_‘bard était une des rares communes du. By nn ai. 
_ restées fidèles au souvenir et au culte de l'empire le mire 
‘conseil municipal presque à J’unanimité étaient € fe 

 bonapartistes que Golo.On était partagé, combattu, On avait peu de 

goût pour les opinions comme pour la personne.de M: Ganterel; ais à 

_ il paraissait impolitique de se brouiller avec lui, de-refuser À 

tance d’un millionnaire qui se chargeait de donner àla bte un éclat 
_. inaccoutumé. La politique l'emporta,. la proposition fut agréée. 

M. Cantarel s’ empressa de convier son comité, son état-major cine 

_ toral et une cinquantaine des meneurs les plus influens, les ins 4 

remuans du quartier très démocratique où il s'apprêtait à jouer sa 4 

grande partie. Ils devaient arriver à Combard par.unwtrain spé- « 
cial, traînés par une locomotive non moins spéciales chauffée re 
frais. 

Il parut enfin ce and jour qui die \uisèes à tous Le Mas 
de Combard d’impérissables souvenirs. Le commencementen. EL 
heureux. Le temps était superbe, un vrai temps de cristal. C'était 
une de ces belles journées du mois d'août où tout brille, tout res- 
_ plendit, où les murs, les pierres, les feuilles dessarbres accrochent 
au passage les rayons du soleil et tour à tour, absorbent ou. déga- 
_ gent de la lumière; les girouettes et le sable des allées semblaient 
NE: renvoyer des étincelles. Les ouvriers que M. Cantarel avait fait 
venir de Paris s'étaient distingués; tout était. prêt. La façade du | 
château était pavoisée; on apercevait à l'entrée d’unecharmilleun 

- buffet richement fourni, richement décoré. Une vaste tente dressée 

- pour le festin du soir abritait une immense table en forme de fer à 

cheval; un autre pavillon planchéié devait servir au bal. Partout | 
_ s’élevaient des ifs chargés de lumignons, des mâts. vénitiens où 
_-flottaient des flammes rouges, des banderoles et des fanons; par- 

_ tout s’étalaient au soleil des arcs de verdure, des. inscriptions, des 4 
… devises. Un grand drapeau. IHEpAg re RAGE Re buste, de: DaniQn 

-et son bonnet phrygien, : 
Les habitans du château étaient déjà sur pied et " pi devoir, 4 
attendant leurs hôtes. Me Cantarel s’occupait du buffet; elle avait. 
sa robe de tous les jours et son visage ordinaire, où se révélait 4 
son éternelle indifférence, accompagnée de son éternelle ironie; 1 
depuis longtemps la vie n'était plus pour elle qu'un spectacle, et 
pourvu qu'il y eût matière à gloser, le reste lui. importait peu. 4 
M'': Maulabret rappelait aux grauds laquais leur consigne ou vaquait | 
activement aux soins qu'il plaisait à M. Cantarel de lui. confier ; 4 


Lot 
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| Fr nel accorte, Fo elle s'était promis de ne pas attrister Ja 


des autres. Mr° de Moisieux arriva avant tous les invités, Char- 


À te épanoui et vainqueur, elle promenait de place en 


_ place l’exquise élégance de sa toilette et l’ombre de son parasol 
rouge, non sans rêver secrètement aux fêtes de Fontainebleau ou 


de Compiègne. Assurément elle se fût volontiers soustraite à la cor- 
| vée qu'on lui imposaïit; mais le moyen de prétexter une migraine 
sans se brouiller avec M. Cantarel, qui se faisait une joie de la 


rendre témoin de ses triomphes oratoires? D'ailleurs il lui avait 
représenté qu’il y allait de l'intérêt de son fils qu’elle prit part. à 
cétte grande agape démocratique; il entendait même qu'elle prési- 
_dât au banquet où devaient trinquer ensemble les gros bonnets de 
- Combard et la députation parisienne. — « Nous mettrons tout cela 
dans la Vraie République, » lui avait-il dit, car on devait tout 


|. mettre dans la Vraie République. Ge qui la consolait, c’est qu’elle 


* avait eu des nouvelles de certaine visite qu’on avait faite dans un 
_hôpital et que, tout pesé, elle augurait favorablement du résultat. 
Elle témoignait à M!° Maulabret le gré qu’elle lui en savait, le bien 
qu’elle lui voulait, en lui envoyant de la main, à travers l'espace, 
cues baisers qui arrivaient rarement à leur adresse. 

Quant à M. Cantarel, il n’en avait pour le moment qu’à son cher 
pad; qu'il avait fait venir de bonne heure pour lui donner ses der- 
mières instructions. Ge cher Léon était un de ses rédacteurs, son 


» courriériste de confiance, chargé de tout voir et de tout raconter, joli 


- garçon au teint mat, vif, pimpant, frisoté, qui, en marchant, tor- 
- tillait des hanches, esprit fort déluré, sceptique sans vergogne et, 
_ lorsqu'il le fallait, poussant l’hyperbole j jusqu'à l'impudeur, se mo-, 
* quant de tout et toujours prêt à siffler la pièce, mais plein de dévo- 
tion pour la recette, au demeurant sténographe consommé. À vrai 
dire, en cette occurrence, sa sténographie était assez superflue, le 
discours de M. Cantarel était écrit; mais il n’aurait eu garde d’en 
convenir, il se targuait de parler d’abondance, il aflirmait que les 
bonnes idées ne lui venaient que dans le moment. — « Serai-je 
bien inspiré tantôt? » disait-il modestement à son cher Léon, qui 
le rassurait avec des sourires ambigus et perfides. 

À trois heures, la terrasse commençait à se peupler. Quelques 
Légnééillors municipaux, quelques notables avaient allégué une 
-indisposition, inventé une défaite pour ne pas venir. Par ordre 
supérieur, le curé, quoique à regret, était resté dans sa cure, et 
… M: Cantarel n’en était pas marri, une robe noire eût tout gâté. Mais 
le maire arriva l’un des premiers, C'était le comte de Noisy, ancien 
cheftde cabinet de M. de Moisieux, qui plaisait aux paysans par la 


liberté de ses propos et par sa bonhomie à double fond, 11 s'était 


ES suite/dé leur-maireiqui leuriavait fra yet min, les'pay- À 


‘ “noueux. Hs’ remarquaient tout:sans qu'il raté, rebêle gardaient ; \ 


LT EN RS ÿ 


“ment:son pi oui test: men 
‘jamais ses rancunes:et'ses mépris. Tlrse -présenta’en fr 
‘cravate“blanche, la” bouche:en‘cœur, ‘fai 
‘rable-au plus mauvais jeu. 1lsataa/gracieuse 
“tarel, mais rend an 4 fa 
la main qui signifiait :-« Il:nyravici que: vousuet 

 dumême monde. #» Ikse promena longuement av 
‘qu'ils fussent l'un et l'autreide trop profonds poli: que 

- ser‘échapper- un mot qui-ne fût:pas de saison, lestregai 
“'échangeaient: voulaient'dire :: «Ce qui était dessous estidessus, 
“qui était dessus est’dessous; quand donc viendra le grand coup: ue 4 
‘balai? » Et'sans-païler, ils sé prométaient l'un à autre deco 

_‘deux'ducôté dumanche.  : Fr Le I LR ‘a 


sans” affluaient.' Hs:S’étaient ‘demandé :°« Fra:t:on? prete 
‘répondu : «Tout de même.” »'Et tout’ demêmeils: arrivaient,tout | 
de même ils regardaient, comptant leurs pas, air Mutant à 
-baller leurs bras qui-sortaient demanches trop Ma ou les’croi- 4 
sant derrière leur‘dos,*ou tourmentant unetpailletentr 1 


Le 


“soigneusement pour eux leurs remarques. Alleursadmirationsse 
“mélaient de profonds calculs’ de’tête,‘ils*suppütaient-de prixde 
“revient; On leur faisait à’ tous un excellent accueil. Gen’estpasen 
“vain’ que S’étalaient rau“milieu ‘d'une’ pelouseliles®trois: motsside M 
“liberté,: d'égalité, ‘dé fraternité; écrits: enplaites: grasses, Le maître 1 
“de la maison distribuait à.tout lemondetd'égalespoignées demain, 
“et'on lisait dansses-yeux:' cette: grande * ‘pensée :-« INoustsommes 
“tous frères.» Cette vaste propriété, sibien gardée, étaitiouverte à 
‘tout venant, les-grilles étaient‘ béantes et-semblaientisentétomner, 
“entrait qui voulait, et'on‘était libre d'aller ‘de-venir, de circuler, 
-saüf le ‘respect dû’ au -propriétaire-et'à sesipranidsestäfiersode 
‘laquais, raides “et gourmés ‘dans leur livrée marron.{ly atcepen- 
‘dant'des limites à tout.’ Un de’ces rustiques, moins timiderqueiles 
autres, prit la liberté‘ defauther une fleur-aw passage.Unfdes/grands 
“laquais le tira par la basque de son’habit; en Fui disant : 
.:—"ÂAbas les-mains lIci*on regatde,; maïs'on ne‘touchepas. 
_— Et‘sous ‘Votre-couvert, répondit-il*en RE a 
"tente dressée” pour le’ banquet; sera-t-il'permis:dettoncher? 
‘L’autre,‘qui ele la ai sonmaître, dé rke nas ‘en: rien. 4 
“nant : 
— Parbleu !-vous aurez He restes de’ MénilinotitantiSil éd: bio. 
*On'préluda né aux jeux ‘de la jeunesse. ”Au“milieu d’un'frais 
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iutie été préparéeiet tendue” dééordesiila foule: s'y: 
k Le un:mât de cocagne, s’élévait une:estradeioù étaient: 
es: pr : Ily avait là deux:fusils dé chasse; un'entassement: 
es, de souhiers ferré des bonnets: de toutesiformes, des) 
s robes, _des pendans d'oreilles; dès sacs à ouvrage, quel. 
s d re reluisaient au soleil:dans' leurs écrins’ 
‘que cinquante garçons et autant de‘jeunes: 
aient \ se: disputer. Les’ garçons: étaient robustes; . 
ules; Her ton leur: démarche: témoignait que: 
“quotidienne était de fatiguer la terre’ et d'être: 
& en revenus de: leur premier-ahurissement,- ils 
timidité; etun verre de vin aidant, ils ne songeaient: 
se-divertir s remuaient joyeusement leurs gros bras et leurs 
| utiién. LPS paiaitces attifées; les jeunes:filles ne parais-. 
Bic pas être leurs sæursou leurs cousines, elles: semblaient d'un 
autre monde. Elles étaient. frêles, délicates, un peu: pâlottes, et 
- elles affectaient dest mouvemens mignards de demoiselles. Elles: 
avaient des mains blanchess avec de: petites piqûres au bout: de: 
_ l’mdex, comme il convient à: des : doigtsqui-cousent:et n'ont rien 
à démêler avec la:terre: Elles étaient la:plupart tête nue, un nœud: 
deruban ouunefleur dans leurs cheveux;. plusieurs: portaient: des: 
robes de soie, De: Combard on'aperçoit chaque soir à:l’horizon:une: 
Jueur jetion/sait que Parisiest: là, qu'il s'occupe d'é- 
"sa nuits Maiscen'ést pas seulement: la:clarté de:son gaz-et: 
| de ses. réverbères qu'il projette-sur sa banlieue, il:y fait rayonner: 
aussi ses goûts, ses modes, ses fantaisies: Presque toutes ces jeunes. 
_ Combardaises avaient fait dans: la grande ville leur ne | 
de couturières ‘ou de blanchisseuses, elles'enavaient rapportéice 
| grand principe que tant valent les dessous, tant vaut'la femme, et: 
délicatement elles: relevaient le bas de leur robe pour: laisser voir à: 
Vunivers que leur jupe était brodée et d’une: irréprochable blan=: 
cheur. Au: surplus, elles se donnaient: des airsisupérieurs, indiffé- 
rens, des airs: de princesses: qui. se: prêtent bénévolement et par: 
pure obligeance aux. plaisirs qu’om leur prépare, mais qui ne les 
prennent pas'au sérieux. Elles ne regardaient personne, elles regar= 
daient seulement si on les regardait,. et retouchant du bout du: 
doigt'leur coiffure, elles’ sembiaient dire: « Tout ceci ne nous 
touche guère; mais nous nous amuserons:tout de même: » Et tout: 
de même: ellesss’amusaient, Tout: de: même était le mot du j ses et 
c'estile mot des villages. . 
Quand on eut grimpé au mât de cocagne, quandoneut courules 
pieds pris dans un sac, on en vint au jeudu baptême: Chacun des 


” concurrens, armé d’un long bâton, s'installait à: son tour dans un: 
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petit char, qui glissait sur un plancher incliné où l'an Le ke 
qué des rainures. Tout en glissant, ils devaient au moment p 
heurter de leur bâton un baquet suspendu et pivotant. S ils le 
_ paient trop haut ou trop bas, le baquet : se renversait et : nn 
sur eux toute son eau; C'était un vrai déluge. La nn 
ce baptême, ils se secouaient comme un chien qui sort d’une rivière 
_et les gros rires de l'assistance montaient jusqu’au ciel. Quand les. | 
garçons eurent fini, ils quittèrent la lice, où les filles priren tleur 
_ place. On leur bandait les yeux, et d’un grand coup de gaule elle: ss 
_ devaient écraser à l’aveuglette un œuf posé dans l'herbe ou tran- L 
cher avec des ciseaux le fil auquel pendait une poupée. Beaucoup 
_ récommençaient jusqu’à dix fois sans réussir ; quelques-unes par-  . 
venaient à relever sournoisement le bandeau, et ces. SE éton-. 
_naïent le monde par leur clairvoyance, Mais M! Maulak 
tait bon ordre, elle ne souffrait pas qu’on trichAt, 107 TS 
M. Cartarel, qui n’ambitionnait que les grands rôles, chargea Le 
maire de distribuer les prix. M. de Noisy accepta de bonne grâce, 
en se faisant aider par Jetta, qui lui plaisait beaucoup. Il a ppelait 
les vainqueurs par leurs noms et prénoms, elle leur or la 
récompense due à leurs exploits. Les rôles avaient changé. 4 T4 
garçons, que tant de regards braqués sur eux rendaient confus, 
s’avançaient gauchement, paraissaient honteux, s ’empêtraient. Les 
jeunes filles ne s’inquiétaient plus qu’on les regardât ou non, elles. 
ne songeaient qu’à attraper le gros lot; la nature avait repris ses 
droits, elles n'étaient plus princesses, le feu de la convoitise ou du 
_ dépit brillait sur leur visage. Pendant ce temps, M. Cantarel se réci-… 
tait à lui-même les passages à effet de son discours, qu'il HAE 
d'oublier, ou bien il conférait avec son cher Léon, lui indiquant ce. 
qu’il fallait mettre ou ne pas mettre dans son journal. Le j jeune 
gratte- papier l’écoutait avec déférence, et le en dessous, 
le jugeait et le jaugeait. 
Soudain des pétards retentirent. Ils PR ose du 
train qui amenait la députation parisienne. M. Cantarel se porta à 
précipitamment à la rencontre des plus précieux de ses invités, il : 
les attendit sur le seuil de sa grille, le dos courbé, le front bas, la. 
bouche épanouie. Les arrivans étaient de joyeuse humeur, ils agi- 
taient leurs chapeaux, ils éclataient en vivats. Les cuivres de la 
fanfare venaient d’entonner {a Marseillaise, un léger souffle de vent | 
faisait onduler les banderoles et gonflait le drapeau qui ombragait : 
Danton. En ce moment, le cœur de M. Cantarel fut ému d’une douce . 
joie; il lui parut que ce jour était un beau jour et qüe son élection . | 
était chose faite, il en lisait les résultats dans tous de regards, sa oi Ë 
. majorité était énorme, Près de dE se tenait un peu à contre tr 
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| © Mk Maulabret. Il avait obtenu d'elle à force de: dolliéitati ons: que, 


dans cette circonstance unique et mémorable, elle remplit l'office de 


 bouquetière. Elle portait devant elle, pendue à son cou, une cor- 


-beille pleine de roses du plus beau rouge, dont elle gratifiait tous 
ces apprentis tribuns descendus du mont Aventin. Il lui semblait 
qu'il y avait deux Jetta, que l’une s'était cachée quelque part 
dans un coin obscur du château et que, son visage dans ses 
mains, elle méditait sur sa douloureuse destinée, tandis que 
l’autre était occupée à fleurir des boutonnières. — « Est-ce bien 
moi? » se demandait-elle. M. Cantarel fit traverser à la députation 
sa cour d'honneur et l'introduisit dans son salon, où personne 
autre n'avait été admis. Là, en face des Amours de Boucher, des 
| es enrubannées de Lancret: des nudités friponnes de Frago- 
nard, il lui fit servir une collation. Puis il ramena les Parisiens sur 
a térrasse, où ils ne tardèrent pas à s “éparpiller, adressant aux 
| “ruraux des signes de tête protecteurs et des : sourires d’ isiigence, 
bide demeuraient sans réponse. 
.Ce mélange et ce contraste étaient curieux. D* un parer les fils 
ë Der champs, aux joues larges et tranquilles, infiniment circonspects, 


| très défians, ayant parfois un mot sur le bord de la langue, maisla 


| - tournant dix fois avant de le laisser sortir, portant dans leurs yeux 
cette pesanteur de bon sens et ces longueurs de patience qu’en- 


seignent les sillons et les bœufs. D'autre part, de petits hommes. 


minces, vifs, futés, émerillonnés, dégourdis, toujours fiévreux et 


4 _perpétuellement agités, l'air intelligent, le geste abondant comme 


| la parole, doués de cet imperturbable aplomb qui est à la hauteur 
| de tout, que rien n’étonne, que rien ne déroute, qui ne demande 
| que vingt-quatre heures pour défaire un monde et pour en faire 
| un autre, et à qui Dieu paraît plaisant parce qu’il a employé six 
|| grandes journées à fabriquer le sien, Quelques-uns avaient une 


agilité et des grimaces de singes, d’autres ressemblaient à des 


| rasoirs qui ont été si souvent repassés à la meule qu'il ne leur 
reste plus que le dos, car cette grande meule qu’on appelle Paris 


n'aiguise les couteaux qu’en les usant. Tous avaient l’air initiés 


| aux grands mystères, tous avaient la tête farcie d'à-peu-près, de 
vent et de fumée, leur visage et leur pâleur exprimaient la fatigue 
que produit l’éternelle inquiétude du désir; mais malgré leur 


fatigue, ils étaient affamés de nouveautés, il leur fallait un événe- 


ment par jour, et ils prenaient le plus souvent une formule pour 


un événement. Ruraux et politiciens de faubourg, c'étaient deux 


peuples, deux nations, deux humanités; mais ils savaient que dans 
quelques heures ils festineraient côte à côte. Rien n’est plus propre 
à rapprocher les hommes, et ils finissaient par se mêler ensemble, 


 rraintiel et mains cllnss, lt famenes et 1 
-la race ‘bavarde: etgesticulanteret larrace: taciturt 
_ «et-lesitimides, des ER 0 
:deurs,‘durs:à la desserre, révolutionnaires € 

__ : 1quivperdentilesrépubliques qu'ils: aiment-et:ce 
(sans desaimer:lies uns parlaient sans's’entendre, 
_vau vent; lessautres les:observaient, les 1écout: … 
‘stupeurque. s'ils: RL un “aérolithe: tom mes 


-ceuxti, ie Fr remuement de SE ibser | 
| frappassentle. terre dupiedepour/lalfaire tourner:plus 
“autres ‘dussentmourir avant de’ être aporens quelle tonrne. 


se d'État à signal unehel jondeuv 
le: temple:d'Amour, qui était condammé “ju r-lèrà 
-bune.' Gette aventure ne l'étonmait pas: trop, ‘il jee | 
de rien, il était préparé à tout depuis:qu'onsavaitinstallé"sonsisa 
coupole larstatue de l'Enseignement laïque. «Les: Parisiens s'em- | 
pressèrent d'occuper ide ‘longues banquettes rembourréesi 
avait destinées à leur usage. Lanmasse-dessruraux®vintsserp 
derrière eux-et restatdebont,:ne-sachantitropree qu'on uivvoulait, ; 
ouvrant: de: ‘gros ne “ronds comme des pains En e on montre À 
1Guignol. APLOTENS 
js) Ms \Genitaes ls ravi. Era de pape e Fi marbre rose A 
lesquelles onaccédait au temple. Il fut:suivi de MecdslMoisione, ; 
de Jetta -et-de:M.:de Noisy,: qui:s'attachaitrésolimentoauxipastetà 
la fortune:de:ces'dames. Me Cantarel s'était dérobée-äbsontsort; 
elle avait disparu, impossible-de:mettrelamainisurelle./Pour être w 
plus à son avantageset pour :qu'oncpût l’apercevoir ‘tout ‘entier w 
de tous des points: de lFassemblée, :M. Gantarel savait © ‘faitrplacer | 
devant: l'Enseignement: laïque un petit itréteau.ill y:monñta, COn- | 
templa d’un air heureux-et-satisfait la nombreuse assistance, 1dont | 
le recueillement'lui semblait detbon augure ;äl regarda:son cther L | 
Léon pour s'assurer vqu'il ‘était »à: son ‘poste, après “quoi, ayant 
toussé «trois -fois : ais s’éclaircir ile voix, il: RME 7CEs 
termes : | ra 
—— Gitoyens,mes amis etmes! siftères.. | | 
dévil s'arrètaruns n$tantiet: jeta: un: capdtiiiéde côté. Abavait 4 
senti «remuer destréteau , qui: n'était «pas dune) soliditésà toute . 
épreuve;:pour Jui donnervde : l'assiette, on avait dû caler l’un des 4 
pieds. Or il:seYtroavaite que: le jeune:Laratétait parvenu, sansique | 
personne l'enspriât, à .se‘faufiler: dansslantribune./Étaitice’baiqui 
venait d'imprimer: une secousse au! tréteau ? : He regard plein ‘de w 
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nce qu iattachait sur M. Cantarcoépodas de. 
intentions. Gelui-ci serassuraz, 


PRE A ici, il est-enfin arrivé-ce:jour.que : 
Rendu avec impatience, ce-jour: derfête-consacré:au . 
ot de: nobles: délassemens. Mais ilin*est pas défendu: d’al- 
aux fêtes des pensées sérieuses. Pardonnez-moi si je tiensià.en 
c: qui: m'est venue subitement. Ce-n’est pas: demon 
cerveau, c est de mon cœur qu’elle a jailli..… (A ces mots; l’orateur. 
)païuni grand: cot pis laopoiine:)-Oobs jme suis pris dont 
songer que:ce-jour: de.fête a'vu s’accomplir un. grand 
ui esb comme ét chicble symbole-d'uneère: 
Puis-je, citoyens; puis-je: ne pas me dire que-ce. château 
qui: at ha “cmt impure maîtresse d’un:roi voluptueux, d'un 
Ÿ roi libertin, d'un: vrai roisenfin, que-ce-châteaw que: la. débauche 
ide) s'il m'est. permis de-m’exprimer ainsi, a enrichi et. 
_ meublé de ses mains, que ces parterres foulés pariles pieds de vils : 
courtisans,; que ces: pelouses où folâtraient:des femmes.frivoles ‘et 
perdues de mœuxs, que-tout cela vient d'être-rendu-en:cesjour à sa: 
_ vraierdestination ? car envotre. personne-le peuple en:ærepris-pos. 
| Session, puisque je: n'aperçois autour. de-moi ‘que-des:mains mar-- 
quées-desinobles stigmates-du: travail. Owi, citoyens, aujourd’hu. 
lerchäteauderscette femme queije: neveux :pas:nommer !a été sanc-- 
| tifié, purifié;. entservante aux; réjouissances du peuple, du. vrai. 
- Le te Prenons Is: erd stébhi, Pal satire: bat 
êe nous- conte: 
= — Ils'interrompit pendant duslistes secondes: “pour PRAT effet. 
_ produit par son exorde, que les Parisiens applaudirentchaude-. 
ment. Quantiaux: rurauxÿ ils: se-contentaiènt-dée:s'éntre-regarder, 
craignant-de: se: ‘compromettrer également-en: applaudissantiet. en. 
n'applaudissant pas: MaisM: de: Noisy:s’étant décidé abattre. des . 
mains; ils ’imitèrent: der confiance: et M: re Léna. 
comme pour duidire: Notez d'applaudissemente, 
}  — Citoyens; poursuivit-il; une.secondé:penséés…. 
| Le iréteau s'agitadenouveau ; Ma Cantarelseretoumnavivement: 
. MMaulabret, quindevina le:jewde:Lara, lui .adressa sun gestei -de | 
| menaceset lui fit signe; de: s'éloigner. . IL. baissas: legs “mp d'unrair. 
contrit; allä:s'adosser à la:colônnader, 
— Citoyens; uneseconde pensée mlest:venues Ce que: remaniée 
| brons: danscebeau- jour, c’est-autre chose: encore. Qui :vois-je:: 
_ réunis ici? Des citadins 'et:des: paysans; des: citoyens.des :villes’et, 
_ des campagnes Ah! oui, cerque-nous:célébrons-en:ce moment, 
_ c’est la fusion de toutes les classes travailleuses: Trop-longtemps: 


Le. eme 
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REVUE DES L MONDES. . + ES 
ceux x qu’ on pété les ruraux, et croyez que ‘cette'e 
rien de blessant dans ma bouche, trop longtemps les ra 
| passé pour les séides, pour les instrumens volontaires ou qe 
_taires d’un régime oppressif qui a Shen la os à dix-h 
années de servitude et de corruption. BB <PQj RUE 
Ici le maire se “pencha" vers ce de Moisieux gt: jui” sait 


_ l'oreîlle : PRE MARIE ES GS RE T'ES 

_— Marquise, avez-vous bien senti i que vous étiez opprin mée et 1 
corrompue ? SPACE Sa dé 5 

Elle mit son doigt sur sa ES pour lui imiôses silence. 73 


— Tout cela n’est que le déplorable résultat d'un malentendu 
qui désormais doit cesser. Ne sommes-nous pas tous faits : 
nous comprendre ? Au lieu de récriminer contre nos frères des cam= k 4 
pagnes, ne devons-nous pas travailler à les éclairer? Et n'est-ce 
pas pour cela que vous êtes ici, Ô nos frères de Paris, en qui je . 
salue avec joie, avec enthousiasme la sainte Vs de la dv re. 
tion, la ville-lumière, la cité-soleil!... « 

Quelle que fût sa bonne volonté, si soutenue que fût son détateà 4 
tion, M'° Maulabret perdit le fil et la suite du discours. De sa place 
elle apercevait une des grilles du château. À travers les piques # 
dorées de cette grille, elle entrevit un garçon d’auberge, condui= « 
sant par la bride un cheval sellé, qu’on venait de confier à ses” 
soins et qu'il emmenait sans doute à l'écurie, Ce cheval était un 
superbe alezan doré, et cet alezan ressemblait beaucoup à celui qui + 
avait proposé un soir à M!° Maulabret de l'emporter dans le vent 
et dans la nuit. Elle ressentit une commotion, un long frémisse- 
ment. Le temple d'Amour, Lara es se Le re cent l'au- °° 
ditoire, tout disparut. FL 

M. Cantarel développait d’une voix de stentor fi favantes for 
mules. par lesquelles il se promettait de concilier les intérêts des 
classes laborieuses, il parlait éloquemment de l'intégration du 
citoyen par l'exercice de tous les droits naturels. M!° Maulabret 
pensait : « Je suis absurde, il y a dans ce monde beaucoup d'ale- 
zans, » M. Cantarel insistait sur la nécessité pressante de laïciser 
l'hôpital, l’école et Dieu lui-même; elle pensait: « Il n'aurait pas 
_ l'audace de paraître ici. » M. Cantarel proposait une ingénieuse défi-} © 
nition du radicalisme scientifique; elle se disait : « Et d'ailleurs M 
qu’y viendrait-il faire? » M. Cantarel donnait à l'humanité sa parole 
d'honneur que, si on le laissait faire, il lui procureraït en untour 
de main tous les précieux avantages du bien-être rationnel ; elle 
ajou tait : « Que lui manque-t-il? Sa conscience est en paix, Il est 
content, il est heureux; c’est une étrange as que le ere de : 
certaines consciences, » sl RBTT 
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pendant M. de Noisy, se penchant se nouveau : vers Me de 
. Moisieux, soupirait à son oreille: de - 
_ .— Le bien-être qui me papate le plus rationnel œu tous est d'être 
assis auprès de vous. Hd on DT. 
_ Elle posa de nouveau son doigt s Sur sa oee de 4 
+ — Un dernier mot, citoyens, et ce mot, je l’adresserai particu- ; 
lièrement à nos frères des campagnes. Vous passez votre vie, vous 
consacrez toutes vos forces à combattre ces mauvaises herbes, 
l'ivraie, la cuscute, tous ces dangereux parasites qui infectent nos 
_ champs et compromettent nos moissons. Eh bien! mes amis, je 
vous-le déclare au nom de nos frères de Paris accourus ici pour 
| presser-vos loyales mains, et je vous le répète en présence de Dan- 


ton et en l'absence de quelqu'un qui est resté dans sa cure parce 


| qued'église qu’il représente se sent mal à l’aise au milieu des fêtes 
| du peuple, oui, je vous le ‘déclare, citoyens des campagnes, il est. 
. d’autres plantes plus dangereuses que l’ivraie et la cuscute. Que 
| désormais votre devise soit : Guerre aux préjugés! guerre à l’igno- 
| rance! guerre à la superstition, à l’obscurantisme, au jésuitisme! 

Et guerre aussi à l’opportunisme et aux opportunistes, ces jésuites 
de robe courte, traîtres à la bonne cause, qui voudraient nous per- 


| suader que la vérité transige avec l'erreur ! Venez à nous, jetez-vous 


dans nos bras qui vous sont ouverts, et tous ensemble employons- 
nous jusqu’à notre dernier soupir à inaugurer dans notre belle. 
France le règne de la vérité absolue et de la vraie république! 
[= 14e applaudissemens retentirent, un peu plus maigres que pré- 
_ cédemment. Leur maire s’abstenait, les. citoyens des campagnes 
Dr s ’abstinrent aussi, Ils avaient peu goûté «les dix-huit années de Cor-» 
}_ ruption; » comme la marquise, ils ne se sentaient point COTOMpUs. : 
|  Nonobstant, M. Cantarel était heureux et fier de son succès; tout en 
| épongeant avec son mouchoir son front trempé de sueur, il se 
| tourna vers Me de Moisieux, qui s’inclina d’un air approbatif. 
À la députation parisienne s'était joint un communard amnistié, 
fraîchement revenu de la Nouvelle-Calédonie. C'était un ancien tail- 
. leur, qui s'appelait Fichet et qui ne payait pas de mine. Il était 
| petit, débile; la nature lui avait donné tout juste la provision de 
| forces nécessaires pour s’asseoir les jambes croisées sur une table 
et pour pousser l'aiguille, Mais le malheur transfigure jusqu'aux 
Fichet. Il avait rapporté de l’exil je ne sais quelle triste auréole qui 
répandait une lueur sombre sur ce visage décharné; il avait 
_ quelque chose de farouche, de hérissé et de prophétique. IL était 
venu apparemment parce qu'on lui avait dit de venir, peut-être 
aussi sans qu'on l'en priât, par curiosité; peut-être encore avait-il 
son idée. Mais il ne se confondait pas avec la joyeuse bande qu'il 


RAT Me 


er ue, oi a pu ere mm 
cher ‘le, painrdont ils:s'étaient repus/pendant que 
_ lewin ‘qu'ils-avaient bu:pendant que Fichetavaitso 
_avaientifétéés pendant que Fichet-souffrait'morttet yrespou 
salut dela sainte chat Sel A “OI uesicaves: ete 
sues{ lesiridesiqui silonnaient-son: front, sa longue barbe: 
_ salé;sesyeuxprofondément-enfoncés où brilltitle feusdel nfer; ses. 
_ mainstentrouvertes ‘et’ toujours dre "me ides mie 5 

sères? Je‘bagne, | Nouméa. Deitempsà autreriliprom ailar 
sur-ses lèvrestaltérées: comme: pour llédheruté sangi! aven+ | 
_geance. Ï pouvait sembler ridiculés rt 4 
de près, il apparaissait terrible: comme une ‘haine quiva traversé: 
deux fois l'océan et: changé de’cieux, sans coublierun mr 3 
manger Son Cœur et:son ennemi. à 5 ARE Re FEI 

M: Cantarel se disposait à: Abrecndéel dé -au/;_quandr ce 
petit homme. ram Lara aient noie ve: lente 


portait loin Lo 
__ — Je démande:la parole; s s'écriast-il} pour adresser Fhonorable: 
candidat:une.ou deuxiquestions: iii "ARMES 


Get incident qu'il n’avait‘pas’ prévaiconieshonitenionelhté Ce 
tarel. Il‘s'était promis: de savourer:enpaix; unefoisidans satvies le: 
plaisir -de-parler sans: être-interrompuwni (questionné® nerminer cons 
tradicente.: Dans son: for: intérieurs il cout A EN sen bo tits: 
teur, le questionneur désagréable;! qui ivenaitgâter: sen rer alé 
et piétiner-sur les plates-bandésidé sonéloquences + 

— Môn: ami, lui répliqua-t-il: ent les carestamt dé la prunelle,… 
croyez que: je serais charmé, ravi; de- répondre: à1 vos:questions. 
Mais:nous ne sommes. pas ‘ici dans une-réaniontélectorales Gesjour: 
est: consacré à Pan; dieu: des jardins-et des boisiyet je | crains®. 
env vérité: d'avoir ‘arraché trop M ci mener a arc 
plaisirs. 

TER avepimpagnaittses isbtée d’un geste pléféd'iménitéit quisvou-. ) 
lait dire‘: Repassez demain. Mais sur/un signetquesluiifitilé na 
dent de son comité, il comprit: que:le: mmieux-était/de a 
à son:sort, et d’un‘ton poliment: résigné * : Han | 
—.Toutéfoiss mon’ Sos PE je’ suis vos ordres: Partez, j je 
vous écoute: | 
Fichet: enfonça: ses’ déux mains: dim les dent porhte ddléors npane 


PIX 


L ANOIRS/ETe Ras: : 


| gere sarl aO 


| e iviste anarchiste, ou ne l’êtes-vous pas? : 
— Eh! mon ami, repartit M, Cantarel:d’umesvoix re É 
Poste eut belle punesgrande, sunersainte chose, tet.l’a- 
_ narchie elle-m :eh 
pas. Mais)monrami,udistinguons, jeivous prie, distipguons.…. 
2: Mali Sienne couprà tutoyer ‘M. prete e écurie : ds 
— ngues/citoyen! Tu es-doncrunijésuite? 


ET avant, ils-estimaient.qu'une: ‘bonne: petite, dis- 
_ pute est le meilleur des apéritifs, le plus efficace des stimulans, 


_:prenait:sur: un ‘tonitrop-haut, mais ils'approuvaient;ses intentions. 

Pour les ruraux, la scène qui se préparait leur semblait plus réjouis- 
sante que l'intégration du citoyen:ét que leradicalismescientifique; 
- ls commrençaient à trouver Guignol amusant. Ce.quisnavrait sur- 
tout M.-Gantarel, c’est. qu ’ilavisait juste devant lui son sténographe, 
ai son crayon à la main, son:cahier sur:ses genoux,-prenait des 
not »s avec fureur;1le! crayon: courait comme un .cheval-échappé. Il 


_ motes ;.ce:fâcheuxintermède.ne. doit point figurer. dans le, journal.» 
2 uilse contint, ‘et-baissant:-la tête d’un.air. douloureux, Apageant 
| 2 pat ra ikeuüt l'air d'un-Christ:que.l'on metsen croix. 
“Nous ne:miavezpas compris, mon:ami,reprit-il. Dans.le: ad. 
je suis coHectiviste,: et-nousinous-querellons sur:des; mots, mais : 
chaque jour suffit sa peine... Ah! plus tard, je ne dis pas... Eh! 


express. Je suis, mon-ami, pour. les: trains omnibus,pour des trains 
qui s'arrêtent'aux stations. 
— Noniseulement j jésuite, «mais opportuniste L s’écriaFichet,. 
: — Moi, opportuniste! Quand: je! vous. dis ‘que :vous;prenez.mal 
maspensée!.. Tout.ce que j'affirme, c’est qu'il ne faut pasrmettre 
_ la charrue-devant les: bœufs.: Demandez plutôt. à .nos-braves frères 
_ des campagnes...! Avant. d'établir .le.collectivisme, il faut allersau 
plus pressé. Il faut laïciser toutes lesiécoles. 
…—wesiécoléslaïques nourriront-elles le) peuple? répliquet-il 
 1M.Gantarel fut.sur :le point..d'éclater. ‘Être traité. d'oppôrtu- 
niste, c'était. dur ; 1mais auien Fithet les cl c'était L pig qu fl 


x RL cg POUR 4eRis ue Jean à 


ds Mois iln'y aiqu'un:mot ag ais % 
ouiséllea:du bon, pourvu-qu’on.n’ensabuse 


| L Acute bjaressuprème, M. Glanéarel bondit-surplece ph: 2 
5 menticourutidans l'assistance. Lies: Parisiens ne regrettaient 
Faventure, als étaientfriands «de - sdiscussions, ils/lesraimaient 


Alleur paraissait hbien que. Fichet #était.un-peu familier, .qu’il le 


d'envie.deduircrier! :«:Mon: cher Léon, :ne;prenez plus de 


moniami, il: yrai desiitrainssomnibus: et -des trains directs, des 


n’en pouvait super) va tursteihent: l'agaçait, Pivrritai 
- taon qui l’aurait piqué jusqu’au sang. Un nouveau sons 
Jui adressa son chef d’orchestre le décida à patienter eù 
recourant à un mouvement oratoire SR lui avait pur sertie | 
d'une:foists SU 0 re dites OUR 
| — J'atteste ici la grande ombre “de Danois RENE di re. È 
_ — Laisse-nous donc tranquille avec ton De n pit 
-Fichet. Qu’était-ce que ton Danton? une. vieille barbe, Et ne nous 
on pas non plus de ton Robespierre, dont tu 
et qui n’était qu’un réactionnaire, avec son habit bleu et son er | | 
blanc. Quand le peuple lui disait qu’il avait faim et soif, ro A4 1 
dait le ciel en coulisse et il pérorait sur l’immortalité de l'âme. Sa 
devise était: « Là-haut! » La nôtre est : « Ici-bas. » C’est sur la 
terre que doit fleurir notre paradis, et nous entendons que les 
détenteurs du capital social rendent gorge et nous brie. enfin 
notre part. +1 
À ces mots, se hissant sur la pote. de ses pieds, il passa la main 
sur la crinière d’un is lion de marbre, qui gardait l’entrée du 
temple. à fe RONA LE. 
_ — Voilà un lion qui est à inôti fit, | À ASS, 
À quelques pas de lui se tenait un meunier, nommé Loiseau, 
joyeux compère, qui était le loustic de Gombard. Il observait d'un 
œil narquois ce petit homme et ce gros lion. PET 
— Qu’on lui donne son lion, fit-il, et qu’il l'emporte. 20 
La fortune parut changer de face; les foules sont des ei 
qui tournent à tous les vents. Les ruraux se mirent à rire, d'abord. 
parce qu'ils riaient d'habitude de tout ce que disait Loiseau, ensuite 
parce qu’ils avaient peine à se figurer le petit Fichet emportant sur 
ses débiles épaules un lion de marbre. Le visage de M. Cantarel 
s'illumina; il aurait de bon cœur embrassé Loiseau:: Sa joie fut 
courte. 
Fichet avait retiré ses mains dè ses ; poches. Cort un Bees 
qu on vient insulter dans sa bauge, il montra ses crocs et sa gueule 
_ écumeuse à l’insolent et vociféra : — Je vous défends de rire! . 

La flamme dévorante qui lui sortait des ee tite le gran 
Loiseau, qui malgré lui baissa la tête, 

— Nous crevons de faim et vous riez! reprit-il en se onopeite: 
on nous enfouit dans des cabanons et vous riez! on nous met à la. 
. grande et à la petite torture et vous riez encore l | 

Puis, se retournant vers M. Cantarel : | 

— Citoyen, où étais-tu, je te prie, quand nous étions: à Mbuméat. 

M. Cantarel sentit l'immense supériorité qu'avait Fichet sur lui. 
Fichet revenait de Nouméa, Fichet sortait du bagne; en ce moment, 
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Eh ton sentimental : 
on ami, mon cher ami, mon cœur y était avec vous, 
on Corps, reprit l'impitoyable Nouméen, se prélassait dans 


d'une marquise, et qui sait? peut-être possédais-tu en rêve la 


arquise elle-même. | | 
Il avait dit plus vrai qu'il ne pensait. M. de Noisy tira doucement 
| par sa manche M: de Moisieux, et lui dit tout bas : | 
— Mon Dieu! de quelle marquise parle-t-il? 
_— Citoyen, poursuivit Fichet, tu es un jésuite, puisque tu finis: 


ier ton château et que dans quelques heures tu nous flan- 
k tous à la porte. Tu es, comme tous les bourgeois, un exploi- 
- teur du peuple ; mais la rep du re se lèvera et vous DEMeUee 
ton jt, 11:10 11) RIRE SSSSCSEESS 


 rasse. Le château était rasé, les pelouses n’avaient plus d'herbe, 
Danton lui-même était rentré sous terre, un silence de mort régnait 
_ partout. On n’entendait que le chant d’un loriot, qui de sa voix écla- 
tante semblait célébrer la victoire de Fichet. 


à son Dre qui-avec un entêtement déplorable continuait - 
zxomot pour mot toute là harangue du Nouméen. 


de Loiseau, il en chercha une à son tour, il crut l’avoir trouvée: 


distractions de Mie Maulabret, s'était rapproché sournoisement du 
| tréteau, en fit sauter la cale par un énergique coup de pied. L’o- 
rateur perdit l'équilibre, chancela, faillit tomber tout de son long. 


it donné son château pour Y être allé. ü posa un main sur son | 


nctions. Tu es un opportuniste, puisque tu es pour les 
bus: Tu es un faiseur de phrases, puisque tu prétends 


En un clin d’œil son’ grand geste circulaire ft le vide sur la ter- 
— Mon cher Léon, n "écrivez donc pas! cria M. rm EXasPérÉ 


. mais à peine ouvyrait-il la bouche, le perfide Lara, qui, profitant des 


souvenant de l’heureux effet produit par la plaisanterie 


“ 


| Parisiens, paysans, le grand Loiseau, M. de Noisy, personne ne 


put s'empêcher de rire. Alors M. Gantarel, sentant que tout son 
prestige était en péril, frémissant, bouillonnant de rage, ne se sou- 
2 ciant plus des conseils que lui donnait sa prudence et des avertis- 
) semens muets que lui prodiguait son président, appela à lui un de 
ses laquais, et du doigt lui désignant Fichet, il s’écria, comme s’il 
| se fût agi d’un simple Manuel : 
|. — Empoignez-moi bien vite cet homme-là, 
L’instant d’après, Fichet se débattait entre les mains du grand 
laquais, qui, façonné à l’obéissance passive et rapide, l’entraînait 
| à grands pas vers la grille. On entendait le malheureux s’exclamer : 
« Il fait saisir le peuple au collet par ses laquais ! Fons les faubourgs 
TOUR xEtt, — 1881. EPA 


dr sauront demain: Yi r ie! 
 Dieul à bas tout le mondel» 
en grand tumulte régnait dns l'assemblée. 
- discutait avec animation. Quelques-uns des Paris 
à Fichet, d’autres plaidaient les circonstances ai 
_saient M. Cantarel d’avoir manqué aux égards que no: 
_n0$ frères, même à nos frères égarés. Plusieurs p à es 
ment le parti du Nouméen, mais ils n’eurent garde de 
avec lui, ils entendaïent rester pour le banquet, pe * 
pour le lendemain la liberté de leurs opinions; les politiciens de 
_ faubourg professent l'ingratitude de l'estomac. La discorde faisait) 
_ siffler partout ses serpens. Les ruraux eux-mêmes s'échauf 

tenaient des 2. hs se. faisait des ter 0 le “gr L 


D- 


dit de ee di verre qui Dinbait* en “tai. # Et rs “or | 

chantait toujours, il persistait à célébrer la victoire de Fichet. 
M. de Noisy jubilait; il murmurait à l’oreillerde Me de Moisieux + 4 
— La charmante fête! quelle délicieuse journée! RON € 
Puis, courant à M. Gantarel, hs il sde tendremet les deux 

mains: 

— Quel Hophe oratoire vous avez ren obté l quélle: dns) 

quence! Comme vous lui avez dit son fait! Vous Pates coll és éme 
Après quoi, revenant à la marquise : eee | 
— Qu'en dites-vous ? Je commence à croire que nous pourrons | ù 

nous passer du grand balai; ils se balaïeront les uns les autres. 
Et la marquise lui répondait : si HSE 
— Vous êtes par trop Mdr eee Sen à donc, mé. 4 

chante langue. st 


* 
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Mile Maulabret pensait qu’elle avait payé son écot, qu'on md. 
pouvait exiger d'elle plus de complaisance. Elle s’éloigna furtive-… 
ment de la terrasse, s’enfonça dans l'épaisseur du parc, qui était 
désert. Après l'épreuve qu’on venait de lui imposer, elle’ avait 
besoin de repos, de silence et.de solitude. Elle atteignit bientôt la M 
maison du garde-chasse: elle l’aperçut assis devant sa porte. La 4 
pipe aux dents, un flacon de cognac à ses pieds, il âstiquait son 
fusil. Elle lui demanda brièvement des nouvelles de sa santé. Po: “3 

— Et vous n’êtes pas à la fête? ajouta-t-elle. - IH ee 

— Ils ne m ’ont pas trouvé assez beau, répondit-il e: en! riconant. 
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Elle continua. sa pe pousse orale Hsimioité: du parc. Elle PEN LE RS 
| au pied.d’un chêne,en face d’un saut-de-loup qui lui ména- PR 


_ geait une échappée de vue sur la campagne. Elle s’oublia plus nn) 
_ d’une heure dans cet endroit tranquille, jusqu'à ce qu'elle vit le nu 

 sokil, qui No see vs'abaisser vers l'horizon et des 
cendre lentement dans un ciel d’or, tacheté de nuages violets. Au + VAE 


tune grande forêt, qui s'était comme assoupie sous LEE 

-du jour et hi, plongée dans une torpeur. Au milieu 2 A 

champ moissonné, à l’ombre d’une meule, un berger à demi 

couché jouait du flageolet. Deux chiens noire, à la tête de loup, 
Lo sanglant, couraient sansreläche-sur les flancs du troupeau, qui 
aie faisant.craquer le caume sous ses pieds et sous sa dent. 

Une muée de sansonnets voltigeait autour des moutons; par inter- 

— valles, ils seposaient audacieusement sur leurs dos laineux et se 
_ laissaient voiturer par eux, tout en picorant dans la toison. — Ber- 
ger, chiens, moutons, sansonnets, tout le monde ici a son rôle à 
jouer et le joue bien, pensait Jetta. Quel sera le mac — Elle le 

- savait à peu près. 

Elle reprit le chemin du château. Tout à coup air lui revint - 

en mémoire, et au même instant, ayant levé les : yeux, ‘elle aperçut 

au milieu d’un sotags un homme immobile qui, les bras croisés, 
| Tattendeit. 

Elle fut prise. d'un reset tait sa première PR 
fut de s'enfuir; mais où? Elle rassembla toutes ses forces, l'indi- 
gnation Jui tint lieu de courage. Elle continua d'avancer, et bientôt 
| Jui-même wint à sa rencontre. Elle s'arrêta ; de visage embrasé de 

| colère, elle s’écria : | 
. — Vous! vous! 

 Ilrépondit: 

- Oui, c'est moi. La grille était ouverte à tout le monde, j'ai eu 
| Vaudace d'entrer. - | 

| As restèrent quelques i instans à s observer, et chacun d'eux était 
| surpris-du changement qui s'était fait dans l’autre. Comme elle, 
| ilétait.pâle; comme elle, ilavait le visage dévasté par la souffrance 
_et par l’obsession d'une idée fixe. Il sentait ses genoux fléchir sous 
Jui. fut sur de point de s’écrier : « Je vous ai trahie, et je vous ado- 
| rais, et je vous aime plus que jamais. » Il aurait voulu tomber à 
| ses pieds et Les couvrir de baisers, mais il venait de découvrir en 
elle quelque chose de redoutable - qui tenait sa volonté en échec. 
 Elle-agitait machinalement de sa main droite son mouchoir, dont 

_ elle s’éventait. Puis elle dit d’un ton de mépris : 


Te es REVUE DES DEUX MONDES. 


_ jours, à toute heure? répondit-il d’une voix creuse. Partout où | al | 
_lais, vous y étiez; partout où vous êtes, j SUIS f 


“plus rien entre nous. FER 


_ à l’autre à qui vous avez coupé la figure d’un coup de cravache, il 
est ici près, et il a juré de se venger... Fe bien ASS Ron un 
_ conseil que je vous donne. FE PER PSE 


 demi-sourire, Six semaines sans Fe voir ! Elles ont dû vous paraître 


n'y ai pas réussi. Mon orgueil vous en devait l’aveu, si tant est qu'il | 


 — Que bit faire ici ce revenant? LS 
— Vous ne vous êtes donc pas apergue que jy venais tou 


Elle secoua la tête, lui jeta un .. Se D pu ny ‘ ER 


— Souffrez cependant que je vous expliQUEM He Te 
— Il est trop tard, interrompit-elle. Vous vous êtes tu si long 
temps ! et le silence est si commode aux orgueilleux ! D 
— Je vous jure que vous vous trompez ou qu’on vous a trom- 
pée. C’est le désespoir et la fureur qui m'ont réduit au silence. 
Mon bonheur était détruit, et j'avais un homme à tuer. 
_— 0 juge rigoureux des trahisons d’autrui ! lui te, 
— Je désire au moins que vous sachiez.. RO) 4 
— Quoi donc? je sais tout, interrompit-elle encore. Je Que, 1 
grâce à Dieu, l’homme que vous vouliez tuer n’est pas mort. Quant « 


— Vous voulez donc me faire rester ? ditile en redressant la tête. 
Elle reprit avec un accent ironique et amer: | 
— Vous avez pourtant de bonnes raisons de tenir à la vie... Vous 
regrettiez votre jeunesse, on vous l’a rendue. 
=— Ah! ne parlons pas de cette femme, dit-il en Sehatiffane: 14 
Puisque vous savez tout, vous ne devez pas ignorer qu’ on Pa jetée De 
malgré moi dans mes bras, et que depuis six semaines je ne Fai 
pas revue. 
— Mais vous trahissez donc tout le monde ? dit-elle avec un 


longues, 
Il éclata : 
— Si vous daigniez me réparder. mon visage vous apprendrait à 
quoi j al employé mes journées. J’ai essayé de vous oublier, et je 


soit encore quelque chose. Il est bien malade, puisqu'il m'a permis 
de venir ici... Eh! oui, ma victoire avait été trop facile, vous ne 
me l’aviez pas assez marchandée, c’est ce qui nous a perdus. Mais 
l’expiation a été terrible, je vous assure... Je me suis dit : « Bah! 
recommençons à vivre, vivons sans elle! » Et j'ai tout fait pour 
vous arracher de mon souvenir et de mes yeux. Mais l’image déses- 
pérante reparaissait toujours. Plus je m’efforçais de la chasser, plus 
elle m’enveloppait de sa présence... Vous voyez un vaincu. Vivre 
sans vous... plutôt mourir | Faites-moi grâce, je mets mon cœur à 
yos pieds, # 
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Vous m'en rapportez les restes, lui dit-elle fièrement. era 
. les, je ne les veux pas. 
_ Il lui échappa un cri de désespoir. — Jetta, Jetta, c'est encore 


vous, c'est encore moi... Ah! tenez, ce n’est pas à la femme, c'est 
. à la sœur de charité que je demande mon pardon, et, vous le voyez, 

Le c’est un mendiant qui vous”parle à genoux, 

% Il s’était prosterné. Elle lui montra du doigt les vestiges à demi 
disparus d’un feu qu’on avait allumé dans l'herbe et des tisons 
éteints qui dormaient sur un lit de cendres grisâtres. el 

— Oh! dit-elle, c’est bien fini. 

__ A ces mots, lui faisant signe de se relever et de s’écarter, elle se 
remit en route. Mais il s’attachait à ses pas, il l’implorait, il la sup- 
pliait. Cette voix, qui jadis était une fête pour son oreille, agaçait 

“cruellement ses nerfs comme un instrument qui sonne faux. Elle 
hâtait sa marche, elle cherchait à s'échapper: il devenait toujours 

_ plus pressant, il essaya même de la retenir par le bras, de lui barrer 

_ le passage. Son trouble était extrême, quand un libérateur parut, 

- qu’elle accueillit avec un “transport de joie. Aurait-elle jamais pu 


croire qu’un jour elle saurait gré au marquis Lésin de Moisieux de 


la soustraire à l'embarras d'un tête-à-tête avec Albert Valport ? 


- venir à la fête que la tribune aux harangues fût vide. Il ne faisait 

…_ “que d'arriver, et n'ayant pas trouvé sur la terrasse son ami Golo, 
: “toute affaire cessanté, il courait s’enquérir de lui. Sa stupéfaction 
fut grande d’apercevoir M. Valport, les bras lui en tombèrent, Il 
commença par le donner*cordialement au diable, après quoi il s’a- 


visa d’un expédient de sauvage, et s na de Me Porte | 


il lui dit: 
.— Ma mère en a assez de tout ce grand Éonhaha Elle est 
retournée au chalet, et elle m envoyait vous chercher, parce qu'elle 
ne. quelque chose à vous dire. Mais je m’en vais de ce pas l’avertir 
que je vous ai trouvée dans une société charmante, à Pi je me 
ferais scrupule de vous arracher. 
— Vous avez tort, je vous suis, répondit-elle résolûment. 
Et elle le suivit en effet, sans seulement retourner la tête, ou 


“she 


- plutôt ils-marchaient de front et sans parler, elle dans la crainte de 


‘rahir par le tremblement de sa voix la violente émotion qu'elle 
venait de ressentir, lui parce qu'il était plongé dans une méditation 
digne de son grand génie. 

Ils arrivèrent au chalet, il était désert. La cuisinière et Lara étaient 
à la fête aussi bien que Me de Moisieux. Quoi qu’en pût dire son 
fils, elle ne craignait ni les brouhahas ni les cohues, sans compter 
qu’elle ne se déplaisait point dans la société de M. de Noisy. Lésin 
introduisit Me Maulabret au-Salon, et lui avançant un fauteuil : 


RE SOLS. 7 < | ht VPRE 
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MY + | hs. ANNE 22 


Lésin, qui n'aimait pas les longs discours, avait attendu pour 


LR 


es aura retenue en chemin, mais elle ne saurait tarder. 


ne à — | Cest ces qu lion me soitpas e encore ici, Jui dit. Q 


.Mre Maulabret s’ ’assit.) Elle ne-songeait en ce m ment 
quise ni à son fils; ses pensées se promenaient dans à 
rencontraient des revenans, immobiles au milieu d’un: c 
Pour se donner une contenance, elle prit un livre, l'on 

_ feuilleta sans s’aviser qu’elle le tenait à l'envers... Léoin r s 
rat pas les dents. Plus blême encore que d'habitude, «sa pâleu 
révélait le combat qui se livrait en lui. Sa timidité naturelle cher 
chait à s’apprivoiser avec l’audace:du projet: ‘anbliie AREAS) os 
_ reux, qu’ilavait conçu..Il se leva, se promena dans le salons ds 
_ avait l'air agité d’un matou qui tourne.autour d’une-cage et. tantôt 

convoite l'oiseau, tantôt .appréhende la houssine. La-nuit com- 

+ mençait à. tomber. Me Maulabret sortit de sa rê à SON 
_ livre. Elle examina à la dérobée ce gros. garçon qui nd vir 

| elle lui trouva un visage singulier. Feet 

—M°" de Moisieux ne vient pas, dit-elle. ss " 

Il lui répondit .ens s'approchant: — eus uabies ne SOMMES-NOUS 
pas bienici? SR D as #4 
_ Elle se leva. — Et. les iluminations de ne voudrais pas vous en. 
privéret Ce 
. —AÀ toutes les chandelles romaines, je > préfère les deux. geux 
que voilà. | 

Elle ne pat réprimer ‘un léger haussement d'épaules. Elle eut 
tort, iksefâcha, | 

— Vous êtes donc: rat ou tie dit-il d’un ton itoloe Ve. 
l'âme bien généreuse, car entre nous il s’est conduit. comme. un 
_ paltoquet. Haut 
_—Pe qui parlez-vous? demanda-t-elle.avec. HR FUIT 

-— De l'homme-avec qui vous aviez tout à l'heure: unsaimable 
tête-à-tête que j'ai-dérangé. Mais vous pouvez vous.en: consoler. Je 

gagerais bien que vous avez pris rendez-vous pour ce soir. 
— En doutez-vous? lui répliqua-t-elle d’une voix brève. 
Il fit encore un pas pour se ‘rapprocher d'aller Li 

— Pourquoi est-ce lui que vous aimez et non pas moi? ie. 

seriez marquise... Madame Jetta Valport 1° cela sonne mal... Vous le 
trouvez donc bien beau? \L'HrÉEET A ETES 

— Admirablement beau! dit-elle d’un-air de Ristede. sr 

Et elle se dirigea vers la porte, mais illui barralde chemin. 

— Je vous adore,'et vous ne sortirez pas:avant des m'avoir em- 
brassé.… Il faut queje m'en passe la fantaisie. 

‘Il la regardait, comme un certain soir avec des yeux mo pe” 
allumait, avec des yeux de faune. | Ca ne 

— Vous:me faites horreur ! Jui cria-t-elle. : 
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qe jolie petite Hide répliques pré. et ans sonregat 
KA colère se mêla au désir. | 

Il s'avança pour lui prendre la taille. Elle: poussa un cri percant, 
fit un bond et mit une table ronde entreelle et lui. 


_— À quoi bon crier? Il n° ci a personne ici et personne: ne: vien- TS 


dra:.. Oh! vous serez à moi, je veux qu vous ae à paix ajouta- 
. t-il‘en frappant du pied. | ÿ 

Et il commença de RER L’ urdsende la chasse: Le bien- 
tôt fait justice du peu de scrupules qui lui restaient. L'occasion était 
unique, il savait bien qu'il ne la reirouverait jamais, qu’il jouait le 
tout pourslerout, qu'ayant recouru à ces grands moyens que: sa 
De à il était tenu de réussir à tout prix, car le succès 

‘excuse des grands moyens. | 
, — Oh! j je vousaurai, et il faudra: bien que vous m'épousiez. 

Et il'se remettait à courir. Elle était éperdue, haletante, mais 
he leste que lui. Elle échappait, et il s’animait, s’échauffait 
comme la bête qui a humé le sang. Elle ne songeait pas à le sup- 
plier ni à raisonner avec lai; on ne-raisonne pas avec un faune, on 
_ne supplie pas un Peau-Rouge. 77 

Il se prit le pied dans une des 1 dela table: et faillit se lais- 
ser choir. Elle en profta pour se précipiter vers la porte; elle’ ne 
. s'était pas aperçue qu'il avait eu la précaution de la fermer à double 
& _ tour etde fourrer la clé dans sa poche. Elle courut à la fenêtre, 
. qui était à hauteur d'appui, elle l’ouvritet se disposait à l’escalader. 
Elle”sentit deux mains brutales qui s’enlaçaient autour de son 
_ corps; deux lèvres effrontées qui se pressaient sur sa joue. Eile 
poussa un second cri plus-perçant encore que le premier, et l’hor- 
reur qu'elle éprouvait doublant ses forces, elle parvint à se. PRES 
à moitié, à se débattre: I s ’écriait : 

_ — Oh! je-vous ai et je vous tiens. | 

Elle comprit qu’elle était perdue, sa tête : se “troublas sa résis- 
tance mollit, elle ferma les yeux. ; 

Au même instant, lès deux bras qui la tenaient la lâchèrent. Elle 
rouvrit les yeux, Albert était debout entre elle et son ennemi, 
Dévoré de chagrin: et de- jalousie, il l’avait suivie de loin, sans 
qu'elle s'en avisât: Il était décidé à la revoir, il l’attendait au 
-bout de l'avenue. Il avait entendu ses cris. S'élancer par la fenêtre, 
- bondir sur Lésin, le saisir à la gorge, ce fut l'affaire d'un instant. 
Il le secouait, il allait l’étrangler. 

— Albert, n'achevez pas-ce misérable! lui dit-elle dans! son 
trouble: 

_ Elle l'avait appelé par son nom. La joie qu'il en ressentit fit tom- 
ber-sa fureur, il lâcha’sa victime. | 


# 
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Ke raison à de votre insulte. Eee NS 


— Pour qui donc me ne répondit c'e est: un + 
que je ne vous ferai jamais. TT. 
_ Ilse dirigea vers la porte, tenta aie pe Fesses Lésin 
“porta la main à sa poche, en tira précipitamment une clé qu’ iL.Jui 
| lança de toute sa force et qui faillit l'atteindre en pleig, pages 11 
_esquiva le coup, et ramassant la clé: re ë, 
_ — Vous êtes un peu brusque, mon Fax marquis, Jui dit- il, " nais 
votre intention était louable, PE ae: 4 

Quelques minutes plus tard, Me Maulabret, ton comme 
la feuille, s’était laissée tomber sur un banc. Albert, debout devant L 
elle, respectait son silence. Il avait compris qu’elle cherchaitè ras 
sembler ses pensées, qu’elle était descendue en elle-même, qu’elle à 
se, ‘consultait. Il attendait avec une fiévreuse anxiété le mot fatal 
qu’elle allait prononcer et qui déciderait de sa vie. Elle se remet- 
tait, se calmait par degrés. — Parlez, murmura-t-il, je vous en TS 
supplie, parlez. C'est de ma vie qu’il s'agit, car je vous le eépiaun e 
je ne puis vivre sans vous. — Elle parla enfin. nn K NS 
.. — Albert, dit-elle, vous m'avez sauvée, Ge que vous avez fait 4 

: pour moi mérite bien que je vous pardonne, | ; NS 

Il ne put réprimer un mouvement de joie. 

— Oui, je vous pardonne, reprit-elle d’une voix tranquille; mais 
il ne faut pas m'en demander davantage. Vous savez si je vous. 4 
_aimais, si je croyais en vous! Il m’en souvient, vous m'avez dit;un,. 
jour que l'amour, l'amour vrai s’emparait de l'âme comme une co 4 
folie. Vous aviez raison, j'ai été folle, je ne le suis plus. Ces lettres L 
que vous m’avez rendues, c’est hier seulement que je les ai brû= 
lées, Avant d'y mettre le feu, je les ai relues, et en les relisant, il Si 
me semblait que c'était une autre qui les avait écrites. Je me disais ss 
en rougissant : « Oh! quelle vieille, quelle étrange histoire ! est-il. 
possible qu’elle soit arrivée? » Vous voyez bien que je ne suis plus % 
folle... Tout à l’heure j'ai prononcé des paroles trop dures; je, 
vous en supplie, oubliez-les. C'est aussi une folie que la colère. + 
Et puis, ne me regrettez pas trop. Il y a tant de femmes dans le 
mondel... Albert, laissons agir le temps. Dans quelques années 
peut-être, nous aurons du plaisir à nous revoir comme deux bons 
amis, et nous rirons ensemble de toute cette aventure, et peut-être 
direz-vous comme moi : « Quelle vieille, quelle étrange histoirel., » CU 


Etvraiment, puisque je vous ai tout pardonné, pourquoi ne serions- 0) 
nous pas amis dès ce jour? Je vous tends la main, prenez-la, 5 
c'est mon amitié que je vousoffre. 0 


_ Îlne prit pas cette main qu’elle lui tendait. Il recula de deux 
pas et répondit d’une voix sombre: se = Rens 


LA 


Er | 
de, 


FPT NOIRS ET ROUGES. IS 
Le Que vous d'amitié! De vous à moi, ce n Se qu’ un mot 


vide de sens. Vous m ’offrez la vôtre, je n’en veux pas... Eh! bon. 


Dieu, nous pouvons nous ne mais nous ne serons pe amis. 1e 

‘le se leva en disant : $ 

— Je ne vous hais pas, je ne vous haïrai jamais, mais Lee 
4 mort avec la confiance. Dieu seul peut le ressusciter, ets: 
Drm c'est un miracle qu’il ne fera pas. 

Là-dessus, elle s'enfuit comme une ombre, le laissant plongé 
dans un tel accablement qu’il -’essaya pas même de Ja retenir. Il 
s'était flatté de désarmer sa colère, sa a tranquillité l’épouvantait, le 
 réduisait au désespoir. 


281 


A peine fut-elle rentrée au château À travers les ifs nent 


les feux de Bengale, les lanternes vénitiennes, et au bruit des 
_ fusées qui partaient de tous côtés, sa tante, qui s'était claquemurée 
dans sa cham! re, la pria d’ÿ venir diner tête à tête avec elle ; elle 
s’empressa de complaire à son désir. En vain M®° Cantarel exami: a 


PL + 


d’un œil curieux son visage, elle n° y put découvrir aucune trace 


_ d'émotion. M Maulabret venait de voir à ses genoux l’homme qui. 


l'avait abandonnée, elle lui avait accordé son pardon, mais elle lui 


avait refusé son cœur, et un baume secret s'était répandu sur Sa 


- blessure. Si facile, si débonnaire que puisse être une âme de 
- femme, de quelque douceur qu’elle soit pétrie, il lui faut sa 
revanche, et quand elle l’a prise, il lui semble que tout vient de 
rentrer dans l’ordre. -! | Le 

— D'où sortez-vous donc? lui dit sa tante. Comme moi, vous 


‘avez disparu. Bah! notre présence n'était pas nécessaire; M"° de 


"Mo nous a remplacées avec avantage, Car aujourd’hui c'est 


elle qui fait les honneurs de cette maison. J’ai eu des nouvelles par 
M. Violet, qui est aussi indiscret que bavard. Il paraît que ce ban- 
quet offrait un incomparable coup d'œil, On avait eu soin d’enca- : 


drer les ruraux. Chacun d’eux était flanqué de deux Parisiens, l’un 


à droite, l’autre à gauche. M. Cantarel estime sans doute qu’il en. 
est des opinions comme de certaines contagions, qu’elles se pren- 


nent par la peau. La marquise à présidé à cette agape avec son 
grand air des Tuileries; jamais la majesté n’a été mêlée de plus 
de grâce. Qu’a pensé ce Dauvre empereur en contemplant de l’autre 
monde cette Hébé républicaine? Bref, M. Cantarel doit être à cette 


heure aussi triomphant que charmé, et selon toute apparence, il a 
. oublié l'incident Fichet... Mais M. Violet m'a donné encore d’autres 


informations. Vous vous êtes donc revus? Avez-vous fait la LE 
_ — Oui, madame, répondit Jetta, un peu DRE 

— Et vous vous épousez? 

— Jamais ! fit-elle avec une débat douceur. 


rÉ 
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Ne _tempêter.… Il avait repassé dans sa tête toutes le 


À son du garde- -chasse. Ils causèrent longtemps. 


conférence et ne leur donnait pas les meilleurs conseils du monde. je 


es ant. Et scale AE SEE a Den rprojei 
| teux de:sa défaite; ivre de fureur et, de vengeance, la gorge e 
| meurtrie par cette main. de: fer ‘dont l’étreinte con 
_ fait perdre le souffle, résolu à châtier l’insulteur qui éaisiv ser 

satisfaction, il avait commencé par pleurer de rage,par sacrer, par 


avait pu lui conter et qui ressemblaient à la sienne, tous les es moyen. 
Le dont on peut se servir pour supprimer un homme qu'on déteste. 
et faute de mieux, il se proposait d’aller attendre cet ddicnr % Le 
port au coin d’un bois. Mais il lui vint une pensée brie : 
I se rappela Golo, ‘avec qui il s'était lié d’une amitié si étroite 1 
"qu ils: n'avaient rien de caché l’un pour l’autre. Il partit commeun 
trait, traversa le parc, se précipita comme une bombe dans la mai- 


vieux rhum, qu'ils fêtaient à tour de rôle, était en ti 


 Lésin était éloquent, mais Golo avait des scrupulesou des inquié- 
; . tudes, il regimbait sous ES il ee les gendarmes dé à 
cour d'assises. NAS CERN ET 
-— Quel : matamore tu me. is! ui criait Lésin. N'avais-tu pas Le 
_ juré de te venger? RTS SRECRENR 
— Mais, monsieur Mes iarquis, bles evil détente BE N a 
— Tais-toi donc, imbécile. Est-ce qu’on te parle de le Npac? 
dr -moi, il tient plus à sa figure qu’à sa vie. Écoute-moibien, 
mon petit. On: :m’a raconté en Amérique l’histoire d'un joli gar- 
çon qui allait épouser une jolie fille. Son rival imagina” de luitirer 
à bout portant un coup de fusil chargé à poudre. Il le défigura, 
et sa maîtresse le lâcha. Voilà comme sont les femmes!.Je-les con- 
nais comme si je les avais faites... Dis-moi un peu, ta consigne 
n'est-elle pas de traiter sans miséricorde les braconniers uen 
vois passer un, tu lui brûles la figure. Tirer à poudre, est-ce une 
affaire? Et d'ailleurs, t’imagines-tu qu’il osera te poursuivre en. jus- 
tice? Tu raconterais en plein tribunal l'aventure de la danseuse, LE 
n'aura garde d'en courir la chance... Voyons, Golo, n’as-tu qu’un 
cœur de poulet? Ah! je tele dis, tu es un Corse. démarqué. | 
Pendant cet entretien, Albert ‘ellait et venait dans une alléesoli- 
taire du parc. Il n’espérait plus rien, et il ne pouvaitsse décider. à 
partir. Me Maulabret était rentrée dans «sa chambre, où elle se 
promenait ; par intervalles il voyait-son ‘ombre-se dessiner sur:un 
rideau blanc. L'univers est bien grand, et pour faire un monde ül 
faut bien des choses, des étoiles, des soleils, des planètes, des lunes, 
des océans et des continens, des montagnes et des plaines, des lions 
et des gazelles, des monarchies, des empires, des républiques, des 
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CR de déstinées querelie lestunes aux antiobiee fâtal. CE 
_ nement.d’effets et de causes. Et pourtant, à de certaines-heures, Ga 
nivers tout entier se résume dans une ombre qui tour 4 tour 
apparaît sur un rideau et disparaît. Albert ne-pouvait détacher ses 
i pa de ce rideau, c'était le: ‘paradis, mais le paradis perdu. On 
prend son parti de n’être pas heureux; mais le cœur d’un homme 
_ se brise quand il peut se dire que le bonheur venait à lui, les bras 
ouverts, qu'il l’a éconduit comme un fâcheux, et que le bonheur. 
est parti, qu'il ne reviendra pas. 
Les flonflons de l'orchestre qui faisait dänser- sous ‘une tente la 
du village arrivaient jusqu’à lui; il entendait les fredons 
de Ja clarinette, le ronflement de la basse, le rugissement sourd 
d'une trompette qui commençait à s’enrouer. Il s’y mêlait dés bruits 
+ t derrires, un bourdonnement de ruche, un confus murmure 
- dé voix avinées, et toutes ces rumeurs indistinctes lui tenaient 
compagnie, il frémissait à l'idée de ne plus les entendre, il pen- 


_ saït'avechorreur:à l’effioyable solitude où il allait rentrer: On avait 


fait honneur au souper et à la cave de M: Cantarel. Les Parisiens 
étaient singulièrement montés, ils ne déparlaient pas. L’un d’eux, 
‘pérorant au milieu d’un groupe de ruraux, leur expliquait la diffé- 
rence de la fausse république et de la vraie ; à tout ce qu'il disait 
. les: ruraux répondaient : « Où pour sûr. » Un‘autre, qui goûtait 
les priacipes deFichet, célébrait l'avenir que le collectivisme pré- 
| pare à l'humanité; ilsurépliquaient : « Peut-être bien, il faudra 
voire » Et se grattant l'oreille, ils se demandaient avec inquiétude 
- si par hasard, avant de quiter leur ferme, ils n'avaient pas oublié 
dé fermer’ au gros-verroula porte de léur cour’ et d'y lâcher leur : 
chien de garde. Le jeune Léon, qui avait une-bouteille de trop 
dans la: tête, faisait de tendres’ protestations: d'amitié au grand 
_ Loiseau, et moitié sérieux, moitié boufflonnant, il lui représentait 
_ que lepoint était d’abolir lé mariage’et la famille, d'établir la com= 
munauté dès femmes, que- la: première condition pour que les 
hommes fussent vraiment égaux’ était que les’ enfans- ignorassent 
dérquel père ils étaient nés, Loiseau faisait semblant de l'en croire; 
mais 1l disait tout bas à un compère : — 0 les vilains gueux! avec 
leurs”’sacrés'journaux'ils nous ont déjà ôté l'empire ; proness a-t-on 


___ qu'ils nous détruisent aussi la république? 


M. Cantarel qui s'était démanché le bras à force de: detre dés 
poignées de main et qui s'était éraillé la voix’ à force de discourir, 
M: Cantarel, dont cette” journée, quoi que sa femme en püt dire, 
n'avait pas rempli toutes lesespérances, M. Cantarel, qu'obsédait Le 
fâcheux souvenir d’un Nouméen et de ses triomphes-oratoires-cruel- 
lement compromis, promenait sa mélancolie ou sa gaîté douteuse 


è avait le cœur lourd. M. de Noisy. lui disait : « Quelle belle jou 
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nous vous devons! » La marquise DUREE 4 il n' Y que vous DO) 
: faire si bien les choses. » 


* d groupe ( en à groupe. Il ne laissait] pas de sourire à ses HE maïs il RE: Ne 


Tout finit, l'heure du départ avait Donne le train spécial atten= hs | 


dait les Parisiens. M. Cantarel rassembla ce qui lui restait de 


vigueur et de souplesse pour leur administrer une suprême acCO= 18 


lade. Le vide se fit peu à peu sur la terrasse, L'orchestre continua 
à jouer ses flonflons, filles et garçons comptaient sauter jusqu an 
matin. Ceci l’intéressait peu, il laissa à son intendant le soin de les 
_ désaltérer et de les surveiller, et il s’en alla chercher au fond de 
son lit un repos qu'il avait bien mérité. va 
Albert jeta un dernier regard sur le rideau qu ’éclairait une . 


lampe trop discrète, puis il se mit en chemin pour sortir du parc 


avant qu’on fermât les grilles. Au bout de l'allée qu'il suivait se 


dressait un massif de laurelles. Il ignorait qu'embusqué derrière 
ce massif, l'œil aux aguets, retenant leur soufle, il + avait un homme <a 


et un fusil qui l’attendaient. a ds 


XXV. 


_ À quelques jours de là, M'° Maulabret reçut la visite de M. Vau- 
_genis, qu’elle n’avait pas revu depuis deux mois. Elle apprit de lui 
que, le soir de la fête, un inconnu, embusqué derrière un buisson, 
avait tiré à bout portant sur M. Valport et s'était enfui. Il yayait 
eu ce soir-là tant de détonations de pétards, de fusées et de boîtes que, n 
cet incident n’avait attiré l'attention de personne, l’intéressé n'ayant | 
point porté plainte. Elle s expliqua alors pourquoi, l’avant- veille, à 
Golo, qui venait de toucher son mois, avait délogé sans tambour ni 
trompette. On aurait pu demander de ses nouvelles au marquis de 
Moisieux; mais Lésin avait éprouvé aussi le besoin de changer d'air, 
ilétait à Paris. Jetta se remit de son émotion, quand M. Vaugenis 
ajouta que la poudre, au lieu de faire balle, s'était éparpillée, qu'il 
avait reçu de Bois-le-Roï les avis les plus rassurans, que le blessé 
en serait quitte pour quelques éraîlures. 

Elle se tut pendant quelques instans. Impatienté de son e. “4 

— Vous savez, lui-dit-il, que je suis un neutre bienveillant. Jene 
crois pas sortir de mon caractère en. vous représentant qu'après 
tout le péché d'Albert n'appartient pas à la classe des crimes\irré: 
missibles. J’en rougis pour mon espèce, hélas! à sa place et dans les 
mêmes circonstances, tout homme aurait succombé. J "excepte Caton 
et Brutus, mais dans le temps où nous vivons il n’y a plus de 
Romains. J'ajoute que, si ce mariage que je voyais avec inquiétude 


its se renouer, votre situation me parattrait nr plus favorable re 


qu’elle ne l'était. Un j jeune homme qui a profité de sa jeunesse pour 


s'amuser beaucoup croit toujours faire un sacrifice à la femme qu'il 
épouse. Sans s’en douter peut-être, Albert pensait vous faire une 

_ grâce. Aujourd’hui les rôles sont renversés, vous le tenez à votre. 
discrétion, et vous avez repris tous vos POPPEr, C'est vous AU CES 


donnez, c’est lui qui reçoit. | rue 
Elle repartit vivement : “ | 


— Je lui ai accordé de grand cœur son mo ei mon amitié, mais 


je n’ai pas autre chose à lui offrir. 
À son tour il fit une pause, puis il lui dit : 
— Gomptez-vous donc entrer en Sinent | 


— Non, répondit-elle. Il se passe dans le monde des choses ot | 
singulières, et je commence à croire que tout finit par tourner 
autrement que nous ne pensions. Mère Amélie me préchait sans 
cesse les scrupules, il m’en est venu un qui m Giapochera de me 
_ faire religieuse. 
= — Eh! oui, dit-il en riant, un grand philosophe a nt que 
les contraires engendrent les contraires et que la contradiction est 

la loi souveraine de la vie. Il a bâti là-dessus un cYSRS qui en 
_ vaut un autre, | 
Il n’ajouta pas qu “il voyait là matière à proverbe. Quand on a le 

démon, on peut tout mettre en proverbes, même la philosophie de 
Hegel. 


— Je n'ai jamais lu les philosophes, dit-elle. Mais l’autre jour 


ÿ ai trouvé dans l'Imilation un passage qui m'a frappée : « Des 
indiscrets, y est-il dit, se sont perdus par la grâce même de la 
: dévotion, parce qu ‘ils ont voulu faire plus qu’ils ne pouvaient, ne 


mesurant point leur faiblesse, mais suivant plutôt l'impétuosité de 


leur cœur que le jugement de leur raison. » Voilà bien mon his- 
toire; je rêvais de devenir une autre mère Amélie, Je respecterai 
toujours les vertus de cette sainte femme, mais le dernier entretien 


que nous avons eu ensemble m’a convaincue que je ferais une 
mauvaise augustine, tandis que j’espère en restant dans le monde 
être toujours une bonne catholique, aussi catholique que tolérante, 


aussi tolérante que catholique. 


—— Si on guérissait les femmes de leurs inconséquences, ce monde 


serait un triste monde... Et vous vous marierez? 
— Je ne le pense pas; j'ai tant souffert que l’amour m ’épouvante, | 


et je ne suis plus amoureuse que de ma liberté, mais ne craignez 


pas que j en fasse un mauvais usage. Il estécrit dans le même livre : Fe 
_ « Pourquoi cherchez-vous le repos, quand vous êtes né pour le tra- 


val? » Oh! je travaillerai. Je veux consacrer ma fortune à fonder 
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ss ee je =. dont mon 


F “mais, mais qui soit plus indulgente. E lle le Das pain, et il | 


=. 


FPE 


mon couvent Mn vieille fille utile, n'est-ce p 
_ carrière? Et il me semble déja que ÿ “ai l'air de mont “ 
- de coiffer sainte Catherine. ERA FÉES 
| — C'est bien mon avis, mais je “ osais pas vous le dix 
 H'ajouta plus sérieusement: 
© — Fort bien! mais IULF TUNER BTINT 
— Savez-vous, monsieur? tâchez de lui trouver vid emn 
sage, bien raisonnable, qui ne prenne pas les choses au tragique : | 
comme moi. Vous souvenez-vous de cette longue conversation que 
j'eus avec vous dans votre cabinet? En ce se e 
comme une sorte de dévoûment Lane - > 


faut à Albert une femme qui l'aime moins soie en que je ne frs 


 m’aura bien vite oubliée. RABAT EE. 
— Vous croyez cela?.. 11 ne vous oubliera jamais. PNR Dre 

— Magistrat et romanesque! dit-elle avec un sourire. Cela Past + 
jamais vu? Monsieur le président, l’oubli est la loi de ce monde 
autant que la contradiction. L 
— Il est certain, répliqua-t-il, que, si le souvenir ent vie, | 
 Foubli seul la rend possible. Quelqu'un l’a dit avant moi. 

— Et j’en suis bien la preuve, fit-elle, PRESS après : tout ce 
qui m'est arrivé, je vis encore. 

Il fit un geste qui signifiait : « J'ai rempli ma mission et js suis R 
au bout de mon latin. » Puis se levant : 

— Je m'en vais passer quelques jours à Bois: Ro auprès de 
notre malade, qui apparemment ne l’est plus. N avez-VOUS rien à 
lui dire, à ce criminel trop sévèrement puni? | | 

— Rien, si ce n’est que je suis heureuse d’avoir appris à la fois 
son accident et sa guérison. 

M. Vaugenis se retira la tête basse. Cette parfaite abrité 
qui avait consterné Albert lui semblait un cas désespérant et sans 
remède. « (en est fait, pensait-il, Pour recoudre ce que ce mal- 
heureux a décousu, un miracle ne serait Lee de M et il nesen 
fait guère dans ce siècle. » 

M. Cantarel non plus ne croyait pas aux miracles, et Sat il 
venait d'en faire un bien malgré lui. Deux minutes et un grand 
geste lui avaient suffi pour bombarder grand homme l'amnistié 


: - 


D 2 to ET ROUGES. Me Ur à ON 


_ Fichet. On avait parlé de la fête de Gombard À $ 
_ numéro de la Vraie République, qui fut tiré à cent mille 


>, avait été consacré de la première ligne à la dernière 


lécr re les splendeurs. Le cher Léon s'était surpassé; encore 
ntarel avait-il pris la peine de revoir et de retoucher lui-même 
_ Par ordre de son directeur, ce jeune homme d'avenir 


D nent passé sous silence l'incident Fichet et consacré 


sa meilleure encre à célébrer les louanges d’une illustre convertie. 


ra PARLE sa beau de voir, écrivait-il, cette femme née au sein 
réjugés et des grandeurs, et subitement frappée de la grâce 
blicain ae sa blanche main à des mains durcies par le 


À e sien ! » Cette phrase malheureuse, que le jeune Léon eût 
mieux fait de laisser au fond de son encrier, provoqua les lazzis 


: d'me petite feuille écarlate, fort répandue, laquelle profita de l’oc- 
| casion pour recommander chaudement aux sympathies populaires 
_« ‘un généreux amnistié, un illustre proscrit, chassé comme un 


chien par de vils laquaïs, pour avoir dit leur fait aux exploiteurs 


_ bourgeois. » En peu de temps, le généreux amnistié, dont personne 
ne ‘parlait, devint un homme célèbre, ce qui prouvait une fois de 
_ plus tout ce qu'il y a de vérité cachée dans la philosophie des con- 
.tradictions et le plaisir malin qu'ont les événemens à prendre le 
… contre-pied de nos espérances. Les ennemis de M, Cantarel s'armè- 
rent de cette gloire de fraîche date pour combattre son élection. 
 Jusqu'alors il avait en pour seul concurrent un petit médecin fort 


obscur, quoique transformiste, nommé Souriceau, Fichet se laissa 


porter, et, son éloquence aidant, sa candidature dit La el et 
merveilleux progrès. ; £ 


M. Cantarel ne s’en émouvait pas trop, il ne Met que “Pichet 


au sérieux. Ses amis et le président de son comité lui déclaraient 


à l'envi que sa victoire était certaine, et les puissans moyens dont … 


il dispôsait lui mettaient l'esprit en repos. Cependant, quand le 
jour du scrutin fut venu, il éprouva de poignantes anxiétés. Il n’osa 


pas aller à Paris: il ressemblait à ces auteurs dramatiques qui, 


pour employer l'expression vulgaire, ont le érac et que rien ne peut 


résoudre à assister à la première représentation de leurs pièces. 
- Durant tout ce fatal dimanche, il arpenta Son parc, causant avec sa 


canne et la mordillant plus que jamais. Ce qui l’achevait, c’est 


qu'il ne pouvait épancher ses angoisses dans le sein de la mar- 


quise, qui dinaït ce jour-là chez M. de Noisy en np de 
Jetta. 


Il était près de minuit quand on lui remit une dépéche qu'il 
ouvrit d’une main palpitante. O vicissitudes des destinées ! Ô vents 


ex 


r aux fêtes impures des Tuileries d'autrefois une 
ple, du vrai peuple, dont le cœur battait à l’unisson 


de tes coups! Fichet était nommé, M. HA naine : 


mystérieux q qui on. NEA RS Ra D suffrage uni 


voix de moins que lui, et pour comble d’humiliation, le n 
Souriceau l'avait distancé; il arrivait dernier. Il resta quele 1q 
temps comme écrasé, comme broyé par son malheur. Puis 
_ éprouva l impérieux désir de répandre son âme dans une ms amioÿ 
 inais ce n'était pas à Mr Cantarel qu’il pouvait demander ce # 
service. Il se dit que la marquise avait dû revenir de son dîner. Il - 
se rendit incontinent au chalet, se berçant de l'espoir que non- | 
seulement elle compatirait à ses douleurs; mais qu cs. )nsen ET 
peut-être à l’en consoler. TNT ne. 
= Le gros verrou n’avait pas été. tiré. À son chtis il s’intro- 
_ duisit dans le salon sans se faire annoncer. Fut-il pris d’une hallu= 
cination ? Il vit ou se fig igura qu’il voyait au pied du sofa où M° de 
Moisieux était assise, le jeune Lara, agenouillé men et 
la mangeant des yeux, tandis que ses doigts effrontés s’amusaient 
à chiffonner un pli de sa robe. Il faut croire qu'il révait, car 3 
peine était-il entré que Lara se trouva debout au milieu du. salon. 
JL lui parut que cet adorable enfant le regardait d’un air proyo=. | 
cant et narquois, et.sa figure, si agréable qu’elle fût, lui semblan 
si prodigieusement déplaisante qu’il leva la main pour le se à. 
1er. Le petit Grec était leste, il esquiva le coup et détala. | ur 

— Eh bien! qu’est- ce San vous prend ? demanda la Ses 
d'un ton de reproche. su 

— Je ne puis souffrir ce petit. drôle, réponditsil, et nous. avons 
de vieux comptes à régler ensemble. Vous savez de quel plat. de. sa 
façon il m'a régalé dans le templed’ Amour. Au surplus, marquise, 
je trouve qu’il prend avec vous des libertés fort déplacées... nn 
— Mais, mon cher voisin, interrompit-elle, il me semble ii 

c'est à moi de faire la police dans ma maison. , 
Il n'insista pas, il craignait de la fâcher. N° était-elle pas sa. res-. 
source suprême? Et puis elle était en beauté, elle n'avait jamais 
eu l’œil plus vif ni plus ensorcelant, jamais elle ne lui avait per 
si charmante, si désirable. | | 

— Ah! mon Dieu, reprit-il, si je jalouse ce petit homme, c'est. 
qu’il a le bonheur de vivre auprès de vous, de vous voir à toute 
heure, de respirer l'air que vous respirez..… Oh! de grâce, ne nous | 
dispuions pas dans ce jour de malheur où j'ai besoin de tant de 
consolations, et vous seule pouvez me consoler. Sage 

À ces mots, il lui narra son désasire, sans se douter du déplo- 
rable effet que son récit produisait sur elle. Obsédée de ses  pour- 
suites, il lui tardait d’en être délivrée. À quoi pouvait-il lui servir 
désormais? Quelques jours auparavant, M'° Maulabret avait écrit à 
mère Amélie une lettre tendre et respectueuse, BAG lui demander 


| NOIRS ET ROUGES... : FAN Me) 289 
pen nn une fois de plus du chagrin qu ’elle lui avait causé: elle n’ y 1 
: du chagrin bien plus grand encore qu’elle lui préparait. :4 17 0700 
. _ Ni mère Amélie ni M": de Moisieux ni M. Mongiron n'avaient ima- 
; giné de voir dans cette lettre une boîte à double fond, Ils tenaient | 
cette jeune innocente était incapable de dissimulation : : ils 
avaient cependant tout fait pour lui apprendre à se taire. Forte de 
cette épitre, M" de Moisieux, qui se flattait d’avoir rempli son en- 
gagement, mit M. Mongiron en demeure d'exécuter le sien. Il fut 
convenu que dans un bref délai Lésin serait présenté à l’héritière et 
à sa famille. Tout à fait rassurée de ce côté, la marquise ne ména- 
geait plus M. Gantarel que dans l'espoir qu il userait de toute son 
_ influence politique pour recommander l'être impossible aux puis- 
mr € #4 et pour lui DAME une situation, Et tout à coup elle 


elle vit à découvert tout son em elle décida que, Fo le citron 
_estsec, il faut se hâter d’en jeter l'écorce. 
Il était assis auprès d'elle, et avançait déjà les tx bras pour | 

“les lui jeter autour de la taille : — Aimez-moi, disait-il d’une voix 
F4 ub aimez-moi, cela me consolera de tout, 
+ Elle se leva, le regarda d’un œil superbe, et le prenant par la 
| _  main,elle le conduisit devant la glace qui surmontait la cheminée. 
__  — Mon cher voisin, rendez-vous justice, lui dit-elle. Une femme 
_ de mon âge qui se décide à avoir une faiblesse doit trouver une 
excuse dans son choix. - Là, franchement, la figure que voici est-elle 
/ une excuse suffisante? 
| Stupéfait de ce Husaze inaccoutumé, il perdit Genis instans 
fe la voix. Quand il la recouvra : Æ 
| — Ah! fort bien, s’écria-t-il. O femme vertueuse !.. Mais fs vertu 
FC ne suit pas au bonheur, il faut y ajouter Lara. La 
 !— Nous êtes, lui aipelle en colère, un visionnaire et un inso- | 
+ lent: 

Etses regards le réduisaient en poudre. Mais il donna un libre cours 

à sa fureur, qui le suffoquait, et comme à son ordinaire, il rappela 
à Ja marquise les innombrables services qu’il lui avait rendus, les 
arrangemens qu il avait conclus avec ses créanciers et dans lesquels 
ilavait mis du sien. . 

_ — Maintenant je sais qui vous êtes, dite -il, et que la chro- 
nique dit vrai, et que je suis un idiot, Oui, cela ne me parait que 
trop prouvé; tandis que vous jouiez ici la comédie de la pauvreté, 
vous aviez placé en Angleterre un bon petit million, déposé en mains 
sûres... À merveille! mais prenez-en votre parti et faites-en votre 
deuil, jamais ma pupille n’épousera votre grand RÉRES de fils. 
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FA . certaine je qu'avant. M e M: 
| etquemes conseils n” y auront a fr S 


es un second poignard dans le cœur. 


Et elle lui montra la porte avec un geste d'im 
que Mt pa sortant. cet oui Fr 


+ un laquais! "ARR 
_— Vous avez en hat Fichet, cpu el cn 


Le lendemain, quand Mie Maulabret descendit au salon, | 
la surprise d'y trouver M. Cantarel, qui l’attendait de pi d ferme 
et qui lui dit avec un accent de tendresse vraiment paternelle SCALE 
_ — Ce n’est pas tout cela, ma mignonne. Il faut me fai 1 
it faut épouser M. Valport. Je le veux, je l’ordonne, sr mu “È 
_ tout un charmant garçon, eten dépit du vilain 1 eti 0 

_a joué, ce sera le meïlleur mari du monde... t pui 
mettra au désespoir M° de Moisieux. à 

— Depuis quand lui voulez-vous du mal? dei VE ee 
. — Oh! j'aiété longtemps sa dupe, mais j'y vois “clair agjour- 

| d'hui. C’est une horrible femme. Les marquises ‘et les”amnistiés, 
_ qu'on ne me parle plus de ce monde-là. Si vous saviez, mon 
amour, ce qu’elle a fait. Ab! quand on a vécu dans le Lodel. 0) 
___ car c'était un vrai bourbier que cette Cour. . Quelle immoralité, Ta 
fillette! Figurez-vous,.… mais vous allez rougir d'horreur, Pai dé- 
couvert que son petit groom, cet abominabie petit Lara 

—ÆExcepté vous et Jetta, ne Mre es tout le monde 
à Combard le savait. 

— Et vous ne m'avez pas averti? & 

— J'ai respecté votre innocence... Allons, Jetta, il en faut prob Re 
votre parti et épouser bien vite M. Valport pour venger M. Can- M 
tarel. C’est un genre de dévoüment que les tueurs ont le droit | 
d'exiger de leur pupille. | | 

— Ne suflit-il pas pour chagriner la BAES répondit-ele, Ee 
j'aie refusé d'épouser monsieur son fils? Mix 

— H s'agit bien de cela! reprit M. Cantarel. Elle m’a annoncé 
d’un ton de triomphe que ma chère petite poulette entrerait en reli- 
gion…. Elle y a sûrement quelque intérêt, et je gagerais qu'elle a 
conclu un marché avec notre sainte mère l’église, un marché d’or, 
car elle ne fait rien pour rien, elle n’est que calcul et hypocrisie. ‘4 

— Rassurez-vous, monsieur, répliqua M'° Maulabrèt, je n'entre : 
rai point en religion, maïs qu’on ne me parle plus d’un mariage 
qui me fait horreur. Faut-il le répéter cent fois? je ne veux pas, 
je ne veux pas, ‘et ma résolution est irrévocable. Demandez plutôt à 
M. Vaugenis, ajouta-t-elle en tendant la main à l’ancien re 
qui venait d'entrer. 
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Po ÿ ; sé 6 14 HAT # Er Fe. ES CET > 
[Ile oise qu'il nee Ja: figure allongée, Pair grave CE sou- 7, 
_ cieux. Elle pressentit une fâcheuse nouvelle. ; 
ue me quelques jours encore, je le PART ce mariage, ES AE 
| Mais il est devenu impossible, et ” me ferais une con PA 
gd'insister, Vi ATÉTONRE 
urquoi donc, j vos prie ? demanda M. Gantarel Fes hair, 
— Hélas! ce pauvre garçon... NET tr. 
— Parlez, parlez vite, fit-elle d’une voix Ar | 
oh rassurez-vous, il est vivant. Mais sûrement il y avait 48 la 
Por dans cette poudre, etil s ‘abusait sur la Pau de s sa bles- 


a s# Gén Re 
+ , 41 L 


es a tri TN 


j si uit m4 poursuivit-il. 165 Le | 
ni Pinérrogui des yeux avec anxiété, ses mains trem- 


_ Il secoua tisiément F tête en FR i ve 
_ — Un œil est ré et le médecin ma cnrgss que Pause est fort 
| compromis. 
Elle poussa un cri, le regarda un instant comme du fond d'un | 
Le “rêve. Puis elle se leva brusquement et murmura : 
F- Le — Défiguré ! aveugle! Ah! mon Dieu, aveugle! Allez ti dire 
_ bien vite ee je l'aime, où je suis à lui, que je veux être sa 
7m - femme. re 
__ — 0 marquis de Moisieux, dit à FER M. Conan comme 
vous vous êtes trompé !: 
Me Cantarel Halte Jetta d'un œil prodigieusement étonné. 
‘Un babitant de la lune ui serait rs a ans ne l'eût. pas con- 
 templé avec plus de stupeur. 
— Voilà une résolution digne de votre grand 6 cœur, reprit M. M | 
_ genis. Mais il ne me croira pas. Il faut que vous lui parliez vous- 
Ë Ro OR ie 
__ — Allons-nous-en de ce pas à Bois-le-Roi, s'écria M. Gantarel, et 
-  puissions-nous rencontrer la marquise en chemin! 

Un quart d'heure plus tard, un break attelé de quatre cheveux 
dévorait l’espace. Durant tout le trajet, M. Cantarel tint le dé de la 
conversation, tant il éprouvait le besoin de répandre le trop-plein 
de-son âme. Il entremêlait dans ses discours la marquise et Fichet, 
 Fichet et la marquise, et volontiers il leur eût tordu le cou à tous 
les deux. Mais s’il avait deux vengeances à tirer, il se consolait un 
peu en pensant que l’une du moins était presque assurée. M'° Mau- 
labret ne desserrait pas les lèvres. Elle causait silencieusement avec 
le mort; elle lui disait : — « Comme nous nous sommes disputés, 
vous et moi! Ah! grand Dieu, il n’a fallu rien moins ‘qe cet Peux 
malheur pour nous accorder. » 
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Si Do d’un côté une grande remise, de l’autre une vieille | 

| ruinée et habillée de lierre, sur laquelle étaient perchés des pige 
gris qui roucoulaient à pleine gorge, elle ne pensa plus qu’au 
plice qu’allait endurer l'homme qu’elle avait aimé en s’offran 


_ses yeux tel que Golo l'avait fait. Tout le passé Lui revint au de .E 


et elle se prit à pleurer. 
L’instant d’après, elle était assise ane un finieuiite 


elle entendit au fond d’un corridor une voix frémissante qui ‘4 


disait: | Ha: 
— Je la connaissais bien, j 'étais sûr qu elle died Se 


_— Ne vous y trompez point, répondait M. he ce : n'est pas " 3 


elle qui est venue, c'est sœur Marie. ob ? 
— Non, c'est moi, c'est bien moi, cria- ttes 


Puis, par un mouvement involontaire, elle ferma les yeux, Ts | 


sonnant à la pensée de ce qu’elle allait voir. Quand elle les rouvrit, 


Albert était agenouillé devant elle et cachait son visage dans ses 

mains. Elle n’apercevait que ses cheveux d’un brun sombre, que 
_ le fusil de Golo n’avait point endommagés, et son front, où elle dis- 
tinguait deux petits points noirs. Elle attendait avec une doulou 
reuse impatience qu'il relevât la tête. Hormis une petite escarre 
_sur la joue droite, sa figure était intacte, il était plus beau que 
jamais, et il attachait sur elle deux yeux superbes, deux yeux me 


resplendissaient comme deux soleils, 
_— Ah! vous m'avez indignement trompée! s Pc telles 


Et elle tenta d'échapper, de s’enfuir. Il s’empara de ses deux a 
mains, l’obligea de se rasseoir et se remit à genoux devant elle, Il 


essayait de parler, il ne pouvait, il s’écriait : « Si jamais...» Les 


larmes et les sanglots lui coupaient la voix. Enfin, il réussit à dire: 


— Si jamais je vous causais un chagrin, si jamais je vous coû— 


tais une larme, si jamais j'oubliais cet aveugle que vous vouliez F4 


épouser, je serais le dernier, le plus méprisable des hommes. 


Elle sentit que toute résistance était inutile, que ses mains cap- 54 
tives s’accoutumaient déjà à leur prison, que sa volqnié l'avait Éè 


abandonnée, que son cœur la trahissait, 
Et pendant ce temps, l’ancien président de PRE disait de 


sa voix des grands jours, de celle qui lui servait jadis à rendre ses à 


sentences :. 


— Pour obtenir la terre promise, Josüé n’a pas craint de Leibrs a 


et Dieu n’a pas laissé de la luig AA 


 Vicror CHERBULIEZ. 


Hand on fut arrivé, Roue break eut traversé une cour que à 


; Tr : “ . 4 
# ee 7” à ADP 
: SAME ES 

A | 


US 


P] 


À ip LOT 8 
ns 24 3 
L + dé 
ts AE 4 


= sin? 


DERNIÈRES ANNÉES 


Ke s 


MARÉCHAL DAVOUT 


PET: : 
272, LEE 


| ape | 
EE LA RUSSIE, HAMBOURG ET 1815. 


+. | HE 4 


… Le retour de la guerre en 1812, dans les conditions où elle s’ou- 

vrait, n'était guère fait pour diminuer l'état d'âme passablement 
sombre que nous avons essayé de décrire. Dès le début de la cam- 
pagne de Russie, Davout semble avoir eu peu d'illusion, ce qui 
n’est pas pour étonner de la part d’un esprit si clairvoyant. Nous 
lisons dans une lettre adressée de Thorn à la maréchale, le 13 jan- 
….vier 1813, presque aussitôt après la fin du désastre : « Je ne veux 
pas aujourd'hui entrer dans des détails, d'autant plus qu'il y en a 
_ quelques-uns qui pourraient t’afliger ; ils te donneraient la preuve 
que mes pressentimens de tristesse auparavant notre départ se 
. sont réalisés. » Ces lignes semblent assez claires; gardons -nous 
cependant d'en exagérer le sens et la portée. M® la marquise de 
Blocqueville s’en autorise pour avancer que son père avait été 
_ opposé à cette fatale campagne; nous sommes obligés de lui dire qu’à 


(1) Voyez la Revue du 15 décembre 1880. 


? 


PL 


notre Hatbles avis, elle nous 5 paratt se ue sur vi | 
_ qu’il faut donner de ces pressentimens. Ils signifiaient simpl 
_ croyons-nous, que Davout augui it mal de la conduite. de 
guerre, des chefs qui lui seraient donnés, des voies et mc Se 

_ seraient employés; quant à l’entreprise elle-même, n mme 
_ plutôt porté à penser qu’il en admettait la légitimité et je s- 

 sité. Peut-être nous. trompons-nous â. notre. be ee ca se > ns: 
" excusable, Davout se été le moins parleur des’ héros ;. 


les très nombreuses raisons qui nous s font penser ainsi. Et d’ab 
l'affection bien connue de Davout pour la Pologne. Nous avons sat À 
dans une précédente étude l'opinion qu’il avait essayé de faire pré-\ 
dominer en 1807 et.en:1808 dans. les conseils de l’empereur et « 
_ qu'il n’a pas tenu à lui que cet infortuné pare n'ait été reconsti= 
tué. L’estime qu’il avait réussi à gagner pendant son gouverne- « 
ment de Pologne avait été si vive qu'il s'était formé un ‘commence- É 
ment de parti en sa faveur ; la politique de Napoléon avait coupé | 
court aux espérances qu'il avait pa concevoir alors, mais ces espé- 
 rances n'étaient peut-être pas si bien éteintes qu'il pût voir avec $ 
- déplaisir une entreprise qui s’annonçait comme devant réa 4 
projet qu’il avait lui-même recommandé. Tout le monde, en effet, | 
- pensait alors que la reconstitution de la Pologne était sinon unique, R. 
au moins le principal but de ia guerre, et Napoléon lui-même auto- à 
risait à penser ainsi lorsqu’au début de la campagne, il la qualifiait " 
de seconde guerre de Pologne. Il y avait de si fortes présomptions 
pour que Davout ne fût pas défavorable à la guerre que, dans l’en- 
tourage de l’empereur, nous apprend Ségur, on l’accusait ouverte- 
ment de l'avoir désirée et que les Polonais le considérèrent toujours « 
comme un-de leurs plus fermes appuis et lui restèrent.constamment 
fidèles. C’est lui, en effet, qui, malgré l’oppositiôn de Berthier, pré- 4 
_senta à l’empereur les députés lithuaniens, et lon sait l'amitié qui 
l’unissait à différens chefs de la Pologne, notamment. au prince 
Poniatowski. Voici une seconde raison, moins forte que la prété- 
dente, mais quia cependant son prix. On connaît l’o opinion queSégur 
a. exprimé dix fois au cours de son Histoire : si la guerre de Rus- 
sie eût abouti, elle aurait eu pour résultat de mettre la civilisation « 
européenne à l’abri de la catastrophe qui engloutit l’ancien monde. M 
Eh bien! cette opinion, nous voyons Davout l'exprimer par avance 
en termes presque identiques à ceux qu'emploiera Ségur. « Cette | 
campagne n’aura.pas été la moins extraordinaire de celles de l'em- 
pereur et la moins utile pour nos enfans, écrit-il de Wiazma à la 
maréchale; cela les mettra à l'abri des invasions des hordés du 
Nord, » Enfin Davout considérait cette entreprise non-seulement 
comme légitime, mais comme possible; -etic'est lui-même qui nous 
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| “ea . bien de. la défense de. Hambourg été sous Sn 
À nie 490 général César de Laville. : 
| Getterelation curieuse à tous les titres débute par une ne 
À "de, nduite du prince. d'Eckmühl pendant la campagne de 1812 
- et“des résolutions qu’il recommanda à diverses reprises durantle 
| cours de l'expédition. On y lit ces paroles qui portentleur commentaire 
. avec elles. « L'histoire impartiale dira que c'est. peut-être aux méfiances 
- quifurent manifestées dès le commencement de la campagne envers 
| ce-chef (Davout) et à l’inconcevable confiance que Napoléon eut 
en deux hommes dont la conduite a prouvé plus tard la légèreté, LE 
_ que peuvent être attribués, en grande partie, les malheurs d'une 
48 campagne dans laquelle les troupes françaises de toute arme mon- 
gi  detcalme qu'à aucune époque, mais dans laquelle la 
—… direction à manqué. Napoléon fit cette guerre plutôt en empereur 
qu'en général. Dans le moment décisif, après la bataille de la Mos- 
… kowa, il était malade, et la grande direction de l’armée était entiè- 
_ rement livrée à Berthier, prince de Neufchâtel, et surtout au prince 
-’ Murat, roi de Naples. Peut-être ceite campagne, qui après l’évé- 
= nement. a étéqualifiée d'extravagance, aurait-elle eu d’autres résul- 
as et eût-elle décidé irrévocablement la grande lutte entre le nord 
et le midide l'Europe sans quelques. fautes capitales dont la source 
=se trouva dans la funeste influence dont j'ai parlé plus haut.» Ainsi 
l'opinion du-maréchal est formelle et peut se résumer ainsi : la 
catastrophemeditypas que le succès fût impossible, elle dit qu'il 
fallait à cette campagne d'autres chefs, d’autres mesures, et chez 
… l'empereur un meilleur état.de santé. 
_YCen’est pas tout-encore; vis est.une dernière, raison là plus pro- 
base de toutes, quoiqu elle soit purement psychologique. Sa corres- 
Méndinet) nous.le dit; depuis 1810, son inaction lui pesait précisé- 
ment à cause des relations de froideur où il était avec Napoléon; 
_  ilaimait trop ardemment ce personnage fascinateur pour ne pas 
souffrir démesurément de la défaveur voilée qui les tenait éloignés 
Pun de Vautre. Dès lors comment n’aurait-il pas salué avec une joie 
secrète une entreprise qui lui donnerait de nouvelles occasions de. | 
victoires et lui permettrait par leur moyen de se redresser devant . 
Fr et. de.lui-dire : Quel est donc celui de vos compagnons ; 
“d'armes qui vous à mieux servi, surtout qui peut mieux vous servir 
que moi ? Ge qui prouve qu'il-y eut beaucoup de ce sentiment chez 
| Davout, c’est le zèle extraordinaire qu’il montra dans toute cette 
campagne, zèle qui n échappa pas à l'attention deses ennemis et 
dontäls se firent une arme contre lui auprès de l’empereur. D'un 
homme aussi circonspect tout .se remarque, et il est visible que 
Davoutse-prodigue par l’action et par le conseil. On sent qu’il a 
mis tout son cœur non-seulement à travailler pour. sa part all SUC— 
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cs de l’entreprise, mais à saisir ur (] | 
fois encore sa supériorité et forcera l’empereur à la reconn naître. 
Regardez-y bien, et toute l’histoire de Davout en sa se résumera 
dans la poursuite opiniâtre de cette occasion, “à 38 
Dix fois il crut l’avoir trouvée et dix fois ve toi éch 
par le fait de la fatalité, mais, circonstance plus tte et pas 
‘amère, par le fait de quelque rival de gloire. À ne tags 
cette victoire désirée : le refus d’obéissance du roi Jérôme; en 
mettant à Bagration de lui échapper, réduisit sa bataille à n "+ 
qu’un glorieux combat. À la Moskowa, il crut avoir trouvé le moyen. À 
d'obtenir un succès décisif en employant la manœuvre qui lui avait 
_ réussi à Wagram, dE échoua par le refus de Napoléon d'accéder FER ;. 
sa proposition. Après Malojaroslavetz, lorsqu'il fallut se décider 
pour une ligne de retraite, il proposa la route de Medyn et Smo=: e. 
lensk comme étant la plus courte et celle qui fournirait le plus den | 4 è 
ressources : ce fut la route proposée par Murat qui fut choisie, aut 
_ grand dommage de l’armée. De quelque côté qu'il se tourne, il ne 
rencontre qu’entraves. Dès le début de la campagne, comme“si "on 
craignait que la fortune ne répondit trop vite à son appel, on ampute 
. son corps d'armée de trois divisions et on brise ainsi dans Sa ain. 
ses instrumens d'action. On le place sous le commandement der 
Murat, c’est-à-dire du chef militaire le plus opposé à sa nature 
qui se puisse concevoir, et le moins disposé à recevoir ses inspi= | | 1 
rations, et on le met ainsi dans l’alternative ou de refuser son con. 
cours ou de coopérer à des manœuvres qu’il juge des fautes: Les ss 
talens qui jusqu'alors lui avaient été tournés à louangelui sont 
tournés à reproche. Organisateur et administrateur militaire de 
premier ordre, il n'avait rien négligé pour que-son corps d'armée 
pût tenir la campagne sans être à la merci de ces accidens qui 
relâchent la discipline et abattent le moral du soldat: eTant de 
soins devaient plaire, dit Ségur, ils déplurent, ils furent mal inter- 
prétés. D’insidieuses observations furent entendues de l’empereur. 
Le maréchal, lui disait-on, veut avoir tout prévu, tout ordonné, 
tout exécuté. L'empereur n’est-il donc que le témoin de cette expé- 
dition ? la gloire en doit-elle être à Davout? « En effet, dit Napoléon, 
il semble que ce soit lui qui commande l’armée. » Pendant la 
retraite, fidèle encore à cet esprit d’ordre qui avait toujours été. 
un de ses principaux moyens de succès, il impose à ses troupes et 
il obtient d’elles, en dépit de leurs cruelles souffrances, une marche 
lente et méthodique afin d’éviteï toute précipitation qui aurait 
l'apparence d’une déroute et par là enhardirait l'ennemi: « Mais, 
dit un témoin, l'empereur se plaignit de la lenteur avec laquelle 
marchait le premier corps et blâma le système de retraite par 
échelons qu'avait adopté son chef, disant qu'il avait fait perdre’ sa 
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| trois jours de marche et par à facilité à l'avant-garde de Milora- 
_ dovitch les moyens de nous atteindre. » À cette malveillance, qu'il 
ne put jamais vaincre malgré tous ses efforts et toutes ses preuves 
d’aff »— la première personne que rencontra l’empereur au 
ortir du Kremlin fut Davout, encore souffrant de ses blessures de 
la Moskowa, qui se faisait transporter à travers les flammes pour 
mourir avec lui, — le hasard vint encore ajouter les malentendus 
et les confusions. Forcé d'évacuer Smolensk, il crut ne pas pouvoir 


attendre Ney, qu'il fit prévenir du danger qu'il courait, et qui, 


malgré cet avis, s’obstina à rester jusqu’à entier accomplissement 
des ordres qu'il avait, dit-il, reçus de l'empereur, On sait les con- 
séquences fatales et glorieuses de ce retard; comment Ney, coupé 


de Davout par l’armée ennemie, fut obligé de se frayer un chemin 


De «mm d’héroïsme et comment Davout fut accusé de l'avoir 


abandonné.4l n’en était rien, et au fond, Ney n'avait été victime 


_que desa propre obstination; mais l’héroïsme dont il avait fait 
_ preuve le rendait alors l’objet de l'admiration de l’armée et le favori 


_ de l'empereur ; or, dans de tels momens et sous l'empire de tels 


e sentimens, on est peu disposé à peser froidement les faits, et il 


nya pas droit de réponse pour la contradiction. Enfin, il vint un 
- jeur où limplacable rigueur de la nature eut raison de son génie 


Jr er ic et de son stoïcisme même, où ses soldats, jusqu'alors 
- soutenus par la discipline qu’il leur avait fait accepter et préservés 
par sa prévoyance contre l'extrême misère, connurent à leur tour 
_les horreurs de la famine! et du dénûment. Davout, nous dit Ségur, 
à plusieurs reprises montra. des marques du plus extrême abatte- 
ment, et on l’entendit s’écrier que des hommes de fer pouvaient 
seuls supporter de pareilles épreuves. Ge qui s’entassa de douleurs 
dans son âme pendant cette cruelle campagne, on pouvait aisément 
_ le soupçonner, mais les présens Mémoires nous le révèlent d’une 
manière certaine. Ses souffrances morales furent si amères qu’elles 


-lui firent connaître le désespoir et l'amenèrent jusqu’à la pensée | 
_ dusuicide, C'est lui-même qui fait ce grave aveu dans une lettre 


à la maréchale écrite presque immédiatement après le retour. 


Thor, 15 janvier 1813. 


qe 


Je t'avais s promis, mon Aimée, à l'époque de ton rétablissement, de 
_ texpliquer quelques phrases obscures sur notre campagne : il faudrait 


entrer dans trop de détails sur les peines d'âme qu’a éprouvées ton 


Louis; elles ont été si vives que, malgré qu’il te soit très attaché ainsi 
qu’à ses enfans, il se serait détruit s’il avait eu une heure de suite des 
idées d’athéisme. Ce qui l’en a empêché, c’est l’espérance qu’il reste 


quelque chose de nous : alors notre souverain appréciera ses amis et 
. £ 4 PC j g 2 ‘ ; 


+ 


E D étant “re sa rise ner te c civserttai an D 
Le rappellera: mes malheureux pressentimens-de Stettin. Lesmal- 
 est'devenu si grahd'que l'empereur ouvrira les yeux En 


En 4816; et eut chtreprs de raconter lie 
dition dont il avait été un des-acteurs, le: général Philip 
- écrivit à Davout, pour lui demander quelques notes sur | ‘à 
tions de son’ corps” d'armée, une belle: lettre que: nous donnons 
_ plus loin, lettre qui, certainement, ne resta pas sans réponse, Ge 
sont ces notes de Davout qu'il serait utile de connattre pour nous ee 
renseigner sur sesactions militaires, car sa corre Ras- 1 , 
sie ne nous apprend à peu près rien à-cet égard. rires 
tie pour ce qui le concerne, tantôt par ‘prudence: et: de: peer que 
ses lèttres n'arrivent pas à leur adresse, tantôt par:tendres 
la maréchale qu’il craint d’alarmer, Davout- couvre de son silence 

les difficultés sans cesse: renaissantes, les événeme: M 
les souffrances de cette campagne, dontiil! me parle jamais que dela ; 
manière la plus rassurante. Il faut ajouter aussi que, pendant toute 
la marche en avant et même jusqu'après Moscou, un peu: d’illusion 
se mêle à cette réserve. S'il ne se montre pas plus pessimiste, c'est 
que; quelque clairvoyant qu il soit, lui-même ne soupçonne: pas 
l'étendue des dangers qui menacent l’armée; mais illestrtrès diffs 
cile de distinguer dans ses paroles Ia part quirevient à la discré- 
tion et celle qui revient à l'illusion. Les Russes se dérobent:et 
chaque jour frustrent l'empereur de labataille qu’il‘attend : « Tant 
mieux! écrit Davout à là maréchale, la campagne setferapresque 
_tout'entière avec les jambes; ce ne sera qu'une longues Pi ir 
militaire. » Gépendänt lapromenade devient lugubre, et lestétapes 
sanglantes ne peuvent en rester longtemps cachées. Force est bien 
alors à Davout de changer quelque peu de langage, mais pas une 
de ses paroles ne trahit la moindre inquiétude sur l'issue de la. 
guerre. Dans chacun des heurts sauvages des deux armées'il voit 
une justification de l’entreprise napoléonienne. « Il était temps,” 
écrit-il, de’faire cette campagne; les préparatifs des Russes étaient 
formidables et le seraient devenus bien davantage entore: » Au. 
départ de Moscou, un temps sh sit favorise les premiers:mouve- 
mens de retraite, et Davout s'en réjouit avec une confiance qu'il M 
essaie de faire partager à la maréchale: « En général, owexagère 
beaucoup la rigidité de:ce climat. Les grands froids n'ontilieusque 
vers la fin de novembre-et ils durent trois mois, »wQuantauxévéz M 
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_ la Moskowa, il écrit à: sa-femme ::« J'ai étéaussi heureux qu’à 
 Eÿlau; j'aieu un cheval:tué et deux contusions insignifantes. » Ges 


_ deux.contusions. étaient cependant deux blessures graves; mais la 
 maréchale de + ++ vovetrmpeus ignorées jusqu'à la fin-de la 

& un-ircident:qui se présenta peu après-et. où le. point 
prof 1eà Davout.semontra dans toute-sa sévé- 


cier appartenant à sa famille ayant demandé à quitter 
lui-recommander de ne pas le recevoir, et se trouva amené à 


| de cute apparente dureté. 


Lit ‘cfficier qui abandonne son poste en prétextant une “néspésitios 


ou une légère blessure n’a‘aucune idée de FPhonneur ni de l'amour de 
- ses devoirs, Je‘traite fort mal tous ceux de cette espèce; juge de ce que 


hr éprouver de sentimens'et d'idées pénibles. Je ne Peusse jamais | 


Lo capable d'oublier ce qu’il se devait jusqu’à ce point... 
= Fa été mis hors de combat à la bataille du 7 septembre par deux 


Frame “une au bas-ventre, — une contusion de boulet, — et l’autre 


à la cuisse droite per un bisçaïen : : elles ont été assez fortes pour m’ em- 
_ pêcher de trotter; mais je me serais regardé comme un bien mauvais 


serviteur de l'empereur. et-un homme sans cœur-si. .j'eusse quitté le 
_ Champ de bataille, et j’y suis resté pour. précher d'exemple. -et inspirer 


_ la plus grande -fermeté.aux.troupes. Je t'ai laissé ignorer. ces Idétails, 


. mon,#imée, pour téviter des inquiétudes; c'est la circonstance qui 2 


m'a-mis dans :le cas de. t'en. parler, et.aussi parce que je suis guéri. Je 


nai pas cessé.de,commander et j'ai toujours suivi le corps d'armée. en 


wurst. J'ai éprouvé/beaucoup. de douleurs jusqu’à notre entrée .à Mos- 
_ cou; mais là, ayant pu prendre des.bains et du repos,.mesoigner, l'in- 
. flammation s’est dissipée au bout de-quarante-huit heures. Les escarres 
- sonttombées, Ja suppuration.s’est bien établie, et maintenant les deux 
_ plaies_se cicatrisent : dans deux ou trois. jours je pourrai monter à 


cheval somme.auparavant. Je marche, je vais-en voiture sans éprouver 


_ laplus légère douleur. Je jure par mon Aimée, par nos-enfans, que-je 
te.dis toute Ja. vérité : ainsi, ces détails ne peuvent que te donner une 
nouvelle confiance.dans ma bonne fortune. C’est dès le commencement 


. de la bataille que j'ai reçu la première blessure et, une: heure. après, | 


l’autre. Elles.ne m'ont pas empêché de rester jusqu’à la. fin : sel, donc 
le droit. de trouver mauvais un RanTRe de fermeté. 
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ri D ntéraont: directement, Dans, n’en fe 1} 64 
sale que lorsqu'il n’y aplus à les révéler aucun inconvénient sv 
tranquillité de:sa chère ‘correspondante, Noiciun bien noble 
le cette discrétion par tendresse. Après la bataille de 


LE sc 5 “prétexte de santé, le maréchal écrivit à sa femme & 


| révéler la vérité pour qu'elle ne pût se RAP ere sur les raisons | 


EI" fs 
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| Cette. page est absolument héroïque; en voici une seco 


sr EL ne l'est Et moins, qui l'est eut-être Sa Cest ae se à 


34 ressent pi étre les nRÉntes de Ja dis et M autour 

campagne est semée de morts et de mourans. a a bi 
échappe pas une plainte, pas même une simple menti diiiuac 
frances, qu’il essaie même de faire disparaître sous les préoc 


| tions que lui Kiss les êtres qui lui sont chers. nt a. 


Je profite, ma chère Aimée, de. l’estafette pour te rassurer sur ai 
J santé de ton Louis; elle est, malgré la rigueur de la saison, très bonne. 
SRE trouveras mon écriture tremblée, je te jure par toi. que la seule | ÿ 
raison en est au froid qu’il fait, et que je sens d'autant. plus que j je. 
t’écris en plein air pour ne pas manquer cette estafette. Desessart part 
demain pour Paris, il va bien. Beaupré, malgré son grand âge, s’en. 
tire assez bien. Beaumont et les deux Fayet ne sont que fatigués. l'envoie | Re 
_ mille baisers à mon excellente Aimée, qui est. peut-être, à l'heure où 
je lui écris, dans les douleurs : puisse mon Aimée me donner un pe ER À 
fils! Gependant, si c’est une fille, elle sera bien accueillie. envoie mille | À 
_ caresses à l'enfant chéri qui est Louis et_à nos deux BÉHIES Assure ta 

bonne mère de ma tendresse, Re 4 4 


US 


‘Il n’était pas aussi calme, on le sait, que nous le voyons s'effor- « 
cer de le paraître. Exaspéré par tout ce qu'il avait souffert et tout « 
ce qu’il n’avait pu empêcher, il rentra en Pologne l’âme pleine 
d’une redoutable colère dont la prophétique apostrophe à Murat, 
à Gumbinnen, fut le gros coup de foudre et dont nous surprenons 
les sourds grondemens dans les lettres à la maréchale postérieures 
au retour, Ses ennemis s’aperçurent de cette irritation et en pro- 
fitèrent sournoisement pour répandre les bruits les plus fâcheux 
Sur son état d'esprit. C'est lui-même qui nous l’apprend par l’or- 
_gane du général César de Laville dans la relation qu'il fit rédi- 
ger de la défense de Hambourg. « Tandis que M. le maréchal 
_employait le temps, comme on l’a, vu, aussi utilement et avec 
autant d'activité pour le bien du service (il s’agit des premières: 
opérations entreprises sous le commandement du prince Eugène 
après le départ de Murat), ses détracteurs murmuraient à Paris que « 
sa tête était dérangée. Cependant le prince vice-roi le chargeait 
des opérations les plus compliquées. Il eût été curieux, en remon- 
tant à la source, de trouver que partie de ces bruits se répétaient 
presque sous les yeux de ceux qui lui donnaient ces marques de 
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“APE » Et ailleurs encore : « Des individus rentrés en France 
F + à la suite de Napoléon, par suite de cet esprit de dénigrement que 
_ l'envie commande et que la légèreté et l’irréflexion adoptent vo- 
__lontiers, faisaient courir à Paris des bruits inquiétans et menson- 
_gers sur l'impression que les malheurs, les chagrins et le froid 
_ avaient produits dans son organisation. » Une de ces calomnies, 
= due sans doute à quelque facétieux qui devait goûter le vaudeville 
‘et le jeu de Brunet, était vraiment assez plaisante, Le maréchal, 
 racontait-on, avait été pris de telle folie pendant la retraite qu’il 
pinçait le nez de ses aides de camp. Il n’y avait jamais eu de nez 
. pincé cependant que celui du maréchal, et cela par ce même César 
de Laville dont nous venons. de citer la relation. Un jour qu ’ils 
A causaient ensemble pendant la retraite, César de Laville, s’aperce- 
_yant que le nez du maréchal gelait, lui avait sans avertissement 
préalable infligé une friction de neige, service que Davout, surpris 
et croyant à une brusque attaque, avait récompensé d’abord d’un 
vigoureux coup de poing. M la marquise de Blocqueville, qui 
nous donne cette rectification vraisemblable, s'étonne de l’effronte- 
_ rie des calomniateurs à l'égard du maréchal. L'imparfaite nature 
“humaine étant donnée, rien n’est cependant plus explicable. Des 
CREUSE comme celles de Marienbourg et de Gumbinnen ne sont 
pas sans laisser des rancunes chez ceux qui les subissent, et ceux-là, 
quand ils s'appellent Murat et Berthier, ne manquent pas de com- 
plaisans, de flatteurs et d’instrumens pour servir leurs haines. 
Quant à la forme de la calomnie qui fut employée contre le maré- 
chal, elle est celle que tout homme d'expérience avouera avoir vu 
 invariablement employer lorsque la victime était d'humeur vio- 
- lente. Commettez l'imprudence d’éclater, füt-ce par le plus juste 
motif, et vous serez déclaré fou tandis que vous ne serez qu’indi- 
_ gné, et c’est là ce qui en toute évidence était arrivé à Davout. : 
«Cette accusation de folie n’était à tout prendre que l’exagération 
mensongère d’un fait certain, c’est que les souffrances morales 
qu'il avait éprouvées pendant la campagne, jointes à de trop nom- 
breuses causes de mécontentement, avaient eu la puissance de tirer 
pour la première fois le maréchal de son sang-froid, jusqu'alors 
18 imperturbable. C’est ici l’occasion de faire remarquer qu’il n’y a 
rien de plus délicat que de se prononcer sur de tels états d'âme et 
de’trouver le mot juste qui peut leur convenir. Me de Blocque- 
… ville n’admet pas qu'on dise de son père qu'il fut abattu par les 
événemens. Soit; nous croyons en effet volontiers qu’il fut plutôt 
exaspéré qu abattu, bien que ce dernier mot soit celui dont se sert 
Ségur ; cependant les documens qu’elle produit, la lettre de Thorn 
que nous avons citée par exemple, ne témoignent-ils pas de sen- 
timens qui vont plus loin même que l’abattement? Qu'importe 


“a 


F 3 pour ne pas être rappelée dans une esquisse de : 


_ tout entier, en. emmenant son captit.. 


mans 


Es. elle “peint. avec trop d'énergie ka mature p ’ 


pavoit traversait, Jui troisième, X +* (une ville me | ette 
à ville attendait les Russes ; sa population s’émut à la vue de ces derniers 
_ Français. Les murmures, les excitations mutuelles, et enfin les cris pa 


M rime ne © 


"AOE 


succédèrent rapidement; bientôt les plus furieux environnèrent Ja voi 
‘ture du maréchal, et déjà ils en dételaient. les chevaux PERS avOUt 
paraît, se précipite sur le plus insolent de ces insurgés, le traîne derriè 
sa voiture, et y fait attacher par ses domestiques. L euple, YÉ 
de cette action, s'arrêta, saisi d’une immobile consternation, puis LR 
s’ouvrit docilement et en silence devant le maréchal, qui, Je {raversa 


en es An rh PR 
- Voilà un homme abattu. qui fait encore une A «à de: FA 
en conviendra, d’où il faut conclure que les mêmes mots prennent 
un sens fort différent selon les personnes auxquels ils s'appliquent. 
| LÀ ces bruits malveillans sui l’état moral de Davout se rapporte 
indirectement un singulier incident ignoré jusqu'ici et: qui révèle 
une fois de plus les étranges services que Napoléon exigeait de da 
presse soumise à ses ordres, Ennuyé d'entendre ses ennemis: crier 
victoire, il fit insérer dans de Moniteur deux prétendues lettres de 
Davout et de Ney tendant à établir qu’en toute rencontre les Russes. 
avaient été battus, et qu’en définitive c'était le froidsseul. qui avait 
triomphé de la grande armée, lettres où les signataires n'avaient 
jamais mis la main, Avis aux historiens. de l'avenir. Ils devront 
savoir désormais que ces documens sont de fabrique impériale, et . 
cependant ils devront malgré cela se garder de leurrefuser toute 
créance, car au fond ces lettres reproduisaient assez exactement les 
opinions des deux maréchaux et ne faisaient que répéter ce qu'on 
leur avait entendu exprimer mainte fois. Nous ne pouvons rien dire 
pour ce qui est de Ney, mais pour ce qui est de Davout, il est cer- 
tain que, dans ses lettres à la maréchale, il met une insistance 
extraordinaire à établir que l’armée n’a été détruitecque par l'hiver: 
et que les Russes ne peuvent se vanter d’une seule victoire. Puisque 
ce sont là leurs opinions, qu’elles concordent avec les miennes et 
qu’elles sont utiles à ma politique, pensa Napoléon, iln'y a aucun 
inconvénient à leur donner une publicité qu'ils ne me refuseraient 
pas,etsans plus de façon il les met en scène, comme s’ileût obtenu 
leur aveu. Pour plus de vraisemblance, de rédacteur écrivit «ces 


slots 


AUS 


intéressées. 
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l'écrire “aoutumée qui est claire, can aoiqiés 


D: ei ur D. un plie. contre la FigHEUT du froid, et she eDaR 
A té pris. ». re : 


37 LATE personne n’honore plus que toi ce titre, et tu. as bien raison, 


_ parlant des soldats, on sait qu'on parle de gens d'honneur sans. jalou- 
“sies, sans petites passions, et toujours prêts à mourir sous leurs dra- 
| peaux. On a toujours un but pour s’écarter de la vérité, et ce serait en 
- vain, mon Louis, -que tu aurais.cherché à dissimuler tes pertes. Chacun 
- sait ici que la majeure partie du premier corps a été constamment 
PRE Pons lesvautres, et. que les pertes ont été considérables 


il 
£ 


en 


+ te soit arrivé pire qu'aux autrés: je crois, au. contraire, que Ja déban- 


1 _dade dont om nous à parlé dans le 29° bulletin n’a dû se manifester 
parmi les troupes de ton commandement que lorsqu'il y a eu impossi- 


a 


pagne,.on ne. cessait d’en vanter l@ fenue, la discipline et le bon esprit. 

| On ne perd pas dans un moment une supériorité réelle; mais pour 
être prisià sa valeur (surtout dans la carrière des armes), il faut ne pas 

_ avoir tout contre soi. Quel que soit le mal, l'injustice est le plus grand 
mal; néanmoins je suis convaincue qu’elle n'abattra jamais une âme 
. comme latienne, et que tu. n'es pas plus navré qu’un autre : quelque 


_  navré que tu-sois, tu sais remonter le courage des autres au lieu de 


l’abattre. J'ai été trop à même d'en faire la triste expérience; et d’ail- 


leurs si des pertes plus. qu'ordinaires te-navrent, je suis convaincue que 
tume mets. pas le: public dans ta confidence. — La lettre du maréchal: 
ce Ney est sur! um autre ton que je n’aime pas mieux : La fin de Ja tienne 


est ss larmoyante, et la sienne un peu (aa Dans: | 


J ai dit que la lettre de Ja maréchale était curieuse: à ie d'un 


i $ 


: + eine D idiinrn er ne recon- ; pee 
sau : style qu'on Jui prêtait l'âme de son mari, et flairant le 
Île , pour savoir la vérité, la lettre curieuse à à plu- . 


pas reçu de » lettres. de ra ui. mon ati SE | 
ai lu une dans le Moniteur. Je l'avoue que je n’aipas LeCARNIY 


Jr sh partie. de mes | (te 00 dire). 8 In, pa ca 


_ Je suis convaincue que tu ne x dis. jamais mes Far en ne de 


(car, en parlant des hommes, on a rarement du bien à en dire, et, en 


“. ë marehe-sur Moscou. Les souffrances, la rigueur 
5 dela saison au retour n’ont pas dû le refaire, mais je ne pense pas qu'il 


_ bilité absolue de penser à les rallier. Lors de l’ouverture de la cam 


20 


NO UE 


eût été le rédacteur, tu n'aurais pas ‘été Res “ Re faire. ces 


Le “teur, comme tu ae je ne me serais pas servi d l'e pi 
Ru 


ces mouvemens comme des manœuvres d’exercice. Dans toutes les 


| La réponse de Davout à sa femm » es 
parce qu’elle nous apprend l'opinion qu Al av L 


NU. on eût dans le De Le noue du pr 21 


| ssure et dut toute injustice, Il 
insérés au Moniteur ; n sea in ne la 


. réflexions: Elle à a êté fabriqués et insérée pour détraire tous les men=. JE 


mes. hommes en parlant des soldats de mon souverain ni n° aurais r me 
_ placé cette expression par celle de mes soldats ; je: sais qu ils sont les à 
soldats de Pempereur ; ainsi je n’emploie jamais les expressions de 
mes soldats, mon corps d'armée: Enfin, je ne me serais pas non plus 
servi de cette expression que j'étais navré de douleur. sb se 
Je regrette les soldats que perd l’empereur, les malheurs militaires 
qui peuvent nous arriver, mais je ne rendrais pas mes regrets par cette 
CAPE exagérée et qui peint une âme abattue. Enfin, mon amie, 
si j'eusse été le rédacteur, je n’aurais pas avoué qu un ‘grand nombre 
de soldats du 4+ corps s’étaient débandés pour se procurer des sub- 
sistances et un abri contre le froid, car j'eusse été injuste envers les 
soldats du 1e corps. La presque totalité a péri par le feu en combattant di 
avec une constance et une intrépidité sans exemple. Jamais un batail- 
lon n’a été repoussé ou enfoncé. Jamais l’ennemi n’a fait abandonner 
une position auparavant l'instant où elle a dû être quittée, et elle était 
évacuée sous le feu du canon avec un calme qui eût fait prendre tous. 


| avaient se aigles en enpr en Ac eue) 
po RAD fret les ( on ns 


EF Pen 


and Fat la remarque € en a rs faite de. d’une Mob et. 
es d ébris d'un DRE d'armée remarquable par us | 


( aux É: ire 
pareil exemple pen d’être membres de la Légion d'honneur, 
_ J'aurais, n mon Aimée, exprimé en vingt lignes ce tableau de la con- 
_ duite du COrpS d'armée dont empereur m'avait confié le commande- 
ment, mais je ne rends les comptes que lorsqu'on me les demande, et 
“ dans cetie occasion j'étais trop éloigné pour que ce compte rendu arri- 
- vâten temps utile. Le fait est que l’empereur a voulu faire ressortir les 
__ récits mensongers des Russes ; ; il a ordonné de nous faire tenir le lan= 
| gage que nous eussions tenu si nous avions été questionnés. Le rédac- 
_teur a rempli cet objet et cela est suffisant. À Dieu ne plaise que Fr 
we RATE des regrets de la façon dont il s’en est acquitté! les Sr UE 
' ne ient que ceux de” Pamour-propre ou de la vanité : je me mets 
| en garde contre les -sentimens et les idées que les petites passions 
1 den et je trouve dans l’ambur de mes devoirs, dans mon dévo- 
_ ment sans bornes pour le. sauveur de ma patrie le préservatif contre 7% 
| les pelites s passions et le calme d’àme que les envieux ne sauraient avoir. 
_Je me suis beaucoup étendu, ma chère amie, pour te donner une 
preuve de toute ma confiance et de mon estime, et par Ja conviction 
, que tu garderas pour toi toutes ces réflexions et que tu ne feras con- 
| naître à qui que ce soit la vérité sur la lettre en question; je te lai 
dite sous le sceau de la confession, car je manquerais à mes devoirs 
envers l'empereur si je me permettais la plus simple réflexion en forme 
_ de désaveu sur cette lettre. 


Cette Aa trophe de 1819, d'une si dramatique grandeur, sans 

. égale depuis celles des antiques dominations d’Assyrie et de Perse; 
depuis les légions de Sennacherib, anéanties en un instant par la 
peste, ou Cyrus disparaissant dans les neiges des Scythes, appelle 
_ naturellement le souvenir de son historien. Parler de la campagne 
_ de Russie, même quand on n’en parle qu’épisodiquement, sans par- 
ler de Ségur, serait presque comme parler de la retraite des Dix 

TOME XLIU, = 1881, À. MN Craie 20° 
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_ mille sans nommer Xénophon. Aussi, bien « que l’espace dont 1 
_ sujet nous permet de disposer . soit trop limité pour nous étendre 
sur son beau livre aussi largement qu'il le mérite, ne résisterons- 
2 nous | pas au plaisir de nous y arrêter un instant. ll a été “he jet # 
PRE que e l'Histoire de la campagne de 1812 était un véritable récit. 
_ épique; elle est telle en effet, mais plus et mieux encore un | 
_ l'a dit, et c’est ce caractère seulement que nous voulons m en 

relief. Elle est épique par la culture classique dont elle 

et qui s’est trouvée en rapport exact avec la nature dus 
le ton soutenu d’éloquence qui y règne d’un bout à l’autre et grâce 
auquel elle échappe à cette simplicité qui est une condition ordinaire | 
de la bonne prose, mais qui en un tel sujet serait impuissante et 
| presque déplacée. Elle est épique par cette qualité de témoin et 
| d'acteur qui permet à l’auteur de suppléer à l'inspiratio "AGEC 

par ‘la vivacité du souvenir et qui fait circuler dans ses pag 

larmes mêmes des choses dont toute âme humaine est touché “à Ce. 

n’est pas en effet aux historiens qu’il faut s’adresser pour trouver à 

quoi comparer ce récit, c’est aux poètes, et s’il fallait marquer son 

rang par la nature des émotions qu'il fait naître, nous ne voyons 

_ guère où le placer, si ce n’est à côté du second livre de JÆnéide, 

d’où son épigraphe est tirée. Épique par la forme, cette Histoire l’est 

_bien plus encore par la substance, où surabondent ces deux élé- 

mens nécessaires de toute épopée, l'héroïsme et le merveilleux, Vous 
: rappelez-vous ce colonel J acqueminot, traversant à cheval la Béré- 
sina chargée de glaces, s’élançant seul sur les soldats de Tchap- 
litz qui s’éloignent et en enlevant un qu’il rapporte au bout du 
poignet à Napoléon, et pensez-vous qu’il y ait dans le moine de 
Saint-Gall ou dans aucune chronique ‘cheyaleresque prouesse plus 
robuste? Voilà pour l’héroïsme des actions. Vous rappelez - = vous. 
Murat et Davout se menaçant devant Napoléon, qui les écoute, la 

“mine sombre, en jouant du bout de sa botte avec un boulet decanon? 
Voilà pour la grandeur des scènes. Vous rappelez-vous l'arrivée 
devant Moscou, Napoléon attendant une députation qui n'arrive 
pas et l’armée entrant avec stupeur dans une capitale silencieuse, 
dont les habitans sont d’invisibles démons laissés derrière lui par 
le magicien Rostopchine pour semer l'incendie, et pensez-vous qu'il 

‘y ait dans les poèmes les plus fabuleux histoire de ville enchantée 
plus merveilleuse que celle-là? Voilà pour l’étrangeté des événe- 
mens. Et le froid, ce froid inéluctable que certains contes du peuple 
russe ont transformé en un méchant génie comme les Grecs avaient 
personnifié la force des rayons soläires en une divinité redoutable, 
ne vous semble-t-il pas qu’à cette différence près qu ‘on n entend. 
pas sonner harmonieusement son carquois lorsqu'il traverse les. 
rangs de l'armée, il tient d’une manière assez dramatique le rôle” 
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oies 40h “Apollon dans, i l Iiade? Henri, Heine, .d ans. une de,.ces 
ions en apparence fantasques,. mais, qui. saisissent. les 
s des œuvres.avec une adresse et une sûreté étonnantes, a 


Po . que la casaque du roi.de Naples ait quelque chose d’un 


peu trop bariolé, son courage, dans les combats et: sa témériié sont 


aussi grands que chez. le fils de Pélée; le prince Eugène, ngble 


à ve pi one apparaît comme un Hecior de douceur et de yail- 
| combat comme, Ajax: Davout, Daru, Gaulaincourt, font 
#4 jt et Diomède. D. Ce, n’est pas seulement ayec 


E—- homériques,qu'on peut comparer les. personnages ARE 


“ekles événemens de l'Histoire de Ségur, car, les analogies sont plus 


- Gharlemagne? Le voilà, le grand empereur, à demi dépouillé de son 
prestige, déconfit et la mine soucieuse, réduit à assister en specta- 
teur presque impassible aux disputes de ses maréchaux, comme 
autrefois Charlemagne aux querelles de ses paladins, et à écouter 
les dures remontrances de ses Caulaincourt, de ses Daru et de ses 
_ Duroc, comme Charlemagne celles de ses conseillers. Que de Gan- 


melon aussi il peut soupçonner dans son armée cosmopolite avec ses 


généraux bavarois, saxons et  prussiens, ses de Wrède, ses Thielman, 


ses York! Ney, coupé de Davout et d’Eugène, se frayant un chemin 
“à travers les précipices neigeux, les fleuves glacés et les. Cosaques, 
x appelant au secours sans être. entendu, n'est pas, à la mort près, 


moins dramatique que Roland, enfermé dans le défilé de Roncevaux ; 
et soufflant en désespéré dans. son cor. Les Gosaques de Platof et de 


Miloradovitch, escortant comme des sauterelles meurtrières les flancs 
de l’armée, tiennent sans désavantage la place des montagnards 
basques dans la défaite carlovingienne., Quelle figure d’émir sarra- 
sin vaut pour, la ruse et la patience implacables celle du vieux 
Kutusof? Enfin, tout au loin, derrière un rempart de glaces inacces- 
_sibles, trône-Alexandre invisible, silencieux et presque mystérieux 
Comme une sorte d'empereur d’un Gathay septentrional. 
Voilà bien des titres à l'épithète d'épique qui a été donnée à à cette 
4 Histoire: elle ena encore ua dernier cependant, et plus sin gulier que 
tous les précédens. Si notre civilisation européenne venait jamais à 
périr par un cataclysme qui ne laisserait subsister. d’elle aucune 


_ tradition.et après lequel la nuit se ferait pendant. des siècles, je 


ne doute pas que les savans qui, dans. trois ou quatre mille ans, 
reirouveraient le récit de PABUr: S s’accorderaient : à lui refuser le titre 


aré. les héros de Ségur aux héros .des, épopées, homériques. fe 


$ “encore et plus nombreuses avec les poèmes du cycle carlo- 
_vingien. Que. de-rapprochemens on peut. établir, etsans le moindre 

effort! Et d'abord le personnage central, celui à qui tout se rap- 
- porte, Napoléon, ne vous semble-t-il pas prendre dans Ségur quelque | 

- «chose de la physionomie que les romans carlovingiens donnent à 


LD 


4 ST 


= vibrant comme aux premiers jours. Ces sentimens, nousenons de 


" un recul soudain de deux ou trois mille années. Elle se 


-_ C'est exactement ainsi, qu'on. parlait, il y a trente-deux si ècles, 


ren DrOSRIquE" d'une grande é popée per lue. Sans dif 
aucune, ils découvriraient dans maint passage des débris de cette 
épopée apocryphe, et attesteraient en témoignage de la vérité CE 
leurs affirmations tel trait de mœurs où telle fo orme de langage 
qui ne peuvent, diraient-ils, se rapporter qu'à des peuples épi- 
ques. Eh bien! ces savans du lointain avenir ne se tromperaient 1 
_ qu’à demi. En lisant Ségur, l'imagination éprouve parfois 


repoussée jusqu’à l’époque des antiques rapsodes lorsqu’elle apprend 

que les chefs de l’armée française découvrirent avec un étonnement | 

assez légitime que les proclamations de Rostopchine étaient en 

prose rythmée; elle se trouve repoussée plus loin encore devant 

_ l'étrange adresse des députés lithuaniens où les formes de nue 
des plus antiques civilisations asiatiques se trouvent conse vées 

_« Que Napoléon le Grand prononce ces seules paroles : Que le 
royaume de Pologne existe, et il existera, et tous les Polonais se 
_ dévoueront aux ordres du chef de la quatrième dynastie française, 


devant qui les siècles ne sont qu'un moment et l'espace qu'un point.» 


aux tsars d’Assyrie et aux souverains de Babylone. ER 

_Ily a dans le livre de Ségur qu: lque chose de plus grand peut- 
he de plus noble assurément que ce caractère épique; c'est qu il 
fut l'expression des sentimens que rapportèrent de Russie les vic- 
times du désastre et qu ‘il les conserve encore dans ses pages | 


les apercevoir en partie dans la lettre de Davout à la maréchale; pré-" 
cédemment citée; Ségur va nous aider à les accentuer davantage 
encore. Il nous fait comprendre comment les survivans de cette 
catastrophe en furent fiers à l’égal des plus glorieuses victoires. Ils 
se sentirent par leurs malheurs grandis de cent coudées. Ils avaient 
porté les armes de la France plus loin qu’eiles n’avaient été por- 
tées sans trouver jamais un ennemi à leur taille, et ils ne s'étaient 
arrêtés que lorsque la nature leur avait déclaré la guerre. Ils 
avaient souffert ce que nulle armée ne souffrit jamais, ils avaient 
résisté jusqu’au point extrême où l’énergie humaine cesse d’être 
d'aucun secours. À ceux qui leur parlaient de leurs revers pour blä- 
mer ce qu'on appelait leur folie, ils pouvaient, s'ils ne préféraient 
le silence, répondre dédaigneusement : Vous, n'y étiez pas! Ils 
avaient reçu de cette déroute un sacre particulier qui les faisait plus 
grands, plus nobles que les autres hommes et les rendait inaccessi- 
bles à leurs critiques et incompréhensibles à leur petitesse, Nous 
avons parlé d’une lettre de Ségur à Davout écrite en 1816; la voici. 
Le sentiment que nous venons d’indiquer s’y révèle avec une tris- 


Lee LE anécuan, DATOUT, Le dl 309 
» Je se qu qui en fait. comme une. gard qe jour 
# de son Histoire de la campagne de 1812. SE NOM 


4 tr en ; Tee 1 | SU jÉ Amon Le 
EL mn: Monsieur le maréchal, IT ROUTE RD LE 


je | Puis-je espérer que vous ne me trouverez pas indiscret si je 08e vous 
_ prier de me faire donner quelques notes sur les opérations de votre 
armée pendant la guerre de Russie de 4819? J'ai été assez heureux 


ES 


_ pour réunir les Li aux nécessaires LU écrire l’histoire morale cs 2 


té et ét Le lié d'amitié « avec tous c ceux qui composaient l’intérieur du 
cabinet. J'ose espérer, OonSeIEnèur, que vous croirez bien que je ne 
veux faire de ces matériaux qu’un noble et digne usage, C’est pourquoi 
je me suis déterminé à vous prier d’être assez bon pour dicter quelques 
notes sur cette époque et d’avoir la bonté de me les envoyer. J'aurais 
été moi-même vous faire cette prière si j'avais cru ne pas vous déran- 
_ger. J'aurais êt5 soumettre à votre. jugement quelques chapitres d’un 
livré qui sera très peu volumineux et qui, tout en reconnaissant nos 
fautes, nous placera à la hauteur qui nous convient et d'où nous devons. 
2 mépriser les attaques de gens dont tous les sens, tous les sentimens, sont 
#: trop faibles, les habitudes trop circonscrites el les idées trop petites pour 
qu'ils puissent nous juger. Pardonnez-moi, monsieur le maréchal, l’in- 
discrétion de ma prière. S'il m'était possible de vous lire le commen- … 
_ cement de cet Guvrage, prut-être trouveriez-vous qu il mérite que vous 
veuillez bien vous y intéresser. : | HI ” 
__ Aurez-vous la bonté de me rappeler au souvenir de Me la princesse 
__ d'Eckmühl et d’agréer l'expression du te avec PAL j'ai l honneur 
d’être votre obéissant serviteur? ie 
Le état comte de SÉGUR. 
‘On voit par cette lettre, écrite par parenthèse avec l'incorrec- 
ion propre à Ségur, incorrection qui à été impuissante à détruire 
- le mérite de son livre, tant ce mérite est réel, en quelle estime 
l'historien tenait le jugement de Davout et quel désir il avait de son 
approbation. Elle suffit, ce nous semble, pour répondre à quelques 
reproches d'injustice à l'égard de son père que lui adresse M®° la 
marquise de Blocqueville. Ge qui nous frappe, au contraire, dans 
l'Histoire de la campagne de 1812,c'est combien ce livre est favo- 
_rable à Davout. On sent que, dans son opinion, ce maréchal est après 
= Napoléon le personnage principal de l'expédition et qu’il pense 
que l’insuccès en doit être attribué en grande partie à cette ran- 
cune voilée qui lui. séiSes la nas Hé dans Ja direction de 
la guerre. 
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- son sort, je puis te dire quantité de choses que: je craindrais d’aven- 


_-de la vingt-troisième : division militaire :1tes'pouvoirsusont ‘illimités, 
-mais pour faire le mal; tu en: feras le:moins possible, c’estrconsolant 
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\Le me re qi | avait perséeuté-Davout. pendant toute l 

. campagne de 1812 le suivit encore après son retour,en À 1e, 
où il se présenta à luisous la forme de l'événement le! 
PLU pût le surprendre. À la nouvelle de.nos désastres et 
. tion des troupes. allemandes alliées, Hambourg, CARO . 
_ pire avec Lubeck depuis 1810, se souleva, appela dans s bee | 
ie partisan Tettenborn, chassa la garnison et: l’administrati on Îre 
. çaises en massacrant le plus qu’elle put de fonctionnaires et de sol 
dats. À ces nouvelles, la colère de l'empereur fut extrême. Davout 3 
_fut. chargé de reprendre la ville et d’y rétablir Le ordre. poteau 4 
était voisin du théâtre des événemens, étant can onné sur. l’Elbe, 

. il yavait une raison décisive pour. qu'il fût chargé de cette affaire 
c’est.que, depuis 1810 jusqu'en mars 1812, où il l'avait quittée pour à 
“Ja Russie, Davout avait occupé cette ville et comme chef militaire 
et comme président de la commission de gouvernement C char ee de. à 
 l'organiser administrativement. Le choix de sa personne ét ENS 
_très explicable, et il ne mous est pas apparent qu’il y eût bee 4 
ce choix, comme on l’a insinué, malveillance, positive de la part de 
l'empereur; mais il n’en est pas moins vrai que par. cette mission 
Napoléon chargeait Davout d’une œuvre de vengeance, rôle pénible 4 
au premier chef et qui exige une fermeté d’une si. particulière 
nature que nul ne l’accepte qu’à son cœur défendant. À Paris, lors- 
_ qu’arrivèrent les nouvelles de cette mission, personne ne s'ytrompa, 

: L'opinion publique la vit avec déplaisir et la regretta pour Davouts 
ses ennemis s'en réjouirent, sentant. bien qu’elle allait lui faire une 
position où il pouvait facilement se rendre’odieux. La princesse 
. d'Eckmübl, qui était à l'affût de tous les bruits qui pouvaient inté- 
resser son mari, lui écrivit, sous le coup des alarmes du prèmier 
moment, cette très remarquable lettre qui en dit long et sur Fétat 
..de l'opinion à cette époque et sur les. inimitiés Lt Davout s'était 4 
créées dans FEOEER de. l'empereur. ca Ass ais 


8 mai 1813. 

C’est.Charpentier qui teremettra: cette lettre, excellent ami:!sûrede 
turer. Je commence par t’avouer que’ je n'aimepas ton-commandertient 
pour les gens égarés. M. Auguste de Beaumont,'qui t'estomine peut plus L 


‘acquis et qui a cherché à recueillir tout ce qu’on dit àton*sujet, a 
prêté l'oreille dernièrement dans un café où on lisait l’article duHoni- | 


LE manéca. | DAVOUT.. ous 311 
_ teur, qui fait connaître ta mission’: on ne l'aime pas, toute de: confiance 
_ qu’elle puisse être. Bien certainement tu n'aurais pas autant de jaloux 
‘4 situ n'avais eu que de telles,occasions de servir ton prince et ton pays: 
puvant te posséder dans les: circonstances présentes et ne pouvant 
davantage être sans tourmens à ton sujet, je te souhaiterais, mon 
Louis, à la tête de nos nouvelles: légions dont tu tirerais le meilleur 
parti possible : on les dit animées d’un: bon esprit, et elles ne pour 
raient manquer de confiance guidées par toi. L'empereur en a décidé 
autrement : s’il ne te tient pas compte de cette tâche pénible et que tu 
rempliras sans doute à sa plus grande satisfaction, ta conscience du 
moins te paiera le rix d’un dévoûment sans bornes et qui t’a fait bien 
des ennemis. On peut convenir que ton moindre soin a été d’éviter de 
t'en faire. Tu as presque toujours été aussi sévère et aussi exigeant 
pour ceux que tu devais faire servir que pour toi-même, et bien peu 
accueillant dans tes relations avec tous les autres qui, ne pouvant s’ou- 
blier entièrement, diffèrent en cela de toi, qui ne connais aucune Com 
_ position avec le devoir que tu exerces jusqu’à en être ac’ablé. Ne trou- 
_ vant pas ou trouvant peu d’imitateurs, on commente ta manière d'être: 
_modère, je t'en conjure, ton ressentiment de ce que la majorité des 
- hommes ne pense pas comme toi, et contente-toi, mon bien cher ami, 
- d'en tirer le meilleur parti en ménageant leur faiblesse, Tu en as 
… froissé plus d’un par l'excès de ton zèle pour le service de ton prince 
ri dt Je bien. de ton us On ne te pardonne pas d’être informé de beau- 
… coup de choses qu'on considère comme n'étant pas dans les attribu- 
. tions de. ton emploi. J'ai su par le général de Beaumont qui l’a connu à 
_ Francfort, que M. de Saint-Marsan a trouvé que tu voulais et croyais 
Savoir mieux que lui. les dispositions du gouvernement auprès duquel 
 illétait accrédité, et que tu as eu souvent des motifs d'alarme lorsqu'il 
était sûr des dispositions pacifiques de la Prusse. J'ai également connu 
k par la même voie beaucoup de conversations du. duc d’Otrante que je 
ne pourrais rapporter fidèlement, mais qui m'ont prouvé que tu as en 
lui un ennemi, et uu ennemi bien puissant. Il disait dernièrement que 
tu devrais te borner à faire ton métier, au lieu de te livrer à la manie 
de tout savoir et de faire des rapports sur les dires les moins croyables 
- et d'en fatiguer l'empereur. Notre ministre actuel de la police n’est pas 
plus ton ami : tu sais à quoi t'en tenir sur de plus grands personnages, 
tant il.y a questu obliens peu de suffrages ; on s'aime en général beau- 
coup trop pour t'imiter, et l’on te blâme de ta manière d’être si diffé- 
rente de celle des autres qui se bornent. à remplir sans beaucoup de 
peine les devoirs de leurs places. 


La maréchale aurait encore bien moins aimé cette, mission si elle 
avait connu la nature des ordres-transmis:à son mari. Ils sont 
vraiment terribles, ces ordres, et en nous les donnant, Me de 
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na à exécuter. Le sin mai so 


Cette dépêche est un ‘document des . er par le: 
| _de terrorisme et de jésuitisme (nous prenons ce mot dans Î à 
ee _ tion vulgairement admise) qui en fait le fond. N \ imposait à 
Le Davout d'agir non-seulement avec violence, mais avec € Lu cit Le" 
jour où il dicta cette dépêche est certainement u ur de ceux où : #1 ‘4 
S 'est le plus souvenu qu’il était par ses origines « du pays de Machia- 24 
vel. La voici, diminuée de tout ce qui est relatif aux fhoges es “4 
ment militaires. Les passages qu'on y lira soulignés le furent par 
le maréchal même US il eut à pre son Mémoire À ficatif 
“tee ler roi i Louis su à: | 


Lo No 
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- Vous fe arrêter r sur-le-champ tous les ee ce. Hambourg qui ont 
| pris du service sous le titre de sénateurs de Hambourg. Vous les ferez 
Fa traduire à une commission militaire, et vous ferez fusiller les cinq, plus 
_ coupables, Vous enverrez les autres sous bonne escorte en France, pour 4 
être retenus dans une prison d'état. Vous ferez mettre le séqueslre sur leurs. 
biens, et vous les déclarerez confisqués. Le domaine Paire pOnet at 
maisons, fonds de terre, etc. + 

Vous ferez désarmer la ville, vous ferez fosiér. tous | 
k légion anséatique, et vous enverrez tous ceux qui a sou de 
_ Femploi dans cette légion en France pour y être mis. aux galères. a 

Dès que nos troupes seront arrivées à Schwerin, vous tâcherez, sans” 
rien dire, de vous saisir du prince et de sa farmihle, et. vous l’enverrez 
en France dans une prison d'état, ce prince ayan ù trahi la As 
tion. Vous en agirez de même à l'égard de leurs ministres. PVR 
Vous ferez une liste des rebelles, des quinze cents individus de | 1 
3le division militaire les plus riches et qui se sont le plus mal conduit (s; 
vous :les ferez arrêter, vous ferez mettre le séquestre Su rl ei 
dont le domaine prendra possession. Cette mesure est  suriout néces= 
saire dans l'Oldenbourg, 

Vous ferez mettre une contribution de 50 rip sur Les villes 7 
Hambourg et de Lubeck, Vous prendrez des mesures pour la répartition 
de cette somme, et pour qu’elle soit promptement payée. 


il 


f 


Me ou Pnpioié « qui, étant au 
aient trahi. Leurs pit seront confisquées. N'oubliez 


is quoi on ne serait jamais sûr dans ceopays 1: LA 


“rs 


es.ces mesures, prince, nt igueur; l'empereur né vous He F3 
liberté d'en modifier aucune. V evez. déclarer. que cest par. ordre 


J# 
#} 


saire, Fe ne Er 


T envoyés : aux galères. e "A Mr ia 
Lu Mecklembourg, Pinstruction Fandeale à est que ses princes, 
hors de la protection de l'empire ; mais il n’en faut rien laisser 


d FA ï 


apercevoir, et probablement Sa Majesté aura le temps de donner des 


ordres. | Comme les | princes de Mecklembourg peuvent ignorer nos dis- 
— positions, vous pouvez promettre d’abord tout ce qu'on voudra, en y 
mettant pour restriction, sauf l'approbation de is HPhe obation 
_ étant parvenue, tout se trouverait en règle. 


. Vous enverrez le général Vandamme en avant avec votre quartier- 


| général. nu faut soin, princes de ménager ce eh les hommes 
Lee devenant r rares. did 


2 Bien qu “an des dons principaux de Berthier fût une étonnante 
sûre é de mémoire, qui lui | permettait de reproduire avec une fidé- 


as SU! ._ ut toutes les maisons de Hambourg qui se sont mal Fu + 
ion les intentions sont mauvaises. Il faut déplacer les PHAnste Ke 


| exprès de Sa Majesté, et agir: en hi et se avec. c Ja sue néces- 


> connus pour ‘être chefs de : révo! 'te doivent être Se | 


he sténographique les moindres, nuances de la pensée de Napo- 4. 


_léon, on peut dire cependant qu il ÿ a dans cette dépêche une part 
HS sa propre personnalité. N’y sentez-vous pas en effet la joie qu’il 
- éprouve à à transmettre de tels ordres à son rival détesté, Sfr ee 


recommandation finale sur les égards que Davout doit avoir pour  . 


| Vandami en’était-elle pas une flèche de Parthe aussi adroitement 
è que crue lement décochée ? ; 

L excuse de cette dépêche, c’est qu ‘il est probable qu’en la dic- 
a tant, Napoléon songeait beaucoup moins à faire œuvre de vengeance 
| qu'œuvre de politique. Ce qu'il se proposait de frapper dans Ham- 
bourg, ce n'était pas seulement une révolte partielle, c'était la 
révolte générale. de l’Allëémagne. Il voulait, pendant qu’il en était. 
. temps encore, intimider la défection, et demandait à son lieutenant 


Ï 


qu’il était, que la terreur est dans les masses contagieuse à l’égal 
de la dilère et de l'audace. En recevant ces ordres, Davout se sentit 
_ mal disposé à les: exécuter. Nous connaissons sa maxime favorite : 
faire à l'ennemi tout le mal nécessaire, mais ne lui faire que celui-là; 

et cette maxime, il ne lappliquait souvent ae à regret. Tout récem- 


“un exemple ‘capable d’effrayer les populations, sachant, en politique 
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ment, pendant qu’il était sous le commandement du princeE Eugène, . 
lorsqu'il lui avait fallu faire sauter le célèbre pont de Dresde, le 
cœur lui avait saigné en pensant à la peine qu'il allait faire à van à 
vieux souverain qu’il aimait particulièrement, et'en 1815, 
devint ministre de la guerre, nous le voyons écrire à Vantanme k 
pour qu’il eût soin de ne faire dans le parc de Chimay quel < 
indispensables. Or, non-seulement on lui enjoignait de” ai r'e 
mal qu’il jugeait inutile, mais on lui enjoignait d’être inhuma 
perfide. Nous n’ayvons pas les lettres qu’il adressa à cette occas 

à l’empereur, mais il faut qu’elles aient trahi bien des inqui6 à # 
ou qu’elles aient manifesté des scrupules de plus d’une nature,'ou De 
qu’elles aient opposé à plus d’une des mesures exigées des refus 
motivés, car, un mois après cette dépêche, nous voyons Napoléon 
s'adresser directement à Davout pour préciser le sens de ses instruc- 
tions. Quoique la sévérité de ses ordres soit d’abord maintenue, on 
comprend qu’il a consenti à laisser à son lieutenant carte blanche 
sur plus d’un point, et en somme, au lieu dedire: Frappez, comme 
dans la dépêche précédente, il finit par dire: Maites-les surtout 
payer. Évidemment quelques-unes des remontrances de Davout ont | 
été entendues. 


Brunslau, 7 ne 


Mon cousin, je n’ai pas besoin de vous dire que vous devez désarmer 
les habitans, vous emparer de tous les fusils, sabres, canons ét de 
toute la poudre, faire des visites domiciliaires, si cela est nécessaire, 
et utiliser le tout pour la défense de la ville. Je n’ai pas besoin de 
vous dire non plus que vous devez presser tous les matelots;"au nombre. 
de trois à quatre mille etles envoyer en France; quevous devez presser 
également tous les mauvais sujets et les envoyer aussi”en France pour 
être incorporés dans les 127e, 128°, 129° régimens. Débarrassez ainsi la 
ville de cinq à six mille hommes, et faites peser le bras de la justice 
sur la canaille, qui paraît s’être on ne peut plus mal comportée. Pour 
les autres dispositions, je m’en rapporte à la lettre chiffrée du major- 
général, en date du 7 mai. 
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Dresde, 17 juin. 


Mon cousin, je suis surpris que vous n'ayez encore ramassé que 
quatre mille fusils. Faites faire des exécutions militaires, et pour 
exemple, que lé premier qui sera convaincu d’avoir soustrait son ‘fusil 
soit puni de mort. Sur les quatre mille fusils que vous avez, faites-en 
partir deux mille pour Dresde. Nous en avons grand besoin... Je sup. 
pose que vous avez fait la liste des cinq cents individus qu'il faut! 
déposséder, que vous avez fait mettre le séquestre sur leurs biens et 
que le domaine en a pris possession. 


LE MARÉCHAL, DAVOUT. . 315: 


En us L °1 TE ONE MA SO PANIER -< pie, 24 jui À 
+ æ: (TS Fr 
Tout.le monde disque l'ancien, p maire. s'est. bien comporté,. Vouss, 
| pouriezlui faire.intimer, à luiet,à.quelques,autres,. de rentrer, en deur. , 
un délai.et -alors [on..ne. les..inscrirait pas, sur. la liste:des 
absens. Pourtant si, lors. devotre.entrée, vousayiez trouvé les sénateurs 
enicharge-et que. vous.en-eussiez fait passer.cinq..par les.armes, cela . 
eût été: convenable; Agora äl. ns mieux.les mettre sur la liste 
ses et 


fix M tt Der Le Frs | Dresde, 49 juillet. 


cousin, Fe “vous fou maître; si vous le jugez-convenir à à imes 
itérêts, de publier une amnistié pour ceux, bien entendu, qui seraient 
“rentrés dans l'espace de quarante-cinq jours; vous excepteriez de cette 
 amnistie qui vous jugeriez convenable: La meilleure manière de punir 
les marchands, c’est, en effet, de les faire payer. Ce qui serait surtout 
bien nécessaire, c'est: de vous défaire d’un tas de gens de la dernière 
canaillé, qui ont été dans l’insurrectionet qui sont plus dangereux que 
"les gens comme il faut, Je vous laisse Carte blanche sur tout cela. 


Dresde, 9 juillet. 


.… Quant àrl'amnistie,. vous,savez. bien. que je vous ai donné carte 
blanchewJenewous fais aucune, difiiculté à, cet égard; j'aime mieux les 
faire payer: c'estila meilleure.manière de. les punir...Il faut chercher : 
aussi à.atteindre.la canaille,.et faire.peser sur ,elle.une portion de.la 
contribution de guerre, en doublant, et .quadruplant: la contribution 
personnelle, celle; des,.portes.et fenêtres, ‘en augmentant l’octroi,. en 

: augmentant,les droits isur,le débit.au cabaret,.etc. Cela ne produira.:: 
: que-deuxowtrois.millions, mais.il.est convenable de frapper aussi la 
_canaille.et de.lui.faire voir qu’on, ne la craint.pas, Il faudrait l’atteindre 
en en prenantde plus qu'on :pourra pour .envoyer.en France.dans les 
troupes, Let en saisissant tous,les. boute-feu;.qu’on:enverra.aux.galères 
et dans les maisons de force.en France... 


Me, de :Blocqueville nous: dit ayoir: tenu entre ses mains, une 
réponse du maréchal à ces.-ordres de l’empereur, laquelle débutait 
parycette phrase ; « Jamais votre :majesté ne fera de moi un duc 
d'Albe; je briserai.mon bâton de maréchal plutôt que d’obéir à des 

ordres: dont l'empereur serait lui-même le premier à regretter 
l'exécution. La guerre est assez:horrible sans y ajouter des cruau- 
tésinutiles. Je ne ferai fusiller.personne. Je n’expédierai point les 
princes sous.escorte. » Elle ajoute.que M, Villemain, dont la mer- 
veilleuse mémoire était bien connue, ayant retenu cette lettre par 
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cœur, après l’avoir lue deux fois, avait été ainsi à même d’en tirer 
une copie dont il lui avait promis un double, On ne peut que fab 
des vœux pour qu’une pièce d’une telle importance se retrouve Ke 

soit dans les papiers tombés en partage aux autres membres de la ju 
famille de Davout, soit dans les papiers laissés par M. Villemain, 14e < 
mais ce qui peut consoler de la perte de ce document, c’est qu'il bi 
nous est inutile pour juger en toute assurance que la conduite de 
Davout fut entièrement conforme à la‘réponse donnée plus haut. 
Il comprit dès le premier instant la situation qui lui était faite.et 
il en éluda les périls avec un admirable bon sens. Il prit surlui. 
de ne pas exécuter la lettre des ordres prescrits, tout en en con-" 
servant l'esprit, et il en trouva le moyen en se renfermant sans en 
sortir d’une ligne dans les lois propres à la guerre et en les appli-. 
quant dans toute leur rigueur. Le voulait-on sévère, même dur, 
soit, les lois de la guerre, qui obligent tout soldat, sont sévères et 
dures; mais on lui recommandait la cruauté, et c'est à cela. qu'il 
avait le droit de se refuser, ces lois n’imposant pas la cruauté avec 
la même évidence qu’elles imposent la sévérité. Il traita donc les 
Hambourgeois comme un chef d'armée traite les habitans d’une 
ville conquise, et non comme un vainqueur dans les guerres civiles 
traite des rebelles au gouvernement de la patrie; c'est dire qu'il 
leur épargna ces représailles qui rendent si douloureuses les 
répressions des discordes civiles et qu'autorisait cependant le titre 
de sujets de l'empire qu’ils portaient depuis 1810. Il ne fit fusiller 
ni rechercher personne pour cause d'opinions, mais il fit passer par 
les ârmes les espions avérés et les embaucheurs pris sur le fait. Il 
ne confisqua les biens de personne, mais lorsqu'il fut contraint par 
les besoins de l’armée, il s’empara manu militari de la banque de 
Hambourg et lui demanda les ressources que le-commerce. ham- 
bourgeois lui refusait. Il ne fit aucune proscription, mais lorsque. 
les nécessités de la défense l’exigèrent, il usa du moyen dontse 
sert tout commandant d’une place assiégée et fit sortir de Ham- 
bourg vingt-cinq mille habitans., Pour toutes ces mesures, il était 
couvert non-seulement par les ordres précis de Napoléon, mais 
par les lois traditionnelles de la guerre, en sorte qu’il put dire 
quelques mois plus tard en toute vérité à ses accusateurs : « J'ai 
fait simplement mon métier, j’en ai appliqué les règles et je ne suis 
coupable que si elles le sont. » C’est le raisonnement même \qui 
fait le fond de son Mémoire justificatif adressé au roi Louis XVIII 
et qui lui prête une force de logique à l'abri de toute réfutation. 

Si l'occupation de Hambourg n'eut pas pour Davout. les consé- 
quences odieuses qu'il avait pu un moment redouter, elle en eut 
une funeste qu’il ne fut pas en son pouvoir d'éviter, c'est qu'elle 
le cloua sur. place et le tint éloigné du théâtre principal de la guerre 


s en ati militaire sé :) 
: Davout et ont insinué qu'il en à fallait Mrekér oise 
le défaveur ‘de Napoléon. Nous n'avons guère autorité po 
; dire ces j ernens, mais - il ne nous est pas évident qu 


h'attachait FA Hambourg une ‘importance exceptionnelle, si excep- 
élle qu’il voulait en fai re ‘une place ce forte de premier ordre, Li 
| Déespérant d'y arriver dans les circonstances difficiles où il. était, 
{ il voulut au n moins que Davout la mit en état de défense sur tous : 
_ Jesp les travaux pouvaient être exécutés | promptement Re 
“4 u’une faible garnison suffit à la défendre et laissât. à A 
les forces du maréchal. La possession de Hambourg | 
ttait en outre de surveiller de près les mouvemens du prince 
D 04 et Napoléon s était probablement dit qu’il n’avait per= 
sonne qu'il pût opposer à Bernadotte avec autant de confiance que. 
Fe al 7 | Davent Re sque Hambourg serait repris et fortifié, Davout, : 
4 . laissant, comme nous avons dit, une faible garnison, dtrélier: LÉ 
= ses opérations à celles d'Oudinot sur Berlin dès que les ordres lui 
er. CE ‘parviendraient. On ne voit guère en tout cela une pensée dim 
- {mobilisation systématique. Mais les circonstances déconcertèrent 
ner ces premiers plans, les opérations d'Oudinot A lai et les 
Pr attendus/n'arrivèrent jamais. A partir du 18 août 1813, 
’est-à-dire peu de jours après l’expiration de l’armistice, jusqu’à 
4 chute de l'empire; Davout resta entièrement livré à lui-même, 
sans instructions quelcoñques, ét sans pouvoir prendre à la guerre - 
générale une : autre part que celle trop modeste, par rapport à Fe | 
7 te ini alens, que lui permettait cette situation fatale, RE à 
Dans la correspondance de Davout et de la princesse d'Eckmühl US on 
pendant les mois soucieux de cette occupation, on aperçoit les 
. mouvemens de la terrible lutte engagée au cœur de l’Europe comme 
par le moyen d’une lanterne sourde. Éloignés l’un et l’autre du 
théâtre de la guerre, les deux correspondans sont comme enve- 
_ loppés dans une sorte de nuit; mais de temps à autre un filet de 
; _ lumière jaillit brusquement etrévèle l’imminence de la catastrophe, 
7. -bas, à Paris, on sent le danger qui s’avance à marches for- 
_cées et on se hâte pour le prévenir. Le besoin d'hommes est pres- 
sant, et il faut qu’il menace de le devenir bien davantage pour 
qu'on se décide à ces levées en masse de jeunes conscrits pris avant 
l'heure, levées dont s’afllige la maréchale, non sans bon sens et 
avec une prévoyance relevée de grâce : « J'aurais souhaité, pour 
le plus grand avantage de l’armée, qu’on n’eût pris que des hommes 
faits et parfaitement dans le cas de supporter la suite des fatigues, 
car le premier tourment des parens est la faiblesse de leurs enfans. 


Ÿ + . 


Les très jeunes gens, euvent être moissonnés avant d’ ‘avoir u 
le plus petit service. Je voudrais qu'ils ‘se formassent au métier des: 
armes dans de bons dépôts etqu e’ceux'qui doivent marcher dé 


dire, Elle se mêle de désirer que la force soit réelle ‘au lieu d’êt 
ià apparente, pour que la paix soit promptement rendue à l’Europe 
_ etpar suite Je bonheur à ton Aimée, toute à toi jusqu’à son dernier 
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suite soient el Tor s! Mais de ar êle mon Aimée? vas tu se L 


soupir. ». sit semble : aussi, ‘symptôme fâcheux sous un télr oi ne, 


que l’on commencé à parler beaucoup, que l’on est à l'affût 


| nouvelles et qu’ une dés grandes préoccupations du moment est den 


NE 


rie 


4 


: chez les populations soumises et, s’il se peut, ta désertion parmi 


| l'engage à se renfermer dans les nouvelles qui concernent sa santé 


ment, les partisans se montrent en plus grand nombre et avec plus 1" 
pondance presque journalière cesse brusquement. C'est que pa 


| irrémédiablement de l’armée et de la France, a été obligé de s Reros | 


— Compans vient de m’assurer; je tiens de lad uchesse de Gas 


Te Deum et libelles peuvent être menteurs, ils n’en témoignent pas 


nent le relever de ce poste de combat. 


S informer. On disait hier dans le cercle de l impératrice ; l'O 


glione, — les lettres de la maréchale sont pleines de ces on-dit qui 
jours se rapportent à quelque mauvaise nouvelle. Faux bruits, "” Le 
fé or ad invariablement Davout, bruits qu'il faut regarder ( comme 
des manœuvres de l'ennemi, qui chante à chaque instant des! Te. 
 Deum menteurs à nos oreilles et nous inonde dé libelles anonymes." 


moins de l’acharnement toujours croissant de l’ennemi à provoquer 
la défection chez les quelques alliés qui nous restent, ‘—la rébellion 


nos propres troupes. Pendant le mois qui suit l'armistice, la maré- 
chale parle encore librement, mais le mois d'octobre venu, sur uné 
lettre où elle trahit un peu trop vivement ses inquiétudes, Davout 


et ses. enfans, parce qué ses lettres, n’arrivant plus aussi directe- ie) Vi 
ment que par le passé, peuvent tomber entre les mains de l'ennemi, 


je 


ce qui veut dire : : « Je suis cerné plus étroitement que précédem— ik es 
d’audace. » Enfin, dans les derniers ; jours d'octobre, cette COrres- 
désastre de Leipsick a eu lieu et que Davout, séparé désormais ‘ 


fermer dans Hambourg et d'y attendre que les événemens Re res " 
C’est seulement alors qué commença la véritable défénsé un 
Hambourg. Il en faut lire les détails dans la relation du ere 
César de Laville, relation incorrècte sans doute, mais où parle cette : 
éloquence des faits que ne remplace aucune adresse de langage. 
Davout y apparaît admirable, Cette tâche, ingrate jusque-là, il Ba 
vivifie de tout le feu de son génie militaire et la relève jusqu'à 
l’héroïsme. Rarement on vit dans l’histoire militaire d'aucun peuple 
exemple d’une aussi prévoyante activité et d’une telle constance. ‘ 
Le voilà seul. désormais, coupé de ses communications avec de 
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EAU SRE Se SPA 
era je Fe sant. DAVOUT. RP. 319 me 
France, Fe D. de réparer PDA presque al merci d'une , 
population hostile, que la moindre étincelle peut enflammer etla 

indre faiblesse dans le ne enhardir j jusqu a nsur- 
0 ». Sans perdre une heure, Davout se met à l’œuvre et. fait 
lques jours une ville imprenable d’une ville en mauvais état 
de défense. Ces fortifications provisoires, recommandées par l'empe- | 
| reur, illes complète sous le feu même de l'ennemi. On fait des 
_ travaux de défense avec les matières les plus étranges, avec des 
branches d'osier et de la terre, avec le fumier des casernes, avec 
de la neïge arrosée d’eau, qu’une nuit de froid transforme en rem : 
parts de gl ace. Pour se mettre à l'abri des surprises, Davout ordonne 
un abatis pau des immeubles situés sur les glacis et der 


Æne D à) il Ro ses précautions contre l'ennemi de un 
re Dans l'isolement où il est, qu’ une attaque extérieure réussisse un 
r-62 Le < instant, et des vêpres hambourgeoises sont à craindre; pour se 
rassurer contre cet accident possible, il fait sortir d’un coup. vingt- 
cinq mille habitans et les jette sur Altona et autres localités. IL 
ordonne aux habitans restant de s’ approvisionner de vivres pour 
: six mois, prend des mesures analogues pour son armée et se pré- j 
| cautionne ainsi contre la famine, qui a livré plus de places de guerre 
que le sort malheureux des armes, L’ennemi cependant multiplie 
» ses attaques; quoique toujours repoussé, il devient de plus en plus . 

…_ pressant, et bientôt il arrive à séparer Davout du corps allié des 
LEUR nes qui, de son côté, est obligé de. s enfermer dans Gluckstadt; 
_ mais cet accident n’est point-pour aflaiblir la constance du chef. 
ne c. et il tient avec plus de ténacité que jamais. Le territoire défendu 
se retrécit. insensiblement; Dayout ne bronche pas. Les. nou- 
_velles de France v’arrivent plus jusqu’à lui, mais l’ennemi qui les 
sait mauvaises s’en enhardit pour menacer et provoquer à la révolte; 
Davout n’en trabit pas la moindre alarme. Enfin l'empire s’est 

écroulé, et Davout, qui tient Hambourg pour le compte de Napo- 
léon, est encore debout plusieurs semaines après la chute de son : 
maître, il serait debout six mois encore, si les événemens le deman- 
daient.-Le 11 mai 1814, il sort de cette place, qu’il n’a pas ren- 
- dué, en y laissant, sous le commandement du général Gérard, une 
armée de quarante-deux mille hommes, qu’il a trouvé moyen de 
préserver contre l'hiver, la famine et la maladie. Hambourg-est la 
troisième grande page de l’histoire militaire de Davout; elle est 
digne des deux premières, elle leur est peut-être supérieure en 
ce sens que Davout y eut occasion de montrer ses qualités avec un 
ensemble que ne lui avaient permis ni Auerstaedt, ni Eckmühl, où 
il n'avait eu à les déployerque dans leurs parties les plus brillantes, 


… 


à 


en route et lui porta de fâcheuses nouvelles 
* me cette Hu hier on est venu me dire qu’ 


L din que tu serais appelé à F justifier des “grief : 
toi? Le] premier est d’avoir fait tirer sur le drapeau bla 


DFE, itraires qui tendaient à rendre le nom français dt DER 


N cette injustice te met à même de montrer l'homme vertueux dans Fe. 


| taires, dont ‘e nature est d'être accompagnées d'infiniment de. 


blanc, ce n’était point par pensée d’outrage, mais parce que Bening- 4 


| drapeau pour s'emparer de positions que ces mêmes conventions 


Lo 
léon; mais avec une loyauté que l’on ne saurait trop admirer, ina. 


encore d’être lue. Remarquable par la clarté du style, à ordonnance 


4 ) È 4 à 
Fne ir Dore en NU e. 


a x 


pie os 


reme à 
reconnaissant que cette lettre à tai t csinée ot pdt 


de: t'être emparé de la banque, et enfin d’avoir commi 


vu de se devoir défendre pour avoir fait ce que. tout homme 
_ possédé du génie militaire eût fait à ta place. Tu trouveras un. 
grand mécompte entre ce que l’on eût dû accorder à ta conduiteet 
18: m inière dont on l'envisage; mais, mon Louis, mon unique bien, | 


tout son éclat; jusqu'ici, l’on ne connaissait que tes v 
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rigueur. » On sait comment Davout, pour répondre à ces accusations, 
écrivit alors son Mémoire justificatif adressé au roi Louis XVIII. 
Il n’eut pas de peine à établir que, s’il avait fait tirer sur le drapeau eu 


sen, contrairement aux conventions arrêtées, avait fait avancer ce sa: 


Le 


luirefusaient. Pour les autres mesures, il se couvrit, comme nous Ne 
l'avons dit, des lois de la guerre et surtout des ordres de Napo- Li 


cita de ces ordres que les parties les plus avouables et qui pou- 
vaient le moins soulever la réprobation contre l’homme et 
passions du temps n’appelaient plus que l’ogre de Corse (1). G en || 
mémoire, peu répandu à l’origine, supprimé en 4815 par Fe | 
léon, est aujourd’hui connu de peu de personnes; en le réimpri= M 
mant dans la présente publication, la fille de Davout à rendu en 
plus d’un sens un véritable service à la mémoire de son père. Ane 
prendre cette pièce qu’au point de vue littéraire, elle mériterait 


des faits, la déduction aisément logique des raisonnemens, ce 
mémoire est le morceau capital de la plume de Davout, et le seul 
certainement qu’il ait écrit en toute sa carrière à tête reposée. 
C’est ici l’occasion de dire un mot du style propre à Davout. Ce 
style est à la fois excellent et incorrect. Le maréchal n’était pas un 


(OR 


! (1) «Avouez, Dao, lui dit Napoléon la png fois qu il le revit en 1815, que ma ce 
lettre a bien servi à votre justification. — Il est vrai, sire, répondit Davout, mais si 
j'avais aujourd’hui à écrire ce mémoire, je donnerais la Re entière, » 
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te em ps d’é éviter les répétitions ou de rechercher les tours Ar se sé. 
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AE PDU ER | | 
KR PE NTE- . P? * 
ur ju juré de di, phtongues, cela. va sans dire, etil Éeivat beau : 
es circonstances trop pressantes pour avoir | le 


1 a pensée en sortant s’habille comme elle peut 4 
"mot qu’elle rencontre; si le mot est heureux, c’est tant mieux ; 
8 Dos c’est tant pis. sq est certain, C rest qu' en ue de 


6°, 


Lt A i arenthèses, ie que l'aiment les pensées ane 
et les dan pe d’une pièce. Les longues périodes ne sont point 
son fait non plus S que. les pensées compliquées; il s’y débrouille 
mal et manque de patience pour en suivre les mouvemens ou d'a- 


dresse | 

_ pour le style de rhéteur ou d'académie Mais il y a en lui un véri- hs 
© table écrivain en puissance, qui n’a pas eu le temps de se dévelop- 
_perni même de se reconnaître: on le sent au vigoureux relief des 
_ expressions et à la forte. couleur dont la phrase est empreinte 
- lorsque les rencontres sont heureuses. Une seule fois cet écrivain a 
eu l’occasion et Le loisir de se révéler, c'est dans Le Mémoire justi- 
* ficati f[ sur Hambourg, et ce document suffit pour nous laisser devis 
ner ce qu ‘aurait été Davout comme écrivain s’il avait livré sa vie à. À 


a je aussi complètement a il l’avait LE he l'action. je 


Lo ae rien à la première ation e qu'une Fe 
| perséeütion, répondit sans hésiter au premier appel de Napoléon 


“ “après le retour de l’île d'Elbe. Nommé ministre de la guerre, il 


À 


_ servit son ancien maître pendant les cent jours avec cette activité 


qui lui était ordinaire et cette fidélité invulnérable que n’avaient 
- pu. entamer ,ressentimens ni dégoûts. Les présens mémoires nous 


offrent peu de documens nouveaux sur son ministère jusqu’à Wa- 


- terloo; nous avons eu occasion, dans le cours de cette étude, d’en 
citer les principaux, la correspondance avec Oudinot et la lettre à 
en à 2 18 nous aurions pu ajouter une Le du même ton 


ceux qu #l ai lui-même. Des nens restant, le plus curieux 
est un rapport à l’empereur sur un certain baron saxon du nom de 
La Sahla, Ce personnage, convaincu d’avoir voulu assassiner Napo- 
léon en Allemagne, s'était fait envoyer par Vandamme à Davout, 

prétextant qu'il était rallié à la cause de l'empereur et montrant 
comme preuves de sa véracité des passeports qu il prétendait avoir 
obtenus du ministère prussien sur la Drome d’une nouvelle ten- 

rowe x. — 4881 A AS de Cor. 


en relier les parties. Jamais homme ne fut moins fait w - 


ARE RARES 
ni 11e JAï El à à 


| de Fa Hurt. LA docum 
| intérêtp lus véritable, ét dans st un di 
à tante considérable i hous invite à nous arrêter sur | 
prince d'Eckmiühl pên Mat Te bus oubs qui sépa 
pire de la seconde restauration. Te 
© Nous savons par n08 tristes expériences cont 
Le se] pässe dans cés momens de crise où les nations 
FOR ins nuage. Comme dans ces momens la rapidité des 
créé la nuit dans les intelligences, que ce qu'on : avai 
veille sé trouve faux le lendemain, que l'appui sur lequ > 
tait il y a une héüre $e trouve à l'heure suivante ne. plu Le 
_ les: passions, surexcitées par le danger qui les presse à Pie 
“+ incertitude, vont tâtonnant avec violence dans les ténèbres, c 
‘chant à quoi se souténir et qui accuser. De là ce feu croisé d’ir 
vectives, de délations, de récriminations, d’injures, de calomnies, 
de superstitions et de sottises, qui toutes ont trouvé sur le moment 
des crédules, des adhérens et des dupes, mais qui à. distance font + 
à celui qui pèse froidement les circonstances de cette crise, devenue 5e 
_ de l’histoire, l'effet de cette fonte des paroles gelées qui. i émerveille si 4 
grandement Pantagruel et ses compagnons. La conduite lu prince 
d'Eckmühl, à cette époque, a été très diversement jugée, et Hate Fo 
passionnément, soit par les royalistes, qui lui trouvaient trop peu. 
d’empressement à marcher au-devant des Bourbons, soit par les. 
bonapartistes, qui l’accusaient d'ingratitude envers Napoléon et. | 
reprochaient à sa fidélité de n’ayoir pas survécu à labdication. La 
conduite du prince d’Eckmühl fut, à notre avis, cependant doit. à 
claire, et nous allons tâcher de l’ expliquer en TAITERR mots telle : 
qu’elle nous apparaît. Re 
Il y a deux phases à cette conduite, la phase d'avant l'abdication : 
et la phase d’après; mais, dans l’une comme dans l’autre, Davout " 
n’a voulu qu'une même chose sous deux formes diverses : sauve 
garder l'indépendance nationale de manière que la France restât 
maîtresse de ses destinées et que la défaite de ses armes ne fût 
pas un prétexte pour lui imposer celles même qui pouvaient Jui | 
être le plus bienfaisantes et que le cours des événemens indiquait 
en toute évidence, Après Waterloo, et dès que Napoléon fut de. 
retour, Davout s’empressa de se rendre auprès de lui, il le trouva 
au bain, fort abattu, et roulant déjà des pensées d’ abdication. Avec. 
la décision qui était dans sa nature, Davout lui conseilla de prendre 
hardiment parti sur l'heure, de casser les chambres et de résumer 
en lui seul pour un temps le gouvernement de la France. Le conseil 
assurément n'était pas conforme à l’orthodoxie constitutionnelle, Ÿ 
mais la question est de savoir si ce moyen peu parlementaire n’était 
pas le seul qui répondit aux nécessités de l'heure présente, Si la 


, | LE MARÉCHAL | DAVOUT. 3% # 
an BAOMOM MUAU BY AVE E 
te était encore possible, en “effet, elle ne pouvait l'être qu’à cette 


itio) nur "Franc jafit un ‘dans EU et" 
Céla, i fait" que a ‘éause rrût idént ifiée!à Napoléon, i Su 
rable de s: HE r'1é Maintien dés chambres devait renidr à: 0 
ible PE TEE GAS AioU Us, la France’ ‘allait 

paraître divisée éontre élle-méme: on “Verrait qu'une partie "refu- | 
d'associer l'existence “hationalé X la fortune du ‘éouvéfain, ! 
dis que l'autre, par dmoür aveugle du Souverain, serait prête À 
hpromettre cette existence ‘même. D'ailléurs, même quand elles 
vont vite, les assemblées procèdent éncore a avec trop c dé lenteur, te 
les circonsi étäient de celles qui n'admettaient | pas une lutte 
en à rèjeté, l abdication était inévitable, et une 
act mpli, Davout vit clairement qu'il n’y avait qu'un n'! 


: ‘dénoûment à la crise dans Taq quelle S’agitait Ja France, et ia 

Me de ae mn ee | 
cf bee accèpté cette solution, car qu “un tel 
à dupé dé He comme | on Ja ae et comme 


3 a dut Lo Dévout avait “à de Fouché | ‘pour comprendre * 
_ que, Napoléon ayant abdiqu é'et'1e gouvernement dé Son fils sous 
une régence n ayant aucune ‘éhance d’être accepté par les: alliés, ” ” 
à n'y avait pour B France que deux altérnatives : Où. se prêter : 

nnaire, qu'il ho Ait: de tObt son Ame ? Mais, après. comme 

| M RS l'indépendance nationale restait son principal | 

per Il lutta autant qu'il le put pour que lé nouveau gouver- k 

à nement fût Ou pardt un ‘choix’ ‘de là France et non une consé- 

 quencé de la’ conquête, et pour empêcher que les alliés ne s'ar- 

MT rogeassent le droit d'imposer à la France ses ‘conditions d’ ordre 
intérieur. Après l’abdicatiôn,, il essaya dé négocier un armistice 2 
avec les généraux désifmées” alliées ‘en cherchant à leur faire 
accepter la distinction qu Al établissait dans sa pensée entre la 
France et le souverain qui était la cause unique ‘de la guerre, « Les 
motifs de la guërre que nous font les souverains alliés. n'existent 
plus, puisque ‘le empereur ‘Napoléon a abdiqué, : » disait-il dans 

_une lettre fort noble adressée à Wéllington. ‘C’est le raisonnement | 
par lequel après Sedan le parti républicain essaya d'arrêter la 

guerre; le “moyen, il faut le dire, ñe réussit pas mieux à Davout 
en 4815 qu’à la république en 1870. Wellington. lui répondit en 
gentleman correctement pol qu il ne ,s’arrêterait que lorsqu’: il. 
aurait obtenu dés conditions de paix ‘stable;  Blücher lui répondit. L 
en fanatique qui se Yenge que Yabdication de Napoléon D ’empor- 3 
tait pas toute raison de continuer la guerre, et que les alliés pour= 
suivraient leur ictoire, Dieu leur en Se donné à RATS et. que 


ee moyens. Puisque les généraux des A 
| faire la a datnghon te Ken mue il éte t bi 


| Pa 0 et quoique Davout fût trop sagace pour 16:pas Dir 
_ le sort de la France ne tenait pas désormais à une bataille ac 


_n’avoir pas voulu livrer bataille pour défendre Paris contre l'entrée 


les complexités embarrassaient sa nature peu flexible bien mieux 


les craintes. La partie ardente du camp bonapartiste désirait la 


sans escorte étrangère. D'ailleurs Davout était attaché, d'une part, 


: se l « S 
ee REVUE ia re MONDES. 


es armées all iées re 


Mn courir 1 chances re par de is 2h com 


une paix honorable que d'attendre passivement celle FES Die | 


de plus ou de moins, je crois fermement qu'il la partagea un ? 
ment. Comment donc se fait-il qu ’il ait été précisément pa de LÉ 


des alliés? C’est qu’il se trouvait dans une situation difficile dont 1 


que toutes les finesses de Fouché. Hier, ministre de Napoléon, ti 4 
aujourd’hui résigné par raison aux Bourbons, il se trouvait au con= “4 
fluent de deux partis dont il ne voulait servir ni les espérances ni. 


continuation des hostilités beaucoup dans l'espérance qu'une ba= 
taille gagnée aurait chance de faire accepter par les alliés le fils de 
Napoléon et de rendre l’opinion moins favorable au rétablissement 
des Bourbons; le parti royaliste la redoutait parce qu’il prévoyait | 

que toute nouvelle défaite se traduirait dans l'opinion vulgaire par 
un accroissement d'impopularité pour la dynastie restaurée. He 

était assez difficile de faire comprendre aux premiers que, s’il fal= | 
fait continuer les hostilités, ce ne pouvait être que par pointd' bon 
neur patriotique et pour que la France restât maîtresse d'elle 
même, aux seconds qu’une bataille gagnée aurait pour les Bourbons 

ces inappréciables avantages de ne pas associer leur restauration à 
une défaite, de ne pas aliéner l’armée, de permettre au roi de trai- 
ter directement de la paix avec les alliés et d’entrer dans Paris 


par des liens trop nombreux au parti vaincu pour rompre ouver- 
tement en visière avec lui et pour blesser des regrets qu'il parta- 
geait plus que probablement ; d'autre part, il était trop suspect au 
parti royaliste pour espérer d’avoir assez d'action sur lui pour . 
l’amener à partager cette politique patriotique que nous avons 
résumée dans les lignes précédentes. Dans cette position difficile et 
se sentant pour ainsi dire isolé dans ses opinions, il se renferma 
d'abord dans le silence qui lui était habituel, mais les circonstances 
ne lui permirent pas de s’y tenir longtemps, et quand il le rompit, 
Fr que pour se déclarer « ouvertement favorable à la continuation LE 
a lutte. 


Il y a une vingtaine d'anasee. vivait encore M. Clément, député 


Li 
ii 


à 


“1 MaRÉCHAE nca Hs | 
en Ag15. Il avait fait partie, en qualité de secrétaire ao la. 


: f chambre d des représentans, de la: réunion d'état convoquée par Fou- 
ché nt pre précisément sur la question de savoir si l’armée 
VITE devrait s porter en avant PRO, arrêter Ja marche des _ 


fille de Deals qu 7 lui remit à la adtuisk qu’ elle ne serait pas k 
publiée de son vivant. Nous donnons cette note malgré son étendue, 
d'abord à cause de son importance, ensuite parce qu'elle est le 


. document même dont M. Thiers s est servi pour le récit de cette 


scène -dans son dernier volume de l'Histoire de l'empire. Il est. 


| évident, en effet, ou bien que cette note lui a été communiquée, 


ou bien qu’une note E peu près identique a été rédigée pour lui 
par le même M. Clément, ainsi que pourront sen convaincre tous 
ceux qui, après l avoir lue, auront la curiosité de la FRERE au #4 
: récit de l'historien. A0 LÉNTTE 


Ses fs pisse de ai jee née anglaises et prussiennes, : 
sous le Diemenr de Wellington et de Blücher, se dirigeaient sur 


+: Patis 


jarmée française, cnyle à la Villette et commandée par le maré— 


chal prince d'Eckmühl, ministre de la guerre, demandait à marcher à 


l'ennemi et-à lui livrer bataille. Elle avait exprimé ce vœu dans les 


: _ adresses ‘envoyées aux deux chambres et au gouvernement provisoire, 


Dans ces circonstances, le duc d’Otrante, président du gouvernement, 


L “crut devoir convoquer les bureaux des deux chambres pour les consul- 


ter sur la question de savoir si notre armée se LR à la rencontre 
de l’ennemi et lui livrerait bataille. | 
La réunion eut lieu au palais des Tuileries, où siégeait le gouverne- 


_ ment provisoire. Elle était ad a a Los membres du gouverne- 


ment, Savoir : % 
Le duc d'Otrante, ne 
MM. Carnot, Gaulaincourt, duc de 4 comte Grenier et Quinette: 
M. Berlier, secrétaire ; 
Des bureaux des deux chambres ; 
Du maréchal prince d'Eckmühl, ministre de la guerre et commandant 
en chef de l’armée de Paris; 


Du maréchal prince d’Essling, commandant Is ae nationales de 


Ja Seine. ét 
Le ministre de la guerre s'était fait accompagner des adnte 


 Decaux et Évain, chargés des services de l’artillerie et du génie, les-_ 


des 


en : 4845 à une admiration qui datait pas de cette ae 
> mise en DRRAre avec lui. Le résultat de ces 


| . “s FeRtésantants avec lequel le ducavait.eu des fréquens, 


LA 


“a Er 


"os opinion, Celui-ci-ne put se.dispenser,de prendre la parole; mais, * 4 


ss61Ce tie ves à 1 sis 2. né GET 


- 8) couseil réuni, Je duc SD A, sangonça;de mo if a 


avait été convoqué, ct rer a re a “ de F0 ji | 
a Personne n'étant préparé. ;pour.une dis : "6. 


n’ayant.démandé la parole, le. président interpeli 
_ qui-écrit ces lignes, M. Clément, l'an cdessecrétaires ai 


a réunion des chambres,,ce quisavait établi do | 3 S 
| faune il Pinvita à ouvrir-la discussion. : touts GE Mn uq À 
à. CIS pan “Res site à nirpallaion cond qua à 4 


de “Céncs. et. si Ne ee on en. “état, de cure si. Paris | à 
pouvait être défendu, en cas d'attaque. 0 RME be Hat 
Le duc d’Otrante invita alors le prince d'Essling à faire Copa 4 


Ssoit.parce qu’il n’était pas préparé à: parler,: soit parce, que;,ses. facultés. 
s’étaient peut-être déjà un peu affaiblies, il ne dit rien qui pût éclairere4 
_le conseil et faciliter. une disoussonil il se L renfus danses. HÉSRRUS 
_tésiet ne: conclut: point, | TO ENS 
Après. .M. le prince. d'Essling, dois secrétaires: de la Khinbies t 
pairs parlèrent successivement et ayec une grande violencewlis expri-+s 
mèrent. l’un et l’autre l'avis, qu'il. fallait livrer. bataille, ne füt-ce.que | 
pour. l'honneur de nos armes. L'un de ces orateurslayantidans son. dis- 
cours prononcé quelques mots. qui. semblaient être: une jattaque ete à 
M. le prince d’Eckmühl, celui-ci s’en émut, et, se. darané scene) af 
ment, demanda la parole avec une, grande: vivacité. : EN 
H:dit qu'il n’ignorait point:qu’on répandait dans Paris. La brnit ie 
était point disposé à se battre; que c'était une infâme calomnie contre 
me il protestait de toutes les forces de: son.âme.Ik ajouta.qu'il 
ne :demandait au contraire: qu’à se battre et qu'il était. prêt. à Pen 
| bataille dès le lendemain si le gouvernement l'y autorisaitsss rare L# 
Ces paroles ayant été prononcées avec beaucoup de chaleur et l'ac: 
cent de la plus grande loyauté, le duc d’Otrante craignit iqu’elles: ne: 
produisissent sur les membres du conseil un effeticontraire.à: celui qu’il 4: 
paraissait, désirer ; il essayaien conséquence, d’embarrasser le ‘prince. D. 
d'Eckmühl], le sommant en quelque sorte de dire si, en demandant 
avec.autant. d'assurance àlivrer bataille, il croyait. pouvoir pm de : 
1 victoire. Ce es ses PiUpEés expressions 23} COST IST KEENU 


| | = x anééar Daroër, | 
M js le p prince d'Eckmähl, sans se “laisser détoneerter par une pas 
Et, répondit: « oi, monsieur le président, j'ai une armée 
73,000 hommes, pleins de courage et de patriotisme, et je réponds 
Fe" la vi loire et de repousser les deux armées anglaise et PEU | 
_sije nesuis pas tué dans.les deux premières heures. » 
_ Cette réponse fit une très vive impression sur le conseil, dont la 
majorité des membres aurait probablement exprimé une opinion con- 
forme au vœu du prince d Eckmühl, si M. Carnot, lun des Therabres 
du gouverner ent, » n'eût pris.la parole en ce. moment. 


Poe un discours dont M. émane qui écrit cette note, se 
rappelle entièrement la substance et même les paroles. 
“$ il; ditqu’il descendait de cheval et venait d’inspecter, pour la seconde 
fois, les travaux entrepris pour la défense de Paris; qu’il n’était pas 
suspect dans Popinion qu’il allait exprimer, car il avait voté la mort de 
_ Louis XVI et n’avait à attendre que des persécutions et l’exil de la 
part des Bourbons, qui, par l’appui des armées coalisées, étaient à la 
veille de rentrer dans la capitale, mais qu’il était Français avant tout, 
et qu’à ce titre il se croirait coupable, s’il conseillait une résistance qui 
serait inutile et aboutirait, en définitive, au siège de Paris. 
FN représenta avec beaucoup d'énergie la responsabilité ! qui pèserait 
| sur ceux qui auraient exposé aux horreurs d’un siège une capitale ren=« 
| fermant une population aussi nombreuse, tant de richesses, de monu- 
mens, etc. Il fit. entendre qu'il y avait trahison évidente, car Paris 
n'était défendu que sur les points où il ne pouvait pas être attaqué, 
et qu’il était absolument sans défense sur les points vulnérables. D’ail- 
leurs, les subsistances n’étaient point assurées et les approvisionne- 
mens de guerre manquaient tout à fait. 

En cet état de choses, et tout en rendant justice au patriotisme du 
Meier d’'Eckmühl, M. Carnot déclara, que, en son àme et conscience, il 
regarderait comme un crime d’avoir contribué à exposer Paris à à un 
siège, attendu qu’il était sans défense. | 
- Ces paroles prononcées avec calme et une véritable conviction, et 
surtout de la bouche d'un homme dont on connaissait l’austérité de 
principes et le dévoñment à son pays, produisirent sur l’assemblée 

une vive et profonde émotion. La délibération cessa à l'instant, et cha- 

 cun’se retira dans un profond sentiment de tristesse. Mais celui qui 
écrit cette note et qui siégeuit entre les deux maréchaux d’Eckmühl'et 
d’Essling'est resté convaincu de la loyauté et du patriotisme du prince 

_d’Eckmühl et n’a pas douté un instant, après l’avoir entendu, de sa 
ferme résolution de livrer bataille s’il y eût été autorisé, Il est probable 
que tous lés hommes graves et sans Spin présens au conseil 'parta- 
geaient cette opinion. 

M. Clément, guidé par Pamoür dé la vérité et par ses sympathies pour 


le, sentiment filial de Mme je marquise. A Bones. den d 
+ Si cette noie, RQ ne mais Ron D'HOERs recevoir. L pub 


160 ie . Far ns Signé: ML. “Guam A Be 
“pie TE n est pas inutile d'ajouter. comme ste émen ent de ce 
note que. M. le priice d'Eckmühl, après avoir prononcé | 
mentionné ci- RSR et comme ayant un pressentimênt qu 
ue les cent jours pourrait être incriminée, avait dit. 
en lui serrant les mains avec émotion : « Je vous: prie, n 
vous rappeler les paroles que je viens de faire entendre. Peu 
serai-je un jour dans le cas d’invoquer votre témoignage sm 
ce jai se et ici en ce moment. # ds | & LS 
SAS 60 Rita a cr re) Sim: ML. Gu ÉMENT. tu 

À ï RER TR es — ne | 

Cette note Deaus Mne F1 Boca nous dit qu’ 
fut point entièrement satisfaite, et Edgar Quinet, à qui me ri s 
communiquée quelques années après ; exprima une Opinion ana- 
 logue, Elle à paru cependant suffisamment claire à M.. “Ut 
qui a accepté le témoignage de M. Clément sans le torturer pour 
lui faire dire autre chose que ce qu'il dit. Nous demandons, 
comme lui, à cette note ce qu’elle affirme, non ce qu’elle tait, 
_ supprime ou laisse entendre. Nous n’avons pas à chercher qui 
Carnot accusait lorsqu'il faisait entendre qu’il y avait trahison. 
Interrogé sur ce point, M. Clément refusa de répondre ae 
quement, et parla de Fouché et encore d’un autre qu il ne nomma 
pas. Or cet autre ne pouvait être évidemment le prince d'Eckmühl, 
car s’il en eût été ainsi, la note de M. Clément, que rien ne Poblies \ 
geait à écrire, loin d'être un hommage à la vérité, commeille dit, . 
serait une œuvre volontairement mensongère d'un bout à. l'autre, 
et il faudrait en outre supposer qu’en rendant justice au patrio- 
tisme de Davout, Carnot ne faisait autre chose que s acquitter d’un 
devoir de banale politesse, ce qui est impossible à concevoir dun 
homme aussi rigide et dans un pareil moment. 

Ce point obscur une fois écarté et en nous en tenant à ce qu on 
affirme, cette note est la justification complète du prince d'Eckmübhl, 
quel que soit le point de vue auquel on se place. Si, en effet, comme 
une certaine opinion répandue l’en accusait, il se refusait à livrer. 
bataille, l'avis émis par Carnot est plus que suffisant pour faire com= 
prendre que cette hésitation était fort naturelle et ne peut incul- 
per en rien son patriotisme. Mais cette hésitation n’a pas même 
existé, car nous le voyons, au contraire, demander à livrer bataille 
avec une véhémence extraordinaire, et que cette demande fut faite, 
RU une entière sincérité, nous en avons pour garantie non-seule- 


, 'f | LE anéorAL. DANONE 07... 1660 
_ ment l'impression de M. Clément, mais cette parole Drondhuee au 


4 


r de la séance et recueillie par son aide de camp Trobriand: 
un ne veut prendre la responsabilité, eh bien ! je la prendrai, 
ils me laissent faire. » Enfin cette demande est repoussée, et 
Vavis de Carnot qui prévaut. Pas un des membres présens ne 
le réfute, et cependant cette réunion est composée de personnages 
fort considérables , . plusieurs militaires , entre autres un certain 
Masséna, prince d'Essling le seul rival de gloire véritable de 


Davout. S'ils partageaient l'avis du prince d'Eckmühl, que ne 16; 


disaient-ils? Et si ce fut être coupable que de ne pas essayer de 
s'opposer à l'entrée des armées alliées, qui donc le fut en réalité? 
En tout cas, il faut convenir que voilà une accusation qu’il, serait 
injuste de faire porter à Dayout seul, et qu’il faut l’étendre à bien 
_des personnes, à Carnot tout le premier, à Garnot, dont le patrio- 

tisme, je suppose, n’a jamais été mis en question. 
Notre tâche finit avec ce cruel mécompte, où se montre encore 


Ph implacable guignon qui poursuivait le maréchal depuis 1812. Ses 


derniers actes, en cette année 1815, sont bien connus. On sait com- 
ment, après la capitulation, il conduisit les débris de l’armée de 
l'autre côté de la Loire; mais ce que l’on n’a pas assez dif, c'est 
la véhémence, la chaleur et la constance opiniâtre avec lesquelles il 
plaida là cause de cette armée, qu’il redoutait de voir sacrifiée aux 
rancunes du parti royaliste. 11 voulait qu une sorte d’amnistie tacite 
couvrît sa conduite pendant lés cent jours, et que les proscriptions 
et les révocations fussent épargnées à ses membres. À toutes ses 
licitations on répondit qu'une soumission pure et simple serait 
ble agréée, et il reçut l’ordre de faire prendre à ses troupes la 
cocarde blanche. Cet ordre, il l’exécuta, il faut le dire, avec une 
bonne grâce médiocre, et, cela fait, il méditait de donner sa démis- 
sion de général en chef et même de maréchal lorsqu’à son retour 
_ de l’armée de la Loire il fut interné dans sa terre de Savigny, qu'il 
trouva envahie par les Prussiens. Une circonstance dramatique le 
tira momentanément de cette retraite forcée à la fin de 1815, mais 
pour lui faire échanger cet exil en famille et aux portes de Paris 
contre un autre beaucoup plus dur : nous voulons parler du procès 
du maréchal Ney. On se rappelle la mésintelligence qui s'était éle- 
_véerentre les deux maréchaux pendant la campagne de Russie; 
mais, il faut le dire à la louange de leurs cœurs, ils n'avaient ni l'un 
ni l’autre persisté dans leurs rancunes. Du côté de Davout au moins, 
nous savons que cette rancune ne dé passa jamais une certaine froi- 
deur. Ainsi, lorsque Ney fut créé prince de la Moskowa, Davout 
applaudit, mais se dispensa de le féliciter à cause de leurs relations 
peu amicales ; lorsque les revers vinrent sérieusement pour Vun 
et pour l'autre ils ne se souvinrent que de leur longue con- 
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* fraternité d armes, En 


tré en grâce, sinon en faveur, prêta serment à Louis XVIII et fu + 


que celui que lui avaient fait les disgrâces et l'exil. 


se débattre en 1815. Si libérales. qu’elles fussent, les récompenses 


\ 1e St A 
ist » nous VOrOns Ney ss ls de 
ches en faveur de D Dayo “plaider sa, cause vivement : auprès de 
, s, ce fut au tour de Davout à intervenir en fave 4 
de! Ney: : ili insista d'abord pour que la famille du maréchal demandät 
qu’ il fût, jugé par un conseil de guerre, et fut désespéré. 
avis, fût, rejeté. « Pas un seul, même Raguse, l’entendi 
n’aurait condamné un pareil homme. » Appelé en témois 
la, cour, des pairs, on sait qu'il déclara que la. convention 
signée par lui couvrait tous les actes accomplis pendant les cent, 
jo: ITS, que. par conséquent Ney se trouvait placé sous la protec- é 
tion de. ce traité. La récompense de cette déposition fut, nous venons, | 
de le dire, l'échange de l’internement à Savigny contre l'exil à Lous 
viers. . Cet exil dura un an, au bout duquel temps le maréchal, ren 


appelé à venir prendre son rang à la chambre dés pairs, Il y com- 
mençait une nouvelle carrière, moins périlleuse à coup sûr que la 
première, mais qui peut-être, si. elle eût pu se prolonger, n’eût pas: 
montré moins efficacement l'étendie réelle de ses facultés, ainsi 
qu’en témoignent les quelques discours prononcés dans sa courte, 
carrière parlementaire, lorsque, le 4° juin 1823, la mort vint pré- js 
maturément mettre fin à une existence qui n'avait eu d’autre TARDE 


Un dernier fait qui fait trop d'honneur à Davout. pour être omis, 
nous oblige de nous arrêter encore un instant. La chute de l’ empire 
le laissa dans une situation de fortune des plus difficiles. Malgré ses, 
nombreuses et immenses dotations, il n'avait jamais été paisible- w 
ment riche, et pendant les quinze années du régime impérial, nous, 
le voyons obligé de faire face à d'énormes échéances sans cesse. 
renaissantes. Cette gêne relative de Dayout n’étäittun secret pour 
personne dans le haut monde impérial, car nous voyons Mmide | 
Rémusat se servir précisément de cet exemple pour expliquer com- 
ment la fortune des grands dignitaires de l’empire était plus appa-. 
rente que réelle. L'empereur récompensait magnifiquement les ser- 
vices qui lui étaient rendus, mais c'était à la condition que ces 
récompenses mêmes seraient utiles à son gouvernement en rehaus- 
sant l'éclat de sa cour. Elles imposaient donc à ceux qui en étaient, 
honorés une existence qui ne permettait aucun calcul privé ni même, 
aucune prudence de gestion. Ainsi la maréchale résista, très long-. 
temps à l'obligation d’avoir un hôtel à Paris, mais il fallut enfin 
céder, et cette acquisition fut pour les époux une des principales, 
sources, des difficultés financières. dans lesquelles nous les. voyons. 


impériales n’étaient d’ailleurs rien moins que gratuites. Sur chaque 
dotation, il fallait payer des sommes considérables à la caisse de 


mpéreur et'äu domaine : publie. Enfin, par sa’natüre bis, ‘Cette 
pulerice ides grands dignitaires de l'empite’était extrêmement Pré- | 
aireslétant fondée sur des dotations qui n'étaient pas destinées à 
-survivr è au régime napoléonien. Certainément  Davout avait à plu 
sieurs”reprises reçu de magnifiques dotations; ‘cependant, tous 
ompte Mit; on trouve ‘qu'il n’a pas été opulent plus de trois ou 
asie années. Sa très grande fortüne, en’ effet, daté des années 
: 1807 et 1809. Or, dès 1812, ses revenus fléchissent; en 1813, la 
ransportée dans les pays allemands, ils Sont présqüe 
tout disparaît à la fois, dotations de Pologne, dota- 
| d'A ne, salines de‘Nauheim, étc. Restaient les dotations 
d'Italie :en 1815, elles disparaissent à leur tour, Il faut ajoutér 
“qe, pendant tout lé temps qu'avait duré cette opulence passagère, 
_«Davo t, avec/une générosité sans calcul, en avait profité non-seule- 
-mênt pour en: faire bénéficier ceux qui l’entouraient ou lui tenaient 
“de près, mais pour se créér des obligations de bienfaisance de diverse 
_nature. La chute de l'empire, en tarissant la source de ses revenus 
=. “elaissait dans un état de crise financière qui, sans avoir de gravité 
sérieuse, n’en était pas moins momentanément fort aiguë et l'obli- 
_geait à des privations de tout genre. Plus d’un de nos lecteurs 
| - ‘peut-être aura pu connaître par expérience combien sont délicates 
etdifiiciles, au point de vue financier, les transitions d’un certain 
état d'existence à un autre état; c'est dans une de ces transitions 
nécessaires que Davout se trouvait engagé lorsque l'exil de Lou- 
viers vint le surprendre. Parmi les soucis que lui créait cet exil, il 
faut compter, — qui le croirait? — les nécessités de la double 
dépense de logement auquel l’obligeait sa Séparation d'avec Ja 
maréchale, Obligée de liquider le passé, la princesse d'Eckmühl est 
_ forcée de louer son hôtel pour se créer des ressources, et l’on 
‘trouve dans sa correspondance de cette époque des détails comme 
‘celui-ci : « Joubliais de te dire que je viens de vendre seize 
‘douzaines d'assiettes d'argent à 54 francs le marc. » Une lettre 
| “écrite de Louviers en avril 1816, — on voit que ses embarras de 
| finances durérent de longs mois, — va nous montrer à quelles 
| préoccupations d'économie cette Situation le réduisait. 


Je désirevivement que les espérances que Julie te donnè se réalisent. 
Si ma Situation actuelle se prolongeait, elle ajouterait ‘beaucoup à nos 
eémbarras de fortune, car, avec quelque économie que nous subsistions 
ici, ce sont des dépenses en plus : le loyer de la maison et notre nour- 
riture, voilà ce que nous économiserions à Savigny. Je reconnais chaque 
jour que, pour laisser un peu de pain à n03 enfans, il faut que nous 
nous abonnions aux plus grandes privations ; avec le peu que nous 
avons, nous leur transmettrons l’ honneur et le désintéressement. 
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sue viens de recevoir une lettre d'un Danois, qui out ure 
_ me coûte trente-six sous de port [Ci faut; pour que je fasse cette r 
| que je sois bien dénué de fonds), qui m'offre de cos a ( 
belle terre dans le Holstein. Le roi de Danemarck, it-il, | 
| établi avec bep de SInsn dans: ses ét Cet of 


# di) ai dû acquérir : une AS fortune. Oui, L ai eu de gre 


aussi si je ne suis pe. sans pain, c'est à toi, mon PIS nn jen A 


l'hôtel et que tu as obtenu un trimestre d'avance, afin de p 


 gieuses dans l’exaltation comme dans la colère, ainsi que le sont 


es Er ÿ 


asus à Des a, x MONDES, | 


pare que pendant dix ou douze ans jai eu de grands 


Ten économies que tu as faites sur les revenus de nos ‘dotat 
2 obligation. ; TN. 1e 
EE répondrai à cette personne | que, pour ab raisons, je ne puis - "4 
accepter sa proposition : la première, c’est que, pour acquérir chez lui, 
‘il me faudrait vendre le peu que je possède en France, et la seconde, 
cest que, à moins de. force mejeues je veux être. enterré Ve ma 
Dalles | si ÿ 

Je désire bien apprendre, mon amie, que tu as si la location AS à 
à Je Ke 
distribuer à nos fournisseurs ; nous sommes sensibles à leurs procédés, 34 
bien rares, de les voir se contenter des A ca que nous POUXOUS 
leur donner. 


CRT 


« Là, 2 sont les grandes portes sont aussi We ae te » 
dit un proverbe des paysans de nos régions du centre. Ge dicton 
expressif, qui mériterait d'être retenu par toute personne à propen- 
sions envieuses, pour être récité comme charme contre les mauvais 
mouvemens de son Cœur, trouve une 1e ample jee Jess le cas 
de Davout. RUES 

. Nous avons tout dit maintenant, n’ayant pas à nous occuper de ‘ 
ce qui est de l’histoire depuis longtemps connue; mais cependant, en 
terminant, nous sentons un vif regret que nous ne pouvons nous 
empêcher d'exprimer : C’est de n'avoir pas parlé autant que nous 
J'aurions voulu de l'éditeur de ces documens et des parties qui lui 
appartiennent en propre dans sa publication. Heureusement l’ar- 
dente piété filiale dont témoignent ces pages vibrantes nous est un 
sûr garant que Mr la marquise de Blocqueville nous pardonnera si 
son père a pris, à son détriment, toute la place dont nous pouvions 
disposer. Elles méritent d’être lues, et elles seront lues avec des 
sentimens fort divers peut-être, mais qui, dans leur diversité, n’au- 
ront rien qui les rapproche de l'indifférence et de la froïdeur, ces 
pages tantôt enthousiastes, tantôt vengeresses, toujours conta- 


et doivent l’être les Re de tous les sentimens forts. Les 
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s aujourd'hui si nombreux des doëtrines” de l'aire 
pour lire ces pages avec intérêt, ne fût-ce que pour vérifier 
théories sur l’évolution physiologique des penchans et des 
aptitudes par la transmission héréditaire, car à la véhémence de 
' ations, à la soudaineté de ces bonds éloquens par lesquels | 
son indignation s’abat sur les détracteurs de son père, à la joie 
impitoyable avec laquelle elle les lacère de son ironie, on recon- 


naît aisément la fille d’un lion. Les effets de cette musique du sang de 


dont parle Galderon sont là sensibles en toute évidence. Par cette 
publication, M#° la marquise de Blocqueville à donné une preuve 
nouvelle et très frappante de cette vieille vérité que les époques | 
sceptiques aiment trop volontiers à nier: c’est que les inspirations 


LA du-cœur"sont les meilleures et de beaucoup. Peut-être, avant de 


commencer cette entreprise, at-elle rencontré plus d’une résis- 
tance, peut-être a-t-elle eu à lutter contre les défiances de ses amis, 


_ contre les craintes légitimes de ses proches, mais, fermant l’o- 
_ reïlle à tous les conseils, elle n’a voulu prendre avis que des mou- 


__vemens de sa piété filiale, et finalement il s’est trouvé qu’elle avait 


| eu raison. Cette tâche, qu’on lui faisait entrevoir si lourde, elle 


l'a soulevée à son plus grand honneur, et sa piété filiale agissant 
en elle, comme, selon le dogme chrétien, la grâce agit dans les 
‘ Âmes qui gardent confiance, ses forces, au te de diminuer, se sont 
accrues à mesure qu'elle avançait, ainsi qu'en témoignent ces 
deux derniers volumes, qui sont de beaucoup supérieurs aux pre- 
miers. Cette publication est. pour elle une véritable victoire, car 
elle y à réalisé ce qu’elle avait voulu faire, une apologie toute nou- 
velle de la nature morale de son père. Il y a quelque vingt années, 
Edgar Quinet, ayant eu occasion d'échanger à propos de la publi- 
cation de son Histoire de 1815 une correspondance avec M"° la mar- 
quise de Blocqueville, Pengageait vivement à entreprendre une bio- 
graphie du maréchal Davout. « Personne plus que vous, madame, 
lui disait-il, n’a qualité pour une telle œuvre. Vous assouplirez le 
bronze... » Eh bien! cette espérance de l’auteur d’'Ahasverus a, on 
peut le dire, trouvé satisfaction. Le bronze a été réellement assoupli 
par les soins de la fille du maréchal, car, par cette publication, le 
sévère et opiniâtre homme d’action que l’on connaissait depuis 
longtemps se trouve désormais inséparablement associé à un 
homme moral bon, généreux, humain, aimant, qu’il ne sera plus 
permis d'ignorer maintenant. Davout n'appartient plus seulement 
à la catégorie des hommes qui sont la gloire de notre nature, il 
appartient à la catégorie bien plus rare de ceux qui en sont l’hon- 
neur, et cette couronne morale, c’est bien la main de sa fille qui 
l'a tressée et déposée sur son front, d’où elle ne sera plus enlevée. 


Éuice MontÉGur. 
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ts cher, dit Tristan. qui ne ARE À 


“jai ie crier : L« « Entrez! » la serrure. s'est Trou uillée et la porte 

ne bouge. pas...{Je n’entends plus rien, et de RER TE a ps | 
‘person ine de l’autre côté. Que. faire? N Het fui 

— Il faut te marier. Tu as bon pied, bon ‘œil, peu. de rides, des 

. cheveux qui ne. grisonnent presque pas, et. tu. serais encore un. mari 

Fi fort présentable. — Tout en lui. répondant, je: baisse la glace de la 

Re ortière, Le train court à travers des prairies vapor EUSses ; ; le matin 


&} à 1 


a de aux yeux gris, comme dit Shakspeare, efleure la crête des collines; 
EU nos compagnons de wagon sommeillent dans leur coin; n et 
Dr “moi sommes seuls éveillés. SEE à | . pue, 


ri 
Da 


rFatr 


; ke sé bien... Et encore, je n° en sais rien; jer n° ai Lan l'étolre d' un mari, 
| Lu # aimerais mieux adopter un “enfani trouvé ou me donnee la c come. * À 
| pagnie d'un chien, . 1° ti ni 
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FOR mel hél un chien a du 29%, fais-je ironiquement, et puis 
Eee économique... | 


t de la locomotive Po notre entretien. Nous arri- 


es encadrées d’un badigeon blanc, et aux toits d'ardoise zébrés: 
habitations un aspect. grivelé très curieux. Des jardins en terrasses, 


s'étale entre d 


lines boisées dressent leurs escarpemens verdoyans. Le soleil pro- 
_ jette sur la place et sur les rues l’ombre énorme des arches du 
viaduc; des tours et des flèches d'église surgissent dans les fumées 
-matinales. — Nous descendons du train, et en dix minutes nous 
- sommes au cœur de la ville. 

Deux cours d’eau la traversent et se réunissent au-delà du via- 


Be 


- landaise. L’illusion est complète lorsqu'on pénètre dans la grand'- 


et contraste avec l'obscurité relative de la rue. Des paysannes 


| curieusement revêtue de boiseries sculptées. La petite fourbit un, 


chaudron de cuivre jaune en chantant un cantique breton, et son r 
vêtement taillé à l'antique, le calme de son regard indifférent, la 


lenteur de son chant, vous font glisser doucement dans le rêve 
d’une vie antérieure, aux temps lointains de la duchesse Anne ou. 
dé Marie Stuart. 

it Une grande placidité, quelque chose de distingué et d'austère 
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vons s à Morlaix. Du haut du viaduc, nous apercevons, à soixante 
mètres ‘au-dessous de nous, les files de, maisons grises, aux fenê- 


Le bandes blanches. Ce costume mi-parti donne à l’ensemble des. 


dévalent ne et ar jusqu'au fond de la. vallée, où la rivière 
qu de granit. Des bâtimens aux vergues pavoi- 

sées, — € ’est Dur hui dimanche, — mirent leur mâture dans 

tranquille du port; derrière les magasins des quais, des col- 


| ‘due pour former la rivière de Morlaix. Ces eaux noires et lentes, 
me. 5 Net entre d’antiques façades qui y trempent leurs assises 
verdies, donnent aux quartiers bas une physionomie de ville néer- 


rue, qui S ‘est conservée telle qu’elle devait être au xv° siècle, Les 
maisons, en bois, à lanterne et à pignon, penchent l'une vers l’autre 
leurs étages surplombans, ornés de statues de saints à chaque. 
angle extérieur, Au rez-de-chaussée s'ouvre, bas et cintré, l’étal 
des boutiques qui occupent toute la profondeur du bâtiment, et 
- sont éclairées par une fenêtre découpée dans la façade du fond. Par 
l'ouverture de l’étal, l'œil plonge dans ces magasins encombrés de 
. marchandises variées et où s’agitent les silhouettes des acheteurs 
et des vendeurs. Une lumière égale et froide baigne la longue pièce 


déplient des étoffes : un garçon en veste noire, coiffé du chapeau 
à larges bords, cause du dehors avec une fillette accoudée au ra 
rebord de l’ézal, à côté d'un pot de géraniums rouges. — Un peu 
Fr loin, une petite servante au costume monastique est agenouillée 
sur les marches d’un vieux logis, dont on aperçoit la cour intérieure” te 
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“dsns le costume, la tournure et les lignes « du visage, sem Len: 
caractères distinctifs de la population morlaisienne. Par 1 es 1 


nous renc controns des groupes de femmes endimar 
serrée dar 1 le coiffe de mousseline emF esée, » 1 ail 


qu un vo inconnu 


sn é 


u At 2 à s 
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RENE * a faict ces ie huis icy. 
Bonnes gens, priés Dieu pour lui. 


# (24 AU so 1 JS 
PROS es re 

Re ges Et bonnes gens priaient avec Rs agenoüillés sur les 

ne | ts les femmes et les hommes a déntenn Id 


RU | vies de l école a Un nt était accroupi sur 5 dt 
let de sa jupe. Elle disait son rosaire avec conviction, —indifférente 
aux bruits de la rue, les paupières baissées, les yeux tournés vers 
je ne sais quelle vision intérieure, Il régnait un tel recueïllement sous: 
la voûte sculptée de ce porche, que nous ne nous sommes pas senti 
le cœur de déranger tous ces gens agenouillés, aussi immobiles que . 
les saints de pierre des sculptures, et que nous avons. renoncé 0 
entrer dans l’église. Ha 
— On est bien ici, disait Tristan tandis que notre er agi  : 
0 tait ses grelots devant la porte de l’hôtel: RORTAROE parue si ut do 
_ Nous aurions tant de choses à voir! AA 
— Bah! nous en verrons de bien plus curieuses à Roscoff : À UMA 
mer, des rochers qui s’arrangént comme dans les fonds des tableaux 
du Vinci, des pierres druidiques, un pays neuf qui est le rendez | 
vous des artistes, une table d’hôte amusante... | RE | 
Tristan joint à un violent désir de tout voir une mo ten 

__ dance paresseuse à s’acoquiner aux lieux où il se trouve, 
inquiet à chaque départ, et une fois arrivé on ne peut plus.l 
ie RE Pour le pousser en Bretagne, je lui ai allumé l’imaginati 
avec les merveilles de Roscoff, que nous ne connaissons ni l’un : 
A l'autre. Les calvaires, les menhirs, Saint-Pol de Léon, l'ile. 

| Batz, tout cela s’est peint à nos yeux avec les couleurs fantastiqu 
ques put les choses quand on se laisse pipe rs ta 
ti FRS 
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He la bitéotonite pittoresque de leurs noms. Nous nous sommes 
_ sibien monté la tête, que nous avons télégraphié à Roscoff et loué 
d'avance un logement pour quinze jours. — Je le décide à aller. 
sans plus tarder faire connaissance avec là station se nous avons 
choisie, et nous voilà en voiture... AE 
- Nous partons, heureux comme des citée dé on au pee. 
“tacle pour la première fois, et qui, au moindre frémissement du 
rideau, tendent le cou, écarquillent les yeux, s ‘attendant à. chaque 
| instant à contempler des choses merveilleuses. Nous aussi, à chaque 
, tour de roue, nous penchons la tête et nous nous préparons à de 
lcontinuelles SUEPTISESS. © 0 eos 
endant la voiture longe d’abord la rivière, où les ar as arbres 


g | sn en coiffes blanches, se promènent sagement, deux à 
| sa , Sur la route ; HAUESAUnSS S ’assoient sur l'herbe. ir se 


; : on sent que c’est là leur grande distraction du diéie 
, route quitte la vallée, et notre véhicule gravit une montée 5 
ue et rapide. Le paysage est triste et monotone : rarement un 
ge, de temps en nn un Cours d’eau où reflue la mer et d'où 


> 


vieille cité épiscopale fait place à une chaussée en graviers, el 


sèches, au-dessus desquels des plants d’artichauts montrent leurs 
| têtes écailleuses. — Ces cultures potagères m inquiètent; je regarde 
Fe Tristan à la dérobée, pour me rendre compte de l’impression qu'elles 


dans la contemplation des flèches fuyantes de Saint-Pol. — Voici 
. Roscoff; la voiture enfile une rue bordée de maisons basses et 
d'aspect. maussade; au fond, une église renaissance élève au- 


_ chetons « en poivrières. 
— L "église a bonne mine, et voilà qui s'annonce bien! dis-je à 


M > 


Be. es Bs rép par : un “hochement de tête, et, comme nous avons 


ra 


roue ur. — = 88 | | de #92 


de lacolline étendent leur ombre rafraîchissante. Des filles en toi- 


taux de bruyères ai aux lions lentes. Au bout de deux heures, Ÿ. 
_ voici enfin Saint-Pol-de-Léon sur une éminence, avec ses tours et 
ses clochers qui font ressembler de loin cette petite ville à une 
vaste église. Nous admirons, en passant, les flèches jumelles de la. 
_ cathédrale et le clocher aérien du Creizker, si léger et si ajouré . 
qu il a, dit la légende, été bâti par les anges; puis le rude pavé de 


dessus d’un massif d’ormes sa tour ornée de ri ion et ses clo- 


produisent Sur lui, mais il s’est penché à la portière et ilestabsorbé 


- Tristar d'un air que je m leRorce de rendre aussi satisfait que pos- , 


aous roulons sur le chemin de Roscoff, entre deux murs de pierres 
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| tuailles. Au-dessus de la table, des bases 


à nous étudiant du coin de l’œilàla dérobée. Nous nous levonside aile 1 


7 ro n À 


| de go sr salle à manger de d'hôtel + seeune f 
__ Jaire, décorée ide fresques d'une couleur et d'un dessin ai 
vres-que prétentieux. Le table, ornée © mar 
toute la longueur; les couverts sontserrés les u e 
_et les dineurs s ’assoient en se touchant les coud “ 
e-de convives, et bien ln soient: 
règne une Jourde chaleur imprégnée d’une fade 


des sarabandes, et parfois l’une des danseuses, f 
choir dans une assiette ou dans un verre. Nous examinon 6 
mensaux : — ensemble banal et bourgeois. Pro | 

femmes, les jeunes filles semblent faire de violens efforts pour 
paraître gais et amusés, mais leur gaîté OR RE: De E en … 
temps les figures :s’allongent, l'animation destregards-s'éteint, puis 
tout ce monde, après avoir étouffé un bâillement, se secoue de 
nouveau et'se remet à jaser ou à rire avec une vivacité de à 
nique fraîchement remontée; au fond, ils 8 ‘ennuient, cela se wait, | 
_ mais ils ne veulent pas en avoir l'air, ; 
Mon inquiétude me reprend, et da physsstioiel Dimnaaieet 

_ assombrie. Nous avalons notre nourriture sans souffler mot et En 


_ au:dessert-et nous nous précipitons dehors. Un chemin sablonneux 
où despieds enfoncent désagréablement nous conduit sur larplage. 
Le rivageiest sans relief-et sans falaises ; la mer:est basse, on la voit 
à peine; des récifs grisâtres sortent çà et là d’une eau boueuse-et 
morte comme celle d’une mare ; en face de nous, l’ileide Batz,plate 
etmorne, barre désagréablement d'horizon, comme ün Jong mur, et 
empêche de voir le large. Nous nous retournonss de site est plus 
vulgaire et plus platement monotote encore; partout des ‘champs S 
d'oignons, d'artichauts et-de choux-fleurs, séparés partdestialusen M 
pierres sèches. Pas un arbre, pas unsaccident de terrain: — une "+" 
campagne sans charme et une mer sans caractère, he, 
Les grandes douleurs se taisent. La déception estsi ete 
que nous restons atterrés, assis chacun sur un tas dersable, Tristan 
fume rageusement sa pipe et en tire Coup Ur Coup de copieuses 
bouffées. Le crépuscule tombe, uniphare s'allume dans: Vîle de Batz, 
et les étoiles se reflètent mélancoliquement dans les flaques d’eau 
qui miroitent çà et là. Je commence à sentir combien j j'ai eu tort 
de m’engouer de Roscoff sur de simples ou: dire, mais mon orgueil 
lutte encore, et je ne veux pas avouer à quel point je suis décon 
tenancé. Je me bats les flancs pour trouver quelques sg adéni- 
_ratives : | +1 
 — Le site est triste, mais © est: une nudité désolée po ne manque 2 
pas de. Nr r : MES +1 
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prie er pr plein de + détaq historiques. | clés: ie 
rtac M dus me hot, int elle en venuel 4 
is IL. 


| répand fatidement: mon ami,en secouant les cendres de 
tu mA noms allions nous couchen?. 


entire] 18. je s noUS-regagnonsenatreichambre: dans | 
ames ts horde ht ads d'un net £ 
| .dont.deux:ilits garnis de baldaquins blancs | 
tout le: mobiliers Les cloisons, sont en sapin 
RE  tnmemie, tout cela craque 
‘une façon bras Par les fenêtres sans rideaux, la lune jette-un 
ay O orties déconfitess En: bas, les voix des 
iveurs s’interpellant en langue bretonne: montent: brutalement 
_ jusqu nous. L'aititude: désolée: de; Tristan; quischerche. en vain: un 
clou. pour y pendre son pardessus,, mag fait Are Il & Fair das 
naufragé errant dans-une île-sauvage, : 
_  — Bah! lui dis-je.en lui serrant la main, nous avons 108) vu le 
Rega; demain, en-plein-soleil, ce-sera tout: autre chose. 
Gr sept hill sépan de il furieux, et il se: as dans: ses: couxer- 
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A fs) 
üe k PAU: amis, décidément € arcs un, four. Boucle ta malle 
_ ebsauyons-nousl hate 
. Ge sont mes premières, pareles aprés à une; matinale. promenade 
qui noussa convaineus que Roscoff est:aussi laid au lever qu’au. cou- 
. cher.du soleil, Mais le vent a tourné: mon,ami est en. proie aujour- 
d’hui. à son humeur casanière, et.il,est pris: de. scrupules : 
Déjà partir! objecte-t-il, quel démonnous pousse? Ge besoin 
. deschanger constamment de place-est un.signe de déchéance. Vive 
_ depaysan qui.secontente.de ses; voisins.et sourit durant une longue 
vie: aux mêmes souriresk.. D'ailleurs, qui sait? nous n’avons peut- 
Se pas ve ce quil, Li &..de plus: intéressant. As-tu consulté. le 
Guide Put sa 
de: ROSES: une et je. lis :, « Les: terres de Roscoff sont d’une 
| incroyable fentilité; elles, se louent:i jusqu'à trois cents francs lhec- 
tare:et. produisent en légumes; grâce à.un climat exceptionnel, des 
primeurs qui. Alien à, Paris et en Angleterre: D MA 
5 Après? AS PRET A TN her at 
Après, il n” y a plus AE à sk faite À un Kdbieire 8 la 
route, dans un Sr: À PRET du manoir de Keravel,, on trouve 
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mine pitause-da chiens qui cheminent Re 
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Ds bien! us dirai voir ce dolmen, a que ta feras porter 1 1 


ici pour quinze jours, il nous faut payer un dédit à notre hôtesse, 


_ rée de hauts murs et abritée par une ceinture d'ormes dont le vent M 


et el 
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un vaste. dolmen dont la plate-forme est composée de sil à 
massives. s rit | 


_ bagages à la voi jure ; puis, comme je n’aïpas suffisamment sdniré | 
le Creizker, je pousserai à pied jusqu'à de où je tattendrai 
devant la cathédrale. 

C’est convenu ; mais auparavant ie sie vla une dernière ‘ 
amère. Comme, dans notre enthousiasme irréfléchi, nous avon 


et nous ne nous en tirons pas à moins de quarante francs. C’est 
raide, pour une chambre occupée vingt-quatre heures; Tristan est 
indigné ; néanmoins, m malgré ses et il faut fouiller à 
l’escarcelle. sa 
_ — 0 poétique Bretagne! s'écie-til en gitant les bras: «4 ‘e 
s'éloigne à grandes enjambées. à 
_ Resté seul, je me demande comment je passerai mon temps nee | 
qu au départ de la voiture, c’est-à-dire jusqu'à quatre heures, et 
jen m informe de nouveau s’il n’y a rien de curieux à voir à  E 
— Si, monsieur, il y a le figuier du juge de paix. NET 
Dans un pays dépourvu d'arbres, il paraît qu’un figuier passe | 
pour une curiosité. Soit, allons le voir... Une vieille fileuse, encore 
alerte malgré son embonpoint et ses soixante ans, s'offre à me 
conduire jusqu ’à l’enclos des Capucins, où se trouve cette mer- 
veille, et je la suis, tout en m'attendant à une nouvelle déception. 
L’enclos est une dépendance d’un ancien couvent expropriéven 
4790. Je pénètre par une porte basse dans une cour de ferme entou- 


de mer a rasé les cimes obliquement, puis j'entre dans un jardin 
_à demi sauvage, et tout à coup me voici en face d’un énorme mas- 
sif de verdure qui a presque l’air d’un petit bois : c’est le figuier. 
L'arbre a primitivement grandi contre un mur, mais le tronc, 
plein d’une sève robuste, a exécuté une formidable poussée contre 
les pierres, qui se sont disjointes et effondrées. Les branches vigou= 206 
reuses se sont alors élancées dans toutes les directions; elles 
forment maintenant trois profondes tonnelles qui rayonnent à 
droite et à gauche, couvrant de leurs bras noueux et de leur feuil: 
lée opaque un espace qui n'a pas moins de cent mètres de circon- 
férence. L’armature de ce phénomène végétal est singulièrement 
puissante et membrue; les branches se tordent en des milliers de 
nœuds inextricables et inclinent au loin à profusion leurs retombées 
de feuillage. Pour soutenir cette végétation plantureuse, il a fällu 
dresser des piliers de maçonnerie et des étais de fer; l'arbre 
pousse toujours de nouvelles ramures, et avant peu il aura en vais 
tout a à sh 


:<4 
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— Quel âge peut-il bien avoir ? demandé-je à la bonne ne 
— Oh! monsieur, bien près de cent ans... Feu ma mère (que Dieu 
lui fasse paix !) était une enfant de l’hospice voisin du couvent, et 


grosse que le doigt, là, contre ce mur. Puis il émigra bien loin, 


à Lisbonne, en Portugal. Voilà que, vingt ans plus tard, défunt mon. 


père (Dieu ait son âme !) qui était marin et qui s’était arrêté d’aven- 
ture à Lisbonne, alla visiter le père Pacifique dans son nouveau 


couvent. Le révérend lui donna une commission pour la supé- 


_rieurede notre hôpital et en même temps il s’informa du figuier 
- qu'ilavait planté. « Pour sûr, que lui répondit mon père, il vient 
… bien et il est déjà: grand. » Le père Pacifique hocha par deux et 
_ trois fois la tête, et regardant mon père dans le blanc des yeux, il 
_ dit en étendant les bras : « Il grandira encore, ce n’est pas fini! » 
Et il n'a pas menti, le saint homme; vous voyez ce que le figuier 


est devenu. Voilà, monsieur, la chose telle que je l'ai oui conter 


souyentes fois à mon père, qui était marin, et à ma défunte mère 
_ (Dieu leur fasse paix!). 

Oui, le figuier avait merveilleusement prospéré. La frêle bou- 
ture enterrée à la hâte: par ce moine partant pour l'exil avait 
poussé des tiges dont la sève laiteuse avait été prodigieusement 


prolifique. C'était comme la revanche des capucins chassés de leur 

couvent. L'arbre croissait et se multipliait à leur place; il semblait 

_ qu'avant de partir, le moine l’avait doué de cette force d'expansion, 
= de cet esprit d’envahissement qui est l’un des caractères des con- 


grégations religieuses. Sous les longs promenoirs formés par ce 
… foisonnement de branches et de feuilles, il faisait presque nuit, 


tant l’entrelacement des brins était serré, tant la masse du feuil- 


lage avait d'épaisseur. Je regardais les bourgeons gonflés à l’extré- 
) mité des tiges, et je songeais que, l’an prochain, il faudrait ajouter 
La un rang de perches pour soutenir les frondaisons nouvelles. — Le 
- figuier grandissait toujours, robuste et vivace, et le père Paci- 
fique était étendu là-bas, dans le cimetière de Lisbonne; la supé- 
_rieure de l'hôpital à laquelle il envoyait des messages était morte, 
et mort le vieux marin qui avait servi de messager. Les vers du 
_ poète Moschus me revenaient en mémoire, à propos de cette vita- 
lité énergique et supérieure de la plante : « Hélas ! les mauves des 
jardins, les petites roses et les violettes, lorsqu'elles sont flétries, 
refleurissent l’année d’ensuite, mais les plus grands et les plus 
forts d’entre les hommes, quand ils sont morts une fois, demeurent 
oubliés sous la terre et dorment un pesant, éternel sommeil. » 


Je quittai l’enclos, je pris congé de la bonne femme et je revins 


elle l'avait vu planter. Quand ona chassé les capucins, pendant la 
grande révolution, un des religieux, qu’on appelait le père Pacifique, 
mit en terre, quelques jours avant de partir, une bouture pas plus 
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 l'instituteur, qui est descendu: et qui. a entraînétleconducteur; 
| nouveaux petits: verres, nouvelle harangue; redoublement. de: poi=… | 
_gnées de mains et d’adieux expansifs : — Quand:vous:viendrez à 
Quimper, souvenez-vous qu'il y aura toujours-pour: vous un bon 


déjeuner chez l'instituteur! —. A la parfin, ih remonte: l'œib lui 
sant, le-chapeau de travers, et cette fois nous: pre pour tout: 


de bon. 


avec cette ténacité têtue que donne, une: douce. ébriété.. Je: n’en. 


de Roscoff qui quittait: le pays-et auquel ses Mn ver a 


‘ivresse. La griserie des:gens habituellement pompeux et. solemnelss: . 


ans que je l’'habite, et, bien que nommé à Quimper avec avance - 


A 


et jer, tr 


mais le conducteur: ne se pressait _—. 


ae coiffé d'un cha pea 


COUrS avec: tue intonations de: So por | 


saient le coup de l’étrier.. Après force: applaudissemens, t 


à un coin. se rue, days . sr qui gs datée Ft PRET à 4 
boissons. Nouvelle: fournée: de jeunes: gars s ’attroupant autour de 


L’attention du maître d’ école se As entre mot et la. portière, 0 
à travers laquelle il lance encore des volées de conps.de c 5 
Il est fortement allumé par les. copieuses:rasades qu'il lui à fallu 
boire au départ, mais l'habitude de rester grave.et imposant devant. 
les élèves donne quelque chose. de: contenu et de: discret à son: 


se traduit par un redoublement de: dignité cérémonieuse. M. le: 
maître a une forte. démangeaison de parler, mais il craint mi 
ser échapper une sottise:et. fait de visibles efforts pour mettre: d’a- 

plomb ses idées chancelantes.. — Un bon petit. pays, monsieur, 
dit-il en se retournant Yers moi, bonnes. gensiet, belles-terres.… (ici. 
un coup de chapeau à un paysan qui croise. la voiture); voici quatre 


ment, je quitte Roscoff à regret, monsieur... à regret! — J'essaie, 
de le faire causer sur! les curiosités lacales,,. maïs: il se: tient. pru-.. 
demment à sa première.idée:; il s'y trouve à l'aise et sy cantonne 


puis rien tirer, si ce n’est que Bososs est un: bon: petit: Perses qu ik 
le quitte les larmes aux yeux. 
À Saint-Pol, je retrouve Tristan, qui se, promène, impatiemment 


a ci sihédrale ; is e courrier est en a retard, et mon ani croque 

marmot depuis une heure, 0) 

hi as bien perdu, Jui dis-je tandis qu’il s'installe en bougon- A 
dans intérieur; dès que tu as été parti, j'ai-vu un SERRE e 

Jénoménal et j'ai entendu coñter une jolie légende... 

ks ‘ie Naturellement, -répond-ilavec humeur, il suffit que je m en | 

‘aille pour que tu découvres nn. merveilles ne Tu me EE le 
hâbleur ee AE 


2 gai vu, ai, un chou grand comme une maison... | 


Pt LES 


s,"je ne croisrpas à ton Giguier ! | 7. 
lensappelle au maître d'école, et celui-ci se tourne cérémonieu- 
ement vers mOn COMPASNON : 
_ — Assurément, commence-t-il, monsieur à raison. Roscoff, bon 
pet pays, bonnes gens et belles terres !.. Voilà quatre ans que je 
. l'habite, monsieur, et je vais à Quimper avec avancement... Pour- 
“tant je quitte Roscoff à regret, monsieur. à regret! À 
- Mais Tristan ne l’entend pas, il s’est enfoncé dans : son coin et dl 
“si Fa ‘endort ne 
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“Le train traverse avéc.un redoublement de tapage la sonore 
‘| épaisseur: de la forêt de Crannou; les branches des hêtres et des 
chênes centenaires viennent prèsque frôler les portières du wagon, 
_ À droite, le regard s'enfonce dans des entonnoirs de verdure, 
© parmi de fraîches coulées qui dévalent le long de la montagne et se 

noient dans une buée mystérieuse. Une pénétrante odeur de bois 

|| - nous arrive, et tandisique le convoi roule comme un torrent, on | 

| saisit au vol par-ci par-là un détail de nature forestière : 

| pierre druidique moussue, un campement de Mers cu un 
… lièvre matineux:qui détale au fond d’une tranchée... | 

— Où me mènes-tu? demande Tristan à demi ensommeillé, 

| A la pointe du Finistère, à Douarnenez. 

po — Jai grand’ peur que ce ne soit encore un four, dans le genre 

de Roscoff, 

; — Nenni! je connais le pays et je puis t'affirmer qu’il est beau, 

Tiens, regarde! tu peux-avoir un avant-goût de la. grartanr et de 

_ l'originalité des sites, 

Nous sommes sortis de la forèt. Le train court maintenant à la 
crête d’ une montagne, au milieu d’une lande semée de roches 
grises, De cette hauteur, on. aperçoit, comme à vol d'oiseau, les 
découpures de la rade de Brest, la mer scintillante au soleil, l'em- 


LU et bleuâtré rue ae noires. Des avis vi 0 de . k 
surplombent des vallées profondes, solitaires et sauvages. Des ruis- 
seaux, dont le gazouillement ne monte pas jusqu’à nous, mais dont 
on voit frissonner l’eau glacée, serpentent à travers des pr 
. d’un vert cru, où de petites vaches noires interrompent leur repas er 
pour regarder le convoi qui passe avec un bruit de tonnerre. … 

— Nous voici, dis-je, dans le pays de Brksus le Sp où l'on 
n "entend 


SL Qu'eaux vives et ruisseaux et bruyantes rivières; | LR 
Des fontaines partout dorment sous les bruyères; "0 
C'est le Scorff tout barré de moulins, defilets, Me 
C’est le Blavet tout noir au milieu des forêts; 
_ L’Ellé plein de saumons, ou son frère l’Izole, 
De Scaer à Kemperlé coulant de saule en sauler 


nur 


ne il y a une impression d'eau Pare et courante dans ces - 
six vers! jamais poète a-t-il rendu plus exactement et QUE joie” 2) 
ment la physionomie de son pays natal? | 
— Brizeux! s’est écrié Tristan tout à fait réveillé, je le connais, Les 
celui-là, je l'ai pratiqué longtemps. C’est encore un mélancolique 
dans mon genre, qui à pris la vie à rebours, Je me suis reconnu 
dans REUDE qui à écrit : | de 


de 


. Le bonheur, à cœurs irrésolus, 
Si l’on n’ouvre à sa voix, passe et ne revient plus. 
Quand l’arme du chasseur hésite, l’hirondelle Ru 
Dans les fonds bleus du ciel sélance à tire-d’aile. FA | ‘ 


Nana que je te dise? Eh bien! à travers la riirhes de ns A 
résonne la note attristée de l’homme créé pour aimer et qui n’a pas a. 
su donner son cœur dans la saison opportune. Chaque fois que je 
relis le tableau des noces de Primel et Nola, je sens un sanglot 
parmi les effusions joyeuses de cet épithalame. Brizeux est de la 
grande tribu des Lenau, des Shelley, des Gérard de Nerval, de tous 
ceux qui n’ont pas su ou qui n'ont pas pu aimer, et qui 4 crié 
en prose et en vers à tout venant.  : | 

— Cela tendrait à prouver que, vous autres poètes, vous êtes 
d’insignes égoïstes. Ce que vous cherchez dans l’amour, c’est votre 
propre personnalité; vous voulez vous y mirer et vous y admirer, | 
comme Narcisse dans sa fontaine, et n'y trouvant pas assez com- 
plète à votre gré la réflexion de votre précieuse image, vous vous 
répandez en élégies et en soupirs. Vous oubliez que l'amour. veut 
la réciprocité et qu’il ne se donne qu'à ceux qui savent se donner 
eux-mêmes tout entiers... Mais j'ai meilleure opinion de Brizeux; 


c'était un Breiôn amoureux à la fois de son pays et du beau intel- 


lectuel; l'artiste et le Celte se combattaient en lui, et sa poésie 
garde la trace de cette lutte douloureuse. À Paris et en ltalie, où il 
errait tourmenté par le démon de l’art, il s’en voulait de vivre exilé 


bien loin « du doux parfum de la lande. » Le son d’une corne- 


muse, la voix d’un conscrit chantant un gwerz cornouaillais, lui 


remettaient son prie herant les sex 


Et sa nt assise au creux Me ue 
Passait magiquement devant lui déroulée. 


C'est cette nostalgie de la lande qui est au fond de sa mélan- 
colie imprégnée de tendresse. La senteur du terroir, l’odeur de la 
mer et des forêts de chênes, le prennent à la gorge, et il chante 


avec des larmes dans la voix : : 


+. . O pays, notre amour! 
Des bois sont au milieu, la mer est alentour. 
Et nous y voici dans son sauvage pays d’Ar-Mor. Nous allons 
voir ses manoirs solitaires, ses hameaux couverts d'ombre auprès 


des champs de blé noir, et nous allons chanter comme lui : la terre 
où rien ne meurt! 


PS 4° septembre. 


Douarnenez. _. - Une longue rue en pente, mal pavée, bordée 
de boutiques obscures et de logis aux façades noircies. Elle va tou- 
jours en se rétrécissant jusqu à l'embouchure de la rivière de Poul- 
Davit et forme comme l’épine dorsale de cette petite ville maritime 
-de douze mille âmes. Une place ornée d’une fontaine, où station- 
nent des groupes de marins, de servantes et de paysans, coupe 
cette grande rue par le milieu, puis, à droite et à gauche, plus 
entre-croisées et plus serrées que les mailles d’un filet, s’enlacent des 
ruelles exhalant une pénétrante odeur de poisson gâté et de rogue, 
{appât pour la sardine), 

Tristan commence à froncer le sourcil et à me regarder de tra- 


vers en murmurant ironiquement le nom de Roscoff. Je l’entraîne 


violemment vers la jetée, où la rue se termine. Un brouillard épais 
plane sur la mer et nous empêche de voir même le village de Tré- 
boul, situé en face, Resserrée entre la rivière et le fond de la baie, 


- la ville est bâtie sur un promontoire et entourée d’une ceinture de 
_ falaises dans lesquelles la mer a creusé de place en place de petites 


criques, où la vag ue vieut mourir sur une plage de sable, Du haut 
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: de “un:fanal coupe. de son mur blanc la mer vaporeuse, et dans.ce qe. | à 4 
$ sin d’où montent des cris d’enfans,. à travers, les. transpare D 
= blanchâtres de la brume, nous apercevons des coques, de. jrs à 


un ser À de chèvre, qi serp 


de Ploa-Ré. 


ente ï 


ane que Je Brouillard Hoeléux. découvre c 
loppe de mystère; ici, une étroite conque de grar 
_ d'arbres et abritant la mignonne plage du bain des du 
déchirure. plus spacieuse, moins intime, encadrée Laye 


ses sardineries à la base et son phare au sommet, — Mon pr Va 
son chapeau et envoie un salut reconnaissant à, cet flot qui) porte 
son nom. dis a UE 
Aun de tournant, jee nappe e d'em. Ê ‘enfonce lar e et pro 5h 
fonde dans un cirque formé par des maisons en gradins: degrands 4 
escaliers de pierre verdissante, descendent, brusquement vers le lots 4 
qui mouille les dernières marches; une étroite jetée terminée par. UR 


et des filets roux qui sèchent, tendus entre deux mâts. comme, 
_ d'énormes toiles d'araignées. — Nous sommes arrivés à Rôs-Meur, 
le port de pêche. Re 
cs Dans le fond du port, le brouillard est moins En et de longs 5 "0 
rais de soleil caressent de leur lumière rosée la paroi d'unmurde 
roches, où serpente un sentier escarpé que des laveuses'remontent 
avec leurs baquets pleins de linge. — Au sommet du rocher, la x 
blancheur des façades du hameau de PIô-March éclate dans un a am | 
phithéâtre de pelouses mamelonnées et de futaiés moutonnantés, 
jusqu’à un dernier massif verdoyant d où FRE " svelie ARR 


J'emmène vers ce ae de Plô-Mar ne mon ami Phétens, sr 
| depuis un bon quart d'heure, a déjà ravalé ses allusions ironiques 
à Roscoff. Je le promène sur les pelouses que le soleil commence: 
à essuyer, sous les hêtraies où une lumiëre blonde tombe em 
pluie menue; je lui fais tourner le dos à la meret je amuse avec 
des explications sur la topographie du pays, puis, sentant que le 
soleil a suffisamment bu le brouillard, je lui crie d' une voix triom- 
phante : — Maintenant, retourne-toil! | 
Au-dessous d’un premier plan gazonneux, dans Rec de a 
hêtres et des frênes, la baie ruisselante de clarté s'étale devant. 
nous. Une délicate nuance azurée commence à en colorer la surface 
si: US tandis qu’au loin un brouillard argenté en ne dE encore 


eur es houles de buées ‘opalines “rampent au . des 
chent d’en distinguer la base, mais les sommets des 
émergent en plein soleil, ét à notre gauche le double 
lon lu Méné-Hom se détache baigné d'une tendre couleur | 
s. Des mouettes blanches planent dans le ciel d’un bleu de tur- 
e, et des voiles: Hiamcis courent" sur he mer, é 8 'azure 0 
chaque instant davantage, 
a Tristan, très ému, me saute au cou “. m "embrasse cordialement, 
2° sys is cette fois, nous ne ne volés!.. es ver 


| Vous avons rebroussé Cabcin jusqu’ au: port : Me commence et, 
sautant dans le bac, nous avons gagné le petit port de Tréboul et 

@ longé la falaise: jusqu'au village ide Saint-Jean. À partir de cette 

_ paroisse, le paysage change de caractère. Tout à l'heure c'était la 

terre habitée, se couronnant de ses plus beaux arbres, étalantises 

plus épaisses pelouses, se parant de sa plus verte fratcheur avant 
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A re Ar. 
_ de disparaître dans la mer: maintenant c’est la solitude : silencieuse * . HE e 


—et'grise, barmonisant ses lignes et ses teintes austères avec da 
ge or de l'océan. 

Nous sommes dans la lande; une lantlo méntueuse, coupée ‘de 
brasques ravins et: ‘d'abrupts escarpemens, déroulant pendant 
‘des lieues ‘ses ondulations d’un vert violacé, semées de blocs 
‘degranit et bordées à ‘droite par des entassemens de rochers 
que lavent lesflots de la baie, Cest la: sauvagerie, mais la sau- 

_ vagerie empreinte d’une grâce mélancolique qui vous prend'le 

._ cœur. Partout leusol est couvert d'une épaisse végétation de 
 bruyères, d’ajonces, de fougères, de ‘rosiers pimprenelles, où des 

monces let des thèvrefeuilles mêlent leurs floraisons roses et jaune 
pâle. Dans les ravins, des sources invisibles murmurent sous les 
broussailles et continuent deur discrète chanson jusqu’à la mer. 
Parfoisla source devient ruisseau, son eau claire s ‘épanche dans 
ides réservoirs bordés:de pierres plates, avec un bout de prairie -et 
_-uneceinture d'irisalentour. Pas un village ; seulement, d’ espace 
en espace un toit de métairie caché dans un massif d'arbres roussis L 
et rasés par le vent du large. Le chemin disparaît, ou plutôt des 
“centaines de‘sentiers lui succèdent, étroits sentiers c capricieux ne 
menant nulle part, frayés au hasard par les petits pâtrés qui pous- 
sent leurs vaches dans la bruyère. De loin en loin, un bouquet:de 
. aux cimes aplaties fait ressortir mieux encore. la nudité de-cette 
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Ve” solitude aux he te et grendioses. — ! Nous Mo dan: 
pays des men-hirs, dis-je à Tristan; la lande en est peuplée. … 
. Il est tourmenté du désir de les voir, et je voudrais bien |: 
montrer au moins un. Autrefois je les ai visités, mais ilyac 
_ans de cela, et je ne sais plus au juste où ils sont placés. Nousinter- 
_rogeons successivement un petit pâtre, qui décampe dès que nous | x 
Jui adressons la DE Ue et une vieille femme ee à re CU 

.ajoncs. R DE TS AREA HF A 

. — Men- hir? lui crie Tristan, Me Fed à fa 

Elle nous regarde d’un air ahuri, re répond d'une oix gu 
turale : AL | Le 

.. — No lavaret galek. | | 3 

 — Ellen ‘entend: ie le Fanqus, dis-je à mon ami; allons plus | 

* loin. : 

_ Voici un eee au chapeau à grands bords et à la veste HD. Ni 

_qui se profile sur le ciel au sommet d’une crête. Nous nous diri- 
_geons vers lui, et Tristan recommence sa question : — Men-hir?) 
Celui-ci ne répond pas; il se contente d'étendre le bras avec 
une gravité pense et de nous dues un Rs de l'ho- < 
_rizon. | is 
— J'achèterai une grammaire bas-bretonne, murmure mon com- 5 
| pagnon en maugréant. ; 
Nous marchons dans la direction indiquée et, après bien ee 
‘ détours à travers les ajoncs dont les piquans nous meurtrissent les | 
 mollets, nous tombons enfin sur le men-hir désiré. Il se dresse | 
Sur un plateau en vue de la baie. C’est une longue pierre de granit, | 
haute de cinq mètres, taillée en amande et couverte d’un lichen 
jaune. Tristan ne se sent pas de joie, et il embrasse le men-hir, 
comme il m’a embrassé sur la pelouse de Plô-March. | 
Après avoir longtemps tourné autour de ce mystérieux contem- ) 
porain des âges préhistoriques, nous allons nous étendre sur 
un rocher et nous nous absorbons dans # ane Le de la 
. mer. | 
| L'immense nappe d'eau d'un bleu tendre et lustré s ’étale, moi- 
, _rée. d'argent, jusqu’à l’ouverture de la baie, limitée au nord-est 
par le mur en biseau du cap de la Chèvre. Au bord d'un ciel 
immaculé, les Montagnes noires découpent leurs rondeurs velou- 
tées;, sur leurs flancs, on distingue des clochers de village, des 
| taches de verdure lavées et fondues dans le violet-clair des landes 
tdheqiee au bas, de longues’ bandes de grève ourlent d’une 

: + ligne éblouissante les flots azurés de la baie. Sur les eaux calmes, 
des troupes d’hirondelles de mer :s’abattent comme une blanche 
tombée de neige; elles suivent les ébats des marsouins dont les dos 
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1} AVE sursautent parfois At dessus des vagues, et elles vont leur 
“voler des sardines jusque sous le nez. me 
C’est l'heure du flux. Avec la mer montante, des barques quéOntis 
| passé la nuit à la pêche rentrent au port. Nous les voyons débus- ; 
quer du cap de la Ghèvre, une à une, lentement, leur voile trianz 
gulaire d'un roux orange légèrement gonflée. Nous en comptons UE 
plus de cent cinquante, bientôt elles s ’éparpillent dans toute la 
largeur de la baie; quelques-unes passent à nos pieds, et nous 
entendons les voix- ‘de l'équipage. Un vol de goëlands les précède 
vers Douarnenez, comme pour annoncer aux femmes et aux enfans 
le retour des pêcheurs. 
Le flot monte toujours. Il arrive en larges A aux 2 Naniée 
d'un vert glauque frangées d’écume et vient mouiller de nouveau 
les-roches qn'il avait laissées à sec la nuit dernière. Les vagues 
bondissent bruyamment dans leurs anfractuosités accoutumées, et 
des milliers de gouttelettes lancées en gerbe avertissent de leur 
retour les blocs de la pointe. — Le spectacle de la rentrée des 
barques, la confuse clameur des vagues, ont échauffé l'imagination 
= de Tristan et il ne parle plus que par métaphores. 
- — Les flots, dit-il, sont comme les marins ; ils reviennent tumul- 
tueusement et joyeusement au logis; ils jettent leurs paquets d’al- 
= gues sur les pierres du rivage, comme les pêcheurs jettent leurs 
| _ poissons sur les dalles du quai, et ils crient aux rochers dans 
leur langue gutturale et LEE : — C'est moi, me revoici; bon- 
jour !.. 
— Mon cher, gi nous :faisions comme les flots et les pêcheurs? si 
_ nous rentrions s chez nous? Je meurs de faim. | 


à! 
? 


PT 


Le NAS Cor ge , 2 septembre. 

__ ‘À l'hôtel, le repas du soir n’a lieu qu’à la nuit tombante, cette 

| heure étant plus commode pour les peintres mâles et femelles dont 
notre table est peuplée. Ils rentrent un à un à la brune, après avoir 
pioché tout le jour leur motif en plein air; les hommes, guêtrés 
jusqu'au genou, arrivent la pique à la main, le dos plié sous leur 

… attirail, les dames, drapées dans des plaids, les cheveux ébouriffés 

-et les jupes mouillées, sont généralement escortées d’un gamin qui 
porte leur boîte à couleurs. Après un quart d’heure consacré à‘un 

… brin de toilette, les convives apparaissent à la queue leu-leu dans CEE à 

_ la longue salle à manger où deux Bretonnes en coiffes de mOUSSE= | 
line font le service. — Les hommes alertes, jeunes et barbus, se 
ressemblent à peu près tous : même toilette sans prétention, même 
air observateur, gouailleur et bon enfant, avec ces clignemens d’yeux 
familiers aux paysagistes, — Les femmes ont des personnalités plus 
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|| divérsesiet ane = Envdici trois'qui entrent ense 
l’une blonde, rose, grande etgrassouillette,/ävéc unetbo 

Fat honnête et deux :gros yeux Himpides; la ‘seconde, jolie, ‘bi 


que j 'attendais n'est ‘pas venu, mais je Suis si aitnante, si dévouée, 


‘ 
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grands yeux noirs, unetaille dégimgandée, les mouvemens brus 
et la coiffure d'un ‘jeune garçon. La-blonde est Suédoise, ka 
est Suissesse. ‘La troisième, quitest Belge, est fränchement rou 
très blanche ‘dé peau malgré le hâle,iet d'allure unip 
Elle est vêtue d'une robe de mérinos foncéravecunhgrandtcol de 
guipure comme‘on en ‘voitidans'les tableaux de Terburg. “Elleipett. 
avoir vingt-huit ans, tet,'sans être précisément (jolie, selle ‘a danse 
geste et les traits quelque chose qui plaît, un“jermé sais ‘quoi! trahise 
sant un cœur tendre et naïvementiconfiant, Le front carrétet les os AL. 
saillans du bas'de:la figure: indiquent une nature voloñtaire, tra 
vailleuse-et un‘peu positive; néanmoins iles yeux humides, grands 0 
ouverts et doucement interrogateurs, nersomtpas ceux d’une per- 
sonne quita renoncé à touteiillusion. Ils ont l’air:de‘dire : «iCehii 
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je le rendraïs ‘si heureux; ilniest ‘pas possible qu’il ne ienne poht, 
et "espère encore. »» Elle. me rappelle un ‘personnage du roman 
de miss Broughton : Adieu les amoureux! Va brave emma, que 
personne n’a demandée en mariage, et quivregarde, moitié résignée 
et moitié contrite, les hommages s’adressertà ‘des coquettes‘quime 
la valent. pas. Ælle s’est :asgise à lacdroitede Tristan, etälne reste | 
plus qu'une place ‘inoccupée-à margauche, Au moment où nous 
finissons le potage, la retardataire fait énfin son apparition. 

Cette fois, c'estrune Française ; celase reconnaît à quelque chose 
de plus aisé, de plus élégant, de moins excentrique dans la tour 
nure et dans la toilette, La nouvelle venue forme avec celle que j'ai, 
baptisée Jemima un piquant contraste, Grande, fraîche, bien faite 
et bien en point, elle a de beaux yeux verts, un sourire charmant 
et une ‘voix sympathique. Ses cheveux châtains crépeléséncadrent 
d'un léger frisottement l’ovale distingué de sa figure spirituelle. Elle 
est toute en dehors, très éveilléeiet très réveillante, Bien que’plus 
vive ‘et plus rieuse que la ‘voisine de Tristan, lle a d'air plus 
femme,avec ‘plus de résolution et plus d'en-avant. (On sent que si 
elle a eu, comme l’autre, maïlle à partir avec la.destinée, du moins 
les désagrémens de la vie d'artiste ne l'ont pas prise sans vert; elle 
doit avoir bec ‘et ongles pourise défendre, et savoir rendre coup 
pour coup. Sa physionomie sest ‘très mobile et singulièrement 
expressive. D'un clin d'œil, “d'un froncement detses fins Sourcils 
bruns, d'un retroussis de fées lèvres malicieuses, ‘elle mime ses 
paroles et'même ses pensées. l'agitation de‘ses mains délicatestet 
nerveuses, le frissonnement de ses épaules, lesmouvemens'du cou, , 
du nez et du menton accentuent encore cette pantomime spirituelle, 
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Eau extrême à 
regard avec une: nr surprise elfarouchée, Son 
é l’attirent davantage vers sa voisine de droite, et” 
nu cetier dernière ces menues attentions qui sont per- 
Mile d'hôte. Il lui passe les plats, remplit son verre, et tout 
la avec un zèle. qui touche sans doute la jeune personne, car elle 
uen réserve et commence à causer avec son: voisin, Une foisla 
glace r , Tristan se met en frais d’amabilité. — Rien n’est plus 
voir ce garçon-là flirter ayec une femme. I y va de 
6 - Peu à peu il est devenu fondant et: x tiré de son 
ac ses métaphores les plus lyriques. Sa voix a pris des inflexions 
ssant _ enfantines qu’assaisonne d’une pointe naïve son : 


ntma voisine de droite. Elle nous examine d’un air moqueur 


atlince partis un mot piquant qui passe comme une flèche, à tra- 
_ vers les phrases imagées de mon compagnon. À un certain moment, 
d cens étant occupé à vanter son pays natal avec un redouble- 
ment de lyrisme, elle s'est mise à parler de la Lorraine comme 


FEES un livre auvert et origoal, oùje trouve pee: 


Gr ac ent lorrain-allemand. Tout ce manège semble amuser considé- 


quelqu’ un qui la connue nié et a cité un PO local assez 


- Curieux : e 7 " 
| 44 À RER et EEE ve Tous, 
| .. Femmes du Barrois, 
#25 réel 2 Ne ie pas le charroi, dar 


LA — LE Rio me suis-je écrié, vous devez alre FEES car 
5 7. Fe pays connaissent seuls ce dicton peu aimable pour mes 
JR ES. - dr 


| — Effectivement, monsieur, a-t- elle répondu, j je suis des Envi- ; 


F _ronsde Verdun. 

C'est. une payse, et cela établit immédiatement étre nous 14 
commencement d'intimité, La conversation devient plus animée, et, 
longtemps après le départ, des autres dîneurs, nous restons autour 
dela table desservie, la dame aux yeux verts, Jemima, Tristan et 
mMoi,. occupés à parler de nos grands prés de la Meuse, de la terre, 
rouge de nos vignes, de nos clos pleins de cerisiers, et à nous rap- 
peler avec bonheur les mots patois qui ont résonné à nos opeUIes 
'RORESR Re :r 


1ÿ 3 septembre. 


. La Pointe du Raz. — Nous avons loué un omnibus, ét. ce matin 
nous sommes partis toute une bande pour la pointe du Raz, Jemima 


La 


REVUE DES | DEUX : ONDES. 


Le et Es Payse sont us voyage, et Tristan, qui d'habitude ne 
pas de grimper à côté du conducteur pour-fumer à son aise, a 
fois consenti à s enfermer dans l’intérieur avec les dames. Le cie : 
est très bleu, un vent d'est tempère l’ardeur du soleil; il fait 
‘presque trop beau temps, car on prétend que la pointe Frise à ét | à 
vue en pleine lumière. — La route monte et gagne des plateaux ES 
couverts de landes. Notre première station est pour Comf 
plutôt Notre-Dame-de-Comfort, car le hameau est pour ainsi dire k À 
une dépendance de la chapelle. L'intérieur de cette petite. 7 
bien nommée a en effet quelque chose de réconfortant. La nef est à 
lumineuse, peinte en bleu d'outremer, avec des sculptures très Ci 
rustiques et de vieux vitraux, dont les couleurs donnent la sensa= = 
tion d’un champ de coquelicots, de bleuets et de boutons-d’or. ta à 
dis que nous examinons les Durs naïvement ouvragées, une 
Bretonne qui nous a aperçus par le porche entr’ouvert s'avance lente- 5 
ment jusqu'à la grille du chœur, met en mouvement une r : 
correspondant à une roue en bois ornée de clochettes et suspendue Ne 
à la voûte, et tout à coup la roue tourne avec un carillon de notes 
cristallines, C’est une de ces roues de fortune qu'on retrouve 
encore dans quelques églises du Finistère ei qui tintent à certains 
momens de l'office, à l'élévation ou pendant [a bénédiction, Quand 
le carillon a cessé, la paysanne glisse notre offrande dans un tronc 
_et s’en retourne aussi gravement, aussi discrètement LE Le ss. 
venue. CR - 
Nous remontons en voiture, et, cinq at plus Lu nous 
voyons la tour de la collégiale de Pont-Croix surgir du milieu d’un 
massif d'arbres; la route coupe en écharpe un versant de châtai- 
gniers qui domine le cours du Goayen, et bientôt voici Audierne, 
bâti aux flancs de collines pelées, au long d’un quai de granit où 
stationnent des bateaux de pêche. La petite ville, sombre, maussade TN 
sans verdure, exhale une insupportable odeur. de TOgues Au moment . 
où nous y entrons, la cloche du déjeuner sonne à l’hôtel du Gom- 
merce, et nous nous précipitons affamés vers la salle à manger. {La 
table est. présidée par l’hôte lui-même, un colosse dont la mine et. 
le nom (il s'appelle Batifoulier) éveillent des souvenirs pantagrué- 
liques. — Robuste, pansu, carré des épaules, la tête ronde, brune 
et rasée, l’œil luisant et la moustache militaire, il rappelle un peu 
Alexandre Dumas père, vers la fin de sa vie, avec beaucoup de 
vulgarité en plus, et en moins, l'éclair de bonté spirituelle qui ilu- | 
minait la figure du fécond romancier. Get hôte rabelaisien est 
majestueux et solennel comme un homme pénétré de l'importance 
de sa fonction. La serviette carrément nouée sous le menton, les 
manches retroussées, les coudes écartés, il découpe une Jangouste 
avec le sérieux et la pompe d'un gr and-prètre procédant à un sacri- 
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| 558 
_fice antique. Puis il en distribue les fragmens aux x convives, et rem- 
… plit leurs verres avec l'air de leur dire : « Prenez, ceci est ma 
chair; buvez, ceci est mon sang. » Les convives affamés et pressés 
de repartir souhaiteraient un peu moins de cérémonie; le seul 
Tristan, qui marivaude avec Jemima, ne trouve pas le temps long. 

» Enfin nous pouvons quitter Audierne, et l’omnibus gravit pesam- 
ment une montée en plein soleil. À mesure que nous avançons, la 
route est plus aride, la campagne se dénude et se dépeuple. Les 
arbres deviennent rares, rares aussi les habitations. Du bout de 
son fouet, le conducteur me montre la flèche d’un clocher dans un 
pli desterrain : c’est Saint-Tugean, dont le patron fut ermite, puis 


 DOUARNENEZ 


abbé à Primelin. Le saint a sa statue dans cette église, et il est | 


représenté tenant une clé pointue. Le j jour du pardon, le recteur 
avec cette clé des centaines de petits pains, et le pain une 
fois piqué peut se conserver des années sans moisir. 
— J'en ai vu de ce pain, affirme le brave Breton en fouaillant ses 
HE on l’a enfermé dans un coffre à côté d’un michon que 


_ n’avait pas touché la clé; je ne mens pas, monsieur! le pain non 
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_ béni s’est moisi du ; jour au lendemain ; l’autre est resté des années 
sain comme l'œil, et quand on le présente à un chien enragé, le 
chien se sauve ainsi qu'un damné... Voilà la vraie vérité, mon- 
sieur. Je ne mens pas! 

Tout en l’écoutant, je regarde vers la gauche : la terre s’est 
soudain échancrée, et voici un coin de la baie d’Audierne qui appa- 
raîtt à l'horizon. Sous le “soleil qui tombe d’aplomb, les vagues 
bleues scintillent comme si dés milliers de sardines y frétillaient à 
fleur d’eau. Plus nous montons, plus le site devient désert. Çà et là, 

_ encore quelques champs pierreux, ceints de murs bas en blocailles, | 
dues Metblé noir disparaît pour faire place aux ajoncs. A Lescoff, le 
rit village avant d'arriver à la pointe, quelques femmes filent ; 
au fuseau, accroupies au long des masures; nous les questionnons; 
elles lèvent une tête effarée et disparaissent brusquement sous les 
__porches noirs de leurs logis en ruine, Des bandes d’enfans dégue- 
nillés suivent notre voiture au pas de course. Voici maintenant 
qu'à droite comme à gauche se montre la mer lumineuse, et, debout 
au milieu d'une bruyère rase et roussie, se dresse toute blanche la 
tour d’un phare. La grande voix de l’océan se fait entendre de 
partout, et nous apercevons les formidables dents grises des rochers 
du Raz, devant lesquels le phare se tient comme une mystérieuse 
sentinelle surveillant les plaines de la mer. : 

Un des gardiens du sémaphore s’offre à nous guider, car le he 
min commence à devenir difficile. La terre se rétrécit à vue d'œil, 

_ les flots de la baie d’Audierne et ceux de la baie des ne NS l’as- 
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saillent de: chaque côté, la compriment A 
de granit. Les grandes roches aiguës s'entassent obliquems 
unes sur les autres, ne laissant qu’une ! étroite bande de & 
entre elles et l'abime qui mugit à deux cents: pieds au-dessou 
long de ce périlleux sentier, notre caravane s’égrène enrfile 
Le -bouillonnement des vagues nous étourdit, Re. 
notre ahurissement, des enfans, pieds: nus: et. en haïllons 
lent entre nos jambes, grimpent dans: les:rocs com mme 
chats, puis nous rapportent en bondissant des bouquets defor 
et de scolopendres, afin de nous arracher des sous: en ch 

Tout autour, un vaste espace de mer nous donne dem 
éblouissemens. A gauche, dans un immense demi- “taie 
les:roches: vaporeuses de Pen-March, la baie d’Audierne étale ses 
moires céruléennes; — à droite, la baie des Trépassés enfonce: ses 
eaux d’un bleu plombé. dans une enceinte de récifs m e. 
pointe du Van, qui la sépare de la baie de Douarnenez, découpe 
sur l'étendue azurée la blanche arête de son promontoire — en 
face, le Raz semé d'écueils, puis la: légendaire île: de Sein, aux 
terres si basses qu'on dirait à chaque instant que le le flot va se 
recouvrir; — au-delà enfin, la mer radieuse et sans 
fondant au loin: dans: les buées lilas. qui bordent le: le PU | 
traces humaines; pas un bout de voile au large, riem que le con- 
tinuel rugissement des lames et les cris: aigus des goëlands: qui 
tournent horizontalement au-dessus des:roches. G’est la fin de la 
vie terrestre, le commencement de l'infini sauvage et solitaire. 

Les dames, prises de vertige, renoncent à aller plus loin et sas 
soient au pied d’un rocher, sur une plate-forme: étroite qui sur- 
plombe au-dessus de l’abime. Restés seuls avec le: guide, nous: 
continuons à côtoyer les flancs de l’entonnoif rocheux au fond! 
duquel bout len/er de Plogoff. C'est là seulement que’commencent 
les difficultés sérieuses. Il faut se glisser à plat ventre dans les! 
interstices des bloes amoncelés, poser le pied:sur des plates-bandes: 
larges comme la main, et descendre avec précaution: les’ gradins, 
irréguliers formés par les: crevasses de la pierre: Mais aussi, arrivé! 
au milbeu de ce puits de granit, on est récompensé desæ peine en 
contemplant presque face à face le: formidable, assaut: des: vagues: 
contre les. roches: luisantes(qui forment les parois du: gouffre. Elles: 
accourent de tous côtés, verdâtres et monstrueuses; par des cou- 
loirs: percés dans les entrailles de la pointe ;: parfois elles! s’y ren 
contrent, s’y heurtent furieusement avec des râlemenssinistrestou: 
des détonations éclatantes. L'eaw noire tournoïe et bouïllonne 
comme au fond d’une cuve magiques; de temps à autre, elle: lance. 
de bas en haut de sourdes lames verticales qui retombent'en épar- 
pillemens d’écume. Et quand du fond de cette ombre pleine de 
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us ercevons tout là-haut, en plein soleil, #es taches À 


ms" “que nous avons ‘laissées en arrière et qui nous rappel 
s gestes effrayés.…. LATE 
e est'moins périlleuse que: la descente. ‘Au bout d'un ; 
d'heure, nous nous retrouvons tous ‘au ‘bord de la baie des 
és, ss à d'extrémité is RH nous l'étang de 
me de‘terre séparé seule de la mer. Tristan, qui 
2, lui . de sa voix la plus” éloquente | 


se 
nent de l'étang 4 Laoual die s’étendait au 
fabuleuse ‘cité, la Sodome de la vieille Armorique, 
rs qui poussent leurs barques sur cette surface stag- 
ante croient he en se penchant voir au fond de l’eau des 
pa ais en ruine ret-desttours effondrées. Le roi Gradlon régnait sur 
a ville, défendue contre l’océan par de hautes digues que fermait 
ane. massive écluse dont. le roi gardait toujours la clé d'argent 
_ pendue à son cou, À la cour de Gradlon brillait sa fille Dahut, aux 
cheveux blonds.comme l'or. Elle régnait sur les cœurs, comme le 
soi régnait sur la mer; mais elle était elle-même -gouvernée par des 
Sept, Ÿ Le ae et ses débauches avaient fini par être un 
- scandale public. Le vieux monarque seul fermait les yeux sur.les 
crimes de son “unique enfant. Dahut, poussée par le démon qui 
habitait en elle, profita du sommeil. de Gradlon pour lui enlever.la 
clé d'argent de lécluse, eine nuit, le roi vit-apparaître à son che- 
et saint Guennolé qui lui cria :,«-Gradlon, hâte-toi de te sauver, 
car Dahut a ouvert l’écluseret la mer serprécipite dans la ville!» Le 
L.. re touché d'un reste d'amour paternel, ne voulut point mon- 
ter. cheval sans prendre.sa fille en croupe, et, chargé de ce dan- 
| A ie fardeau il s’élança vers les.portes dela ville. Au moment où 
de père.et la filleles franchissaient, un long mugissement retentit 
- derrièreeux: c'était la.grande cité d’Is qui s’abimait sous les vagues 
 tourbillonnantes. Effaré, le roi galopa toute la nuit, portant tou- 
jours en croupe la damnable pécheresse, qui le tenait embrassé. 
: Derrière lui, toujours, les flots galopaient menaçans. Au matin, 
arrivé “près de Douarnenez et constamment pourchassé par la 
marée écumante, il entendit une voix qui lui criait : « Gradlon, si 
tune veux pas périr, débarrasse-toi du démon que tu portes en 
troupe! » Dahut, terrifiée par cette clameur mystérieuse, perdit a 
_ tête, ses maïns se dénouérent et elle roula dans les flots, qui s’ar- 
_ rétèérent'immédiatément après l'avoir engloutie. L'endroit où elle 
tomba s'appelle encore Poul-Duhut (Le goulfre de Dahut), d'où on 
a fait ts corruption Poul- Davit. 1 | 


bo sr o0pe = -delténette, Abu réRthnt ter vers 
es quisemblent plaquées à | la cime du‘rocher :tesont 


| ne de la sirène aux cheveux d’or, à la voix charmere 


OR réplique la. Payse en continuant ne rire 
n’est pas neuve, il y a une vieille chanson de chezn: 
| fpalanent les méfaits d’une charmeuse, sœur de Da 
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: à fredonner : 


_queurs, il y a des momens dans la vie où on voudrait pouvoir chan- . 
ter en dépit de tout, et où on serait heureux FRA l'insouciance 5 


 — Vous en êtes peut-être une vous-mèmel avec vos yeux. verts, E 
riposte Tristan, furieux de voir l'effet de sa légende complètement 1 
_ manqué; vous avez l'air d’une ondine et je ne m "étonnérats pa si 0 
 l'ourlet de votre robe était mouillé... * 0 


lettes; le quai, désert ce matin, s'anime et s’égaie; les barques 


seuil de l'hôtel, Batifoulier, grave et impassible, sonne le diner. | 
ILtire la corde lentement, pompeusement, avec sa minede: grand 4 
pontife convaincu. Les tintemens se succèdent à des intervalles 


_ églises locales, — La sardine arrive sur la côte aux environs du 


Ke FR sa légende, Tristan prend des n 
mx es éclate de rire. CIS 
— Il n’y a pas de quoi plaisanter, dit-il, ire ne r 


à ceux qui la regardent et qui l’écoutent, av Net 


En même temps, des sa voix métallique et np 


N'y a ni poisson ni carpe, 
Qui n’en aient pas pleuré; 
N'y a que la Sirène 

EURE LS ait deiue. ee 


cie Coyestn moi, pre LS -en F1 vers ere ses yeuxn mo= Bi 


de la sirène. De 


Nous remontons en voiture, et il est près de bep House quand 
nous atteignons Audierne. La rivière a de magnifiques teintes vio- 


des pêcheurs rentrent dans le port; des Anglais en veston court et 
des Anglaises aux voiles bleus descendent d’un break. — Surle 


réguliers, sans hâte; puis viennent les trois coups d'appel bien 
détachés, et, sans même daigner nous voir, l'hôte s’achemine 
majestueusement vers la salle à sm ne | | | 
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bu | : : | Dimanche, 5 septembre. AS 
:T Cest le jour des nou un jour de liesse pour cette petite 
ville dont la population vit de la mer et dont la principale indus- 
trie est la pêche. La sardine est la richesse de Douarnenez; dans 
l'antiquité, on lui eût consacré un temple; aujourd'hui on se con 

tente de sculpter l’image de ce poisson providentiel au fronton des 
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mi à la pêche, et, quand la saison est bonne, y prennent chaque 
jour des millions de poissons. À l’heure du départ, le port de 


Rôs-Meur présente une animation curieuse. Par les nombreux 


| escaliers qui descendent sur le quai, les pêcheurs arrivent portant 


leurs paniers et leurs capuchons de cotonnade jaune huilée. Les 
fémmes, tricotant leur bas ou maniant leur crochet, les accompa- 
gnent jusqu'au talus. De larges chaloupes, où un homme, debout 
à l’arrière, godille vigoureusement, transportent chaque équipage 
à son bateau. Les provisions, les filets et les appâts sont déposés 
au fond de l'embarcation, et en quelques minutes chacun est à son 
poste. L'équipage se compose du patron, de deux rameurs, de 
deux ou trois pêcheurs et d’un mousse. Les poulies grincent, la 


. voile monte le long du mât; une à une, les barques doublent rapi- 
“dement le fanal de la jetée, et les voiles tendues palpitent au vent; 
_ puis on les voit s'éparpiller dans les eaux de la baie, tantôt incli- 


nées sous la brise, tantôt coupant les vagues en droite ligne; une 


“heure après, toute la flottille n apparaît plus au loin que comme 
un vol d’hirondelles de mer, - 


- Pendant la pêche, on rame doucement et on Et un té 
silence ; placé à la barre, le patron appâte à droite et à gauche du 


| long filet qui traîne à l'arrière. L’appât, connu sous le nom de 


rogue, est composé d'œufs de morue délayés avec de l’eau de mer. 
La/sardine nageant à fleur d'eau se jette sur la rogue, et des bandes 
entières de poissons s’ “engagent ainsi dans le filet, où l’on voit 


- scintiller leurs écailles d'argent. Elles se aillent plus ou moins 
_ vite, selon qu'elles sont plus ou moins troublées par les mar- 

_souins qui leur donnent la chasse. Quand le filet disparaît sous 
sa charge pesante, le patron fait virer la barque, deux hommes 


saisissant la seine, l’enlèvent et la secouent adroitement; le poisson 


- tombe ainsi au fond du bateau sans qu'il soit nécessaire d'y tou- 


cher, condition indispensable de la bonne conservation de la sar- 


“dine. — Vers l'heure de la rentrée des barques, les fritureries, 


éparses sur les rochers qui dominent la baie guettent le retour. 
Celles où l'on manque de sardines hissent un drapeau au sommet 
de leur façade, c’est un signal qui se voit de loin et auquel les 
patrons peuvent répondre sur-le-champ par d’autres signaux con- 
nus. L'offre et la demande se transmettent ainsi à travers la baie, 
et avant qu'on rentre au port, plus d’un marché est déjà conclu. 
 Gette année, la sardine n’a pas donné, et la gaîté de Douarnenez 
s’en ressent, Plusieurs fritureries sont fermées; tout le jour, de 
nombreux groupes de marins vaguent oisifs sur les dalles du quai 


Où au beau milieu de la place de la Fontaine ; les sardinières passent 


leur journée assises ou debout au creux des rochers, occupant leurs 
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"NÉE pas moins En Ad une masse de curieux. Des g Group Des 
‘compacts d'hommeset de femmes, paysans ( ou citadins, -statio or ne nt 


autour du mât de cocagne, ‘devant d'estrade:où la fanfare joue e 
iairs des plus ronflans. Tous les costumes de. la Cornouaille y'80 jS 
“représentés. A :çôté des bérets et des cottes ‘années 1des s marins, 
| “les vestes des gars de Ploa-Ré, de Pont-Groix et de D 

tent des taches de bleu clair. Les chapeaux ronds à larges. bords et 
à rubis de vélours ss'agitent au milieu des coiffes de mousseline 
“des sardinières, des fraises tuyautées de Quimper, BL 
chons de Ghâteaulin, ou des collerettes plissées-etides voiffes aux 
iles blanches des femmes de Goncarneau. Çà -et 1à, un ‘homme de 
Pont-l'Abbé étale fièrement «ses vestes superposées, “où 18e déta- 
chent des lisérés de laine aux couleurs vives et parfois un ‘saint L 
ciboire brodé dans Je dos. Les femmes de ce même bourg, dont la ‘ 
figure étrange rappelle le type: lapon, portent les-cheveux ramenés il 4 
au sommet de la tête et maintenus par une étroite coiffure ‘de 
_doreloterie nommée bigouden. Leur toilette a une vivacité. decou- Ne | 
= leur tout orientale : larges plastrons jaunes ou écarlates , Cor 
sages et manchettes soutachées d'argent, jupes wertes fleuries de 4 
broderies éclatantes, Au milieu de“cette bigarrure :de” costumes, 
les enfans grouillent et s'ébaudissent : lles filles, habillées comme 
 de‘petites femmes, les garçons couvrant d’un béret bleu leur tête 
blonde frisée, et montrant leur'peau hâlée: par les trous de la che- 
mise ou de la culotte-en lambeaux. — Ici, les-enfans pullulent. Pas 
une famille qui n’en ait huit ou dix; une fille ou un fils unique est 
montré comme un phénomène. Ils: sont quasi-amphibies, vivant dès 
le premier âge autant dans l’eau que surtterresron nepeut faire trois 
pas sans en avoir des douzaïines dans les jambes; \effrontés, gouail- 
leurs, quémandeurs, déguenillés, mais beaux, frais, sourians, avec. 
_ des vivacités:d’ écureinils, de: ps yeux bleus 4 et des. x imene À 
joufilues. \ AE 
Parmi ces bambins, les pins petiss s'entassent pêl e-mêle-au bord 
de Veau, contemplant avec une admiration jalouse! trois gamins 
plus aventureux:qui se sont installés dans des baquets: et, aimés 
de battoirs, godillent intrépidement dans le bassin. Des-adolescens 
nus jusqu'à la ceinture se livrent à une distraction plus périlleuse 
et plus lucrative. À bord du Capelan, on a organisé Un jeu:qui 
consiste à aller-décrocher des ceintures rouges, des vareuses ætides 
cravates, pendues à un bout de vergue:à l'extrémité d'un mâtiqui 
surplombe horizontalement au-dessus. de l’ean. Les! uns-à chevau- 
chons, les autres debout sur le mât savonné, s’avancent vers la 
vergue avec une sage lenteur. Leur'torse: grêle et-grelottant oscille 
sur l'étroite rondeur du: sapin. En voici un qui pirouette: à mi-che- 
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À ntm à its il —. et mn een 
lette. Un autre’est arrivé à l'extrémité du mât, 


Iles dents et pique une tête dans le: bassin. Au bout 
spé la vergue est complètement dégarnie;, mais les 
| SRE exercice, ne se lassent pas, Les. voilà 
rs re côté de l4 jetée et plongent. pour 

>s sous qu'on. leur lance, envelappés de papier 
: un entrain: envagé, se disputant entre 
| Ps un | gun L'un os se. 


ï M n # 3 ; À HE ALP. Pr j » Pal # #° D APEA e 
' d'u ee Lt sh ® ds de de 2 pe + nc A rat A 
4 à 23 MORT ER MIE Et Le FO, Î NEC. 2 RER 
Der 2" ue # AL: ' CR Sin APS "re J + à : “ , HET 4 
\ 
4 


1belle ceinture rouge, il. Vagite d’un air de triomphe, A 


Jon" e e ant. son gain dans un coin Pr. 
ouche, il crie, entre: ses dents: aux curieux: penchés vers lui: 
De ? Strami?{ Est-ce qu'il yen a plus?) » Et il continue à se 

me r comme un possédé; jouant des coudes et. des. genoux 
LÉ à cel brunes jusqu'a ce que les badauds se fatiguent de jetez dé 
. des sous: 
7  Unee ion de cuivres de ka fanfare pousse la foule: à l'exfvés 
_ mité de : la jetée ; les bateaux qui ont couru reviennent à force. de 
| rames, et ce sont des cris rauques d'encouragement, des battemens 
_ de mains. et des panne bruyantes pour savoir qui est arrivé 


_ Nous-quittons le port et | nous be ‘visiter le: champ de foire où 
ans ‘au biniou. Les deux j joueurs, en costume breton, longs 
ux, la mine. goguenarde, la trogne enluminée, sont perchés 
e € de, et soufllent énergiquement, l’un. dans sa: bombarde, 
2 roue dans sa cornemuse. À leurs pieds, des marins et des. pay- 
| sans exécutent gravement une sorte de branle sur un rythme trai- 
nant et monotone. Les filles: font cercle à l’entour, mais pas une 
7: ne semêle à la danse. Tristan s'étonne du peu d’enthousiasme- de 
_ élément féminin et en demandela raison à ses voisines : 
…  —Voyons, dit-il, de sa voix.chantante, est-ce que: vous n'aimez 
- pas à danser? 
__— 0h! que si, monsieur, mais nous ne danserons pas. 
| —Pourquoi? pie 
020 Crest aujourd'hui dimanche, réplique une jolie sardinière, 
et pour des filles, voyez-vous, ça n ‘est pas propre de: danser le 
Mn | 


à 


8 septembre 


| Après déjeuner, Tristan estallé à la ha Ces des er us 
_ dans la lande Saint-Jean. Par cé gran soleil, les: plateaux de 


. Dr sans ; arbres me des médiocrement ; de 
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laissé partir seul et, décidé à prendre un bain de verdure, e 
allé rejoindre la Payse et Jemima, die ravaillént à une étude aux 
environs du hameau du Jug. | FCI 
__ J'ai suivi le petit sentier en corniche qui côtoie ” cine à 
; ‘A direction de la plage du Riz, et qui est bordé de beaux sr 

_travers lesquels on entrevoit la baie éblouissante. Ce He 3 
charmant; à chaque détour, il vous offre une surprise et por $ 
toujours de nouvelles découvertes. — Ici, c’est une fontaine pe 
_ mentant un lavoir en plein air, où des paysannes, la coiffe au 

vent battent leur linge en jasant dans leur langue énergi ue et 

gutturale; là, une prairie à l'herbe touffue, bordée de hauts talus M 
sur lesquels poussent vigoureusement des chênes et des platanes; 1 
plus loin, des masures au toit moussu dorment éparses sous une 
haute futaie où des rouges-gorges modulent délicatement leur chant ‘4 
d’arrière-saison. Les essences d'arbres y sont aussi variées que 
dans une forêt: les frênes, les hêtres et les ormes y élancent leurs « 
troncs droits, couronnés d’une feuillée épaisse; des châtaigniers y 
étalent largement leur frondaison vernissée, et, sur des tertres qui n 
dominent la baie, des bouquets de pins maritimes étendent hori- 
zontalement leurs ramures d’un gris argenté. — Ajoutez à cela 
l'abondance des fleurs sauvages qui restent plus longtemps fleuries 
dans cette robuste fraîcheur. Les talus sont semés de maguifiques 
digitales rouges et de bruyères fetralix à fleurs roses; les scabieuses M 
et les chèvrefeuilles foisonnent dans les haïes: et c'est à travers 
cette profusion de branches vertes et de plantes épanouies qu'on 
chemine jusqu’à la sinueuse vallée du Riz, qui vient dÉPOUCHEE au + 
fond de la baie. | 
_ Cette plage du Riz est certainement prédeétinés à AA une 4 
station balnéaire. Elle atout pour séduire un spéculateur entrepre- 
nant: la fraîcheur attrayante de la verte vallée qui fuit derrièreelle; " 

l'encadrement décoratif des rochers qui la bordent à droite etàa 

gauche, et où se creusent des grottes profondes aux belles couleurs 
veinées de rouge et de jaune; l’ample étendue de son tapis de 
sable, et la vigueur des lames qui accourent directement du milieu 
. de la baie, hautes, larges et majestueuses, — Pour le moment, elle : 
n’est hantée que par des peintres et de rares baigneurs A font à 
. pied le trajet de Douarnenez au Riz. 

Ilest deux heures. La mer est d’un bleu vert. À gauche, les. 
falaises d’un j jaune d’ocre, couronnées de gazon, sont baignées de. 
soleil; le Méné-hom a une auréole de bués lilas, et tout au loin, à 
l'entrée de la baie, on aperçoit, à peine distincte, la pointe grise 
du cap de la Chèvre. — A droite, des rochers d’un noir humide 
sortent de l’eau lumineuse; les futaies de Ploa-Ré, les prés et les 
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noie en 1 gradins enlèvent au-dessus leurs masses d'un vert 


foncé. Au-delà d’un bouquet de pins penchés au sommet du che- 
Pine contrebandiers, il y a comme un écroulement de verdures 
lésordonnées, puis les maisons blanches de Douarnenez vont presque 
joindre les rochers de l'île Tristan. Plus loin, on ne voit plus 


| qu’une vaste nappe de mer verte, au-dessous d’un ciel d'un bleu 


très doux, qui finit par se fondre dans les vapeurs MAeuseS de 
l'horizon. 

Des promeneurs flânent épars dans les rochers ; un peintre pioche 
son #otif à l'ombre d’un grand parasol ; un épagneul, en arrêt au 
bord d'une flaque d’eau, les jambes tremblantes, les oreilles en 
crochet, guette patiemment une crevette ou un crabe en train de 


_ prendre ses ébats. Une petite servante bretonne, jambes nues, les 

_ cottes troussées au-dessus des genoux, entraîne vers la vague deux 
| bubies en costume de bain, qui regimbent, piaillent et ne veulent 
_ pas se laisser baigner. Sur le sable, trois vaches rousses couchées 
 ruminent lentement, en contemplant avec leurs grands yeux Jos 


la mer glauque et ourlée d’écume. 


Pre retraverse la route et je m’enfonce dans la vallée du Riz, en. 


- 


quête de la Payse et de Jemima. Après m'être souvent fourvoyé, 
— les chemins bretons étant les plus illogiques des chemins, et 


les explications bretonnes manquant absolument de netteté, — je 


débouche sous une antique avenue de chênes moussus d’un vert 
noir, Au bout de l’avenue-est un mur effondré et tapissé de fou- 


-gères; au milieu, s'ouvre un-porche ogival, avec un écusson aux 


sculptures rongées, un toit en auvent et un pigeonnier abandonné, 


le tout attenant à une cour de ferme encombrée de fumier et bor- 


dée de masures croulantes. C’est le manoir de Kératry, ou plutôt 


ce n’en est plus que l'ombre. La mélancolique demeure des Ravens- 


_ wood était un palais à côté de cette ruine délabrée, qui fut le ber- 


ceau des ancêtres de l’auteur du Dernier des Beaumanoir. Je. 
pénètre dans la cour de la métairie, qui semble déserte ou du moins 


dont les métayers effarouchés se cachent, selon l'habitude des 


paysans cornouaillais; et franchissant une poterne, je tombe sur 
un grand espace vert, sauvage, semé de ronces et de noisetiers, où 
lon reconnaît l'emplacement d’un jardin défunt. Quelques buis- 
sons de rosiers, des lauriers amandiers et des fuchsias dans les- 


quels s’énlacent des chèvrefeuilles, indiquent seuls qu’ en cet 


endroit furent jadis des parterres où la dame du logis venait cueil- 
lir des roses et prendre le frais aux heures chaudes de la journée, 
* C'est là que je retrouve enfin la Payse et Jemima, très affairées 


à leur étude, sous la garde d’un gamin de dix ans aux cheveux 


roux embroussaillés, à la mineeffrontée. Jemima lève le nez de 
dessus sa toile et me lance un regard questionneur, où je crois lire 
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un certain étonnement causé par l'absence de fristan. Ç 
la Payse, elle me ‘tend la main, et me montrant d’un . a. clign 
d'yeux les entours de Kératry : — Hein? me dit-elle, 
désert ici? On se sent à la fois pénétré d'humidité 
le. Vous avez bien fait d'arriver, nous tournions 
reur.. C'est d’une belle sauvagerie, mais c 'est tr 
vous Ôte tout courage pour travailler !.. | 


sur des femmes et les Parisiennes. ren 
ristique. C’est un:peu, :à rebours, l'impression que ire notr 
vie turbulente et fiévreuse sur les Bretons jetés. tout. à cou 
plein Paris. Ici, les nouveaux venus sont pris d’une nostalgie sourde. | 
Ges grands espaces silencieux sans culture-et san: be coûte | 
verdure sombre et profonde, cessources qui :c | 4 
avec'un bruit de sanglots, cette population ef 
qui parle une langue inconnue et se méfie de l'étranger: ela 
agit sur les organisations nerveuses, à la façon d’une “musique en 
mineur, lente et trop continuellement plantive. 4’ est une brume 
mélancolique tombant goutte à goutte et Es sai pas vo 
trer jusqu'aux moelles. M NE ARE 

Le soleil couchant :allongeait déjà les et 2e nu % 
prés, où un ruisseau ‘bouillonnait au sortir d'une écluse rustique, 
et où vaguaientdeux chevaux à demi ‘sauvages. En face de nous,au 
revers d’une colline, le village du Jug s'estompait d'une vapeur 
bleuâtre, dans laquelle des linges séchant-sur des:haies piquaient 
des notes blanches. La Payse et Jemima ont plié bagage ;"ontasfisé, 
à l’aide d’une courroie, les boîtes et les châssis «sur tle ‘dos-de Jeur 
petit page en haïllons, et nous ‘sommes revenu$: vers Douarnenez à 
travers le plateau, 

Sur le plat de la colline, le pays-est très couvert. Lesmanoirs S'y 
succèdent enfouis dans les chènaies et les châtaigneraies : — Kéril- 
lis, Kerdouarnec, ‘Goat-an-aer, — on diraït.que, pareils aux pay- 
sans bretons, ils cherchent à se dérober aux;regards des.étrangers. 
Pour les voir, il faut plonger dans des chemins creux, :s’enfoncer 
sous des futaies d'où l’on aperçoit tout à coup la stourélle grise 
d'un pigeonnier, et d’où l’on ‘entend l’aboïement inhospitalier des 
chiens de garde. Au sortir du manoir de Kerdouarnec, mous tom- 
bons sur une solennelle et sinueuse tallée de trembles qui aboutit 
à l’église de Ploa-Ré. Le gazon, déjà semé du feuillage blanchâtre 
des trembles, amortit le bruit des pas; l’alléeprolange ainsi pen: 
dant un quart d'heure ses files d'arbres à mine sévère, et cette. 
avenue silencieuse, avec le cimetière de Ploa-Ré au bout, achève 
de nous noyer de mélancolie. 

Nous re rentrons qu’à la nuit close, au moment où da cloche de 


écipite RÉ un: torrent. dans: la pare D ÎLa +0 
La ide et le geste nerveux. Il avale: sans mot dire sem 
ec une hâte d'affamé, et à la dernière gorgée, il éclats ;. 
ne me; demandes seulement pas ce: que api fait de mon ù 
1? grogne-t-il à mon adresse. | 
— Eh ri oct passé tontemps? | 
ngt-huit kilomètres: ques prie tj tout vus. 
g être content? 1e 
est arrivé une aventure qui m'a tout: gris et qui 
_ 7 gens de ce moe | 


PR Jai fini | par: trouver ce que je RER etje + RD À 
Put jme. Versle soir, comme je me reposaiss 
_éreinté, près de. la pointe de Leïdé, j'aiété tout à coup environné EE 


- par une bande de. gamins: et sais-tu ce a ve me: : criaient en. 
- Chœur? 


z - L Is te demandaient, des sous? | | FRA. 
as cilsvcriatent en.me narguant : « Menhir! menhir! »etils 
de moi.les affreux drôles! 1 
rep de rire, et je. puis me tenir de conter l’histoire à la: 
| Pays, qu la conte à Jemima et à la Suissesse, de sorte que, la 
me de, Tristan fait le | tour de lætable. | 
Jemimiaæ me lance un moir regard chargé de on Elle est. 
ER pasri. 
— Brave fille! m'a, répété Tristan quand nous. sommes rentrés. | 


er _chez nous, elle a bon cœur, celle-là! Et. vraiment je: sens une: 


ft Re < d'à co me: pousse doucement vers elle... 


9 ne 


La maison de notre: hôtesse contient une vaste salle de danse 
qui, ce soir, estioceupée par une noce. On se marie beaucoup à 
Douarnenez, et; bien-que dans chaque: famille les filles soient nom. 
éd aprda me pas:trop sainte Catherine. Toutes travail 

_ lent. Dès leplus jeune âge, omleur met dans les mains un crochet. 
_ ounune paire d'aiguilles à tricoter, et on les voit errer au bord de: 
la mer, la coïffe-inclinée, les doigts en mouvement, tout aflairées:à, 
compter leurs mailles. Vers quinze ans, les plus pauvres: entrent: 
dans une: friturerie et. sont occupées aux conserves de sardines. 
_ Des: maîtresses: files, ces sardimières! Alertes, dégourdies, n'ayant 
froid! ni aux yeux mi à la langue, peu: timides, et promptes à la. 
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< riposte, Elles sont très amusantes à voir, vers midi, AE 
des rues par files de cinq ou six, se tenant le bras, faisant sor ne 
leurs sabots sur le pavé inégal, et dévisageant les étrangers av 
d'impertioens éclats de rire. — Les filles plus: aisées travaillent ; 
| journée comme couturières ou comme brodeuses. Elles >rodent. 
_ châles, des devans d’autel, et exécutent sur lar mousseline ou 
le crêpe des guirlandes fleuries d’une couleur étonnante et très 
 ginale. — Tout ce monde se tire d'affaire et ne manque. de rien. 
Notre hôtesse, qui est encore verte, a eu dix enfans, dont ci 4 
filles : trois sont déjà établies; les deux autres, sveltes, plondes Fe) 
avec de grands yeux bleus, font partie de la noce de ce soir, 

Pour ces occasions, les filles vident le fond de leur coffre et se 
parent comme des châsses. Dans cette salle oblongue, aux murs 
blanchis à la chaux, ily a un étalage de toilettes comme j'en ai 
_ rarement vu aux noces campagnardes de nos provinces de l'Est. Les. 

danseuses sont en robes blanches, avec des châles de. mousseline 
ou de crêpe de Chine brodé, La coiffe de cérémonie, légère, 

toute en dentelle, fuit en cornet derrière la tête. Cette toilette 
_ blanche est relevée par des tabliers de soie à bavette aux couleurs | 

tendres : le bleu pâle, le vert d’eau, le lilas, le gris tourterelle met- ; 
tent dans la neige de la mousseline ou du crêpe des notes douces, 
d’une grâce et d’une harmonie charmantes, Une jeune femmerécem- 
ment mariée nous a surtout frappés par le luxe tout oriental de sa 1oi- 
lette: robe de satin blanc, bas roses, rubans du même tonàla taille, 
guimpe brodée et fleurie de roses, tablier et châle de mousseline, 
coiffe de dentelles et bijoux d'argent. — Jolie avec cela; une. figure 
aux nuances délicates de fleur d’ églantier, de longs yeux bruns aux 
cils recourbés. — Un moment elle s’est assise, relevant avec co- Le 
quetterie le devant de sa jupe pour laisser voir ses pieds. ee 
chaussés, et dans cet assemblage de rose vif et de blanc éclatant, 
elle avait quelque chose d’une de ces filles mauresques qui s’épa- 
nouissent comme des fleurs dans les aquarelles de Fortuny. 

La toilette des hommes est beaucoup plus modeste. Peu de 
redingotes, beaucoup de bérets et de vareuses. Deux gars de 
Ploa-Ré aux chapeaux à larges bords, aux joues rasées, aux vestes 
bleues brodées, tranchaient parmi les vêtemens sombres du per- 
sonnel mâle. Les deux violons, debout sur l’estrade, ont joué 
un vieil air de branle. Danseurs et danseuses se sont pris les 
mains, et, par files d’une douzaine, se sont mis à exécuter une 
danse locale qu'ils nomment la gavotte. Chaque file conduite 
par un homme décrit gravement des demi-cercles en forme de S. 
Toutes ces guirlantes d'hommes et de femmes se meuvent légère- 
ment, se croisent, se contournent, serpentent adroitement les unes 
autour des autres sans jamais se heurter, ni se départir de leur 
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profondément enracinées, rien n’a changé. Ils dansent encore 


comme au xvrr° siècle, et en les regardant je retrouvais les entre- 
chats et les glissades décrits par M"e de Sévigné : — « Cette bour- 
rée, écrivait-elle à sa fille, dansée, coulée narrelentent et dans 


une justesse sppAARe, vous divertirait. » 


42 septembre. fr 


Nous ayons passé trois jours à visiter ls Élises de sente ä 
nous terminons aujourd'hui nos promenades édifiantes en assistant 


jardon de la Clarté. — Au premier abord, toutes ces églises 
ues ont de nombreux points de ressemblance. Bâties pour la 


quement et séparés par des galeries à pilastres de pierre; vastes 


piteaux feuillagés ou fleuris, et faisant saillie au dehors, de façon 
à-abriter sous leurs voussures hospitalières le trop plein des fidèles 


“qui dégorge jusque dans la rue. — C’est quand on les examine de 


très prèssà Pintérieur qu'on s'aperçoit des détails particuliers qui 


sp ile là physionomie et la personnalité de chaque paroisse. 


À Poul-Davit, il y a dans le chœur une frise couverte de peintures 
étranges d’une couleur singulièrement riche et harmonieuse. Il y a 
surtout la statue de boïs peint de Saint Jacques, le patron de l’é- 
glise; au-dessus de la tête du saint, des outils rustiques, une 
fourche et des chaînes de charrette, sont pendus à la façon de 
l’épée de Damoclès. Le sacristain nous explique la provenance de 
ces bizarres ex-voto : — un jour de dimanche, des paysans tra- 
vaillaient aux champs; leurs outils disparurent comme par miracle, 
et on les retrouva suspendus au-dessus de la statue de Saint 
Jacques, qui avait voulu punir ainsi ses paroissiens d’une coupable 


infraction au repos dominical. — À Loc-Ronan, une vaste église à 


la nef moïsie et comme vert-de-grisée par l'humidité, se trouve le 
tombeau de saint Ronan, un ermite du vr° siècle : la statue de l’a- 
pôtre de la Montagne-Noiïre repose sur une table massive soutenue 
par des anges; il tient dans ses mains jointes son bâton pastoral et 
en appuie l'extrémité contre la face grimaçante d’un diable qui 
rampe à ses pieds. Quand nous avons visité ce tombeau, après la 


_ grand’messe, la croupe verdâtre de Satan était couverte de crachats. 


Les malades passent en se courbant sous la table de granit afin de 


se guérir de leurs infirmités, et, pour compléter la cure, avant de 


| cérémonieuse gravité. Dans ce pays aux mœurs et aux habitudes | 


plupart au xv° ou au xvr° siècle : par des maîtres tailleurs de piérre,. . 
elles présentent presque partout les mêmes caractères d'élégance 
et de hardiesse : — sveltes clochers à jour aux fines arêtes den- 

telées; clochetons en poivrière ou en éteignoir, disposés symétri- 


| porches latéraux, voûtés en arc-de-cloître, décorés de curieux cha- 


ie ily Mt Ana en: hi, né de peintur 

funèbres: crânes aux trous, béans, ossemens € isés char 

_ que angle, des bras, grossièrement sculptés: e ent, avec. uni 
énergie farouche, les, quatre. damboairefeinés ie porter les 

cierges funéraires, : Rat Ma 
te toutes ces Rae on retrouve symbol à de cen 


austères des, seiate eolatiéss. et: jusque, dans, le. son. RE 
antique du clocher, qui bat les secondes. avec une. Ranc et. infae 
tigahle monotonie, tout. concourt à, imprimer, aw cerveau, c 
| populations. rêéveuses, et primitives la. pensée, de; læ minutesp 
chaine, où il faudra, rendre.ses comptes. Lessaflres et.les nenaces-du 
. Dies iræ sont. comme, incarnées. dans ÉD AMHEe ASiaul das: dÉcAree. 11 
tiomintérieuxe. | 1 
Une foi. intense et. naïve, est. au. fond. de cette: race nerveuse.et LR 

paturellement. portée. vers. l'idéal. religieux. Les explosions de piété 5 
chez ces âmes dévarées du besoin.de croire:sont profondément.tous 
chantes, comme toutes les.manifestations, d'un sentiment simcère, 
Les pardons en renom attirent les fidèles par milliers. Aupardon 
de, Sainte-Anne-la-Palud, qui a. lieu le dernier dimanche d'août 
dans les landes marécageuses. voisines de la baie, vingt millepèles 
rins accourent de tousles: cantons. du Morbihan et du Finistère, Des 
paroisses entières, conduites par leur recteur, arxivent dès l'aube, 
à pied ou. en barque, après avoir passé la nuit. en, route, Du.plus 
loin que ces troupes, d'hommes, de, femmes et d'enfans aperçoivent 
le clocher de Sainte-Anne, elles s ‘agenouillent pieusement et 

entonnent des, cantiques., Des femmes font cinq ou six fois sur leurs 
genoux. le tour de l’église en égrenant leur chapelet; des: centaines 
de cierges, s’allument incessamment autour de la; statue, de. la: sainte, 

et denombreux pèlerins se plongent, comme aux.temps.druidiques,, 
dans les. eaux, miraculeuses, de la, fontaine. Ie, me souviens. d'un 
paysan cornouaillais en, braies blanches et aux longs.cheveux, qui: 

avait amené avec lui un enfant. rachitique et. paralysé: prosterné, 
dans l'église, il priait la sainte avec une ferveur ardente, il sa: 
bimait dans. son adoration, puis, son rosaire terminé, il prenaïtile; 
petit enfant sous les bras et, essayait de, le. faire, marcher. Et il y 
avait dans cet, essai. hélas! infructueux, une telle expressione de: 
confiance naïve, une, telle: effusion: de: foi sincère, une telle ïllumis : 
nation d'espérance, qu'on se. sentait. tout, remué em regardent Ce: 
groupe-rustique sur les dalles. verdies. de; la.chapelle.. 

Le pardon auquel nous assistons aujourd'hui est beaucoup, plus. 


Ù A me EAUCOUP moins Per C'est un 1: tout | 
Fe L = ‘0 e rendent ‘seulement les‘ populations voisines de Ker-_ 
dépenc la chapelle de la Clarté. Al a plu pendant une par- | 
“de er 0 vree: ce! qui a encore diminué l’affluence des fidèles, 
s sont inondés, les feuillées ‘qui ‘entourent l’église sont 
F toutes, et les tentes des marchands de gâteaux, de 
TS de cidre sont détrempées par l'humidité. Pourtant la 
nés bourrée de fidèles, et les dévots qui n’ont pu entrer 
enouillés ‘autour ‘des muraïlles : les hommes deyant 
s s au chevet. La chapelle s'élève solitaire au 
mps, et elle ‘estentourée d'épais massifs d'arbres. 
“endim ées sont debout, accoudées‘au mur d'enceinte; 
enfans + tenons de doréloteries se roulent dans les 
à » de leurs mères; les gurs en vestes brodées vont et viennent 
-  Mans/les sentiers mouillés et lorgnent timidement les jeunes filles. 
ve “mendians : « manchots, aveugles, culs-de-jatte, ‘braillent des 
_complaintes bretonnes et se traînent à travers la foule. | 
Tout à coxp la cloche grêle tinte dans l'étroit clocher, les portes 
s'ouvrent, et la procession sort de la chapelle, Ce sont d’abord les 
- feritnes aux collerèttes ét aux coilfes empesées, tenant chacune un 
… Cierge allumé: puis un vieux Breton aux longs cheveux blanes, en 
_ veste bleue etenbraïes, qui bat avec conviction une marche reli- 
ie gieuse sur son tambour; puis la statue dorée de la Vierge portée 
; par uatre filles en blanc et précédée de lourdes bannières. Le 
+ vient ensuite, tant des litanies, et derrière, sur deux 
7e rangs, des files eue aux/heveux flüitans, aux mentons ras, 
___ aux figures austères et énergiques. Tous les pêlerins épars dans 
M, les sentiers tombent à genoux, et, aux roulemens de tambour, aux 
72 tintemens de la petite cloche, l'humble procession monte lentement 
" vers le calvaire. Les silhouettes des coiffes blanches, des têtes che- 
velues des chantres et des porteurs du ‘dais se découpent vigou- 
reusement sur le ciel gris. Un clair rayon de soleil, filtrant entre 
deux nuées, fait scintiller la couronne vacillante de la Vierge et 
empourpre brusquement un coin de bannière... ‘Et on est tout 
étonné de se sentir ému, commé si une dernière bouflée de la foi 
lointaine des ‘saisons enfantines vous remontait soudain du cœur 


jusqu” aux yeux, 


14 RON 


Hottes mous “entrions dans le bac ‘de Tréboul, nous y avons 
trouvé, déjà installées, la Payse et Jemima, avec leur petit page 
Josic. Elles vont finir une étude à la pointe de Leïdé et nous leur 

avons demandé la permission de les accompagner. Le bac aborde 


+ de 
CS RE 


étre le pierré du port, et à deux pas s’arrondit une pi 
_ falaise gazonneuse sur laquelle sèchent des filets. Des € 
jouent ; des femmes de pécheurs, éparses sur Ja ue à Ï 


_se tenait immobile et pleurait silencieusement. La muetie, doule # ù ; 
gx à AR | 
profondément empreinte dans les traits et dans l'attitude de cett 


de la vieille et l’a interrogée de sa voix claire et sy 
_ Quand elle nous a rejoints, elle avait elle-même les yeux Le 


_ seule au monde à soixante-dix ans, avec deux petits-enfans, dont 
l'aîné n’en a pas dix. Son fils est mort en mer, et sa belle-fille est . 


_ l'écart et d’une beauté remarquable. Ses joues d’un beau rose, ses” 
purs yeux bleus bordés de longs cils, sa bouche délicatement mode- 


nous d'un air effarouché ses deux grands yeux bleus si tristes. 
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SET ‘sex DS 


en regardant la mer. — Accroupie contre une roche, une 
femme en deuil nous a saisis au passage. La Payse s'est : 
— Pauvre femme! nous a-t-elle dit, figurez-vous os | 


morte aussi, à ce que j'ai pu comprendre, car la vieille pare à Lin à 
français, et les. larmes étouffent sa voix. | 
‘Un peu plus bas, nous nous sommes tous arrêtés de nouveau 
pour regarder un garçon de cinq ans, proprement vêtu, assis 1 


lée, faisaient notre admiration. Avec cela, il avait un air si sage et. 
si triste! l'air d'un enfant auquel personne n’a souri. — L’expres- 
sion sérieuse de ce mignon visage me rappelait les figures précoce- 
ment graves des bambins que j'avais vus à Paris, à l'hospice des. 
Enfans-Trouvés. Une voisine “qui tricotait non loin de là.s est 
approchée : 

— N'est-ce pas qu il est nee a-t-elle murmuré, nu pauvre! 
il est orphelin, et si quelqu” un voulait le prendre, ce serait une . 
charité à faire. SRE 

— Je suis sûre que c’est l'enfant de la vieille femme que r' ai vue 
là-haut! s’est écriée la Payse. " 

— Oui, madame, justement... La vieille a bien des maux, Ha son 
âge, avec deux créatures à nourrir, 4 ae FN SUR 

— Le père est mort? : PT 

— Oui, il y a un an... Sa barque s est perdue au raz de Es ee 

— Et la mère? Rue 

La voisine a haussé les épaules : 

— Après la perte de son homme, elle : a abandonné ses enfone. | 
et quitté le pays. c’est comme si elle était morte... Et plus bas + 
— Elle est à Quimper... dans une mauvaise maison. 

Je regar dais l’enfant. On eût dit qu’ il comprenait. Bien que nous 
l’eussions caressé et que nous lui eussions donné une pièce blanche, 
il ne se déridait pas. Il serrait la pièce dans sa main et levait vers 


— Tiens, ai-je murmuré à Tristan, voilà une occasion unique... 
Toi qui es célibataire et qui rêves d'adopter un enfant, prends 
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rc, qui est Ra Tu feras une bonne action et Qu auras 
| un compagnon pour ta solitude. 
* Mon ami a eu d’abord la mine embarrassée de quelqu’ un à qu’ on 
| met au pied du mur, puis, Deta de l'œil du côté de Jemima 
— Mon cher, a-t-il répondu en grognant, on ne peut pas courir 
IX “Hièvres à la fois. En ce moment mon Cœur est occupé d'un 


Il à descendu rapidement la falaise et s’en est allé rejoindre 


runs tandis que l'enfant, les yeux toujours fixes et les mains 
immobiles, r Es sans PIMBER notre groupe PRES au pas 
du coteau.. 


Quelle douce paix Éiuouge tombait sur la lande ce cts et 
quelles bonnes heures nous y avons passées à errer le long des 
_ sources, à travers les vergers à demi sauvages des fermes éparses 
_ dans la solitude! Nous ne pouvions assez ouvrir les yeux pour admi- 
7 rer les délicates colorations de la terre et de l’eau : — le bleu 
sombre et velouté de la montagne de Loc-Ronan, le lilas rosé du 
… Méné-hom, les nuances vert argenté ou gris bleuté de la mer. La 
baie était tantôt enveloppée d’une brume blanche, tantôt ensoleil- 
Jée,et quand le brouillard s’enlevait un moment, nous apercevions 
“entre deux buées les voiles des barques, les unes d’un blanc écla- 
tant, les autres d’un roux or ange, glissant sur l’eau moirée. | 
Nous ne sommes rentrés qu'au crépuscule. Au loin, devant nous, 
Yaiguille du clocher de Pioa-ré sortait du vert sombre des arbres, 
au-dessus des façades blanches de Douarnenez; les trembles et 
les pins de l'allée Sainte-Croix bordaient l'horizon d’une ligne den- 
__telée, descendant de l’église de Ploa-ré jusqu'aux falaises du Riz; 


_soleil couchant transparaissait comme une grosse lune empourprée. 
Dans le port de Tréboul, les barques qui rentraient s’enlevaient 
vigoureusement, avec leur mâture et les silhouettes de l’ équipage, 
sur. la mer d’un violet foncé; de temps en temps, le choc d’une 
raine sernait dans l’eau assombrie et résonnante des éclaboussures 
d'argent fondu. À l'avant du bac plein de passagers, une jeune 
femme debout détachait le profil de son buste et de sa tête éner- 
gique”et fière, inconsciemment posée dans une attitude sculp- 
turale. | 
La mer était déjà très basse et le bac a dû s'arrêter sur la plage 
- de Pile Tristan, où le passeur nous a débarqués, nous laissant le 
_ soin de traverser, comme nous le pourrions, la grève à demi sub- 
mergée qui nous séparait encore du pierré de Douarnenez. 
| Nos compagnons du bac, PArdinIGres et retroussant les 
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puis tout s’évanouissait dans une gaze brumeuse à travers laquelle le L 
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; : unes | par jupes, Je autres leurs pantalons, ” sont mise ni FPE 
de passer à gué la grève limoneuse, pleine de  flaques nr miroit 


Force nous était d'en faire autant. Tristan s'est déch Lussé 


voyant la répugnance de Jemima à patauger dans he il] 

È _héroïquement proposé de la porter sur son dos, ce 
par accepter. Voilà donc mon amis ’arc-boutant co 
et présentant ses robustes épaules à laj jeune artiste, q 3 
en rougissant et le plus chastement qu’elle peut. | 
met en marche, clopin-clopant, tenant ses souliers dans 


< 


_templons suffit pour m'ôter le goût d’une Fe traversée. " de &. 


avoir déposé son précieux fardeau suf la jetée, s'est retourné tout a. 
essoufllé, il nous à aperçus sur ses talons. Il par 


sion de soulagement. 


- pied?.. C’est très bien, cela, ER je vous en nine: sa 


_claquent, les fenêtres s’ouvrent d’elles-mêmes, les ardoises des 


 nante et blanche d’écume, bondit contre les rochers avec un bruit 


et arrondissant son dos sous le poids de Jemima. Dans la pi pénom 
crépusculaire, le groupe formait un ensemble de: lignes te 
drôles que la Payse et moi nous éclations de rire. Je jus pos 
cette dernière de lui rendre le même service, ‘5. 1 CO0 SENSERES 

— Jamais de la vie! s’est-elle écriée, le spectacle cree Roue À 


préfère marcher. 5 
Elle s’est déchaussée, j ï ’en ai fait autant, et quand Tristèn, nd ‘3 


araît qu'il avait eu. 
un moment peur d'être obligé de porter aussi la Payse, car en la 
voyant barboter dans l’eau, sa figure à eu ‘une heu t a N 


— Quoi! s'est-il écrié en s rÉDonb et le trot vous êtes venue à 


ment de tout mon Cure 7 
48 septembre. 


Depuis deux j jours le vent soufile en tempête et soulève les eaux 
de la baie. Les nuits surtout sont terribles. Les rafales balaient le 
port et les rues avec une violence enragée; on, :dirait qu’ elles pren- 
nent les maisons corps à corps et veulent les jeter bas. Les. volets 


toits volent en éclat, et les clameurs lamentables de louragan nous 
empêchent de dormir, Ce matin, de gros nuages ventrus et plom- 
bés fuient dans le ciel avec une hâte furibonde; la mer, mouton- 


de tonnerre. Sur le sentier qui domine la plage, les coups de vent 
sont si violens qu’on a peine à se tenir debout. Les vagues sont 
énormes. À chaque instant, des paquets de mer sautent par-dessus 
le parapet de la jetée de Rôs-Meur et viennent s’écraser bruyam- 
ment sur les dalles. Les barques ne sont pas rentrées depuis avant- 
hier; la baie, déserte et a a un 7. Mb ee sau- 
vage. 

Sous les futaies de RIRES où nous nous réfugions pour trouver 


D 
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| peu de alé, le sol est jonché de branches vertes, & Hé di 


taignes et d’aiguilles de pin, que la tempête a fait pleuvoir 
itla nuit. Des vieilles femmes et des enfans remplissent leurs 
k de ces débris qui leur serviront de combustibles. Nous 
narchons têtes baissées au milieu des feuilles tourbillonnantes. La 
Payse nous a quittés hier pour'se rendre chez une amie qui demeure 
à trois lieues d'ici, au manoir de Kervenargan, où nous irons 
un lui faire visite. En attendant, le départ de notre réveiïllante 
ps e nous à laissés un peu esseulés et mélancoliques. 
tu m'en crois, commence Tristan, en poussant gravement 
ss feuilles mortes, nous dînerons aujourd'hui au diner de 
. Puisque nous devons partir demain de grand matin, 
me à an ne pas me retrouver en tête-à-tête avec Jemima. 
- Hein ! dis-je stupéfait, le vent a donc tourné encore une fois?.. 
e croyais en train de devenir amoureux et de songer sérieuse- 
ment au mariage. Entre nous, tu pourrais plus mal faire. 
! — C'est possible, mais me, suis une incarnation de l'homme 
chanté me le FE pins | ue 


1 | | Video meliora proboque, : 
RAA Deicriora sequor. EE 


Certainement Jemima ferait une excellente femme, mais j'ai 
dans l’idée que je Serais un médiocre mari... Pauvre fille! l’autre 
soir, tändis.que je la portais sur mes épaules, je me suis arrêté un 
moment à nous regarder tous deux dans une flaque d’eau : elle 
était souriante, elle, et moi j'avais la plus piteuse figure du mondel 
J'ai cru voir, ainsi que dans. un miroir magique, la mine que j’au- 
* rais une fois marié. Alors il m’a semblé que, comme dans la légende 
du roi Gradlon, une voix d'en haut me criait: « Lâche cette fille 
d'Ëve, ami Tristan, c’est le mariage et toutes ses tablatures que tu 
portes sur ton dos ! » — Vrai, cela m'a refroidi. 
x Eu aurais dû faire cette réflexion un peu plus tôt! dis-je gra 
vement. 

— Eh! oui, je suis un étourneau, je le sais... mais quoi? Je suis 
ainsi bâti... Je ressemble à une horloge où il y a une heure pour 
là rêverie, une heure pour le mariage, une heure pour la soli- 
tude... Les aiguilles font le tour du cadran, se posant un moment 
sur chaque heure et ne s’y arrêtant jamais... Je t'en prie, dinons 
à la première table, j'aurais le cœur trop gros et l'air trop sot en 
présence de Jemima.., 


20 septembre, 


Copa, où nous venons id passer une journée, offre de 
É interet, même au point de vue historique. — C'est dans ce ma- 


rs fui le Calvados où leur tentative de résistance avait écho: 


= heureux députés, qu’on traquait comme des bêtes fauves et ch ni n 


FE député de Quimper, envoyait au-devant d'eux. On les conduisit 


noir ne en pleine RE ne de . vété de 1793, 


FARILA 


“baroux, Pétion, Guadet, Buzot et Louvet, proscrits par da < 
_vention, furent cachés pendant quelque temps par un ami dév 


Le propriétaire de Kervenargan hébergea courageusement pas 


| lesquels toutes les portes se fermaient. Il faut lire dansles Mémoires 
de Louvet les pages émouvantes où l'auteur de Faublas ie 
cette triste odyssée. — Les girondins avaient passé aux environs 
de Quimper toute une nuit, tapis dans un bois et exposés à la 
pluie qui tombait à verse. « Buzot paraissait accablé, Barbaroux 
même sentait sa grande âme affaiblie.. Pétion seul, naltérbles | | 
bravant tous les besoins, gardait un front calme au milieu de ces 1 
| nouveaux périls et souriait aux intempéries d’un ciel ennemi. » Au 
petit matin, ils rencontrèrent sur la route un ami que Kervélégan, | 


d'abord chez un curé constitutionnel qui les réchaufa, les sécha, 1 
leur servit à manger et les cacha jusqu’ au soir. À la out tom 
_ bante, ils se rendirent dans un petit bois où leurs nouveaux hôtes 
les attendaient et où ils se séparèrent. Salles, Cussy et Girey-Dupré 

s’en allèrent chez le député Kervélégan. Pétion gagna une cam- 
_ pagne voisine, où Guadet l’attendait et où Barbaroux et Louvet 
à devaient le rejoindre plus tard. Cette campagne, que Louvet ne 
nomme pas, était le manoir de Kervenargan. 

En leur donnant l'hospitalité, le maître du logis exposait non- 
seulement sa vie, mais celle de sa femme, de ses sœurs et de 
_parens très âgés. « Entouré d'espions, dit un contémporain (Cam- : 
bry, auteur d'un Voyage dans le Finistère), il eut la fermeté de 
leur montrer toujours un front serein. Il appela souvent chez lui 
la force armée, la gendarmerie, les plus ardens dénonciateurs, dans 
le moment où leurs victimes n'étaient séparées d'eux que par des” 
planches... Tous les moyens qui pouvaient écarter les soupçons se 
présentaient à son esprit; on dansait deux fois par semaine au 
manoir de Kervenargan. Toutes les femmes du voisinage de Douar- 
nenez étaient priées à ces fêtes, l’étourdissement, la gaîté, tous les 
rapports du lendemain, éloignaient les soupçons que la vérité, qui 
ne se cache jamais bien, faisait naltre" et renaître chez tous les sur- 
veillans du district, » 

La mère de Barbaroux avait trouvé moyen de rejoindre son fils 
dans ce refuge enfoui sous les châtaigniers et les chênes. Elle y 
vivait, déguisée en lingère, et avec sa tendresse et sa grande dou- 
ceur, elle soutenait le courage de Barbaroux, qui s'était rasséréné 
au point de composer, pendant sa réclusion, une ode sur l’électri- 
cité. Les vers du député marseillais ne sont ni meilleurs ni plus 
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D héchie que la à généralité des productions poétiques dé cette époque 
peu LS J'en cite une e strophe ? à titre de curiosité : 


| +7" Suis dans les plaines dù vide, k 

Ca HAMERE Mortel! Sur le trône does La, CNE UT OMINT EURE 

er. RDS : _ Vois ce feu moteur, il préside : sr PEU 
2 ANG A la marche de l'univers. | 

Astres, dont une main puissante 

Sema cette voûte éclatante, # 

Parlez, qui vous tient Éapondui ne 2008 2 0 

Ah ! sans cette force immortelle, ri | 

Roulant dans la nuit éternelle, 

Les mondes seraient confondus. 


Phe dE >. 


s ME 7 cette retraite de RES Louvet, Pétion, Buzot et Bar- 
4 attendirent l’arrivée de la barque, préparée pour les con- 
_ duire à travers la baie de Douarnenez jusqu’au bâtiment qui devait 
g 4 id les transporter au Bec d’Ambez. C’est de là qu ‘ils partirent une nuit 
? Ir se mettre en quête de cette barque si impatiemment dési- 
:. « Il n’était pas minuit, dit Louvet, quand nous arrivàmes au 
rd de la mer. À l'auberge où on nous avait fait préparer à sou- 
= per, nous apprîmes que la chaloupe n’avait pas encore paru... Enfin 
- on courut réveiller des pêcheurs qui, moyennant triple salaire, con- 
… sentirent à nous recevoir dans leur barque; mais il fallait attendre 
- que la marée montahte vint la mettre à flot. C'était encore trois 

… quarts d'heure à perdre, trois quarts d’ heure à passer dans le voi- 
_ sinage du commandant du petit fort qui dominait la plage. Heu- 
_ reusement il avait déjà bu si raisonnablement qu’il ne songeait 

_ guère à s'inquiéter quelles gens s’ ’impatientaient à côté de lui. La 

… barque nous reçut sans accident. Il fallut ramer une heure pour 
a à : doublerune pointe (probablement le cap de la Chévre), où le vais- 
seau, qui devait rester un peu en arrière du convoi, avait ordre de 
nous attendre (1). : 
Kervenargan est de à cinquante minutes du petit village de 
Poullan, qui dépendait jadis de l’ancien district de Pont-Croix. On 

; sy rend par un chemin creux qui part de Poul-Davit, et qui, tou- 
“jours montant, finit par déboucher au milieu de la lande. Quand 
- on approche du manoir, on s’imagine tomber en plein dans un 
roman de Walter Scott. L'habitation est complètement enfoncée 
. dans les arbres. On y arrive par une longue avenue herbeuse, en 

pente, formée par une quadruple rangée de vieux hêtres. Au bout 

de l'avenue se dresse la façade grise d’un haut mur encadré dans 

_ deux tourelles aux toits en éteignoir. Le mur, tapissé de fougères 

et de pariétaires, est percé de deux portes à ogives tréflées : l’une 


” 
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une bouche très fine et des gestes un peu virils..… 


_ bois, enchevêtrée de plantes grimpantes, forme le quatrième ; 


murs blanchis à la chaux, un salon sobrement meublé de vieux Ke 


tandis qu’en bas, pour déjouer les soupçons, leur protecteur faisait. 


_ rire lumineux de la Payse, qui nous présente à la maîtresse du 
se logis. Celle-ci, vêtue de noir (elle est veuve), nous salue d'un sou- "+ 
_ rire grave et nous: souhaite la bienvenue. Elle a passé la cinquar Re: 

taine, et voilà plus de vingt ans qu’elle n’a guère quitté Kevaite Te 
gan que pour aller à Pont-Croix ou à Douarnenez. Aussi a-t-elle . 


la solitude; mais cette timidité est mêlée d’une distinction natu= 


toutes sur cette cour, de sorte que, vu du dehors, le manoir, avec Te 
ses tourelles et de rares lucarnes ouvrant sur les bois, a quelque 


corps de bâtiment, où des rosiers et des pieds de vigne grimpent | 
jusqu au toit et s’entortillent aux meneaux sculptés des fenêtres. 
intérieur du logis est simple et cordial comme la propriétaire 


de chêne conduit au premier étage, et tout en gravissant les mar- 


SE 


ae et ne pour les voitures, l'autre étroite 4 pour 

‘les piétons. Une frêle colonnette de pierre, feuillagée : et tes des. 
Na les deux ouvertures et se > termine see 4 un 
flamboyant, Van ASUS «fa 0e 
Au seuil de Je petite} De nous sommes PR par hs sou- Ts 


4 te 


l'allure timide et un peu sauvage des gens qui ont vécu dans 


relle et d'une bonne grâce charmante. Ses yeux intelligens et pleins 
de feu ont dû être fort. beaux ; elle a “de: grands traits accentués, 


La cour carrée où nous entrons est bordée de deux côtés. par * 


deux corps de logis en équerre; Jun vient $ appuyer Unit de 7 4 


clôture; l’autre se prolonge jusqu'au jardin, dont la grille de 


côté du carré. Les fenêtres et les portes de l'habitation donnent 


chose d’un château-fort. Rien de plus gai et de plus. hospita- 
lier que l'aspect de la cour, où vaguent des poules, et des deux 


.lle-même : un vestibule orné de larges armoires de chêne, des 


meubles du siècle dernier; une salle à manger décorée de ces jolis 
buffets à clous et à ferrures de cuivre jaune qu’on fabrique à Pont- 
Croix; une vaste cuisine avec ses vaisselliers rustiques et sa che- 
mines profonde, aux landiers trapus. Un escalier de bois à rampe 


ches délabrées, je songe au temps où Barbaroux, avec sa haute 
taille et sa fière tournure, Pétion avec sa barbe et ses cheveux blan- 
chis avant l’âge, montaient ou descendaient d’un pas inquiet ces 
mêmes marches qui criaient sous leurs pieds. — Au premier, notre 
hôtesse nous montre une étroite pièce en contre-bas, prenant jour 
sur les bois par une étroite meurtrière, et où, dans son enfance, on 
l’enfermait, elle et sa sœur, avec une leçon à apprendre. Elles avaient. 
surnommé cet obscur réduit l'enfer, et c’est probablement dans 
cet enfer que les girondins se cachaient pendant de longues heures, 


EL arr 


_ les vents de mer par les bâtimens du manoir, n’est qu'un fouillis 


p mmiers moussus. Ce Ve ceint de fout murs et protégé tHbtre "1. 


à demi sauvage, mais quel délicieux fouillis! — Dessiné à l’an- ER ; 


 cienne mode, avec des allées droites qui le partagent en quatre 
carrés bordés de buis, un cadran solaire au centre et une charmille 
centenaire dans le fond, il est plein de plantes de toutes prove- 
RE Vues rares ou communes, aristocratiques ou plébéiennes, 
exotiques ou vivaces. — Sur ces côtes humides où il ne neige 
resque jamais, l'hiver est très doux et, pour peu qu’ils soient pro- 
égés contre le vent d'ouest, les arbustes les plus délicats croïssent 
ne à: pleine terre. — Là, tout pousse à la bonne aventure : sarriettes 
et jasmins, pieds-d’ alouette et amaryllis, magnolias et lauriers, 
fenouils et camélias ; poiriers en quenouille chargés de lichen, et 
vignes échevelées. - — La dame du logis nous montre tous lestré- 
Fe # Sors de son parterre, nommant au passage chaque fleur rare ou 
| APROE nous expliquant leurs vertus, et nous offrant gracieuse- 
ment des échantillons des plus curieuses. Un doux soleil éclaire ce 
| ‘antureux coin de terre, et, avec les odeurs attiédies des roses et 
des citronnelles, une paix profonde, une quiétude assoupissante 
monte vers nous et nous enveloppe, Quelle impression d’accalmie 
” ét d’oubli cet enclos épanoui devait produire sur les girondins qui 
avaient encore dans les oreilles le fracas des batailles de la conven- 
tion, la voix tonitruante de Danton, les clameurs des tribunes, quand 
- ils se proméhnaient par une après-midi d'automne le long de ces 
 charmilles d’où ils n’entendaient plus que la musique ca vent dans à 
les pins et la voix lointaine de la mer! $ 
TRE 4 La mer, nous désirions la revoir, et, après une rapide Een, 
notre hôtesse a voulu nous conduire elle-même ; jusqu ’à la grève, 
-À travers des bois de chênes verts et de pins maritimes. 
» Elle avait chaussé de fortes bottes d'homme, coiïffé un chapeau 
de paille noire à grands bords, jeté sur ses épaules une pèlerine 
noire, et, ainsi accoutrée, un paraplute sous le bras en guise d’om- 
| brelle, elle avait à une certaine distance l'air d’un curé de cam- 
nn  paighe qui s'en va à une conférence, En avant, marchait un grand 
| Breton en veste bleue et en braies, la figure rasée, les cheveux 
flottans. Il nous servait de guide à travers la lande et portait gra- 
vement dans ses bras, avec de paternelles a lenfant 
d une parente de notre hôtesse. 
— Cet homme, qui s'appelle Tan-guy, nous murmure la Payse, 
est un domaniou, c'est-à-dire qu'il possède à long bail une métai- 
rie dépendant du domaine de Kervenargan. Il était d’abord domes- 
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‘à tique au manoir et avait pieusement soigné, SRE sa ad | 
maladie, la mère de la propriétaire actuelle. Quand la vieille 


a a rendu le dernier Se on Je ne veux pee a dit qu 


+" Qu Ya 
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k métairies. Her te iT& 
ue Dr orEent elle Ve traite RE nous avec : uné A à mar- 
quée, etily a, dans la ténue et les façons de Tan-guy à son égard, — 
“un mélange de respect et de digaité très caractéristique. "= 
. Au sortir des bois, la lande a un aspect grandiose, Elle se déroule Si 
à perte de vue, à droite et à gauche; à environ une lieue en avant 
de nous, elle est brusquement coupée par la nappe bleue de la mer, 
° qu ’encadrent les roches de Morgat et les cimes du Méné-hom. Les 
falaises et les flancs de la montagne ont de belles couleurs d'un 
‘rose doré; la mer est d’un bleu foncé, le bleu d’un lac italien: h 
lande ondule, nue et violette; çà et là un bouquet de pins ou 
quelques chênes rasés par le vent du large, rebroussent leur feuil- 
Jage vers la terre. — La Payse les compare à un groupe de femmes 
dont les jupes et les capes seraient fouettées par la jafahes sus 
— Voilà bien une comparaison féminine! s’écrie Tristan: non, 
ils ont l'air effaré de pauvres arbres pont à toutes shoes devant ” 
l’ouragan qui les pourchasse… | 
Aux approches de la côte, des ruisseaux creusent haut le sol, 
et dans les ravins profonds des fouillis d'arbres se tordent convul= 
sivement, abritant sous leurs ramures noueuses des métairies aux 
toits de chaume, aux mines sauvages, aux noms étranges : — Ker- 
gariou, Kerbargwinn; — on se croirait à des milliers de lieues En FX 
Paris. ‘ | 
Après avoir longuement erré parmi les rochers de ” pointe et de 
la grève, et bu une gorgée d’eau miraculeuse à la fontaine de Saint- 
Ronan, nous nous en revenons à petits pas, tandis que le soleil 
s’enfonce derrière les chênes de Kervenargan. Notre hôtesse est 
infatigable. Elle franchit les clôtures et les échaliers avec une agi- 
lité toute masculine et elle refuse énergiquement l’aide de Tristan, 
_qui s’est constitué son chevalier servant. Notre ami ne la quitte pas 
d'une semelle, buvant ses paroles, écoutant avec déférence la légende | 
de Saint-Beuzec, dont le clocher pointe tout là-bas. La voix de 
Tristan à pris ces inflexions enfantines et caressantes dont il use 
quand ïl veut séduire son monde. Le voilà redevenu galant ; 
:  Jemima est complètement oubliée, et on croirait maintenant qu'il 
veut faire la conquête de la propriétaire de Kervenargan. 
La tranquillité du soir tombe sur la lande solitaire. Pas un bruit. 
Devant nous, les bois de pins et de chênes découpent vigoureuse- 
ment leurs masses bleuâtres. Notre hôtesse nous parle de sa jeu- 
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nestes Ft où elle parcourait à cheval la distance qui sépare 
Poullan de Pen-march, et de sa vie silencieuse dans son manoir 
: sen, où les ; journaux n’arrivent que rarement, où l'on n’a d'autre 
… visite que celle de « ces messieurs prêtres. » Elle n’a aucun besoin 
de confortable, et vit de sa terre, qui lui donne tout en nature. Quand, 
par hasard, il lui faut trouver de l’argent comptant, elle vend quel- 
ques pins aux marchands de Pont-Croix, qui viennent les abattre et 
paient soixante francs un arbre bien portant et poussé à belle hau- 
teur. Et tandis qu elle parle et que nous retraversons les bois, je 
remarque trois squelettes d'arbres fraîchement coupés, RGAOEneE 
mélancoliquement dans la bruyère... 
Quel paisible retour dans la chênaie déjà assombrie, où les glands 
“mûrs tombaient dé temps en temps avec un bruit léger ! Et quel 


= bon souper nous attendait à la rentrée! Dans la salle à manger aux 


murs blanchis, la table recouverte d'une nappe éblouissante était 
dressée. La servante apportait des assiettées de crêpes, du beurre 
- battu dans l'après-midi, de beaux fruits qui n’avaient certes pas 
müri dans l'humide verger de Kervenargan. L’hôtesse nous versait 
du vin d’Espagne dans de vieux verres de cristal à facettes, qui 
_ Gevaient être contemporains des girondins, — Et tout en levant 
mon verre pour trinquer à l'hospitalité bretonne, je me disais que 
la visite de la Payse et la nôtre avait dû fortement. déranger l’équi- 
Jibre du modeste budget du manoir, et je songeais involontairement 
aux trois grands pins fraîchement abattus, qui gisaient là-bas dans 

l'herbe du bois... | 

. La nuit était venue, il a fallu prendre congé de notre cordiale 
| hôtesse. Tristan avait positivement des larmes dans la voix. La 
. Payse, toujours moqueuse, l’a tiré par la manche, au moment où 
nous étions déjà dans la cour : 

— Ah! cà, lui a-t-elle demandé, et Jemima?.. que lui Das à 
de votre part quand je lareverrai? 

Tristan a froncé le sourcil. — Laissez-moi, a-t-il répondu, en 
 grognant, il y a des momens où il faut savoir se taire! 

Tout à son émotion nouvelle, il s’est enfoncé dans l’obscurité de 


… l'avenue, hâtant le pas et frottant ses yeux mouillés. 


22 septembre, 


Ce matin, par un temps gris, nous avons quitté Douarnenez, le 
cœur gros et le regard mélancolique, en compagnie de trois paysa- 
gistes et de deux jeunes savans qui ont passé leur été à étudier les 
annélides et les zo0phytes sur les côtes de Bretagne. Nous rentrons 
tous à Paris, mais auparavant nous comptons visiter Quimper, Con- 
carneau et Quimperlé. Tristan monte le premier dans le break, la 


entre deux sveltes flèches jumelles ; une jolie rivière encaissée 


de de DAUHUES ns AN, vert et un Que ramassés sur de pe 
de Saint-Ronan. Il a enveloppé soigneusement ces deux relic 
dans sa chemise de nuit, il a ficelé le tout dans un vieux Pas 
_ etil ne quitte pas de l'œil son précieux paquet. — À l’une des 
| fenêtres de l'hôtel, Mariannic, la petite servante de la table d’h “à 
penche son corsage bleu, sa tête blonde souriante et nous souhaite 
bon voyage: le conducteur fouette ses chevaux, les grelots tintent, 
et nous voilà en route pour Quimper. LR TS 
Ces petites villes bretonnes ont toutes un air de famille; Fe me 
borne à noter au passage quelques traits de leur physionomie qui 
-m'ont particulièrement frappé. — À Quimper, une cathédrale à 
mine sévère où la statue du roi Gradlon chevauche, haut dans l'air, 


entre un quai bordé de cafés et de boutiques, et un grand boisde 
“hêtres, sur la gauche. — À Concarneau, la ville close, fortifiée par 
Vauban, mirant silencieasement dans l’eau du port ses tours mas 
sives et ses noires fortifications, tandis que la ville marchande se 
répand, bruyante, au bord d’une baie large et semée de voiles. — 
À Pontaven, la ville des meuniers, une vallée profonde, semée de 
blocs de granit; un bruit étourdissant de roues de moulins, d’é- 
cluses ouvertes et d'eaux bouillonnantes ; puis, au-delà des vieilles 
maisons perchées à chevauchons sur le cours de l’Aven, une pitto- 
resque auberge qui rappelle Barbizon et où une quarantaine de 
paysagistes anglais ou américains discutent bruyamment. — À 
Quimperlé, un aspect moitié arcadien, moitié monastique : des 
| prés et des parcs enclavés dans les maisons; des rues solitaires où 
V'Ellé et l’Isole, deux poissonneuses rivières, roulent rapidement 
leurs eaux sonores; de verdoyantes éminences, d’où une aiguille 
de clocher ou une façade de couvent surgit d’un massif d'arbres... 
Notre dernière étape a été pour Landerneau, auquel sa lune et 
ses commérages ont fait une réputation proverbiale. Le train de 
Quimper s'y arrête, et comme nous devons attendre le passage du 
train de Brest, nous avons une heure de loisir, juste le a de 
visiter sommairement la ville. | 
Nous nous arrêtons d’abord devant une église du xvi siècle 
adossée à un pâté de maisons de la même époque. Entre les pou- 
tres du pignon de l’un de ces vieux logis, des hirondelles ont bâti 
leurs nids. Bien que nous soyons à la fin de septembre, le temps 
est si doux qu'elles n’ont pas encore songé à émigrer, Elles vont, 
viennent et virent autour des toitures pointues, leurs ailes en fer 
de flèche se découpent sur le ciel bleu, et nous nous amusons à 
suivre les ébats de ces buveuses d'air. Elles sortent du nid, puisy 
rentrent en poussant de petits cris aigus; on dirait que, comme 
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nous, Fe ont peine à quitter. la Bretagne, et qu eds ne se las- 
de revisiter leurs places préférées, de même que nous nous 
ms dans chaque petite ville bretonne. — Nous descendons 
vers #4 ville basse par une longue rue déserte et bordée de murs 
de couvens. Devant nous, inquiet, la queue entre les jambes et le 
… nezau vent, un épagneul à poil noir vague avec cette allure préci- 
 pitée et incertaine d’un chien qui a perdu son maître. Il tourne 
autour de nous et flaire surtout les mollets de Tristan. PART 54 
_— Je voudrais connaître, dit notre ami, le remue-ménage inté- 
rieur qui se fait en ce moment dans le cerveau de cet animal. tr 
_ Pauvre bête! je suis sûr qu’elle éprouve au sujet de son gîte de ce. Es: 
soir les mêmes angoisses, les mêmes alternatives d'espoir evide, 070 
_crainte que je ressens moi-même quand je sad . l'énigme de la 
10 4ÿie future. s: 
RAS LÀ Tristan, devenu sentimental, flatte not, le caresse, Do 
_terpelle d’une voix amicale, tant et si bien que le chien ne veut 
plus le quitter. — Nous voici aux bords de l'Élorn, en face des 
anciens moulins de Rohan; nous longeons le quai planté d'arbres, 
où les élégantes de Landerneau se promènent au bras de jeux | 
mari. L’épagneul ne lâche plus Tristan. 
.: — Sais-lu, soupire ce dernier, pie ce chien commence à Mm'IN- 
téresser ? 
— Eh bien, prends-le avec toi... Tu souhaitais de te donner. au 
moins: la compagnie d’un chien... En voilà un qui est beau, Fi 
_ n’a plus de maître et quite fera honneur ; emmène-le ! en 
_ Tristan se gratte le front, — Oui, réplique-t-il, mais il y a le 
_ trajet... Il faudra caser l'épagneul dans le compartiment des 
chiens, et puis... il n'aurait qu'à devenir in On ne sait 
! jamais avec les chiens errans! ; 
— Tu es toujours le même : prompt à rêver de es réne or 
| tions, plus prompt encore à les abandonner dès qu’on te pousse au su 
| _ pied du mur... Tu te plains de ta solitude, et pendant notre voyage 
| la destinée t'a mis successivement sous la main une femme, un 
| orphelin, un chien perdu... Prends au moins le chien! 
| _ — Certainement, je le devrais ; mais je ne suis pas chez moi, et 
| puis cet épagneul a un regard luisant et méphistophélique, qui me 
i fait penser au barbet du docteur Faust... Décidément, non!.. — 
Allons, va-t'en! s’écrie-1-il, en ape les bras pour élpignent le 
. malheureux épagneul. | 
— Ily à un proverbe breton qui dit : 


( 


Brave homme, faites à votre guise, 
- Mais élevez maison ou cabane. 


1 } x 


se #2 es T1 m’ennuies!.. Et ce. chien aussi m'ennuie; pour n m V 
| débarrasser, j je” vais visiter cette église le est de l'autre côté du ns 


Les 


| Jet v bee à bâtir au moins | hs bee Si fee de 


pont. RS NE Cor EE LE ie 


Mn Ne. t'en avise pas, tu manqueras 15 rain Go 4 P, = 
pare C'est bon, j ai encore une grande dernier NS CC 


_ Malgré nos remontrances, Tristan s’entête et part avec son chien | 
sur les talons. Nous autres, nous remontons vers la station, et 
peine sommes -ROUS en vue de la “vite ia la cloche sonne Le 
départ. | Ps # 


 — Pourvu que cet vil retrouve son chemin et. arrive à 
. temps! me dis-je intérieurement. Su 


Nous arpentons le quai de débarquement avec un Pres 
ment d'inquiétude, Un long sifflement, un panache de fumée, et 
voici le train de Brest qui glisse doucement sur les rails en lâchant 
sa vapeur. — Cinq minutes d'arrêt! — Quelques voyageurs cou= 
rent au buffet, un facteur charge nos bagages et les brouette vers 
le fourgon des messageries. Pas de Tristan. — Deux gendarmes .. 


l'air placide se promènent lentement le long du train; nos yeux ann 


_fouillent la route blanche qui va de la ville à la station. Rien. — 
En voiture, messieurs ! en voiture! -— - Il n’y a plus à dire, il faut 
monter. Nous nous installons dans un compartiment et nous met- 
tons le nez aux fenêtres. Un dernier coup de sonnette; on ferme 
bruyamment les portières... Au même moment, quelqu’ un apparaît. 
au détour de la route et prend le galop; quelqu'un entre violem= 


ment dans l’intérieur de la station, apparaît successivement comme 


‘une âme en peine aux vitres des salles d'attente, — c’est Tristan. ‘ 
— ]l secoue convulsivement le bouton de chaqué porte, mais les . 


_ portes sont closes. Nous le voyons s’élancer vers’ le buffet; puis 1 
surgir à côté du garçon, par la porte qui communique avecle quai. 


— D'une main il tient le précieux paquet où sont roulés les 
brins de chêne et le galet de Kervenargan; de l'autre, il fait des 
signes désespérés. - — Trop tard! — Le train s’est mis en marche, 
le voilà qui file; les See pen notre ami de se pt 
piter à sa poursuite... ” 
Et toujours penchés aux portières, nous voyons % Faber 
‘secouer ses grands bras avec des gestes de télégraphe aérien ; et 
Yinfortuné Tristan, — sans femme, sans enfant et sans as à + 
reste comme un colis abandonné, — à Landerneau. PE PSE 


? 
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conte ite de votre rt mon cher enfant, mais avant 


ds 4 | 


| retourner à ide. et Fée qu’ il faut que vous vous arrangiez ue 
$ passer quelque temps chez nous. Les enfans écrivent 
arr blé pour que vous leur appliquiez la méthode d’ orthographe 
dont vous m'avez parlé. Ne le voulez-vous pas ? Vous savez le plaisir 
que us me ferez en acceptant ma proposition. ( 
… Vous convenez de si bonne grâce de tous vos torts que je ne puis 
“ ‘vous gronder bien haut. Mais un défaut qu’on avoue n’est qu’à moi- 
» tié corrigé. Il faut mettre la main à l’œuvre et s’en défaire de plus 
an plus. Vous me disiez, dans votre autre lettre, que vous doutiez ca 
me patience. | | 
is ne vous trompez Rare. l'e en ai une inépuisable pour cer 
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_ d'occasions ou je réussis à dompter l’emportement. de mon carac= | % 
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à taines Eine: et pour les douleurs physiques, 
| concerne Maurice, je n’en ai pas du tout, et ce serait pourtant 
le cas ou jamais. Je prends tellement à cœur ses progrès, que je . 
me désespère promptement, et j ai bien tort. Je dirais bien aussi 
comme vous que cela tient à ma constitution, au climat, à la des 
tion, etc., mais ce serait une pauvre défaite, puisqu'il est be: | 


_ tère. Ce qu on a pu une fois, on le peut plus d’une fois, etl’habi=… 
_ tude fait qu’on finit par le pouvoir presque toujours. J'espère que. 1 
j'en viendrai là pour mes impatiences et vous pour votre apathie.. = 
La douceur m'est nécessaire pour faire quelque chose de mon fs; "0 
un stimulant vous l’est aussi pour faire quelque chose de vous- 
même. Car l éducation de Maurice commence, et la vôtre n’est pas 
finie. Si vous y consentez, je vous donnerai votre tâche quand vous 
_serez ici, et je vous autorise à vous moquer de moi quand vous me 
: verrez en colère. Mais déjà je me suis beaucoup amendée, 5 35 
Le second paragraphe de votre réponse. n'est pas clair. Vous me. 
DRAACNeS de me l’expliquer dans un an, à la bonne heure. | 
Le troisième est un raisonnement si l’on veut, et il vous. de 
de le relire pour voir comme il est solide. Vous dites : Je suis franc 
_parce que je laisse voir aux gens qu’ils me déplaisent. J'abhorre la 
 dissimulation et je serais hypocrite si j’agissais autrement, — Voilà. 
qui « est bien d’une tête de vingt ans! Croyez-vous, mon enfant, que 
_ je sois perfide et menteuse? Vous seriez le premier. Croyez-vous 
que je n’aye pas bien des fois en ma vie ressenti des mouvemens. 
d'éloignement et d'indignation envers de certaines gens! Sans 
doute cela m'est arrivé, mais avant de le leur témoigner j'ai réflé- fe 
chi. Je me suis demandé sur quoi étaient fondées. mes aversions, et. 
j'ai presque toujours reconnu que l'amour-propre m'exagérait la Le 
différence que j ‘établissais entre moi et ces gens-là et la supériorité 
que j'usurpais sur eux. Vous comprenez bien que je ne vous parle 
pas des assassins et des voleurs que j'ai eu l'honneur de fréquenter. 
Je les mets à part et jeleur sais bien des motifs d’excuse et de com- 
passion qui sont inutiles à dire ici. Je vous permets bien du reste 
de les considérer avec horreur, pourvu que cette indignation ne 
vous rende pas inflexible etinhumain envers ces hommes dégradés 
qu'on doit encore secourir pour les empêcher de se dégrader de: 
plus en plus. Il n’est question ici que de ces travers, de ces vices 
mêmes qu’on rencontre dans la société, dans toutes les sociétés, 
avec cette seule différence qu’ils sont plus ou moins voilés. Eh bien, 
si vous étiez un peu moins jeune, si vous aviez plus d'habitude de 
rencontrer de ces gens à chaque pas (c’est là en quoi consiste ce - 
qu'on appelle expérience), si vous aviez examiné out, en les jugeant, 
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he Syous seriez beaucoup moins sévère pour eux sans cesser detre 
= rigidement vertueux pour vous-même. | 


Considérez que vous avez vingt ans et que la ne de gens 
dont les travers vous choquent ont vécu trois ou quatre fois votre 
âge, ont passé par mille épreuves dont vous ne savez pas encore 
comment vous sortiriez, ont manqué peut-être de tous les moyens 
de salut, de tous les exemples, de tous les secours qui pouvaient | 


les ramener ou les préserver. Que savez-vous si vous n’eussiez 


pas fait pis à leur place, et voyez ce que c’est que l’homme livré 
à lui-même? Observez-vous avec sévérité, avec attention pen- 


dant une journée seulement, et vous verrez combien de mouve- 
mens 6 > vanité misérable, d'orgueil rude et fou, d’injuste égoisme, . 
ie D stupide présomption, etc., sont inhérens à notre 


| 4 abjecte nature. 


comme les mauvaises sont rapides et habituelles ! C’est cette habi- 


Combien les bonnes inspirations sont rares, et 


tude qui fait que nous ne les apercevons pas, et que pour ne pas 


nous yêtre livrés, nous croyons ne les avoir pas ressentis. Deman- 


. dez-vous ensuite d’où vous vient le pouvoir de les réprimer, pou- 
voir qui vous est devenu aussi unehabitude et dont le combat n’est 
plus sensible.que dans les grandes occasions. C’est ma conscience, 


- direz-vous. Ge sont mes principes. Croyez-vous que ces principes 


vous fussent venus d'eux-mêmes sans le soin que votre mère et 
tous/ceux qui ont travaillé à votre éducation ont pris à vous les 
inculquer? Et maintenant vous oubliez que ce sont eux qu'il faut 
_bénir et glorifier, et non pas vous, qui êtes un ouvrage sorti de 
leurs mains ! Ayez donc plutôt compassion de ceux à qui le secours 
a été refusé et qui, livrés à leur propre impulsion, se sont four- 


voyés sans savoir où ils allaient. Ne les recherchez pas, car leur 


société «est toujours déplaisante et peut-être dangereuse à votre 


- âge, mais ne les haïssez pas, et vous verrez en y réfléchissant que 


la bienveillance, qu'on appelle communément amabilité, ne con- 
siste pas à tromper les hommes, mais à leur pardonner. | 
Je ne vous dirai rien sur le reste de votre lettre. Je vous ai dit 


_ tout ce que j'en pensais la première fois, et je n’ai rien à y changer. 


Vous:convenezque vous avez tort et vous me promettez de changer 
cette bienveillance outrée en une douceur plus noble et dont on 


_Sentira le prix davantage. Je vois bien que les élémens sont bons 


en vous, mais le raisonnement est souvent faux, et c’est un grand 
mal quand on s’encourage soi-même à se tromper. 

Adiet, mon cher «enfant, je vous attends, venez le plus tôt que 
vous pourrez. Mes veux vont mieux. Les enfans et moi vous em- 
brassons affectueusement. Comptez toujours sur votre selles amie, 

ANCIENS reçu votre gilet? dd 


Le mois et dont je ne suis pas encore tout à fait débarrassée, carjai 
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us en maman, ni ai i été ao Ah de vous écri “4 
‘une ophtalmie qui m'a fait beaucoup souffrir. ren \ 
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encore les yeux malades et fatigués le soir, Néanmoins je suis. 
assez bien pour mettre à exécution un projet dont je n’ai pas voulu. à 
vous faire part avant qu'il fût tout à fait arrêté. Je vais aller pas- 
ser quelques jours auprès de vous, et de plus, je vous mène Mau- 
rice afin que yous fassiez connaissance avec lui. Il en meurt d’en- 4 
vie et me fait mille questions sur votre compte, Je profite. d’une 
occasion agréable et commode pour le voyage. Le sous-préfet et sa 3 
femme vont aussi prendre l'air de Paris et m'offrentune place dans | + 
leur calèche. Une fois près de vous, j'espère bien vous. décider à 
revenir avec moi; vous n'aurez plus de défaites à. me donner; 
. nous ferons le voyage aussi long que vous voudrez, nous nous arrê-. 
terons pour vous laisser reposer où vous voudrez; enfin, je vous 
soiguerai si bien en route que vous ne vous apercevrez pas de la 
fatigue. Mais c'est de quoi nous aurons le loisir de parler ensemble 
la semaine prochaine, c'est-à-dire le 30 de ce mois ou le Le mai. 
Dites à l'ami Pierrot qu’il s'apprête à gâter Maurice comme il m'a 
| gâtée jadis, ce qui ne nous rajeunit ni les uns ni les autres. Si. x 
_ j'avais été seule, je vous aurais priée de me donner un lit de sous 
au pied du vôtre; mais Maurice est un camarade de lit assez désa- 
gréable, et d'ailleurs Hippolyte désire que je donne un Coup. d'œil 
à»sa maison. J occuperai donc son appartement, ce qui ne m'em- 
pêchera pas de vous voir tous les jours et de vous mener prome- 
ner. J'espère bien vous redonner des jambes. Je me rappelle qu’à 
mon dernier voyage je vous ai été enlever, un jour que vous étiez 
malade, et que j'ai réussi à vous égayer et à vous guérir. Je compte. 
encore livrer l'assaut à votre paresse et vous rendre plus j jeune 
que moi. Ce ne sera pas beaucoup dire quant au physique, car je 
suis un peu dans les pommes cuites, comme vous verrez, mais G 
le moral ne vieillit pas autant, et LL suis encore assez folle dents je 
m'y mets. . 4: 
Adieu, ma chère maman, bientôt j je vous dirai bonjour. J’ en suis 
heureuse d'avance. Faites que je vous trouve bien portante, CAF 
 malgr l'empressement que j'aurais à vous soigner, j'aime mieux 
que vous n’en ayez pas besoin. Je vous embrasse mille fois. 
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* Émilie, Casimir, M et nous a vous embrassons tendre- 
AMENER" RAD TT à 


À Monsieur ne Boucoiran. Partis. 
Éen4 } A A HE PNEU, 


Nokant, 90 juillet 1830. 


Ton ele isbridte où êtes-vous ? Je vous écris : à Paris, ne sachant 
si vous en êtes parti. Je pense que non, puisque vous m'’aviez pro- 
mis de venir me voir aussitôt votre retour au pays, et je ne VOUS 
vois point arriver. Dernièrement, Me Saint-Agnan me mandait 
qu 'ellé vous voyait souvent. Pourquoi ne m'écrivez-vous pas? Je 
_ sais que vous vous portez bien, que vous avez conservé l’ habitude 
_ de cette gaîté bruyante que je vous connais. Mais ce n’est pas assez: 
je veux que vous bavardiez un peu avec moi et que vous me racon- 
| tiez ce que vous faites et ce que vous ne faites pas. Moi, je ne vous 
| dirairien decurieux. Vous savez comment on vit à Nohant, le mardi 
ressemble au mercredi, le mercredi au jeudi et ainsi de suite. L’hy- 
- ver ou l'été apportent seuls quelque diversion à cetétat de stagna- 

_ tion permanente. Nous avons le sentiment ou mieux la sensation du 
froid et du chaud pour nous avertir que le tems marche et que la, 
“vie coule comme l’eau. C'est un cours tranquille que celui qui me 

mène, et je ne demande pas à rouler plus vite. Mais vous, dans ce 

grand et fatiguant Paris, comment prenez-vous le fardeau de l’exis- 
tence? Ah lqu’il est lourd à porter, quand il fait un tems chaud, qu’on 

a des cors aux pieds et de longües courses à faire ! Je m'y suis amusée 

ou amusé (comme votre sublime exactitude grammaticale l’enten- 
| dra). Mais je suis bien aise d'être de retour. Arrangez cela comme 
ES ; vous voudrez. J'en conclus que je me trouve bien partout, grâce | 
| à ma haute philosophie ou à ma profonde nullité. 11 me semble que 
! vous aimiez assez notre vie paisible, vous êtes fait pour cela, et vous : 
| avez une tournure faite exprès pour le grand canapé somnifère de 
; 


mon silencieux salon. Ne viendrez-vous pas bientôt y lire les jour- 
I naux où vous y enfoncer dans une de ces léthargies demi-médita- 
mm sivés, demi-ronflantes que vous faites si bonnes et si longues ? IL 
me tarde de vous embrasser, mon cher enfant, et de vous morigé- 
ner par-ci par-là avec toute l'autorité que mon âge vénérable et 
mon caractère Brave me donnent sur votre folâtre jeunesse. En 
attendant que j'aie ce plaisir, écrivez-moi, sans quoi nous nous 
fâcherons. | 
Bonsoir, mon cher fils, je suis ours à moitié aveugle, c’est 
pour qu'il ne me manque aucune des infirmités dont l’imbécillité 
_se compose. Cela ne m'empêche pas de vous aimer tendrement. 
Quand vous viendrez, demandez, je vous prie, à M" Saint-Agnan 
TOME XL. — 1881. REA ». ONU 


ner An _. papier . à celui d aie. lettre. Qu 
_ je dis quelques, € ’est-à-dire une vingtaine. Je vous dois I 
coup de choses. Il me tarde dem’ acquitter envers vous. « Mas & 
que je ne vous rembourserai qu’en amitié, c'est l'ir ble obli- 
Mo Lea vous avez eue pour moi à, Paris et à 1 e sai 


| mencer Set LATE je n° ai encore pee « qu'impar- 
faitement votre méthode. Je veux m’en pénétrer un peu. lus av ant L 
de la mettre en PEU et votre secours ne me sera Diet: 


ex x 
A + 


we À Monsieur  Adolne Duplomb.. 
es Nohant, 23 juillet 1830. Re 


ue avez donc te pêur 2. moi, vous vous attendez à unebelle 4 
semonce et vous ne comptez pas sans -voire hôte. Mais patience, : 
avant de vous laver la tête comme vous Je méritez, je veux vous 

dire que je ne vous oublie pas et que j'ai été très fâchée enxreve- 
. nant de Paris.de trouver mon grand nigaud de fils parti. J'étais 
habituée à votre face de carême, et la vérité est qu’elle. me manque 
beaucoup. Ce n’est pas que vous n’ayez beaucoup de défauts, mais 
après tout vous êtes un bon enfant, et avec le temps vous devien- 
drez raisonnable. Pensez quelquefois que vous avez. des amis. 
Quand ce ne serait que moi, C’est beaucoup, parce que je suis 
solide au poste de l'amitié, quoique je n’aie pas l'air tendre. Jene 
suis pas très polie non plus, je dis durement la vérité; c’est mon 
caractère; mais je tiens bon, et lon peut compter sur moi. Rappe- 
lez-vous ce que je vous dis là, parce que je ne vous.le dirai pas 
souvent. Rappelez-vous aussi que le bonheur en ce monde consiste. 
dans l’intérêt et dans l’estime qu'on inspire, je ne dis pas à tout le: 
monde, c'est impossible, mais du moins à un certain nombre 
d'amis. On ne peut trouver son bonheur en soi-même entièrement 
à moins d’être égoïste, et je ne pense pas assez mal de vous pour 
vous soupçonner de l'être. L'homme qui n’est aimé de personne 
est misérable, celui qui a des amis craint de leur faire de la peine 
en se conduisant mal, C’est donc pour vous dire, comme dit Polyte, | 
que vous devez travailler à prendre une conduite rangée si vous 
voulez me prouver que vous n'êtes point ingrat à lintérêt que je 
vous porte. Vous devriez vous défaire de ce mauvais genre de van- 
terie que vous avez pris avec des écervelés comme vous. Faites ce 
que votre fortune et votre santé vous permettent sans compro- 
mettre l'honneur et la réputation d'autrui. Je ne vois pas qu’ un. 
garçon soit obligé à la continence comme une religieuse, mais tai- 


e 
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| atout sarivos bonnes ou mauvaises fortunes. Ces. sois discours 
- sont toujours répétés, et le hazard les fait arriver aux oreilles des 
#4 ide sens qui les blâment. Tâchez donc aussi de ne 


-uns, Vous savez que c’est toujours ma querelle avec 
| “vous. Je voudrais vous voir plus de constance; vous dites à Hippo- 
_ lyté que vous avez de la bonne volonté et du courage. Pour du cou- 
. rage physique (celui qui consiste à supporter les maladies et à ne 
pas craindre la mort), je ne vous refuse pas celui-là; mais du cou- 
rage pour un travail soutenu, j'en doute bien, ou vous avez furieu- 
| gé. Tout ce qui est nouveau vous plaît; mais au bout 
ar peu de tems, vous ne voyez que les inconvénie»s de votre 
| , n'en trouverez guère, mon Pauvre enfant, qui ne 
soient semées de contrariétés et d’ennuis; si vous n° re à les 
rter, vous ne serez jamais un id à 
Ici finit mon sermon. Je pense que vous en avez assez, . surtout 
_n ayant pas l’habitude de lire ma mauvaise écriture. Vous me ferez 
- plaisir de m'écrire, mais ne vous en faites pas une affaire d'état, 
ne vous mettez pas à la torture pour me faire des phrases bien | 
limées. Je n’y tiens pas du tout. On écrit toujours assez bien quand 
onécrit naturellement et qu’on exprime ce qu’on pense. Les belles 
d'écriture sont-bonnes pour les maîtres d'école, et je n’en 
fais pas le moindre cas. Promettez-moi de prendre un peu de rai- 
son et de penser quelquefois. à mes sermons; c'est tout ce que je 
- vous demande: Soyez bien sûr que, si je n'avais pas d'amitié pour 
vous, je ne prendrais pas la peine de vous en faire. Je craindrais 
d’ailleurs de vous ennuyer, au lieu que je suis sûre qu’ ils ne vous 
… déplairont pas ét que vous apprécierez le sentiment qui me les dicte. 
_ Adieu, écrivez-nous souvent et continuez à nous tenir au courant 
de vos affaires. Soignez votre santé et tâchez de continuer à vous 
bien porter. Mais si vous vous sentez malade, revenez au pays. 
Nous aurons encore du lait et du sirop de gomme pour vous, et 
vous savez que je ne suis pas une mauvaise garde-malade. Tout le 
_ mondei ici se souvient de vous avec intérêt. Pour moi, je vous donne 
ma très sainte bénédiction, | AURORE 


A Mibisiour Jules Boucoiran, Paris. 


31 juillet 4830, 11 heures du soir. 


Qui, oui, mon enfant, écrivez-moi, Je vous remercie d’avoir 

. pensé à moi au milieu de ces horreurs. O mon Dieu, que de sang! 

que de larmes! Votre lettre du 28 ne m'est arrivée qu’aujour- 

_ d'hui31.Nous attendions des nouvelles avec une anxiété! Cependant 

nous savions à peu près tout ce qu’elle contient par mille voies dif- 


, tant de projets, mais de vous en tenir à l’exécution de È 


de tant de victimes profitera-t-il à leurs femmes et à leurs e 


et chacun fournit son contingent. Écrivez done, 


__ tels momens la fièvre est dans le sang, et le cœur est trop oppressé 
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férentes st Lés voue diffèrent peu les: unes des autre 
d'officiel ! Nous espérons que ce sera demain, Car nous avor be 
de cela pour coopérer aussi de tous nos faibles moyens au gran 
_ œuvre de la rénovation. Ah! Dieu! l’emporterons-nous ? Le s 


_ Votre lettre a été lue par toute la ville, car on est avide de ve s 


_s’arrachera les nouvelles et ne me parlez que des afaires publique #2 
Mon pauvre enfant! en dépit de la fusillade et des barricades; vous 
_ avez réussi à m’informer de ce qui se passait, Croyez bien que, 
parmi tous ceux pour qui je frémis, vous n’êtes pas un de ceux à M 
qui je m'intéresse le moins, Ne vous exposez pas, à moins que ce 
ne soit pour sauver un ami, car alors je vous dirais ce que je dirais 
à mon propre fils, faites-vous tuer plutôt que de l'abandonner. Au "3 
_ nom du ciel, si vous pouvez circuler sans danger, informez-vous … 

du sort de ceux qui me sont chers. Les Saint-Agnan n'ont-ils pas 
souffert? Le père était de la garde nationale. On en est à se dire: 
un tel est-il mort? — Mortl.. Il y'a trois jours, la mort d’un ami 
nous eût glacés, aujourd’hui nous en apprendrons vingt dans un 5È 
seul jour peut-être et nous ne pourrons les pleurer, car dans de 


pour se livrer à la sensibilité. IL faut qu'il rompe ou qu'il EMEA | | 

Je me sens une énergie que je ne croyais pas avoir, L’âme se. 
développe avec les événemens. On me prédirait que j’aurai demain M 
la tête cassée, je crois que je dormirais cette nuit; mais on saigne! M 
pour les autres, Ah! que j'envie votre sort! Vous n’avez pas d'en- 10 
fans! Vous êtes seul, moi je veille comme une louve sur ses petits, M 
et s'ils étaient menacés je me ferais mettre en pièces. Ma qe | 
voulais-je vous dire? mes pensées se ressentent dudésordre géné- 
ral. Gourez à l’hôtel d’Elbeuf, place du Carrousel: Il est OR D. 
sans doute, Sachez si ma tante, M"° Maréchal et sa famille, ont 
échappé au désastre de ces journées de meurtre, Mon oncle était 
inspecteur de la maïson du roi. Je me flatte qu’il était absent. Mais | 4 
sa femme et sa fille, seules au centre de la tempête! Son DRE 
est brigadier aux gardes du corps, est-il mort? Vivra-t-il demain: 
s’il ne l’est pas? Je n’ai pas le courage de leur écrire. D'ailleurs où 
sont-ils? et puis peuvent-ils songer, s'ils ont été maltraités comme 
je le crains, à donner de leurs nouvelles? Mais vous, mon enfant, 
qui êtes actif, bon et dévoué à vos amis, vous pouvez peut-être 
me tirer de cette horrible inquiétude, Faites-le si le combat a cessé 
comme on le dit. Hélas! ne recommeneera-t-il pas bientôt? 

Que je vous dise ce qui se passe chez nous. Notre ville est la 
seule qui se montre vraiment énergique. Qui l'aurait cru? Elleseule 
marche. Châteauroux est moins déterminée, Issoudun ne l’est pas | 


{c Néanmoins les gardes nationales s 'organisent, etsi l’auto- 
é (au ss ité renversée) lutte encore, nous résisterons bien. Dans | 


mr ni ten à repos. Nous n'avons qu’un danger à courir, celui 
ssaillis par un régiment détaché de Bourges pour nous sou- 
et alors on se battra. Les deux hommes d’ici sont des plus 
dés. Casimir est nommé lieutenant de la garde nationale, et 
mie HE Ar déjà inscrits, Nous attendons avec impa- 
| que nous donnera le gouvernement provisoire. | 
n dis rien, car ce n’est pas pour moi que j'ai 
idant on se s réunit, on s’excite mutuellement, Et vous, 
Is? La famille Bertrand ont ici bientôt? 


Parlez-moi de notre député. Est-il sert sans événément? Nous 
| l'avons vu partir au plus rude moment et nous.frémissions de ce 
qui pouvait lui atriver, Nous espérons maintenant qu il a-pu entrer 
sans danger, mais nous sommes impatiens d’en avoir la certitude, 
Tâchez de le voir et priez-le, s il a un instant de loisir, de me don- 
ner desses nouvelles. Il est notre héros, et comme notre attache- 
ment est son unique salaire, il ne peut pas refuser celui-là. 

Adieu, mon cher enfant. Où sont nos paisibles lectures et nos 
jours de repos? quand reviendront-ils? La guerre n’est pas mon 
élément, mais pour vivre ici-bas, il faut être amphibie. S'il ne 
fallaitque mon”sang et mon bien pour servir la liberté! mais je ne 
puis pas consentir à voir verser celuides autres, et nous y nageons! 
| Vous êtes heureux d'être ne chez vous la cHIgre fait jé ciane < 
[à la douleur. 

* Merci encore une fois 4 votre lettre, Ne vous A pas de nous 
doûner des détails. Je ne crois pas qu il ait pu rien arriver à ma 
mère; mais la pauvre femme a dû avoir bien peur. Voyez-la, je vous 
enprie; elle demeure près de vous, n° 6. Ne vous étonnez pas si 
_son’accueil est singulier. Elle a l’étrange manie de prendre tous les 
| gens qu'elle ne connaît pas pour des voleurs. Criez-lui, en entrant, 
quevous, venez savoir de ses nouvelles de ma part, et si elle vous 
| reçoit froidement, ne vous en inquiétez pas, c’est moi qui vous sau- 
| rai gré de ce nouveau service. Adieu! adieu! He 


A Madame Dupin, à Charleville. 
7 Peter 1830. 


EE à aurais eyod plus tôt'à votre-lettre, ma chère petite Pt si 
_ je n’eusse été fort malade. On a craint pour moi une fièvre céré- 
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à gondarmerio est la seule force qu’on ait à nous 
si peu de chose contre la masse, qu elle se tient 


memes = S . . = : 
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À brale, et pendant quarante-huit. heures j'ai été j je ne sais où. Mon e 
corps était bien au lit sous l'apparence du sommeil, mais mon âme 
galoppait dans je ne sais quelle planète. Pour parler tout simple- 
ment, je n'y étais plus et je ne me sentais plus. Un violent mal de 
gorge m'a tirée de là, et c’est à lui que je dois d’être guérie. » | 

Casimir est fort sensible à vos reproches, il assure qu’il ne ps | 
mérite pas, qu’on lui a dit chez ma tante que vousétiez partie, et ue: 
en effet il en était si convaincu qu’il me l'a dit en-arrivantici. Il | 
n’a point été s’en assurer par lui-même, il regardait cela comme 
une. course inutile dans la certitude où il était de ne. point vous 

rencontrer, et il était tellement pressé, tellement occupé d'at-« 
: faires politiques et des commissions dont la ville de la Châtre l'avait | 4 
chargé pour les chambres, qu’il regardait avec raison sontems 

_ comme fort. précieux. IL était forcé de revenir au bout de huit 

_ jours, etce n’est pas sans peine qu ’ila rempli si vite sa, mission. 
Ce que je ne conçois pas, c'est qu’on l'ait induit en erreur, ilors- 

que, d’après ce que vous me dites, on savait que vous étiez encore. 
à Paris. J'ai des lettres de lui, datées de cette ‘époque, dans ë 
lesquelles il me dit positivement : A AR est ral mer 

‘Charleville, c’est pourquoi je n'ai pu la voir. | 

Casimir est incapable d’un mensonge, et in ne peut pas avoir ve 
raison pour désirer de vous éviter; ainsi tout cela est, l'ouvrage 
d’un malentendu. Il était décidé à vous ramener. ici avec. tai Si 
vous y eussiez consenti, | 

Vous avez été près de Caroline. Je suis. es d'en, ra Ep s 
Elle était malade, et je n’ai qu’un regret, c'est que les. liens quime 
retiennent ici m’aient empêchée de vous.y accompagner. Je l'aurais 
soignée avec bien du zèle, mais outre que l’arrivée de deux per. 
sonnes de plus dans son ménage eût pu la gèner beaucoup, ilne 
m'est pas facile de quitter mes petits enfans, encore moins de les 
faire voyager souvent avec moi. Voici l’âge où Maurice a besoin de 

leçons suivies, et je suis comme enchaînée à la maison. J'ai renoncé 
aux longues courses et j'ai été forcée de. négligex celles de mes con- 
naissances qui demeurent à cinq ou six lieues. : 

Oscar doit être un beau garçon, bien avancé. S'il était à moi, | 
avec les dispositions qu'il a pour le dessin, j'en ferais un peintre. 
C'est l’avenir que je rêve pour le mien. Il annonce aussi du goût 
pour cet art, et c’est, à mon gré, le plus beau de tous, celui qui 
peut occuper le plus agréablement la vie, soit qu’il devienne un 
état, soit qu’il serve seulement à l’amusement. Il me fait passer 
tant d'heures de plaisir et de bonheur, que je passerais peut-être à. 
m'ennuyer! Si j'avais un talent véritable, je sens qu'il n’y aurait 
pas de sort plus beau que le mien et j'oublierais bien, au fond de 
mon cabinet, les intrigues et les ambitions qui font les révolutions. 
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ites-vo as de celle-ci? Je suis Join. de la. croire no et. j'ai 
ue ce qu'on a fait ne serve à rien. Mais vous ER 


: | he 
#Æ Er is Her en m n'apprenant que * vous. êtes plus : 
for ie vous ne pensiez, Je le. ‘pensais bien que vous vous exagé- 
| riez votre faiblesse. Jecrois que je tiens de vous sous le rapport. 
ÉOHaante je suis sujette à de fréquentes indispositions, à des 
_ souffrances presque continuelles, soit d’une cause, soit d'une autre; 
| mai, te extrêmement forte et je suis, comme vous, 


bobos dont je ne puis me défaire. Soignez-vous bien, 
| _ mais ne. : fs is figurez donc pas que vous avez cent ans; toutes les 
_ femmes de votre âge ont l'air d’avoir vingt ans de plus que vous. 
_ En ne vous affectant pas, en ne vous Jaissant pas gagner par 
dr ennui et la tristesse, vous serez encore longtems jeune. Restez 
_ près de ma sœur tant qu’elle aura. besoin de vous et que vous vous 
 plairez dans ce pays, mais dès que vous éprouver ez le besoin de 
| changer de place et la. force de le faire, venez ici. Vous y resterez 
dix anssi vous vous y trouvez bien, huit jours si yous vous ennuyez; 
. vous serez libre comme chez vous : vous vous lèverez, vous vous 
coucherez, vous serez. seule, vous aurez du monde, vous mangerez 
comme: bon vous semblera, vous n'aurez qu'à parler pour être 
_ obéie. Si vous n’êtes pas contente de nous, je suis bien sûre que 
A ce ne sera pas de notre faute. ) 

| _Adieu, ma chère maman, je vous ‘embrasse de : toute. mon âme, Lie 
ainsi que ma sœur sOsear || RS 2 
/ css souvent de vos. nouvelles et de Jeurs. fra 


nA 


4 Monsieur os Boucoiran, he Monsieur le comte. Bertrand, | 
“à Châteauroux. 


re FA e nn & 


fi 5 j'dis VAS ét Jr Nokant, 21 octobre 1830. 


| ds vous remercie, mon cher enfant, des deux billets que vous 
. … m'avez écrits. Je ne vous ai pas répondu plus tôt parce que j'avais 
__ trop mal au doigt, Je me doutais bien de l” exagération des rapports 
_ surIssoudun qui nous étaient parvenus. Il en est ainsi de toutes 
|“ les nouvelles, véritables cancans politiques, qui se grossissent en 
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s la tête, vous ARE avez va tout cele, Je an. veux pa ee 


“ Jlongtems et sans infirmité, en dépit de tous ces 


roulant par le monde. La vérité a toujours quelque chose de tri 


vial qui déplaît aux esprits poétiques, et comme nous sommes 
op me dans la terre Meier de la es on ne dit jamais 
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les choses comme > elles sont. Voit-on des cochons, ce sont bas élé- 
phans, des oies, ce sont des princesses, ‘et ainsi du reste. Je suis 


lasse et dégoûtée de tout cela; aussi je ne lis plus les journaux. . 


J'y trouve l'esprit de commérage des coteries provinciales ; c'est 


une güerre de menteries, un assaut d'absurdité qui fait mal au 


cœur, pour peu qu’on en ait, Je ne trouve rien au dehors de ma vie 


qui mérite un sentiment d'intérêt véritable. De nos jours, l’'énthou- 
_siasme est la vertu des dupes. Siècle de fer, d égoisr 1e 


cile ou misérable. Vous savez quel parti je prends, e concentre mon 


existence aux objets de mes affections. Je m'en entoure comme dun. 


bataillon sacré qui fait peur aux idées noires et décourageantes. Ab- 


sens comme présens, mes amis remplissent mon âme tout entière, 
leur souvenir y ramène la j joie, en efface la pointe acérée des dou- 
leurs souvant cuisantes, souvent répétées, mais le lendemain amène 
un rayon de soleil et d'espérance et je me moque des larmes de la Ne 
veille. Vous vous étonnez souvent de mon humeur mobile, de mon | 
| caractère flexible. Où en serais-je sans cette faculté à m ’étourdir? 


Vous connaissez tout dans ma yie, vous devez comprendre que, 


sans l’heureuse disposition qui me fait oublier vite le chagrin, je 


serais maussade et sans cesse repliée sur moi-même, inutile aux 
_autres, insensible à leur affection. Loin de là, elle m’ inspire tant de 


reconnaissance, elle m'apporte tant de consolations, que je suis 


e , de lâcheté 
et de fourberie, où il faut railler ou pleurer Sous peine d’être imbé- 


ORALE 


fière de pouvoir dire à ceux qui m'aiment : « Vous me rendez le 
bonheur et la gaîté, vous me dédommagez de ce qui me manque, 


vous suffisez à toutes mes ambitions. » Prenez votre part, de ce . \l 
compliment, mon enfant, car vous savez que je vous aime comme Re 


un fils et comme un frère. Nous différons de caractère, mais ‘nos 


cœurs sont honnêtes et aimans, ils doivent s’entendre. Il me sera 5 


doux de vous avoir pour longtems près de moi et de vous confier 
mon Maurice. 1! me tarde que ce moment soit arrivé. Les cancans 


vont leur train à la Châtre plus que jamais. Ceux qui ne m ’aiment 
guère disent que j'aime « Sandot » (vous comprenez la portée du 


mot); ceux qui ne m'aiment pas du tout disent que j'aime Sandot 
et Fleury à la fois ; ceux qui me détestent disent que Duvernet et 
vous par-dessus le marché ne me font pas peur. Ainsi j j ai quatre 
amans à la fois. Ge n’est pas trop quand on a, comme moi, les pas- 
sions vives. Les méchans et lés imbéciles! que je les plains d’être 


au monde! Bonsoir, mon fils, écrivez-moi. Et à propos, Sandot 


m'a chargée de le rappeler spécialement à votre souvenir. Il vous 
aime, cela ne m "étonne pas. Aimez-le aussi, Fu le mérite. He 
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à il sien tardé 4 vous remercier ad votre lettre et 4 vos Glives, 

n cher enfant. J'étais au lit quand j'ai reçu tout cela, et depuis 
L- de quinze jours je suis sur le flanc, ayant tous les jours de 
_gros accès de fièvre et souffrant des douleurs atroces dans toutes 
les entrailles. J'ai d’abord pensé que c'était une fièvre inflamma- 
toire; Charles a décidé que c'était une affection rhumatismale. 
Depuis rois FE je suis sans fièvre, grâce au sulfate de quinine, 
M ouleurs rs commencent aussi à se calmer. J'espère qu ’avec 
| 20e ’ 
. Vos : #44 sont restées plusieurs. jours à La Châtre ; elles étaient 
‘a ées à M.  Daudevert, que personne ne connaissait. Enfin on 
s'est douté chez Brazier que ce pouvait bien être. nous qui nous 
_appelions de la sorte. Elles sont en très bon état, et chacun les 
_ trouve excellentes. J'en mangerais bien si on me laissait faire: 
mais) jen suis au bouillon de poulet et au sirop d'orgeat. Je vous 


LR remercie “de cet. envoi, mon cher enfant. Qu'avez-vous fait de 
votre. colique? Dans votre seconde lettre vous ne m’en parliez La 
j'en conclus que : vous étiez guéri. Dieu le veuille! 


Si vous aimiez les complimens, je vous dirai que vous m'avez 


| écrit une lettre vraiment remarquable de jugement, d'observation, 
446 raisonnement et même de style; mais vous m'enverriez prome- 


ner. Je vous dirai donc tout bonnement que vos réflexions me 
paraissent justes et que j'ai assez de confiance dans le jugement que 
_ vous me donnez en tremblant etsans y avoir confiance vous-même. 
_ Comme vous, je pense que le grand compagnon de ce petit monsieur 


est sans moyens et sans mœurs. Pour lui, c’est aussi, je crois, un 
être fort ordinaire, qui n’a point de vices ni de défauts choquans. 


Der Sa physionomie (car vous savez que je tiens à cet indice), promet 
— de la franchise et de la douceur. Cependant les choses vont assez 
mal en sa faveur. Il à fait déclarations, protestations, et supplica- 


tions à la pauvre enfant, qui ne doute pas plus de leur solidité que 


- de la clarté du soleil, Et pourtant depuis son départ (au mois d'août 
_je crois), il n’a pas donné signe de vie à la famille; quand on ques- 


_tionne l’autre qui est resté à Paris et qui est (je le crois bien, entre 


nous) l'amant en titre de la mère, il répond par des balivernes. Je 
pense que le monsieur était sincère aux pieds de la jeune fille. 


_ Comment eût-il pu ne pas l'être? Elle est charmante de tous 
| poing. Mais à peine éloigné, la froide raison (des raisons d'intérêt, 
0 


sans doute, car on m’assure qu’il a de la fortune, et elle n’a rien), 


in parens, Ja rte sVätaebte Ne un — plus avantageux que % 
sais-je ? La jolie et douce enfant est oubliée sans dote et dans Fi 
| gnorance de son cœur elle le pleurera comme s’il en valait la peine. ’ 

_ Si jeunesse savait ! dit le proverbe. Quoiqu'il arrive, je vous remer-_ M 
cie de vos lumières et je vous tiendrai au fait des événemens. J'a- 
| brège sur cet article, car j’aï bien des choses à vous dire. Sachez 
une nouvelle étonnante, surprenante. … (pour les til s; voyez … 


_ lettre de Mr de Sévigné, que je n’aïme guère, quoi qu 
quen dépit de mon inertie, dé mon insouciance, de 
m’étourdir, de ma facilité à pardonner, à oublier les cha! 
injures, sachez que je viens de prendre un parti violent. 


pas pour rire, malgré le ton de badinage que je prends. C 'est tout. 


ce qu'il y a de plus sérieux. Mais songez que c’est encore là un de D 
_ces secrets qu’on ne dit pas à trois personnes, et qu'après avoirlu | 
ma lettre, il faut la jetter au feu. Vous connaissez mon intérieur. 
Vous savez s’il est tolérable. Vous avez été étonné vingt fois de me 
voir relever la tête Le lendemain, quand la veille on me Pavait ‘4 


brisée. Il y a un terme à tout. Et puis, les raisons qui eussent pu 
me porter plus tôt à la résolution que j'ai prise n'étaient pas assez 


fortes pour me décider. Avant de nouveaux événemens qui vien- 


nent d’avoir lieu, personne ne s’est aperçu de rien. Il n’y a pas eu 


de bruit, J'ai simplement trouvé un paquet à mon adresse en chér- * 


_ chant quelque chose dans le secrétaire de mon mari. Ce paquet avait 


un air solennel qui m'a frappé. On y lisait : « Ne l'ouvrez qu'après 
ma mort. » Je n'ai pas eu la patience d'attendre que je fusse veuve. 


Ce n’est pas avec une tournure de santé comme fe Re qe "on | 


doit compter survivre à quelqu'un. 
D'ailleurs j'ai supposé que mon mari était mort, et j'ai l'été Bién 


‘aise de voir ce qu'il pensait de moi durant sa vie. Le paquet m'é- 


tant adressé, j'avais le droït de Fouvrir sans indiscrétion, et mon 


mari se portant fort bien, je pouvais lire son testament de sang- 


froid, Vive Dieu! quel testament! Des malédictions et c'est toutl'Il 


avait rassemblé là tous ses mouvemens d'humeur et de colère contre : 


moi, toutes ses réflexions sur ma perversité, tous ses sentimens de 
mépris pour mon caractère, et il me laissait cela comme un gâge 


de sa tendresse! Je croyais rêver, moi qui, jusqu'ici, fermais les 


yeux et ne voulais pas voir que j'étais méprisée ; cette lecture m'a 
enfin tirée de mon sommeil. Je me suis dit que, vivre avec un 
homme qui n’avait pour sa femme ni estime ni confiance, c'était 
vouloir rendre la vie aux morts, Mon parti à été promptement pris 


et, j'ose le dire, trrévocablement. Vous savez que je n'abuse pas de 
ce mot. Je ne l’employe pas souvent. Sans ‘attendre un jour de 


plus, faible et maladé encore, j'ai déclaré ma volonté et, décliné 
mes motifs avec un aplomb et un sang-froid qui l'ont pétrifié, Il 


| CORRESPONDANGE DE eronc | San. É re KA 
it guère à voir un être comme moi se lever Ce toute 
| se lui faire tête. IL a grondé, disputé, prié, et je suis 
anlable. Je veux une pension, et j'irai à Paris pour 
rs, mes s enfans resteront à Nohant. Noilà le résultat de notre 
€ explication. J'ai paru intraitable sur tous les points. C'é- 
| e feinte comme vous pouvez croire. Je n’ai nulle envie 
Ke iner mes enfans entièrement, mais je me suis laissé accu- 
j EE itrence: J'ai déclaré être préparée à tout. Je voulais lui 
bien persuader que rien ne Mie, Quand il'en a été con- 
vaincu, il est. devenu doux comme un mouton, et aujourd’hui il 
— pleure. renu me dire qu'il affermerait Nohant, qu'il ferait 
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Parisetle mettrait en pension. Gest ce que je ne veux pas 
L'enfant est trop jeune et trop délicat. En outre, je ne veux 
as que me maison soitvidée par mes domestiques qui m’ont vue 
tre et que j aime presque comme des amis. Je consens à ce que . 
 letrain en soit réduit, parce que la pension que je veux avoir pour 
vivre indépendante rendra cette économie nécessaire. Je veux gar- 
der Vincent et André avec leurs femmes et Pierre. Il y aura assez 
de deux chevaux, de deux vaches, etc., etc., je vous fais grâce du 


| n’y pourrait pas vivre seul, qu'il emmènerait 7 


no 26 De cette manière, jes serai censée \ vivre de mon côté, mais k 


2 Bihan pts de mes enfans, voire près de et mari, que cette 
eg x rendra plus circonspect et dont ma position d’ailleurs me 
rendra indépendante. 11 m'a traitée jusqu'ici comme si je lui étais 
_odieuse. Du moment que je m’eñ assure, je m'en vais. Aujourd’hui 
il me pleure. Tant pis pour lui. Je lui prouve que je ne veux pas 
être: ‘supportée comme un fardeau, mais recherchée et appelée 


L comme une compagne libre, qui ne demeurera près de lui que “4 


lorsqu'il en sera digne. Ne me trouvez-vous pas impertinente? 
Rappelez-vous comme j'ai été humiliée, et cela a duré huit ans! 

En vérité, vous me le disiez souvent : les faibles sont des dupes 
de la société, Je crois que ce sont vos réflexions qui, à mon insu, 

. m'ont donné un commencement de courage et de fermeté. Je ne 
… me suis radoücie qu'aujourd'hui. J'ai dit que je consentirais à reve- 
- mir si ces conditions étaient acceptées, et elles le seront. Mais elles 
dépendent encore de quelqu’ un, ne le devinez-vous pas? Cest de 

_ vous; mon enfant, ef j'avoue que je n’ose pas vous prier, tant je 
_ crains de ne pas réussir. Cependant voyez quelle est ma position. 
| Si vous êtes à Nohant, je puis respirer et dormir tranquille. Mon 
. enfant sera en de bonnes mains, son éducation marchera, sa santé 
. Sera surveillée, son caractère ne sera gâté ni par l'abandon, ni par 
PC rigueur outrée. aurais par VOUS de ses nouvelles tous 166) jours, 
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-8e ces détails re mère aime tant ui lire, de ces aimait qui 
m'étaient si doux et si consolans à Périgueux. Si je laisse mon fils 


pres à son père, il sera gâté aujourd'hui, battu demain, rs à 


| _ toujours, et je ne retrouverai en lui qu'un méchant polisson. On 
è ne m'écrira que pour me le fire mAlQe afin de me contrarier ou 
me faire revenir. RARE D 

_Je crois que si c'était Bi son sort, j'aimerais be perer je. 


mien No du il est et rester près de lui pour pu co la 


ce qu'on ne one pas d'un homme, et ann trois Me 4 
trois mois d’hyver (c’est ainsi que je compte partager mon tems), 
“hotte aux intérêts de mon fils, c ’est-à-dire à mon repos, à - 
mon bonheur, le sacrifice de supporter un intérieur triste, froid et e 
ennuyeux? Prendrez-vous sur vous-même d’être sourd à des. 
paroles aigres et indifférent à un visage refrogné ? IL'est vrai de 


dire que mon mari a entièrement changé d'opinion à votre ar N ve 


et qu'il ne vous a donné cette année aucun sujet de plainte; mais 
à l'égard des gens qu’il aime le mieux, il est encore fort maus- 
sade parfois. Hélas! je n’ose pas vous prier, tandis que, d’un autre 
côté, la famille Bertrand, riche et aujourd’hui dans une. position 
brillante, vous offre mille avantages, le séjour de Paris où peut- 
être elle va se fixer par suite de la nomination du général à la tête 
_ de l’école polytechnique, toutes les recherches du luxe et un intérieur 
_ plus animé. Que ferai-je si vous me refusez? Et de quel droit insis- 
terai-je pour vous faire pencher en ma faveur? Qu’ ai-je fait pour. 
vous et que suis-je pour que vous me rendiez un service que per- 
sonne ne me rendrait? Non, je n’ose pas vous prier, et cependant 
je vous bénirais à genoux si vous m'exauciez; toute ma vie serait 
consacrée à vous remercier et à vous chérir comme l'être à qui je 
devrai le plus; et si une reconnaissance passionnée, une tendresse 
de mère peuvent vous payer d’un tel bienfait, vous ne regretterez 
point de m'avoir sacrifié pour ainsi dire deux ans de votre vie, car 
mon cœur n’est pas froid, vous le savez, et je sens . ‘il ne restera | 
point au-dessous de ses obligations. | 
Adieu, répondez-moi courrier par courrier, tels est io impor. 
tant pour la conduite que j'ai à tenir vis-à-vis de mon mari. Si 
vous m'abandonnez, il faudra que je plie et me soumette encore 
une fois. Ah! comme on en abusera! Adressez-moi votre lettre 
poste restante. Ma correspondance n’est plus en sûreté. Mais grâce 
à cette précaution, vous pouvez me parler ROFSR ER Adieu, je 
vous embrasse de tout mon cœur. | #2 


dé 


À 
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_ diminuer le prix de ce que vous faites aujourd’hui pour moi, Ne 
‘ | dites pas que vous ne faites que remplir un engagement, ‘tenir une 


’ 


|. ses enfans en son absence et à supporter l'ennui de la solitude 


4 jé ‘injure en pensant que vous pourriez. revendiquer ce droit. Quand 
je vous ai offert près de moi un sort moins brillant, mais plus doux 
_ peut-être que celui dont vous jouissez actuellement, je ne pré- 
. voyais pas les circonstances où je me trouve aujourd’hui. Je me disais 
. que mon amitié vous dédommagerait des avantages de la fortune, 
. - et je vous connaissais assez pour espérer que vous goûteriez le 
| pa pi sans éclat que mon affection vous promettait. Maintenant 
_ que je me vois forcée de prendre un parti sévère et d'assurer mon 

- repos et ma liberté pär-une résidence de six mois par an à Paris, 

k …_ c'est en tremblant que je vous demande de me consacrer votre 
_ tems; et bien loin de revendiquer comme un droit la promesse 
que vous me fites, je vous en affranchis entièrement. Si c'est à 


 lhonneur seul que je dois la noble conduite que vous tenez à mon 
pr égard, je vous rends votre liberté et je. déclare que vous pouvez en 
user sans que je vous Ôte rien de mon estime. Non, mon cher 


enfant, je ne veux rien devoir qu’à votre amitié. Je ne veux point 
me soustraire à la reconnaissance en considérant votre sacrifice 
comme l'accomplissement d’un devoir. Je le regar derai toute ma 
. vie comme une preuve d'affection si grande, que je ne pourrai jamais 
-ässez la reconnaître. Je me dirai toujours que c'est par dévoûment 
d'amitié et non par principe de conscience que vous avez accepté 
mes propositions modifiées comme se le sont par les ME de 
mon intérieur. 

-… Je vous renvoie: les deux lettres que vous hit confiées. Je ne 
bis point sur le désavantage pécuniaire qui résulte pour vous 
d'abandonner la famille B. Personne ne comprendra le désintéres- 
sement et la noblesse de votre conduite. Votre mère seule en sera 
un bon juge. Je souffre, je l’âvoue, de l’idée que le secret de mon 

_ intérieur sortira de vos mains. Je sais que votre mère gardera ce 
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D no vous bénir, mon cher Enfant, et n° essayez point 4 


| promesse. Du moment que les nouveaux chagrins que j'ai éprouvés 
D dre it mise dans la nécessité de quitter Nohant une partie de l’an- 
née, vous étiez dégagé de tout lien. Vous pouviez me dire: J'ai fait 
4 Je sacrifice de mes intérêts et de toute mon ambition à l'espoir de 
#4 _ vivre près d’une amie, mais je ne me suis pas engagé à veiller sur 


Lei Le ndant l’autre moitié de l’année. Je ne vous ai donc fait aucune 


LR 


| secret comme RE mais le FF un accident à 
et inévitable, peut changer étrangement la destination des 
cela se voit tous les jours. J'ai pour principe de détruire sans 
der tout papier contenant des particularités ont la dé 
serait nuisible à la réputation ou au bonheur de que qu'un. Voilà 
le seul motif qui m engageait à vous prier de brûler m: 
vous la faites passer à votre mère, priez-la donc de lef 
‘devez reconnaître comme moi l’utilité de cette mesure 
autre personne que vous ou elle venait à découvrir" orts 
_mon mari, je me ferais un reproche éternel de les avoir tracés. 

Quant à la lettre de M®° Saint-A., je ne suis guère surpris 
_ses intentions oficieuses à mon égard. Je n'ai jamais fait, la olie 
de croire en elle, aussi je ne puis être offensée de sa conduite 
envers moi, quelle qu’elle soit. Si je trahissais la confiance qui : 
vous a porté à me communiquer cette lettre, je ferais une grande 
lâcheté. Soyez donc sans crainte. Elle sera oubliée aussitôt que 
lue. Je ne me souviendrai que de la résistance généreuse que vous 
_opposez à toutes les considérations qu’on vous met sous les yeux, 
Je ne puis rien vous prometire pour le voyage à Nismes. Je le 
désire plus que vous, et ce n’est pas la considération de l'argent qui 
m'arrêterait le plus. Je suppose que ce voyage serait peu dispen- 
dieux. Maïs je serai désormais dans une position qui me prescrira 
beaucoup de prudence dans mes démarches. Le bon accord que, 
malgré ma séparation d'avec mon mari, je veux conserver dans tout 
ce qui concernera mon fils, m’obligera à le ménager de loin comme 
_de près. J'ai déjà reconnu que ce: projet ne Jui souriait point. Je: 
m’efforcerai de le lui faire agréer, sinon jy renoncerai, et vous en 
m'en blâmerez pas. Désormais je ne dois laisser aucune prise 
contre moi, ou tout le fruit de mon énergie serait pari et je ‘aurais PS 
fourni des armes contre moi-même. DES 

 J'éprouve un autre chagrin très vif, c’est de: n'avoir pas une 
obole dont je puisse disposer maintenant. Si j'étais à Paris, je vous 
trouverais de l'argent dans la journée. Je vendrais mes effets plu- 
tôt que de ne pas vous rendre un service, mais ici que faire? Je 
suis dans une position délicate envers mon mari. Je lui dois, c'est- 
à-dire que je suis en avance de la pension qu’il me fait. Gela ne 
m'a pas empêchée de lui demander aussitôt votre lettre reçue, J'ai 
éprouvé un refus assez poli, mais très décisif. Plaignez=moi, jamais 
je ne maudis mon défaut d’ordre comme quand il m'empèche de ser- 
vir l’amitié ! Cependant, si vous ne pouvez en trouver ailleurs, je 
tächerai d’en emprunter sans qu’on le sache, quoique je sois déjà k 
criblée de dettes que j’acquitterai Dieu sait comment | RADoRsaRà dev 
moi immédiatement poste restante à La Châtre. 

Mes affaires domestiques s’éclaircissent. Mon frère me soutient 


. WEP Mbeues Monte à son pe Paris jusqu’ au TR # à mars, CA 
0 Pendant co temps, il restera ici avec sa femme. À cette époque, je 2 
reviendrai et je passerai quelque tems à Nohant pour vous y 
ù installer, si je ne fais pas avec vous le voy age projeté. Je vais pare 


our Paris quand je serai rétablie. Je suis encore très souffrante. . 
vous pouvez venir passer une journée à Châteauroux, je vous 
-préviendrai afin que nous + Haies nous voir à mon D en 
cette ville. 
Adieu, mon cher enfant, je suis encore assez faible, mais f ai 
assez de tête et de cœur pour sentir vivement ce que vous faites 
ns ns D. beau vous défendre de mes bénédictions 
avec rudesse spärtiate, je m'en moque, et je vous poursuivrai 
la mort de mes remercimens et de ma tendresse. Prenez-le 
L.. e vous voudrez, comme dit mon vieux curé. 
FA sr: donc, mon cher fils, parlez de moi à votre mère. Dites- 
_ Jui que je la vénère sans la connaître, ou plutôt que je Pi CONS 0707 2 
très bien sans lavoir vue. Certes, je voudrais qu’elle me connût 1 
aussi et ne sa, combien son enfant m n'est cher. 7. " 


A Monsieur Chartes Fa paie À Dani. 


Fa 
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ÉPITRE ROMANTIQUE À MES TROIS AMIS. 


5 Môme: que ces enfans naïfs et  déguenillés que l'on voit sur 
“ei routes, armés de ces ingénieux paniers que leurs petites mains 
ont tressés après en avoir ravi les matériaux 4 l’arbuste flexible 
“qui croît dans ces vignes que l’on voit ceindre les collines ver- 
doyantes de l'Indre, ramassent, pour engraisser le jardin paternel, 
les immondices nutritives et fécondes, — je ne sais pas précisément 
si le motest masculin ou non... je m'en moque, — que les coursiers, 
. Tes muléts, les bœufs, les vaches, les pourceaux et les ânes, laissent 
échapper dans leur course vagabonde, comme autant de bienfaits 
_que l'active et mgénieuse civilisation met à profit pour ranimer la 
santé débile du chou-fleur et la délicate complexion de lartichaut; 

_ de même que ces hommes patiens et laborieux qu’un sot préjugé 
éssayerait vainement de flétrir, et qui munis de ces réceptacles 
portatifs qu’on voit également servir à recueillir les dons de Bac- 
chus et les infortunés animaux que l’on trouve parfois égarés et 
languïssans au coin des bornes jusqu’à ce qu’une main cruelle leur 
donne la mort et les engloutisse à jamais dans la hotte parricide, 
— ramassent, dans ces torrens fangeux quise brisent en mugissant 
dans les égouts de la capitale, divers objets abandonnés à la parci- 
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monieuse industrie qui sait tirer parti de tout et faire D 
_à lettre avec des vieilles bottes et des chiens morts : | 
De même, à mes sensibles et romantiques amis | après une 
Jlaborieuse et pénible recherche, j'ai à peu près compris la lettre 
bienfaisante et sentimentale que vous m'avez écrite, au milieu des 
famées du punch et dans le désordre de vos imaginations naturel- 
lement fantasques et poëtiques. Triomphez, mes Mr 
lissez-vous des dons que le ciel PRES vous à départis. 


pour vous-mêmes. ‘Nodier ne Rabelais ne serait que de la Saint 
Jean, et Sainte-Beuve baisse pavillon devant vous. Immortels jeunes 
hommes! mes mains vous tresseront des couronnes de verdure 
quand les arbres auront repris des feuilles, le laurier sauce s’arron- 
dira sur vos fronts et le chêne sur vos épaules, si ous gantue 
de la sorte. 

Heureuse, trois fois heureuse la ville de La Châtre, la ere des 
grands hommes, la terre classique du génie! Heureuses vos ma- 
mans! heureux vos papas! Enfans gâtés des Muses, nourris sur 
l’'Olympe (pas d’allusions je vous prie), bercés surles genoux dela 
renommée ! puissiez-vous faire pendant toute une éternité (comme 
dit le forçat délibéré Champagnette de Lille), la gloire et l’ornement 
de la patrie reconnaissante ! Puissiez-vous m'écrire souvent pour 
m'endormir.. au son de votre lyre pindarique, et pour détendre 
les muscles buccinateurs infiniment trop contractés de mes joues 
amaigries | : 

Depuis ton départ, Ô. blond Charles, jeune homme aux rêéveries 
mélancoliques, au caractère sombre comme un jour d'orage; infor- 
tuné misanthrope qui fuis la frivole gaîté d’une jeunesse insensée, 
pour te livrer aux noires méditations d’un cerveau ascétique ! les 
arbres ont jauni, ils se sont dépouillés de leur brillante parure. Ils 
ne voulaient plus charmer les yeux de personne, l'hôte solitaire des 
forêts désertes, le promeneur mélancolique des sentiers écartés et 
ombreux, n'étant plus là pour les chanter. Ils sont devenus secs 
comme des fagots et tristes comme la nature veuve de toi, Ô jeune 
homme | 

Et toi, gigantesque Fleury, homme aux pattes i immenses, à la 
barbe fe ayante, au regard terrible, homme des premiers siècles, 
des siècles de fer! homme au cœur de pierre, homme fossile! 
homme primitif, homme normal ! homme antérieur à la civilisa- 
tion, antérieur au déluge! depuis que ta masse immense n'occupe 
plus, comme les dieux d'Homère, l’espace de sept stades dans la - 
contrée, depuis que ta poitrine volcanique n'absorbe plus l'air 
vital nécessaire aux habitans de la terre, le climat du pays est 
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_ enjoué. C’est ainsi que je me traine, moi qui naguères aurais défié 


20 
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pa nées! gracieux et piquant comme l'ortie qui se 
a ‘a front battu des vents des tours de Châteaubrun ! depuis 


qu Dies: la petite place où tu semas si généreusement cette 


_ pectorale qu'on appelle le pas-d'âne et dont Félix Fauchier 
à fait, grâce à toi, une ample provision pour la confection du sirop … 
de quatre fleurs, les dames de la ville ne se lèvent plus que 
comme les chauves-souris et les chouettes au coucher du soleil. 
_ Elles ne quittent plus leurs bonnets de nuit pour se mettre à la 


- fenêtre, etles papillotes ont pris racine à leurs cheveux, la coiffure 
_languit, le cheveu dépérit, le fer à friser dort inutile sur les tisons 


refroidis; la main de Laurent, glacée par l’âge et le chagrin, tombe 
| inactive à son côté, les touffes invisibles et les cache-peignes moi- 


_ sissent sans éclat dans la boutique de Darnaut, l’usage des peignes 


commence à se perdre, la brosse tombe en désuétude, et la garnison 
menace de s’emparer de la place. Ton pet nous à APpone une 
| ie d'Égypte bien connue. | 
Quant à votre amie infortunée, ne can que faire pour de à 
ser l'ennui aux lourdes ailes; fatiguée de la lumière du soleil qui 


n’éclaire plus nos promenades savantes et nos graves entretiens aux 
_ Couperies, elle a pris le parti d’avoir la fièvre et un bon rhuma- 
tisme seulement pour se distraire et passer le tems. Vous ririez, 
mes camarades, si vous pouviez me voir sortir de ma chambre, non 
._ pas comme l’'Aurore aux ailes empourprées attelant d’ une main 
| Tégère les chevaux du classique Phébus dont la perruque rousse à 
. fait vivre les poètes pendant plusieurs siècles, mais comme la mar- 


motte engourdie que le savoyard tire de sa boîte et fait danser à 


grands coups de bâton pour la mettre en train et lui donner l'air 


sur ma bonne Lyska un parti de miquelets, maintenant empaque- 
_tée de flanelles et fraîche comme une momie dans ses bandelettes, 
je voyage en un jour de mon cabinet au salon, et une de mes jambes 
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Et toi, peut. idea almable et Méger comme de colibri. ee F 


| pitié à des dus sens: le “sa abrioles, Fleu 
__ tours de force, et Charles _. “Ai comme es jong 
_ indiens ou des souris comme Jacques de Falaise; an li lai 
choix. es 7 2 
Et, à propos de Dar je viens de lui see “à her. sa: iche 
et après les politesses d'usage, je lui ai lu le paragraphe de votre 
lettre qui le concerne. Il en a été fort mécontent, et me suivant … 
dans mon cabinet où il est présentement étendu devant le feu, il 
m'a prié d'écrire sous sa dictée ‘une réponse aux accusations dont 
0 le chargez. Je souscris à sa demande et vous quitte pour ser 
vi d’interprète à ce bon animal. | 
_ Adieu donc, mes chers camarades, écrivez-moi souvent, quelque. | 
be que vous puissiez être, je vous promets de n'être jamais en 
reste avec vous. Je vous tiens quittes des complimens, à moins. 
qu'ils ne soient tournés comme celui de Jules. Pauvre. Fleury! 
accouchez donc vite de ce fatal choléra-morbus, prenez du tabac à 
fortes doses, il partira dans les éternuemens. Et vous, jeune Char- 
lot, au milieu des tumultueux plaisirs de cette ville de bruit et de 
prestiges, n'oubliez pas la plus ancienne de vos amies. Une poignée 
de main à tous les trois, quoique Rochou Daubert n'aime pas cela 
dans une femme, El 
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É M. Charles Duvernet, à Pris 4x 


ÈS Nohant, décembre 1830. 


Réclamation ont par Brave, chien des Pyrénées, originaire 
d'Espagne, garde de nuit de profession, décoré du collier à pointes, 
du grand cordon de la chatne de fer et de plusieurs autres ordres 
honorables, à messieurs Fleury dit le Germanique et Jules Sandeau 
le Marchois pour offense à la personne dudit Brave et diffamation. 
gratuite auprès de sa protectrice dame Aurore, châtelaine de Nohant 
et de beaucoup de châteaux en Espagne dont la description serait 
trop longue à mentionner, 


ou 


Je ne viens point ici faire une vaine montre. de mes forces phy- 
siques et de mes vertus domestiques. Ce n’est point un mouvement 
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 patt à la plume pour réfuter les imputations calomnieuses qu'il 

plû de présenter à mon honorée protectrice ‘et amie, dame 


| he fin de détruire la bonne intelligence qui à toujours régné 

entre elle et moi, et de lui inspirer des doutes sur mes principes 
politiques. 11 me serait facile de mettre au jour des faits qui cou- 
vriraient de gloire l'espèce des chiens, au grand détriment de celle 


ü de d'a doser à plus fort que soi. Mais je laisse ces 
s aux esprits rudes et grossiers qui n’en ont point d’autres. 


rats. Je ne veux employer avec vous que les armes du raisonne- 
» - ment, mon caractère paisible préfère terminer à l’amiable les dis- 
cussions où la rigueur n’est pas absolument nécessaire ; accoutumée 
dès l'enfance et pour me servir de l'expression de M. Fleury, dés 
mon bas âge, x des études graves et utiles, j'ai contracté le goût 
des méditations approfondies. J'ai réussi à l’inspirer au Chien bleu 
qui ne manque pas d'intelligence, et je prends plaisir à m’entre- 
_ tenir avec Jui sur toute sorté de matières lorsque, couchés au clair 
___ de la lune sur le fumier de la basse-cour durant les longues nuits 


ne 


= le changement des saisons et le système entier de la nature; c’est 

| -en vain que j'ai voulu améliorer l'éducation et réformer le jugement 

| de mon autre camarade, l'oncle Mylord, que vous appelez épilep- 

| … … ‘tique et convulsionnaire, car dans la frivolité de vos railleries mor- 
dantes, vous n'épargnez pas, messieurs, les personnes les plus 
dignes d'intérêt et de compassion par leurs infirmités et leurs dis- 
_grâces. Quoi qu’il en soit, messieurs, je ne m'adjoindrai pas dans 

cette défense le susdit oncle Mylord, parce que, sa complexion ner- 

veuse ne le rendant propre qu'aux beaux-arts, il fait société à part 

et passe la majeure partie de son tems dans le salon, où on lui per- 


met de se chauffer les pattes en écoutant la musique, dont il est 


fort amateur, pourvu qu'il ne lui échappe aucune impertinence, ce 
qui malheureusement, vous le savez, messieurs, lui arrive quelque- 
fois. Je dois en même temps vous déclarer que, dans le système 
de défense que j'ai adopté, j'ai été puissamment aidé par les lumières 
et les réflexions du Chien bleu; la franchise m’oblige à reconnaître 


ireié d saigne ns 
, qui 7 m'engage à mettre 


“Aurore ,quej ai fidèlement accompagnée et. gardée j jusqu’à ce jour, he 


des hommes. Il me serait facile encore de vous montrer deux ran- 
| gées de dents auprès desquelles les vôtres ne brilleraient guère et. 
_ de vous prouver que, quand on veut mordre et déchirer, il n’est 


| Je dédaigne des adversaires dont la défaite ne me rapporterait point 

14 À ” de gloire et dont je viendrais aussi facilement à bout que des chats 

__ que je surprends à vagabonder la nuit autour du poulailler, au lieu 
= d'être à leur poste à à l'armée d'observation contre les souris et les 


| d'hyver, nous examinons le cours des astres et leurs rapports avec 


< 


: sur la tête de l’ex-roi de France, Charles X. 


et, d'après ces ‘deux chefs d'accusation, il ne craint pas de se 


| _ dile, de boa, d'hypocrite, de chouan, de Ravaillac.….  - - 


d'épithètes infamantes, gratuitement déversées sur un chien de 


du tems d'Hérode le furent di innocens martyrs mines dans la | 


_et des rocs inaccessibles, gardons contre la dent sanglante des 


les jeunes agneaux et les blanches brebis de la romantique vallée 


pas craint Man ds 


… patriotisme et notre moralité. ph à RUN | 
- D'abord, examinons les faits LS on m’ attribue. M. Bin men 
{principal accusateur, prétend : CS RU R ne PA. 1 


40 Que moi, Brave, assis sur mon te j'ai été surpris 
lui, Fleury, réfléchissant aux malheurs © que des actieu z ont at 


M. Fleury insiste sur LURPEOPORS de factieu, dont” 
que je me suis servi. E: 0 
2e Il prétend m'avoir surpris lisant: la Ciotidiennll en c 1 cache 


répandre en invectives contre ma personne, de me traiter tourà 
tour de carliste, de jésuite, d’ultramontain, de NS ER de croco ; 


Quelle âme honnête ne serait révoltée à cette épourantblS liste a 


bonne vie et mœurs, d’après deux accusations aussi frivoles, aussi 
peu avérées! mais je méprise ces ouirgess et n’en Ps it pus de 
cas que d’un os sans viande. … RM ORES. 

M. Fleury ment à sa conscience lorsqu'il Pabpdrel avoir entendu € 
sortir de ma gueule le mot de actieux appliqué aux glorieux libé- 
rateurs de la patrie. Je vous le demande, à vous qui ne craignez 
pas de flétrir la réputation d’un chien paisible, ai-je pu me rendre 
coupable d’une aussi absurde injustice? Pouvez-vous supposer que 
j'aie le moindre intérêt à méconnaître les bienfaits de la révolu- 
tion? N’est-ce pas sous l’abominable préfecture d’un favori des 
Villèle et des Peyronnet, que les chiens ont été proscrits comme 


ruine d’un seul! \ Ft 

N'est-ce pas en faveur des prérogatives dè la noblesse et de Va 
ristocratie que l'entrée des Tuileries fut interdite aux chiens libres 
et accordée seulement comme un privilège à cette classe dégradée 
des Bichons et des Carlins, que les douairières du noble faubourg 
traînent en laisse comme des esclaves au collier doré? Oui, j’en con- | 
viens, il est une race de chiens dévouée de tout tems à la cour et 
avilie dans les antichambres, ce sont les Carlins, dont le nom offre 
assez de similitude avec celui de carlistes pour qu'on ne s’y mé- 
prenne point. Mais nous, descendans des libres montagnards des 
Pyrénées, race pastorale et agreste, nous qui, au milieu des neiges 


loups et des ours, contre la serre cruelle des aigles et des vautours, 


d’Andorre!.. Ah! ce souvenir de ma patrie et de mes jeunes'ans 
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| m'arrache des larmes. involontaires! je crois voir encore mon res. 


entendre la voix du pasteur chantant la ballade des rnontagnes aux 


able père, | le vaillant et. redoutable Pigon, avec son triple. col= “re 

ier de pointes de fer, où la dépouille sanglante des loups avait 

_ laissé de glorieuses emprein tes! Je le vois se promener majestueu- 

_ sement au milieu du troupeau, tandis que les brebis se rangeaient. 
en haie sur son passage dans une attitude respectueuse et que, 
_ moi, faible enfant, je jouais entre les blanches pattes de ma mère 
_ Tanbelle, vive Espagnole à l'œil rouge et à la dent aiguël Je crois 


£ n 
v o1 
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échos sauvages étonnés de répondre à une voix humaine dans cette | 


 âpre solitude; j je retrouve dans ma mémoire son costume étrange, 


cothurne de laine rouge appelé spardilla, son berret blanc et 
bleu, son manteau tailladé et sa longue espingole, plus fidèle gar- 


_ diénne de son troupeau que la houlette parée de rubans que les 
_ bergères de Gervantès portaient au temps de l’âge d’or, Je revois 
les pics menaçans, embellis de toutes les couleurs du prisme reflé- 


_ tées sur la glace séculaire, les torrens écumeux dont la voix ter- 


“ble assourdit les simples mortels, les lacs paisibles bordés de 


_safran sauvage et de rochers blancs comme le marbre de Paros, les 
vieilles forteresses maures abandonnées aux lézards et aux chou- 


cas, les forêts de noirs sapins et les grottes imposantes comme 


l'entrée du Tartare. — Pardonnez à ma faiblesse, ce retour sur un 
temps pour jamais elfacé de ma destinée a rempli mon cœur de 


mélancolie ; mais dites-moi, Fleury et Sandeau, si vous avez autant | 


. d'âme qu'un chien comme moi peut en avoir, pensez-vous qu’un 
M et hardi montagnard $oit un digne courtisan du despotisme, 
un conspirateur dangereux, un affilié de Lulworth? Non, vous ne le 


, pensez pas! vous avez pu me voir lire la Quotidienne, ma maîtresse 
la recoit, et je ne la soupçonne pas d’être infectée de ces gothiques 
_ préjugés, de ces haineux ressentimens. Je la lis comme vous la 


liriez, avec dégoût et mépris, pour savoir seulement jusqu'où l'a- 
charnement des partis peut porter des hommes égarés, mais COM- 


bien de fois; transporté d’une vertueuse indignation, j’ai fait voler 


“d’un coup de patte, ou mis en pièces d’un coup de dent, ces 
_ feuilles empreintes de mauvaise foi et d'esprit de vengeance! 
Cessez de le dire, et vous, ma chère maîtresse, mon estimable 
amie, gardez-vous de le croire. Jamais Brave, jamais le chien 
honoré de votre confiance et enchaîné par vos bienfaits, ne mé- 


connaîtra ses devoirs et n’oubliera le sentiment de sa dignité. Qu'on 


vienne au nom de Charles X ou de Henry V attaquer votre tran- 
quille-demeure, vous verrez si Brave ne vaut pas une armée, Vous 
reconnaîtrez la pureté de son cœur indignement méconnue par vos 
_ frivoles amis, vous jugerez alors entre eux et moil d 

Et vous, te gens sans D Le a ch et sans fre j'ai pitié de 
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| SRB) 
ee soyez ju ue et revenez sa ns 
de ma maîtresse. solitaire. Vous p avez rien. el 
| rs Brave vous Re L que tout soit Don. 


et RE et joins. ici, pour Her. sûreté pda 
_duit qui vous mettra à couvert des ressentimens. que Y e 
aurait pu exciter dans les environs. TE 

Brave, seigneur chien, maître DA péae en € 4 
inspecteur de toute la chiennerie du pays, à Mylord, au Chien bleu, 
à Marchant, à Labrie, à Charmette, à Capitaine, à Pistolet, à Ca 
niche, à Parpluche, à Mouche, à tous les chiens jeunes et vieux, 
mâles et femelles, ras et tondus, grands et petits, galeux et enra- 
gés, infirmes et podagres, hargneux et arrogans, sg a E 
bourg de Nohant, dans celui de Montgivray, dans la maison à 
Rochette, à la Thuillerie, etc., et tous: autres lieux situés entre 
la Châtre et Nohant, | 

Défense vous est faite, sous peine de mort, ‘de mordre, pour- 
suivre, menacer ou insulter les trois individus ci-dessous men- 
tionnés : PA 


Charles Duvernet, Jules Sandeau, Alphonse Fleury. 


lesquels seront porteurs du présent sauf-conduit que nous leur 
avons délivré le décembre 1830 en notre niche, en présence du 
Chien bleu et de madame Aurore DE : 'RREUR 


LPS 


Signé: Brave. | 


te, 


4 Monsieur Jules Boucoiran, à Nohant. 


Paris, 12 février 1831. 


Mon cher enfant, je vous remercie a votre bonne lettres; Parent j" 
moi souvent, je vous en prie. Il n’y a que par vous que je sais avec 
exactitude l’état de mes enfans. Dites à Maurice de m'écrire, mais 
laissez-le libre et d'écriture et d'orthographe et de.style. J'aime ses 
naïvetés et ses barbouillages, et je ne veux pasqu’il considère l'heure 
de m'écrire comme une heure de travail. Une page deux fois la 
semaine, ce ne sera pas assez pour l’embrouiller dans ses progrès. 

Je suis bien contente qu'il se rende à la nécessité de travailler 
sans verser trop de larmes, Une fois l'habitude prise, il ne se trou ù 
vera pas plus malheureux qu'avant. 
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| conissroNDAN GR PE | FU 


at Mn mari me mande que vous êtes maigre et au régime. Êtes- 
vous réellement bien guéri, mon cher enfant ? Soignez-vous, ne 
couchez! pas sans feu comme vous fesiez par négligence l’année 


que je ne suis plus là pour les guérir ou pour les tuer? Je vous 


“dirai en confidence que j'ai eu ici l’occasion d'exercer mes talens 
auprès de qui ? Je vous le donne en cent! Auprès de M” P..., mon 
implacable ennemie. La malheureuse femme vient de faireun triste - 


voyage à Paris, pour enterrer un fils de vingtans. Elleétait mourante 


de douleur lorsque le hasard m'a fait connaître sa situation, j'y ai 


Fr 1m je l’aitrouvéeentourée de j jeunes gens qui pleu- 
raient leur camarade et s'aflligeaient qu’il n’y eût pas une femme 
_ auprès de la mère désolée. J'ai passé la nuit sur une chaise auprès 
_ d'elle. Une triste nuit! mais lorsqu'elle m’a reconnue et qu’abjurant 
_son aversion, elle m'a remerciée avec élan, j'ai éprouvé combien la 
| vengeance noble, celle qui consiste à rendre le bien pour le mal, est 


un sentiment pur et doux. Nous nous sommes quittées très récon- 


‘ciliées. Je parierais bien qu'à La Châtre et à Nohant surtout, ma 
conduite passerait pour un trait de folie. N’en parlez pas, mais si 
on en parle et æ oh m’accuse encore pOur cela, laissez PIE: Je 
m'en bats 1e PAR SR 


… Je ne crois pas, mon cher enfant, à tous les chagrins qu’on me 
. prédit dans la carrière littéraire où j'essaye d'entrer. Il faut voir et 


‘apprécier quels motifs m’y poussent et quel but j'y poursuis. Mon 
-mari à fixé ma dépense particulière ? à 3,000 francs. Vous savez que 


! c'est peu pour moi qui aime à donner et qui n'aime pas à compter, Fe 


Je songe donc uniquement à augmenter mon bien-être par quel- 


ques profits, et, comme je n’ai nulle ambition d’être connue, jeïne 


le serai point. Je n'attirerai l'envie et la haine de personne.’ ‘La 
plupart des écrivains vivent d’amertumes et de combats, je le sais, 
mais Ceux qui n'ont d'autre ambition que celle de gagner leur vie 


_vivent à l'ombre et paisiblement. Béranger, le grand Béranger lui- 
. même, malgré sa gloire et son éclat, vit retiré et à part de toutes 


les cotéries. Ce serait bien le diable si un pauvre talent comme le 


… mien ne pouvait se dérober aux regards. Le tems n’est plus où les 
_ éditeurs fesaient queue à la porte des écrivains. La chose est ren- 


versée, et de tous les états le plus libre et le plus obscur peut-être 
est celui d’éuteur, pour qui n’a pas d’orgueil et de fanfaronnade, 
Quand on vient donc me dire que la gloire est un chagrin de plus 
‘que je me prépare, je ne puis m'empêcher de rire de ce mot, qui 


n’est pas isa et de tous ces lieux-communs qui ne sont d'in 


ère et ayez toujours ‘Une tisane rafraîchissante dans votre 
_chamt e. Moi, le grand médecin de Nohant, je vous traiterais ex 
professo. Que deviennent donc tous les malades du village depuis 


408 


‘bles. J'ai été invitée chez Kératry et chez Mn Récamier, J'ai eu le 5 es 
_ ‘au coin du feu, Je lui ai raconté comme nous : 
lisant le Dernier des Beaumanoir. I m'a dit qu'ilé 


à ce genre de triomphe qu’aux applaudissemens d 
“un digne homme. F espère beaucoup de sa protection pot 


__ nière de faire connaître mon po que je ne Le vous dire, vu que. 


& tout mon cœur, J’ai beaucoup de courses et de travail, voilà le seul 
côté pénible de l’état que j'ai embrassé, mais Se les ie ar te 
AhStACIONS seront Fe je: me réposerais ta: RER | 


mon pauvre petit, ne le gâtez pas, et pourtant rendez-le heureux + A 


chagrin. Près de lui je sais montrer de la sévérité, mais desloin 


larmes fait couler les miennes. Oh! oui, je ‘souffre d’être séparée 


_cables qu’ au génie e Let se ii natee D ai nil at j'es- 
père ne connaître aucune de ces. per qu’ on croit inév 


Pau 
bon sens de refuser. Je vais chez Kératry le matin, et nous causons 


mon petit roman. Je vais paraître dans la Revue de Paris; j'en ai 
enfin la certitude, ce sera un pas immense de fait et la seulemae 


je ne le sais pas encore. ù L | 
Voilà où j'en suis. Adieu mon cher enfant, je vous dir né 


À Monsieur Jules Boucoiran, à Nohant. ""« 
Paris, 4 mars 1831. PAMPRE 
_ Je vous remercie, mon cher enfant, de m’ayoir écrit. Je ne vis 


que de ce qui concerne Maurice, et les nouvelles qui m’arrivent 
par vous n’en sont que plus douces et plus chères. Aimez-le donc, 


rot Fri 


Vous avez ce qu’il faut pour l’instruire sans le rendre misérable, EEE 
de la fermeté et de la douceur. Dites-moi qu’il prend ses leçons dns à 


toutes mes faiblesses de mère se réveillent et la pensée de ses 


de mes enfans. J'en souffre bien! Mais il ne s’agit pas de se lamen- 
ter; encore un mois, et je les tiendrai dans mes bras. a ar il | 
faut que je travaille à mon entreprise. < : 
Je suis plus que jamais résolue à suivre la CARTONS littéraire: n. 
Malgré les dégoûts que jy trouve parfois, malgré les jours de à 
paresse et de fatigue qui viennent interrompre mon travail, malgré 
la vie plus que modeste que je mène ici, je sens que mon existence ‘ 
est désormais remplie. J'ai un but, une tâche, disons le mot, une | 
passion. Le métier d'écrire en:est une violente et presque indes- 
tructible; quand elle s’est emparée d’une pauvre tête, elle ne peut 
plus s’arrêter. Je n’ai point eu de succès; mon ouvrage a été trouvé 
invraisemblable par. les gens à qui j'ai demandé conseil. En con- 
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2 science, ils mont b dit que € sta, ardt chien FT Le et Ve vertu 
ee ee probable par le. public. C’est juste, il faut servir 
le: pauvre public à son goût, et je vais faire comme le veut la mode. 


_ Cersera mauvais. Je m’en laÿe les mains. On m’agrée dans la Revue 


Liens, mais on me fait languir. Il faut que les noms connus 
. passent avant moi. C’est trop juste. Patience donc. Je travaille à 
me faire inscrire dans la Mode et dans l’Artiste, deux journaux du 
même genre que la- Revue. C’est bien le diable si-je ne réussis 
dans aucun. En attendant il faut vivre; et pour cela je fais le 


dernier des métiers, je fais des articles pour Le Figaro. Si vous ei 261 
saviez ce que c’est! Mais de Latouche paye 7 francs ja colonne, Door 


_avec ça on boit, on mange, on va même au spectacle, en suivant 
. cértain conseil que vous m'avez donné. C’est pour moi l’occasion 


_ des” observations les plus utiles et les plus amusantes. Il faut, 


quand on veut écrire, tout voir, tout connaître, rire de tout. Ah! 
ma foi, vive la vie d’artiste! Notre devise est liberté. 

Je me vante un peu pourtant. Nous n’avons pas précisément la 
| liberté au Figaro. M. de Latouche, notre digne patron (ah! si vous 
connaissiez cet homme- Jà1), est sur nos épaules, taillant, rognant 
À tort et à travers, nous imposant ses lubies, ses aberrations, ses 
caprices. Et nous d'écrire comme il l'entend, car après tout, c’est 
sonaflaire, et nous ne sommes que ses manœuvres : ouvrier jour- 
_naliste, garcon rédatteur, je ne suis pas autre chose pour le 
moment. Et quant, à mon réveil, je vais déjeuner au café et que je 
vois les platitudes que j'ai griffonnées la veille dans vingt paires de 
mains qui se les arrachent et sous les yeux de ces bénévoles lec- 


| teurs dont le métier est mens mystifié, je me prends à rire sen LE HUE 


‘et de moi, 


. Quelquefois je + vois cherchant à deviner des énigmes sans PPS 


mot et je les aide à s’embrouiller, J’ai fait hier un article pour 
Me Duvernet; au café aujourd'hui, on dit que c’est pour M. de 
Quélen. Voyez un peu! 

Adieu, mon cher enfant, je vous charge D nbeascr mon frère 


et ma sœur si elle vous le permet. Dites à Polyte de m'écrire un 


-peu plus souvent. Enfermée au bureau d'esprit de mon di gne maître 
-dépuis neuf heures du matin jusqu’à cinq heures, je n’ai guère le 
items d'écrire, moi, mais jaime bien à recevoir des lettres de Nohant, 
Elles me reposent le cœur et la tête. | 

- Je vous embrasse et vous aime bien. Dites-moi donc ce que vous 
faites faire à Maurice. : 

J'ai revu Kératry et j'en ai assez. Hélas! Il ne faut, pas voir les 
_ célébrités de trop près. PA 

… De loin c’est quelque chose, etc. PRE AIRE RE 


so mo 


$ 


3 Mann toujours wigiradiriire de passion. Je vous ire L q 
j'aivu is Bertrand à la chambre des députés. Elle était derri 


moi dans la tribune des dames. Je lui ai offert ma +0 J'ai été 


honnête, elle’a a été satire en pp de - RÉAL 


eus A ‘un ji has paresseux, mon siheh camarade, Mat 


on r'étions d'anciens amis, je me fâcherais, je crois, mais il faut bien 
_ vous pardonner, car on ne refait pas de vieux amis du jour au 


lendemain. Savez-vous qu ‘il se passe de belles choses ici? C’est 
vraiment très drôle à voir. La révolution est en permanence comme. 


la chambre. Et l’on vit aussi gaîment au milieu des dr 
des émeutes et des ruines que si l’on était en pleine paix. Moi, ça. 
m'amuse, j'en suis fâchée pour ceux à qui ça déplaît, mais nous 
sommes au monde pour rire ou pour pleurer de ce quenous, 
voyons faire. Et, bien que je pleure quelquefois tout on LU 
autre, pour le plus souvent je ris, et je fais bien. Te 8 
Dites-moi donc, mon camarade, vous avez: quelquefois es ce 
meur bien noire à ce qu’il paraît? moi aussi ; le moyen de s’en dis: 
penser? mais chez moi la peine ne creuse guères, et chez vous. 


l'ennui se cramponne, du moins je crois le voir à quelques phrases 


de votre lettre. Gela ne me surprend point, l’air du pays n'est pas 


léger, la société n’est pas délicate, les cancans ne-sont pas: spiri- 
. tuels, et les plaisirs ne le sont pas du tout. On vit entous lieux” je 
_ le sais, mais avecdes intérêts, un ménage, une occupation person- 

_ nelle, des projets et des profits. À votre âge, on n’a rien de tout. 


_ cela, et au mien. que vous dirai-je? cela ne suffit pas encore, Un. 
peu de patience, quand nous aurons quarante ans, nous serons les 


meilleurs Berrichons du monde. En attendant, il faut bien varier un 


peu la vie, et au lieu de vous faire des sermons, je vous engagerai. 
à venir à Paris le plus que vous pourrez; je sais que lesparensne 
lâchent guères leurs enfans, mais vous qu'on aime et qu'on gâte 
passablement, si vous montriez un désir bien prononcé, je doute. 
qu’on sût y résister. Si l’on voulait m’écouter, je. parlerais bien pour 
vous, Car je suis pénétrée de l'impossibilité de vivre heureuse à La 
Châtre, quand on n’est ni vieux, ni père de PE + ni CAS RAMRR 
par force en un mot. UE 
Je ne suis pas de ceux qui disent que vivre, c'est s’ amuser, ou 


. plutôt je ne l’entends pas comme eux. Je crois bien que ce n’estipas. 


: CORRESPONDANCE DE GEORGE SAND. 


_ YOpéra qu'il vous faut tous les jours pour passer: agréablement la 
0 soirée. L'Opéra est chose délicieuse, mais on peut rire ailleurs et 
_ de’tout son cœur. Odry même, le sublime Odry, n’est pas dispo” 
ible à ma félicité, quoiqu'il y contribue puissamment. Mais je. 

m'amuse partout. — Partout (entendons-nous). où je ne vois pas la 
haine, le soupçon, l'injustice et l'aigreur empester l'air que je res- 
pire. Si les gens n'étaient pas méchans, je leur passerais bien d’être 
nes: pour notre malheur ils sont l'un et l’autre, et voilà 
la province est odieuse; ily à un venin caché partout, 


RTE on peut dire d'elle ce que Victor Hugo dit de la prison : Vous . .- 
cueillez La ssh et elle __ ou elle pue. C'est Den erth mais a | 


c'est vrai. 
1] me tarde nid retourner, car jai és Éifsèn que aime 
plus que tout le reste, et sans l'espoir de leur être plus utile un 
jour avec la plume du scribe qu'avec l'aiguille de la MÉNSE TES 
__ je ne les quitterais pas si longtems. Mais je veux, malgré les diffi-. 
__cultés sans nombre que je rencontre, faire les premiers pas dans 
cette carrière épineuse. Je me suis enfin décidée à écrire dans le 
Figaro, et je suis charmée que vous y soyez abonné, ce sera une 


— manière de causer avec vous, surtout si M. Delatouche a souvent 


_ la bonne idée de me faire faire des articles comme celui de Moli- 
nara, article dont le/cœur a fait les frais plus que esprit. C’est 
dans son cabinet, à bis. moitié avec lui, que j'ai écrit cette 
. Idylle dont le: bon publie parisien (public excellent d’ailleurs et 
dont'le métier est d’être dupe), cherchait le mot avec d’incroyables 


efforts le lendemain, Vous auriez ri de voir les bons bourgeois dot 22 
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café Conti... (vous connaissez sûrement le café Conti vis-à-vis le 


Pont Neuf? vous y avez déjeuné plus d’une fois, et moi aussi), vous: 


auriez ri (que je dis) si vous les aviez vus, le nez sur Je Figaro, et ss 


se donnant à tous les diables pour savoir quelle énigme politique 
leur cachait cette Molinara et ce polisson de moulin. 

Ty en avait d'aucuns qui disaient : C’est un emblème ; d’aucuns 
quirépondaient : C’est un anagramme, et d'aucuns qui reprenaient : 
GC'estun logogriphe. Qui donc est cette meunière? C’est Delphine 
‘Gay! — 0h! non, c'est la duchesse de Berry. — Bah! c'est la femme 
du dey d'Alger. — Dans tous les cas, c’est bien savant, Car On D y 

ee ts goutte. 

_ Moi je riais, non pas dans ma barbe, mais dans ma tabatière, et 
je leur disais, d'un air mystérieux ; — Messieurs, je sais de boss 
part que € est la: femme du pape, — À quoi ils répondaient : 

Pas possible ? — Parole d'honneur! 

Nous avez vu, depuis, un gränd article intiiulé Vision. M. Dela- 
touche l’a trouvé très remarquable et a prié en quelque sorte de 


el'avait confié et C 


au Pr et. moi je Y'a volé: au _. du Figaro: Dans ler mème 


, _ numéro, il ya une bigarrure (la première) qui fait grand scandale, 


Elle n'a rien de joli, mais, comme elle tombe de le HAT 9 E: 


d Es se l'est vu tee Ée cause de l'article Roi ; d ntfs 


s revenir et j'en ris à me démettre les mandibules. 0 auguste 


(créisées à louer pour voir passer la première émeute que ferait 


en prison. Vive Dieu! quel scandale à La Châtre! quelle horreur et 


quel désespoir dans ma famille! mais aussi ma réputation est faite, 


et je trouve un éditeur pour acheter mes platitudes et des sots 


pour les lire. Je donnerais 9 fr. 50 pour avoir le bonheur d’être : 


condamnée. Je ne vous dis rien de la nouvelle Atala. Je l'ai avalée 


et il m'en souviendra! J’en ai eu le choléra-morbus pendant trois 
ES Vous en verrez l'analyse un de ces ie purs yours journal, A 


À Ô en” — Ote-toi de là! | RES 

sn = Bonsoir, mon cher camarade, je vous mb 4 tout mon 
| - cœur. Écrivez-moi plus souvent et. quand même vous seriez ‘de 
de | mauvaise humeur. Est-ce que je n’ai pas aussi mes jours nébu- 
Jeux? Quand je serai cheux nous, c’est-à-dire le mois prochain, 


er vous vous ennuierez, vous viendrez me voir, Nous mettrons : 
nos deux ennuis ensemble et nous AACHERES de les . dans 


l’eau pour peu qu'il y ait de l’eau. 


Je ne vous dis rien de votre affaire d’ Sn tresse assez 


bête! je me réserve de vous laver la tête, mais ne recommencez 


pas souvent ces sottises-là. Adieu. — Bonsoir. — Embrassez pour. 


moi votre mère et aimez-moi toujours un brin. Dites à M. Toubeau 
que je le porte dans mon cœur, Quant à l'autre, je ne sais pas 5 
vous voulez dire, J'en ARère tant! | 


? 


ne | responsable. C’est pourtant moi qu'a fait ce coup-là! J'en peu 


‘ ste milieu de La Châtre, que dirais-tu de mon pute 
M. Delatouche, de son côté, ne s’étaif pas gêné d'annoncer des 


M. Vivien. Toutes ces gentillesses ont indisposé le “roi citoyen bi 

papa Persil, qui lui a dit comme ça : — Tonnerre de Dieu, sire, 
c'est trop fort! — Vous croyez? qu'a dit le roi citoyen, faut-ilque 

je me fâche? — Oui, sire, faut vous fâcher. — Alors le roicitoyen 

_s’est fâché, et voilà qu’on a saisi le Figaro"et qu'on lui intentesun 

procès de tendance. Si on incrimine les articles en particulier, le 

mien le sera pour sûr. Je m'en déclare l’auteur et je me fais mettre 
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5 La: tableau ‘des épreuves que la Mature a traversées de- 
puis 4789, “et la vue des transformations que la démocratie à fait 


a st 


oc aux Corps des juges dans les deux républiques fédérales, nous 


Et préparés à comprendre les attaques dont poire “organisation 
# jee est aujourd’hui lPobjet. 


L'esprit révolutionnaire veut détruire de Pie en ne le : 
| | misation créée sous le consulat et faire naître d’un coup de baguette 

“un système où tout sera nouveau, hommes et institutions. La Tou- # 
AE cr pt _tine répond en déclarant que nos juridictions, le mécanisme de la 


_ justice, l'œuvre et le personnel sont au-dessus de tout éloge, que 
dl haine et l'ayveuglèment peuvent seuls inspirer des attaques contre 


- moscorps judiciaires. L'esprit de réforme écoute toutes les critiques, 


_les pèse à leur valeur, les rejette ou les admet suivant la force de 
… leurs preuves, tient grand compte du passé, ne le prend pas pour 


x Le He ae juge, ne méprise aucune plainte, ne refuse aucun conseil, fait 


_ l'enquête la plus sincère, ne part pas d’un système préconçu, mais 
aboutit à ce que la raison suggère, en un mot, il veut le progrès 
“sans secousse, le recherche en ne se lassant point, en se préoccupant 
beaucoup des besoins publics, sans s’effrayer des clameurs, mais 


en prêtant l'oreille à toutes Tes do! éances d où de eles viennent, 


4 Voyez la Ab du 4° décembre 1880 et on Le ; janvier 1881. 
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| releuene à faire, mais le dessin général est bon. 


dent que les trois ordres de juridiction, le système de la justice 
civile et de la justice criminelle, les ressorts et les compétences 


conviennent dans leur ensemble aux mœurs et à , l'état de notre 
société. IL peut y avoir plus d’un détail à remanier, : 


Nous nous proposons d'examiner rapidement les char ement 
qui ont été réclamés, de voir dans quelle mesure ils se aient 


_ avantageux, s’ils ont été inspirés par un esprit de réforme sage. ou 
<. chimérique. Nous indiquerons ensuite les modifications que l’ spé 
_rience suggère et que, suivant nous, la prudence impose. rie 


La suppression de l’appel, le j juge unique à tous les degrés ‘et le 


_ jury civil, telles sont les propositions qui, jointes ou séparées, ont 


été mises en avant par les adversaires les plus résolus de notre” 
organisation judiciaire, Ge n’est pas ici la place de discuter à fond 
ces réformes. Il y à des heures où certaines utopies sont mena- 
cantes; d’autres où les théories ne sont pas en faveur. Le droit 


d’ appel n’est guère attaqué de nos jours que pour servir de pré. i: 
texte à s destruction des cours, le juge unique n'est préconisé qu'a- 
fin d'aider à la suppression des tribunaux. Le jury civil trouve peu 


de partisans, mais ils essaient de remédier à leur rareté par une 
ardeur qui tient du prosélytisme. Nous croyons que, de ce côté, le 
péril n’est pas sérieux : le peuple respecte ses juges, maïs les croit | 
faillibles ; il tient à l’ appel ; ; il a confiance dans la délibération, et s’il. 
s'incline devant le juge unique de son canton, c’est précisément parce 
qu’il sait qu’une révision est possible. Enfin, le jury.civil aurait tous 


les mérites qu’ilne saurait prévaloir contre deuxobjections:lapreuve, … 


facile à donner, de la charge qu'il imposerait : aux justiciables, et ce 


fait que les peuples les plus attachés au jury criminel voient décli- 


ner la faveur attribuée au jury civil. La nature de ces projets et 
l'accueil qu’ils ont reçu sont la meilleure démonstration de la valeur 


de notre organisation. L'opinion des jurisconsultes est faite : le 


barreau est partisan du système général de notre justice. Où trou- 
ver de meilleurs témoins, des appréciateurs plus compétens et plus 


dignes de guider l’opinion publique? Il est donc permis de dire, 


sans crainte de se tromper, que la France est attachée à ses tribu- 


naux, qu’elle ne les verrait pas bouleverser sans répugnance, 


qu’elle veut les perfectionner, non les détruire. 

Non-seulement il est facile de discerner ce qu'elleneveut pas; mais, 
chose plus rare, il est assez aisé de découvrir ce qu’elle souhaïte, 
Sous tous les régimes on a demandé avec une singulière unanimité 
la réduction du nombre des juges, afin que leur situation fût relevée. 


Les Se toutes : nos rt sans Hs Ta “principes. dr és au 
_ commencement du siècle aient reçu. quelque atteinte, Il est évi- si ‘ 
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l'imagination, il nous suffira de comtiner et d'écrire ce qui est ak /à 
_lesprit des hommes les plus expérimentés. | 


# n’est périoiie qui, Sidi à à. se ‘prononcer sur és juges dé 
paix, n’ait souhaité des magistrats plus instruits et mieux garantis 
_ contre l'invasion de la politique. Entre les écrivains partis des 
- points les plus opposés, l’accord est absolu sur ces deux besoins. 


C’est à ce prix que rt vhs fondée par la constituante peut être 
régénérée. care | 

Nos lois administratives en se biauent. nos lois judiciaires 
en créant une compétence plus étendue ont rendu nécessaire l’at- 


tribution de ces fonctions à un homme spécial. Thouret avait dit 


signi ant que cet vaboen A he 5 1608 es parti an A 
La démocratie veut d'ordinaire, on le sait, la multi- 
plication des fonctions publiques. Or le mouvement que nous signa 
is agit au rebours. Il est donc impossible de nier qu’il ne soit 
_ L'insuffisance des traitemens, à tous les degrés, la rareté 
des candidats de mérite pour les justices de paix, la médiocrité de 
certains juges, le besoin d'avancement excité et justifié par la 
parcimonie du budget, ont fait naître chez tous ceux qui approchent 
de la justice lesmêmes réflexions et les mêmes vœux, En exami- 
nant successivement n08 juridictions ‘et les modifications dont 
elles “sont susceptibles, nous n’aurons donc rien à demander à 


LS 


« qu'un homme de bien, pour peu qu'il eût d’usage et d'expérience, 


pouvait être juge de paix. » Depuis quarante ans, nos lois ont donné 


à cette affirmation le plus complet démenti : ce n’est pas l'expé- 


_ rience qui suffit à déméler les difficultés souvent inextricables que 


soulèvent les actions possessoires, les exceptions, l'interprétation 


des règlemens administratifs. Il n’est pas un membre de la cour de 
cassation qui ne sache que la nature de sa compétence oblige sou- 
vent'un juge de paix à faire une œuvre intellectuelle plus délicate 
qu'un juge d'un siège plus élevé. À cette difficulté si l'on ajoute 


l'obligation de se décider seul, d'écouter les parties en leurs expli- 


cations confuses, de ne pas entendre des interprètes du droit éclair- 


_cir devant lui la cause ou, s’il s’en présente, de se défier de leur 
- intervention, le devoir de laisser entrer à toute heure en son cabi- 


net ceux que dans le canton une difficulté de droit alarme, la néces- 


sité de répondre à chacun, de dissiper les doutes, de ne rien ignorer 
de la loi, et tout cela sans autre secours que de rares ouvrages et 
des collections incomplètes, on se fera à peine l'idée de ce que 
réclament ces fonctions modestes, qui exigeraient, PRE être digne- 
ment remplies, autant de science que de vertu, 


en elles sont rares! Le mouvement dé ce 
_Jisation qui a dépeuplé le \ npagnes au profit des villes é 
% soulève les plaintes des agriculi eurs est bien plus sensible parmi 
les notables du canton, et un département peut se tenir pu 
favorisé quand le chef- on d'arrondissement n’a pas subi l'effet 
_ de cette émigration. Aussi est-il impossible de trouver e ains 
_ cantons des candidats convenables. De là cette déplor M: 10 
tume de faire venir de loin le juge de paix et de jeter “ainsi dans 4 
un bourg rural un magistrat qui ne connait ni les usages lc : 
_ qui éclaireraient sa justice, ni les mœurs d’une contrée. Ces sys 
tème n’a pas seulement affaibli l'influence du Juge, il a altéré 
_son caractère. Tel personnage déclassé, que nul n'aurait osé pro-. ‘2 
poser au garde des sceaux pour un siège en son arrondissement, 
_ a pu briguer, en récompense de je ne sais quel service électo- 
_ ral, une justice de paix éloignée de la ville où il est trop connu. 
Il serait profondément injuste de dire que tous les juges de paix 
sont des hommes qui n’ont pu réussir dans leur profession pre- 
mière, mais il serait également injuste de nier qu'il n est pas de 
… déclassé de la politique ou de la basoche qui ne se soit cru propre : 
À être juge de paix, et que malheureusement, dans ce pas de leur 
ambition, tous n ’ont pas échoué. ’ 
il ne suffit pas de choisir, par un des moyens dont nous ‘Parle k 
rons plus loin, un magistrat capable ayant des racines dans le pays 
et entouré de l’estime publique : il faut que le nouveau magistrat è 
soit assuré contre les volontés d’un ministre qui serait l'instrument 
trop docile des caprices ou des vengeances locales. L’inamovibilité 
a été demandée; mais le corps des juges de paix est tel qu'une assi- 
milation complète avec la magistrature est quant à présent impos- EX 
_sible. Lorsque leur niveau sera plus élevé, leur capacité moins 
contestée, l’inamovibilité pourra leur être conférée. J usque-là il faut 
leur accorder une protection sérieuse, non une garantie absolue : 
il pourrait être décidé que les révocations ou déplacemens n’au- 
raient lieu que sur avis conforme des cours d'appel, qui He be 
à l'égard des juges de paix une sorte d'action disciplinaire (4). E 
dehors de mesures délibérées et motivées, le juge serait assuré L 
demeurer sur son siège. En certains cas, nous voudrions que l'ina- 
movibilité pût lui être conférée. Dans chaque arrondissement, un 
certain nombre de juges de paix recevraient comme marque d’hon- 
neur le titre et les fonctions de juge suppléant au tribunal de pre- 
mière instance. Ce serait la en de leur mérite et : point 


æ portrait, mais combie 


(1) La constitution belge a accordé aux juges de paix Pinamonibinté mais en re- | 
yanche elle a exigé d'eux les mèmes garanties de capacité que pour les membres des 
tribunaux, c’est-à-dire le grade de docteur en droit, 


partir 30 ce moment, ils 
seraient appelés à siéger aux a en du tribunal. UE : 
*> Ge choix de quelques magistrats € d'élite par la cour, qui récom- 3 
_penserait de la sorte le. mérite deste des juges de paix, serait 
plu favorable à l'administration de Ja justice que la fusion en ‘une FL 
_gra de compagnie judiciaire de tous les juges de paix d’un can- 
on (1), élevés tout d’un coup au rang de juges au tribunal, sans 
2 : distinction de la. valeur de chacun. Dans l’état de notre magistra- 
* ” | otre cantonale, on a vu pour quelles raisons nous nous refusions à 
Jemendes dès. à présent une inamovibilité qui serait prématurée. 
sutrement serait accorder à plusieurs une faveur imméritée 
| étsurexciter es ambitions sans profit pour la justice. FAR 
_ Ona proposé de leur donner des assesseurs. L'institution serait 
si elle était limitée. Il serait périlleux de placer à côté du 
“ques de paix des jurés permanens. {nutiles si leur rôle était effacé, 
He us deviendraient dangereux s’ils opprimaient le juge. Quelle pour- 
_rait être leur action dans les questions de droit, dans les comptes, 
. dans les débats variés que l’esprit d’un seul magistrat démêle, en 
… faisant à l’audience une sorte d'instruction rapide qu’entraverait 
‘la présence de plusieurs juges ? Tout au contraire leur action serait 
féconde, quand un usage local est invoqué devant le juge de paix. 
Le magistrat est souvent fort embarrassé. S'iln “appartient pas à la 
contrée, s’il n’en connaît pas les coutumes rurales, et qu’une ques- 
. tion de métayage, de culture, ou de bornage soit soulevée par une 
des parties quifait appel aux usages du canton, le juge de paix sent 
5 :,5le désir d'interroger les anciens du pays pour vérifier la pratique 
ee, | locale. Il n’est pas un magistrat rural qui n’ait plus d’une fois dans 
- sa carrière judiciaire éprouvé ce besoin. Pourquoi en une catégorie 
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. l'usage deslieux, deuxou quatre notables ne seraient-ils pas adjoints 
au juge? On aurait soin de prendre les anciens de la commune. Le 
- tribunal chargé de dresser la liste ne pourrait désigner pour rem- 
plir ces fonctions que des citoyens âgés de plus de quarante ans : 
les anciens maires et adjoints seraient inscrits de droit. Ainsi, dans 
chaque Canton, il y aurait un certain nombre d'hommes associés à : 
l'œuvre de la justice. Le fonctionnement de la loi de 1871 sur le 
» jury des loyers a donné aux juges de paix de Paris une grande 
- autorité. L'irritation était des plus vives, beaucoup de locataires se 
refusaient au paiement, des propriétair es déniaient toute transac- 
tion. Le j juge de paix, appuyé sur les jurés, a accommodé plusieurs 


(4) Discours de M. le IEEE F6 Dauphin, Front le 3 n6vembre 1880 à 
la rentrée de la cour d’appel de Paris, | 
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… spéciale d’affaires qui comportent des solutions diverses suivant 


ete procès, et ceux-ci ont donné du mebisrat unea 
sans eux il n’eût point possédée. L Les jurés ou portée 9 
_ plus haute de la justice : en la voyant à l’œuvre, ils ont cc 
_ sentimens qui l'inspiraïent. Sous une double forme, äl y. 
_ pourla société, à is du mème _n En 
_pect accru, ‘HFREN 
| A l'aide “+ ces réformes, a: so ou + juge de aix se 
PRihen modifiée. L’élévation de son traitement ach 
_ de lui donner une autorité qui lui fait trop souvent défa b.... 
. minimum de 1,800 francs, c’est-à-dire un peu moinsder rs Le 14 
par jour, est dérisoire et ne peut être conservé. Pourwq 
uns, nous le savons, c’est la misère. Si l’on veut recruter la magie 
_trature cantonale parmi des hommes capables, il faut offrir aux can- 
didats un traitement qui leur permette de vivre et donner au juge 
les moyens de se faire respecter. Le minimum Fa être porté MS 
3,000 francs. La nécessité de payer convenablemer : les juges pour ee 
assurer leur indépendance est tellement pee que nousne 
craignons pas d'accroître sensiblement le budget de la justice. Pour 
réaliser des économies, on propose l'union de deux cantonswcesys-" 
tème troublera les coutumes sans profit sérieux. C'est d'ailleurstune « 
réforme toute locale qui ne peut. dépendre de la statistique: bé ep 
doit être subordonnée à l'avis des compagnies judiciaires. 

« Mais, nous dit-on, le juge de paix est inoccupé, etla robe 
nécessaire est l'élévation de sa compétence. » Sivle législateur 
accordait aux juges de paix ce funeste présent, ils seraient | 
perdus. Lorsque leur capacité se sera élevée, il pourra être ques= 
tion d'étendre leurs attributions, Jusque-là, iln'en fautwpas pat= 
ler. La confiance publique doit précéder l'extension des compé- 
tences. Lorsque les incapables auront été exclus, lorsque la sécurité. 
sera rentrée dans le cœur des juges, qu’ils auront perduscesenti= » 
ment d’instabilité qui les paralyse, on pourra songer à leur remettre 
de nouveaux pouvoirs. 

On a raison de parler des juges de paix italiens qui, sous le nom 
de préteurs, exercent au premier degré une juridiction considé- 
rable; on peut citer l'exemple des juges de paix français en Algé-: 
rie, dont la compétence étendue rend les plus grands services. Em 
Italie comme dans nos possessions d'Afrique, ces magistrats infé- 
rieurs sont recrutés parmi les jeunes gens les plus capables. En 
donnant pour juges au peuple les hommes les plus Fr on 
lui apprend à honorer la justice. | 

Toutes les réformes que nous venons d'indis seraient impuis- L 
santes si elles n’avaient pas pour résultat de mettre le juge de paix 

à l'abri des préoccupations politiques. C’est là l’écueil sur lequel 
est venue se briser son influence, Lorsque, pendant près de vingt 
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vrespect sont perdues. IL faut. de longs et persévérans efforts 
r faire sortir les juges de paix de l'arène où ils sont descen- 
; malbeu ement, les coutumes mauvaises sont difficiles à 
_ détruire. En février 1870, le ministre de la justice faisait une ten- 
‘ tative honorable: trois mois plus tard, dans la mêlée du .plébiscite, 
lesprocureurs-généraux trouvaient commode de se servir des juges 
de paix. M. Dufaure adressa les circulaires les plus fermes, et il en 
pra avec rigueur l'exécution; le succès commençait à couron- 
efforts, quand un changement de cabinet a précipité de. 
es juges de paix dans les périls de la politique. Sous pré- 
xte d’exclure les juges appartenant aux partis hostiles, le garde 
__ des-sceaux est sommé de remplacer tous ceux qui n'ont pas prêté 
AR D hymere à l'influence qui domine dans l'arrondissement. Le 
_ | juge de paix qui ne veut pas obéir aux injonctions des meneurs 
_ du comité électoral est dénoncé au député, qui met en demeure le 
_ ministre d’en débarrasser sa circonscription, Aux époques troublées, 
no. la plus implacable haine est celle que les hommes de parti portes 
— à l’homme qui ne veut être l'esclave d'aucun parti. | 
Plus l’indépendance du juge de paix est compromise, et plus sont 
. urgentes les réformes, dont nous réclamons l’accomplissement : 
nomination sur la présentation du tribunal et des personnes les 
pluscompétentes de l'arrondissement, traitemens accrus, institution 
_ desrassesseurs encertaines-matières, certitude de n'être plus dé- 
__ placés ou destitués suivant les caprices ou les délations politiques, 
— participation aux travaux du tribunal comme une récompense de 
_ leur dévoûment à l’œuvre de la justice, tels sont les progrès qui 
feraient de nos magistrats cantonaux, sans bouleverser nos lois ni 
nos mœurs, le fondement le plus solide de tout l'édifice judiciaire. 


IL. 


Ée . L'établissement d’un tribunal au centre de l'arrondissement n’était 

| _pas seulement un acte de sagesse politique, c’était une proportion 

heureusement trouvée et en complète harmonie avec les besoins 

des populations. Aussi la réaction contre ce qu’avaient fait la révo- 

_ lution et: l'empire n’essaya-t-elle pas sérieusement de renverser 

les bases posées sous le consulat. Des critiques dirigées en 1815 

contre la multiplicité des tribunaux il ne resta rien ; c'était un pré- 

texte habilement choisi pour obtenir le remaniement du personnel 

et la restauration s’écoula sans que la ee fût pes nouveau 
agitée. 

Ceux qui résistent par habitude d'esprit à à toute Éétoine seraient 
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“HE tentés d'attribuer aux mêmes | causes : Ja campagne _Ouve 
pour obtenir la: KA a des  . tribunaux. A serait une 


ennemis a 1 magistrature, nous ne chris pas àle nier, et de 

_ ceux-là on sait ce que nous pensons ; mais, depuis trente ans, il s est à 
sr des faits nouveaux qui ont changé dans notre pays les rela- 
tions sociales, en rapprochant les distances. Au moyendeschemins 
de fer, les chefs-lieux d'arrondissement se sont trouvés en contact 

avec le chef-lieu du département. Cette transformation a été acco 
pagnée d’un déplacement des populations. Le courant qui portait 
 l’habitant des campagnes vers les villes s’est accru dans une pro= 
portion qui déroutait les calculs. En même temps le développement 
de l'industrie a créé des agglomérations immenses. La propriété 
‘foncière, jadis la seule, a été éclipsée par l'éclat des fortunes mobi- 
Jières ; les intérêts qui sont la source des procès.se sont transformés 
comme la richesse publique. Aux contestations nées de la posses- AUS 
_sion du sol ont succédé les litiges soulevés par les sociétés formées 
à Paris pour les exploitations les plus diverses. Les capitaux ont. 
pris la place de la terre. Gette métamorphose a diminuéle-nombre 
_des procès. D’autres causes agirent dans le même sens: inter 
prétation des lois de plus en plus claire, la fixité du cadastre, l’état 
civil mieux tenu, le progrès des lumières, exerçaient une action 
lente. Depuis huit ans, à la suite de nos désastres, l'élévation des 
droits d'enregistrement a contribué à calmer le zèle des plaideurs. 
De cette décroissance provenant de tant d’élémens divers sont 
nés les projets de réduction des tribunaux. En 1848, quelques- ns 
unes de cès causes commençaient à peine à se faire sentir; iles 
propositions furent écartées sans que l'assemblée ysprètät attention, 
Depuis dix ans, il n’est pas une année qui n’en ait vu éclore une 
nouvelle, pas un parti politque qui n’ait, sous une forme plus ou 
moins voilée, reconnu la nécessité de la réduction des tribunaux, 

* Ainsi il est généralement admis que le personnel des juges est 
trop considérable en France; que beaucoup de tribunaux manquent 
d'occupation et ne trouvent point dans la besogne qu’ils accom- 
plissent la justification de leur existence. Si nous interrogeons la 
Statistique, nous trouvons plus de douze tribunaux qui ne jugent 
pas 100 affaires par an (1), trente-huit qui en jugent de 400 à 150, 
cinquante-huit de 150 à 200; en résumé, plus de cent qui n’ont pas 
à leurs audiences la valeur de 200 affaires dans toute l’année. Se 
rend-on compte de pareils chiffres? Sans les rapprocher de ceux 
de Paris, où le même mode de calcul donne environ 1,500 affaires 


(4) Encore, pour arriver à ce chiffre, devons-nous ajouter aux Énse civiles jugées 
contradictoirement ét comptées pour une unité, les affaires correctionnelles « et les 
affaires commerciales évaluées pour un tiers. 4 rte 
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Mages ce lacs ratdeteies qui dépassent 4 à 600, — si 


e RÉFORME UDIGHARE. 


ous les ie à des chefs-lieux où ne siège qu’une chambre, | 
_ nous trouvons soixante-six tribunaux réellement occupés, c’est-à- 


_ direoù ù plus de 300 affaires sont expédiées par trois ou quatre ma- . 
trats. Pour une chambre, 400 affaires étant la moyenne conve- 


FU on peut assurer que les cent tribunaux qui jugent ré moitié 


de ce chiffre n’ont pas une occupation suffisante. 


- La statistique, loin d’inspirer la défiance qui accueille souvent 
ses données lorsqu’elles semblent favoriser une thèse, doit être 
ici crue sur parole; chez les magistrats qui en adressent à la chan- 
cellerie les élén éns et qui en contrôlent, lors de la publication, la 
Poe étäctitude: “existe un désir ardent de sauver le tribu- 


Le substitut, tout en maudissant le siège auquel il est atta- 


+ ché'et én cherchant tous les moyens d’en sortir, n'hésite pas plus 
fe. que le greffier à compter par > dans les cas Aube 


un incident pour une affaire. 
Le fait est donc incontestable ; il y a Rd d’une > juridiction où les 
audiences ne demandent au magistrat que peu de jours dans la 


semaine et peu d'heures dans la journée, où le tribunal est inoc- 


cupé en fait, où le président et l’un des juges passent une partie 


dé l’année dans une propriété voisine, où le procureur de la répu- 


blique et son substitut sont alternativement absens, le parquet ne 
pouvant raisonnablement occuper deux magistrats, de telle sorte 
“qu'à part le rendez-vous hebdomadaire pour une ou deux audiences, 


tenues coup sur coup, le tribunal n’est représenté sous une forme 
ss permanente que par un membre du parquet et le juge d'instruction. 


Dans cette existence vide que mènent des hommes instruits, ce 


. FUI nous inquiète, c’est le marasme de Pésprit dans lequel risque 


_de s’atrophier leur intelligence. Nous ne sommes pas là en présence 
de vieillards parvenus à l'âge du repos, mais d'hommes jeunes, 
ayant accepté des postes de début et tout animés du désir de mon- 


rer leur valeur. Ils avaient rêvé, en arrivant, detrouver un champ 
_ Ouvert à leur activité; ils sont dans l'âge où le caractère et les 


habitudes se forment, à l’époque de la vie où s’amassent la science 


Pa - l'expérience qui feront le jurisconsulte. Et cependant ils ne 


voient venir ni affaires civiles ni affaires correctionnelles! Si le pro- 
cureur de la république ne s’absente pas, le nouveau substitut 


_ n'aura pas même une audience. Il se débat dans l’inaction contre 
Tinvasion d’une paresse qu'il ne connaissait pas; s’il n’a pas en 


lui-même l'énergie de se créer un aliment suffisant, s’il ne possède 
pas lés moyens de faire parvenir en une ville où ne se rencontre 
aucune ressource les instrumens de travail, il est condamné à se 
déshabituer du labeur et de l'étude, Que de plaintes nous ayons 
entendues ! quelles amères déceptions chez ces jeunes gens si heu- 
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vide absolu de leurs fonctions, et des collègues dont le précoce 


engourdissement était l’image de ce qu’eux-mêmes, 
années de vie semblable, étaient condamnés à. < 


onsonge.que, dans ces postes de début, où presque tousles magis- 
trats passent, une élite seulement échappe. à cette consomption \ É b- 
intellectuelle, on ne s’étonne plus: que. la. chancelleris d LR 
térêt même de la magistrature, ait poursuivi pendant dixa 
tous les ministères la recherche d’une solutions . 
- La première pensée qui se présente à l'esprit est. la suppressio: 
des tribunaux les moins occupés. On montre la statistique dewtel 
siège où vingt affaires civiles sont. inscrites au rôle annuel; on. 
demande s’il est possible de conserver un personnel complet pour 
une telle juridictiox et on attend avec confiance la réponse du légis- 
lateur. — À quelles limites faut-il s'arrêter? supprimera-t-on les 
douze, les cinquante, les cent tribunaux les moins chargés?lei 
commence l'hésitation. Les plus hardis n’ont pas ces scrupules : ils 
proposent l'organisation d’un tribunal par département, et sup 
priment sans pitié tous les tribunaux d'arrondissement. os : 
Nous n’admettons aucun de ces projets. Assurément, le plais 
deur ayant quelque aisance n’aurait pas de peine à se rendre au 
chef-lieu du département; mais lorsqu'une, modification législa 
tive rend les frais plus lourds, ce n’est pas aux contribuables aisés 
qu'il convient de penser, c’est à la masse: des justiciables, à celle 
qui se rend en carriole, le plus souvent à pied, trouver lejuge et qui 


nir ! — 


à 


à besoin de ne gaspiller inutilement ni une journéede son travail, 


ni une heure de son temps, Pour ceux-là, une suppression du iri= 
bunal est le plus pesant des impôts ou, pour mieux dire, c'est la jus- 
tice mise hors de portée, ce sont des transactions onéreuses qu'ils, 
préféreront souscrire plutôt que faire un voyage de deux jours. 
Eu vain, nous montrera-t-on la ligne de fer qui relie le chef-lieu 
d'arrondissement au chef-lieu du département. Entre ces deux 
points, nous dit-on, il ne faut pas plus de temps aujourd'hui que 
le paysan n’en consacrait, il y a trente ans, à aller au chef-lieu de 
son canton. — Ce raisonnement ne s'applique qu'aux habitans de la 
ville. Pour eux seuls, la distance sera courte etils ne perdront qu'une 
journée, mais il faut songer aux autres extrémités de l'arrondisse- 
ment, aux cantons éloignés du chemin de fer, à toutes ces Com- 
munes dont les maires, les gardes champêtres, les autorités de. 
toute sorte ont sans cesse affaire à la sous-préfecture, qui ont pris 
depuis trois générations l’habitude d’y trouver la justice dans ses 
élémens complets, l’action publique aussi bien que-le juge, la solus 
tion d'une affaire civile comme la répression pénale. Aller au chef- 
lieu d'arrondissement, ce n’est pas se déplacer, c’est encore être 


h . A 


obama si 


sole parent est connu et y oies toute mods Au chef 

artement, il est perdu. L'obliger à s’y rendre, c’est Jui 
“un sacrifice, c'est altérer la pensée de la constituante lors- j 
e voulut si sagement que la justice fût portée aux pauvres. 
on calculé exactement les frais de transport à la charge des. Fe 
D. rs? les indemnités aux témoins? aux experts? C’est se tenir 
| au-dessous de la vérité que de prédire: un accroissement du tarif 
s'élevant au triple et au ple. | 
Les justiciables souffriraient dns uns: ie a serait tout 
pi Ag à pr les plaideurs seraient contraints de se 


ses compagnies, siégeassent commodément dans les 

les villes. L'avantage du plus grand nombre n’est pas douteux. 

” Voyons si, à d'autres points de vue, l'intérêt NpupRe commande une 
_ modification. | 


_! Quel sera le premier effet de la. suppression: du ton dans 
l'arrondissement qui en sera l'objet? Le mécontentement sera uni- 


_habitans de la ville seront bien plus irrités. Pour elle, c’est une 
_ déchéance. En perdant le tribunal, elle tombe au rang de chef-lieu 
» de canton. Ce n’est pas le sous-préfet, personnage mobile et soli- 
- taire, sorte de délégué voyageur qu’envoie le gouvernement central 
et qui na pas letemps de prendre racine, qui communique à la 
ville le mouvement et la vie; c’est le tribunal, son président, ses 
_trois juges, ses deux magistrats du parquet et autour d'eux les offi- 
4 ciers ministériels, avoués et “avocats, appartenant aux anciennes 
- familles du pays, propriétaires de pères en fils. Qu’on songe à tout 
_  céquivit autour des quinze familles atteintes et qu’on se demande 
,) cé que deviendra la petite ville ainsi décapitée. « Les Parisiens, 
HS disait en 1849 un député de la gauche, peuvent perdre quelques-uns 
des magistrats de leurs cours souveraines, à peine ils s’en aperce- 
vront'en"traversant leurs écoles, leurs musées, leurs bibliothèques; 

mais, dans une pauvre ville de province, mutilez la magistrature, 
“éteignez tous ces modestes foyers d’où rayonne quelque lueur de 
science et de poésie, et dites-moi ce qui restera : des rues silen- 
cieuses, des places désertes, une population dont l’âme s’étiole et s’é- 

teint (L).» Ainsi s'exprimeraient les habitans des chefs-lieux privés 

. de leurs ‘ribunaux. Ils prédiraient à coup sûr la chute des petites 
villes, dont cette mesure déterminerait l’inévitable et fort prompte 
décadence. Et quel moment choïisiraient les pouvoirs publics pour 

une telle transformation? Celui où l’on s’effraie, non sans raison, du 
courant qui PRsors de plus en pue vers les grandes ee la is 


(1) Discours d’Antony Thouret an ir p. 436. 


que quelques juges, rehaussés par la constitution de 


_versel: nous venons d’en dire les raisons pour les justiciables. Les 


aient excessive que a jdn accélérerait ce n 
_yement, en dépouillañt les petits centres d’un: des élémens e ] 


activité. Au point de vue social, ce serait une. faute grave dontle 

; contre-coup politique ne. manquerait pag d ere Fosas some Te) 

à nement qui l’aurait commise. 1. 

Dans quels arrondissemens la suppression. serait-elle opérée? si 51 
nous consultonsla statistique, les tribunaux les moins occupés sont 


situés dans les pays de montagnes, dans des régions où la natu 
du terrain a empêché le développement rapide des voies de com- 
munication. Si on recule devant tant d'obstacles et qu’on propose 


réduire les suppressions aux tribunaux des arrondissemens dont la. Ç 
viabilité est satisfaisante, on se trouvera amené à cette bizarre ano— 


malie de maintenir les:tribunaux les moins importans et d’annexer 


des sièges plus OCCUPÉS, au risque GRR pren de HoneR légitimes 


_et de blesser l'équité. | VAT TS 


À côté des intérêts en souffrance, il ya Dre qui ne peuvent es 
être impunément méconnus. Les avOuÉS, les greffiers sont proprié— 


taires de leurs charges. La suppression du tribunal entraîne-une 


. dépossession immédiate, une véritable expropriation Il est impos> 
sible de leur enlever leurs charges sans indemnité préalable. 11 
faut donc rembourser les offices. Quel que soit le sacrifice budgé- 


taire, que les chambres soient prodigues et votent des millions,le 
_froissement des intérêts sera tel qu'il faudra laisser passer une 


génération avant de voir la plaie se guérir. Mais qu'on y prenne 
garde : aucun des projets de remboursement ne met la dépense à | 


la charge exclusive de l’état. Par un calcul dont le point de départ 
est très équitable, on tient compte de l'augmentation du nombre 
des affaires au profit des avoués du tribunal du chef-lieu et on leur: 


demande de contribuer à l’extinction des offices: Le-principe est. 
excellent, mais la mesure de cette. contribution, qui osera la fixer? 
_ Qui nous dira le nombre des affaires qui iront du tribunal supprimé 


au tribunal conservé? Qui nous dira celles qui se perdront en route? 


Qui pourra fonder sur une hypothèse aussi vague l'établissement 


d’un droit? Et quelles que soient les bases du calcul, n’est-on pas 
certain d'ajouter au mauvais effet de da loi en excitant le mécon- 
tentement des officiers ministériels aussi bien dans le chef-lieu du 
département que dans la ville où ils sont supprimés? ; 
Admettons que, pour un instant, les chambres soient d'humeur 
à payer largement la réforme, que les indemnités apaisent ces irri- 
tations légitimes, il y a des nécessités que l'argent ne pourra pas 
satisfaire. Que deviendraient les intérêts supérieurs d'ordre public 


qui sont confiés aux magistrats? Nous avons dit que les justiciables 


iraient à grands frais porter leurs procès civils, + au chefcien du 


ne le RE - 


he iront sonores, Me ae CR 4% 


| Le prrur à de la Re et lei juge A qui 
d n et l’autre se transporter sans retard sur le lieu du crime, 

rront-ils arriver à temps? Ne parlez pas ici de déplacer le justi= 
le. Ni Fe rnentHsirs, ni l'assassin n "ont l'habitude d'aller chercher “ 


au inteu de porlatiäns terrifiées par le crime et qu’un magistrat 
dirige les recherches. C’est une première satisfaction accordée à la 
vindicte publique : ce n’est pas la moins vive. Un juge de paix 
n aurait pas, dans l'état de nos mœurs, la même action. Il faut la 
ision du chef du parquet et du juge. En l'éloignant, 
n'en doutez pas, vous aflaiblissez la répression pénale. 

Ainsi les obstacles s ’accumulent devant la réforme : At 
ques et Sociaux, difficultés judiciaires, tout se mêle, tout s’unit 
f sou rendre impossible la suppression des tribunaux, Et pourtant 
leur utilité ne répond pas au nombre des magistrats qu'ils retien- 
nent dans la petite ville. Il faut donc à la fois les conserver pour 
_ les besoins des justiciables, les supprimer dans l'intérêt des juges. 
_ Comment concilier ces deux nécessités qui s'imposent à titre égal 
EE à: législateur ? Ce problème n’est pas insoluble. Il existe un moyen 

de maintenir le tribunal ŒArONdISSEMENt en lui enlevant le Es 
sommel oisif.": —) | 

"En examinant la constitution d'un tribunal, on distingue les 
magistrats dont les fonctions sont pour ainsi dire intermittentes et 
ceux dont la présence permanente est indispensable. Le procu- 
reur de la république doit être présent pour recevoir les plaintes, 
le juge d'instruction pour les instruire, le président pour le service 

__ des référés et des ordonnances. En dehors de ces trois magistrats, 
|, des autres juges sont libres de travailler dans leur cabinet ou de. 
Ex vaquer à leurs affaires privées, quand l’audience ne les réclame 
pas, C'est-à-dire cinq jours sur sept dans les tribunaux peu occu- 
pés:Orles trois magistrats nécessaires peuvent être réduits à deux. 

Rien ne serait plus simple que de donner au juge d'instruction 

le droit de rendre tes ordonnances sur requête et sur référé. Qui 

ne sait que dès à présent le président qui s’absente lui délègue 

sans inconvénient ce pouvoir ? Ainsi chaque arrondissement conser- 
verait, avec deux magistrats résidens, toutes les fonctions indis- 
pensables aux parties en cas d'urgence: rien ne serait changé à la 
police judiciaire, à l'instruction criminelle; aucun intérêt civil ne 
serait atteint. 

Comment le tribunal ainsi mutilé ET tenir ses audiences ? 
On sait que les audiences des petits tribunaux sont aussi courtes 
que rares. Deux ou trois par semaine figurent sur les registres des 

grefliers. Une audience, deux tout au plus, si elles. étaient bien 


ï 
ER 


| © REVUE. : DES DEUX MONDES. =. Re Ee Fes 
FU ut amplement à l'expédition des. affaires; les dates 
des audiences, plus ou moins rapprochées, suivant les besoins, 
seraient fixées à l'avance. Au jour indiqué, les deux juges néces- 
_ saires au complément du tribunal viendraient du chef-lieu du 
département (1). Ils séjourneraient le temps in e pour 
épuiser le rôle, et ainsi, dans ces audiences, les affaires sep 
__ dieraient sans retard comme sans dérogation aux usag 
- Aucun centre judiciaire n’est détruit; les: relations entre les tri- 
butiaux, les compétences sont les mêmes. Les plaideurs qui ont 
fi habitude de se rendre, pour entendre plaider leur affaire, 
semaine à l'audience la verront s'ouvrir à la même heure. Que“leur 
‘importe dès lors que les trois magistrats ne soient pas habitans 
_de la même ville? Ont-ils à s'occuper du domicile de leurs juges? , 
Du moment où les magistrats sont entourés des garanties de capa- 
cité, que le personnel du tribunal est connu, CC  . 
fixes, le voyage qui les amène est étranger au justiciable, ets va 
ni raison de s’en alarmer ni le droit de s’en plaindre. | sie 
= Les conditions dans lesquelles s’accomplirait la réforme sont touE 
indiquées : prenons pour type le département d'Eure-et-Loir,.que 
sillonne le réseau de chemin de fer le plus complet. Le personnel 
des tribunaux de Dreux, de Nogent-le-Rotrou et de Châteaudun 
serait réuni à celui de Chartres. De sept, le tribunal de Ghartres 
verrait s'élever le nombre de ses juges à seize. De ce-chiffre, il 
faut déduire les trois juges qui devront présider aux sièges des 
tribunaux d'arrondissement et que le garde des sceaux désignera 
pour trois ans sur la présentation du premier président. Le tribu- 
nal de Chartres, composé de treize membres résidens, séral trop 
nombreux, il devra être réduit par voie d'extinction, et comme ce 
mode de réduction, le seul respectueux des droits acquis;wserait 
fort long, il conviendrait de chercher un-expédient, telique le droit 
donné au garde des sceaux, non certes de choîsir ses victimes, 
mais de conférer aux magistrats, sur leur demande, la pension de 
retraite avant l’âge légal. Ge travail achevé, le nombre des magis- 
trats du parquet dans le département serait réduit de trois, celui 
des juges de six. Le tribunal de département serait pourvu avec les 
sept magistrats conservés. Ge chiffre ‘est largement suflisant pour 
assurer le service de douze heures d'audience que tiennent par 
semaine les juges du tribunal et pour trouver le temps dans les 
cinq jours libres d’aller présider l'audience d'arrondissement. 
Si, en France, les conditions de viabilité permettent der réunir 


« 


(1) Dès que la capacité des juges de paix le permettrait, nous voudrions que l'un de 
ceux qui auraient été pourvus du titre de juge suppléant au tribunal fût convoqué 
pour ces audiences ; un seul juge viendrait dé la sorte du chef-lieu du département, q 


ra xévone SUDICrAMRES | Ph 0 197 | 
e Été rie de cent cinquante sig quatre cent 
magistrats de tribunaux seraient supprimés (4). ; 


rsque ce système a été proposé, le 15 novembre 1876, ir 
_Dufaure, alors garde des sceaux, dans le projet présenté au | 


Le 
à 4 


ni faien encore la nécessité d’une réforme ; on pensait queles tribu- | 
naux d'arrondissement, sous leur forme actuelle, pouvaient être sau- 
| rappé que de la nécessité imposée aux magis- 
chef-lieu du département au chef-lieu d'ar- 
ondissement. Il sen lait que Je juge ne pô, sans . 
dép 0! ler” tenir une audience. 
Ce sont là des exagérations qui compromettent la aires 
en. ua la mettre dans une sphère à part. Nous avons vu dans 
| d'autres pays des juges voyager pendant des mois entiers pour 
| rendre la justice dans de‘longs circuits, passer par tous les wagons 
- étioutes les voitures publiques sans que le respect cessât de les 
=  entourer. À ces singuliers scrupules quel démenti ne donnent pas 
nos conseillers de cour d'appel trouvant à leur arrivée dans les 
villes d'assises un prestige qu'ils doivent à la distance autant qu’à 
-_ -lebürrang! quand le juge venu pour présider arrivera du chef-lieu 
- du département, qu'on se rassure, nul ne songera à récuser son 
autorité, Est-ce donc la fatigue imposée aux magistrats qui doit 
_ nous empêcher de soutenir la réforme? En vérité, pour un certain 
_ nombre de tribunaux, cet argument ne semble pas sérieux. A-t-on 
Calculé les difficultés quelej juge de Versailles rencontrerait s'il lui 
| fallait aller à Rambouillet pour y tenir chaque semaine une au- 
|___ dience? En trente-huit minutes par l’express, en une heure par les 
| trains lents, il se rendrait à Rambouillet et reviendrait chaque soir. 
|: Ilest vrai que nous choisissons un des voyages les plus simples; 
| maïs sait-on qu'il y a plus de cinquante tribunaux qui sont sépa- 
rés par des distances aussi courtes? Pour de tels déplacemens, 
quelle objection peut-on découvrir ? Dans le tribunal le plus occupé 
de France, combien de magistrats, combien de membres du bar- 
reau qui chaque jour se rendent dans le chef-lieu du département 
voisin où est fixée leur résidence! Or nous ne songeons pas à appli- 
_ quer la réforme à des tribunaux exigeant comme celui de Paris 
cinq audiences par semaine. — Il y a mieux : les mœurs semblent 
avoir précédé la loi. En certains sièges, les magistrats habitent 
be presque tous le chef-lieu du département et viennent au tribunal 
F4 pour les audiences. Nr Nr alléguée par les adversaires du 


-(4). Le projet déposé par M. Vente le 18 novembre 1875 concluait à la. dupprension de 
J18 magistrats de tribunaux. Rédigé pardes magistrats après examen des travaux de 
chaque siège, il donnait les résultats les plus précis. Il y pures à examiner quelles 
réductions pourraient être faites de ce chef. 


: coke publique était distraite. ‘Beaucoup de magistrats Pa 


428 Ne REVUE DES peux ones. | Ft 
projet ne repose. sur aucune bases ni la dignité ni la fatigue n 
AA faire repousser ce système, «ETS 

Il faudrait, en vérité, s'entendre et pour « FPE sans. Ed à 

cences. Que veulent les adversaires du projet? qu espèrent-ils? ; 

Conserver indéfiniment sous leur forme actuelle les tribunaux d’ar- 

. rondissement. Il n’y faut plus songer. De tous côtés, les critiques 

_ s'accumulent. Parmi les magistrats, comptez ceux qui défendent 

_ l'état actuel sans changemens d’aucune sorte; vous serez frappés de . 
leur isolement. La plupart se moquent « des juges ambu rt 

cherchent par une plaisanterie à esquiver la discussion, Il faut cesser 

ce piétinement dans lequel les forces s’usent, et se mettreen marche.” 

= Prendre un parti, le prendre vie, montrer aux intérêts menacés 

qu’on entend les épargner, qu’on est aussi résolu à leur donner des 

garanties qu'à rendre aux magistrats, avec un labeur convenable, 
une dignité que l’oisiveté compromet, voilà la seule conduite à tenir. 

- Nous avons montré qu'on ne pouvait songer à détruire le centre 
judiciaire de l'arrondissement, que le juge de paix isolé était | 
insuffisant, que les assises des juges de paix n'étaient pas encore 
entrées dans nos mœurs, qu'un système mixte rapprochant sur 
l’ancien siège les élémens irréductibles du tribunal, ét un juge 
de paix voisin sous la présidence d’un juge de département pré- 
sentait toutes les garanties, qu’il avait ce rare mérite de pouvoir 
être établi sur-le-champ sans que les populations, si intéressées 
à la solution pacifique d’un tel problème, ressentissent, le jour 
de la mise en marche des nouveaux rouages, le moindre trouble 
dans leurs habitudes; avocat, avoué, juge, parquet, le justiciable 
trouve tout, auprès de lui, comme par le passé. Les villes continuent, 

à être le chef-lieu d’une circonscription judiciaire : elles perdent 

trois magistrats; mais la situation de ceux qui restent est accrue, 

et le mouvement des affaires reste le même. L'état réalise une éCo- À 

nomie qui lui permet de rémunérer plus dignement les services et, À 

tandis que la réforme judiciaire, menaçant d’alourdir les frais, devait  # 

lui coûter, en diminuant les procès et les produits de l’enregistre- 

ment, il se trouve en mesure de faire mieux sans grever le budget. L 

La magistrature en recueillera des avantages considérables; elle 

verra les compagnies nouvelles jouir d’une situation que n’ont M 

jamais connue les tribunaux d’arrondissement. Enfin les divisions 

judiciaires, entrées dans les mœurs, ne seront pas bouleversées. 

Ainsi les abus sont corrigés sans que rien dans nos lois, rien 
dans nos .usages soit changé. Nous nous souvenons de bien des 
réformes accomplies dans le passé. Nous n’en connaissons aucune 
qui ait pu se faire, comme celle-ci, en satisfaisant tous les intérêts. 

Faut-il réduire le nombre des cours d'appel? Beaucoup de gens 
le pensent. Nous ne souhaitons pas actuellement une telle réforme. À 
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| ne nous irnsbie pas déraisonnable, mais noie Nous. Sui- 

| vons avec intérêt les calculs des partisans. de la réduction: nous 

# | eppronvonsles nouveaux ressorts habilement découpés, les. dépar- F, 
| temens groupés suivant leurs aflinités naturelles, mais tous ces 


ete bte LE à de RS 


ré 


| que la RE rètnre en tirera. S'il y avait des cours ne comprenant 
que dix membres, certes il serait nécessaire de réunir deux d’entre 
elles pour constituer des compagnies solides, mais elles dépassent 
vingt. Bien avant ce chiffre, l'esprit de corps se développe et l’au- 
| torité de la compagnie s'exerce. Elles sont trop peu occupées, 
_ dit-on; nous en tombons d'accord, mais est-ce une raison de les 
détraire, et ne pre cHRameEneer dun moins pèr diminuer le pe ; 
PAT 7 PAR | 
ri D ecnle mesure qui nous s paraisse opportune. Nous sommes 
| touchés, nous l’avouons, du désir de ne rien bouleverser dans les 
H°_) Jignes générales de notre organisation judiciaire. Ce qui a duré 
| quatre-vingts ans, en un pays mobile comme le nôtre, est sacré. 
- Au centre des ressorts se sont formées des habitudes, sont nées 
= des traditions, ont grandi des barreaux qu'il serait impolitique de 
= briser à la légère. À coup sûr, on pourrait faire mieux, il serait 
| facile de tracer des ressorts d’une main plus large, mais à ces 
créations artificielles. combien faudrait-il d'années pour donner la 
vie? Là est la question que le temps seul, et non le caprice des 
. hommes, “peut résoudre. D'ailleurs, quelle étrange contradiction 
que d'avoir/sans cesse à la bouche le mot de décentralisation et de 
porter à certaines villes un coup mortel, qui augmentera le cou- 
_  rant d'émigration vers les grands centres! Laissons debout ce qui 
existe, profitons de ce qui est PE et ne touchons a aux se 
démontrés par l'expérience. | 
Il en est un que signalent presque tous ja DEN Pen 
quoi juger à sept les affaires civiles? comment la loi ne fixe-t-elle 
pas à cinq le nombre des conseillers nécessaires à la validité d’un 
arrêt? En matière d'appel correctionnel, c’est le chiffre voulu par 
la loi. Pourquoi ne pas le rendre général? Cette observation est 
d'autant plus juste que les nécessités du service augmentent le 

_ plus souvent le nombre des magistrats qui siègent. Dans les inter- 
valles des sessions d'assises, dans les temps où la cour est au com- 

_ plet, les arrêts sont rendus par neuf et dix conseillers. En rame- 
nant le minimum de sept à cinq, les conseillers seront en réalité 
plus souvent sept que cinq. On s’alarme des non-valeurs, dont l’in- 
fluence serait accrue. Il faut bien se convaincre que les juges médio- 
cres sont plus dangereux dans des délibérés où le nombre excessif 
des magistrats permet à des courans subits de déplacer une majo- 
rité que dans des réunions de cinq, six ou sept conseillers, où la 
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»s’écroulent quand nous nous demandons le profit positif 


ei diséussion se prolonge Ina be n: voit de dhatat a un poil 
plus considérable, où nul n’abdique s’il a une conviction, où er 
la discussion n’est jamais close par l'intolérance. Un minimun 
_ trois au tribunal, de cinq à la cour, nous paraît en pro 
magistrats fort expérimentés le souhaitent, ceux qui hé 
reconnaissent qu'avec des garanties APRES 
Le né CourTa aucun risque. tes NE à des | 
À cette réforme, qui supprimerait deux magistratspar chambre 
civile, soit environ cent sièges de conseillers, il Fratiaiaer L 
diminution que pourrait produire la comparaison entre le 
nel et le nombre des appels. La commission réunie & la ‘chancelle- 


_rieen187/ était composée de magistrats, adversaires déterminés des 


suppressions de juridictions : elle ne peut être suspecte, quand elle 


déclare que les cours doivent être réduites de quatre- AE | 


conseillers et de trois avocats-généraux. La commission fit obser 
que ces chiffres étaient un minimum et que le travail im 


les magistrats par ces réduction: serait loin d’atieindre celui des 


_ cours les plus chargées. | 
Ainsi la suppression de deux cents ‘sièges et une sb où 


million peuvent permettre aux chambres de commencer peu à peu 


à relever les traitemens. Ce sera là une première et légitime satis- 
faction donnée au sentiment public. Assurément un jour, si le 


nombre des procès décroît, si certaines cours semblent abandon- 


nées par le courant des affaires, il y aura peut-être des ressorts à 


fondre. Ce sera l’œuvre de l'avenir. Dans cette étude nous SOMMES . 


résolus à ne songer qu’au présent (4). Vases 


19. CROSS 


Si nous nous sommes fait comprendre dans” 1m pages Re 


précèdent, il sera devenu évident pour le lecteur que le problème 
. de l’organisation judiciaire se concentre presque entièrement sur le 
choix des magistrats. De la valeur du juge dépendent la bonté de 
la justice et l’effet salutaire des lois. Il faut que le juge connaisse 
également les textes et les hommes, qu’il ait étudié et réfléchi, que 
son instruction soit profonde et son ésprit droit : en un mot, qu’il 
soit capable de discerner le vraï. Mais ce premier mérite serait 
insuffisant si le juge n’avait pas autant de courage que de science. 
Toute sentence porte aux parties la satisfaction ou la tristesse : celui 
qui rend la j justice ne es pas être plus ébranlé pa le désir de Nr 


(1) La cour de cassation n’a soulevé de critiques que sur un point. La Ress Les 
requêtes à été vivement attaquée au profit d’une seconde chambre civile. Cette trans- 
formation briserait la jurisprudence. Son unité tient à l'existence d’une seule chambre 
civile. Nous insisterons ailleurs sur la nécessité de conserver Sr ve actuelle. 
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ntelligence et es soit les deux pre a 
_ sables au magistrat. En recherchant le meilleur mode de nomina- . 
40 D ne ne ferons que mesurer les moyens les plus efficaces pour 
__ découvrir ces qualités et en respecter l'exercice chez les. hommes | 
| ‘ui prétendent juger leurs semblables. 
_ Parmi ceux qui ont approfondi cette he il y a. ie Opi-. 
nions : les uns estiment que la magistrature doit être la. profession | 
: de toute une vie, qu’on ne saurait s’y préparer trop tôt, ni s'y con- 
sacrer avec trop de soin; les autres y voient le couronnement d’une 
| carrière: poursuivie au barreau ou dans la pratique des affaires. 
divergence tient à ce que chacun considère le juge sous un 
2 aspect particulier. Les premiers s'occupent du caractère, les seconds 
=  S'attachent aux lumières de l'esprit. Les premiers ont pour idéal 
un magistrat modeste ayant hérité des mœurs et des vertus pater- 
nelles ; les seconds voient un avocat à la tête de son ordre, mettant 
_ au service de la justice l'expérience et la renommée de sa vie. 
“Nous pensons que tous deux ont raison et notre souhait serait 
É; de faire servyr à l'autorité de la magistrature ces élémens divers, 
également utiles à sa, constitution. Pour indiquer comment nous 
pourrons les faire entrer dans la composition des corps judiciaires, 
il faut examiner successivement les conditions d'admission dans la 
magistrature, ce qui nous mettra en présence des jeunes gens, et 
| les conditions d'avancement et de nomination, dans lesquelles nous 
___  comprendrons l'entrée des jurisconsultes éprouvés. 
Dans nos corps judiciaires tels qu’ils existent, le recrutement ne 


} 


situation personnelle. En Angleterre, il n’y a pas chaque année 
plus de trois ou quatre grands sièges à pourvoir; en France, cent 
cinquante places au moins viennent à vaquer annuellement. Il est 

. donc impossible de se contenter de choisir ceux que met en pre- 
mière ligne l'émulation du barreau. Pour les postes de début, il 
faut trouver des hommes qui, à l'entrée de la vie, se dévouent à 
la carrière judiciaire. 

Les auditeurs nommés auprès des cours et des tribunaux ont 
formé jusqu'en 1830 une pépinière abondante. Au point de vue 
strictement professionnel, cette institution fut très utile, mais le 
. mode de recrutement assurait ces places à la faveur. À ce noviciat 
judiciaire succéda la suppléance, tour à tour supprimée, parce 
qu'elle arrêtait tout avancement, et rétablie par la force des choses. 
Le chancellerie et les parquets s’adjoignirent des attachés, jeunes 
stagiaires qui deyenaient peu à peu des rédacteurs habiles et soi- 


peut se faire exclusivement à l’aide d’avocats ayant conquis une | 


. 
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ALES gneux ne nt d’administrer un ess Trop 'digéeol des tra- 

vaux de l'audience, ne sortant des bureaux que pour essay à 

la cour d'assises la défense de quelque accusé, ils négligeaie 

presque entièrement le droit civil, à moins que Je Mérotment Ho. 

_ quelque magistrat d'élite n’ouvrit pour ces futurs ue une | 
conférence, mais cet effort était exceptionnel, et les attachés 

fourni plus d’administrateurs que de magistrats d'audit 


no juges suppléans, attachés, telles ont ét les formes 


et jamais réalisée. La constitution d’un noviciat judiciaire à 4 7 
souhaitée à diverses reprises par les magistrats. — Un stage à len- 
trée dela magistrature est nécessaire. — Ce stage doit être accordé 
au mérite et non à la faveur. Les conséquences se dégagent natu- 
rellement de ces principes. Ne serait-il pas aisé d’instituer auprès 
des tribunaux une école de magistrats où ne seraient admis que les | 
ke plus dignes? Le concours leur en ouvrirait les portes, èt chaque 
année les jeunes gens les plus distingués s'offriraient aux vtt 
trats pour les seconder et s’instruire à leur exemple. Entrons dans 
quelques détails, et voyons si ce projet est chimérique. à 

Le concours n’a rien qui doive effrayer; chaque jour, il: entre 
davantage dans les mœurs. Peu à peu toutes les carrières sérieuses 
Font exigé : l'instruction publique, l'inspection des finances, les 
ponts et chaussées et les mines, le génie et l'artillerie, l’auditorat 
au conseil d’état et à la cour des comptes, se recrutent de la sorte; 
depuis peu d’années, les secrétaires d’ambassade eux-mêmes y sont 
soumis. Pourquoi la magistrature y échapperait-elle? En 1875, 
M. Dufaure avait établi un concours périodique dont il est bon de 
rappeler les formes, car cette institution, détruite par ses succes- 
seurs, sera certainement rétablie par un perds des sceaux sou- 
cieux de la dignité judiciaire. 

Ce concours ne donnait pas droit à un Dose de- ent 1e 
candidats reçus entraient dans un Corps d’attachés, répartis entre 
la chancellerie et les parquets des cours et des tribunaux. À la suite 
d'un premier concours, le conseil d'état fut saisi d’un projet de’ 
règlement d'administration publique et, en 4876, la réforme parais- 
sait consacrée. Plus de quatre-vingts candidats, docteurs en droit, 
s’inscrivirent'au concours de décembre 1876; le jury, présidé par 
un membre de la cour de cassation, comprenait des professeurs de 
la faculté, des magistrats et des membres du barreau. Les épreuves 
donnèrent les résultats les plus remarquables. Un tiers seulement 
des admissibles fut repoussé. La moyenne des épreuves fut telle 
que le jury, après avoir classé par ordre de mérite les seize pre- 
miers candidats qni allaient être nommés attachés, n’hésita pas à en 
recommander seize autres à l’attention du garde des sceaux. 


| 
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visions, et, en décembre 
gt re du concours, en voyant comment étaient sortis de 
é des hommes de savoir et de mérite pour lesquels la 


_ droits. jet cause des concours Semhiate gagnée. Elle l'était en effet … 
pour tous les esprits sérieux. Les concours qui eurent lieu à Paris 
en 1877 et en décembre 1878, ceux de Caen et de Toulouse en 
1878, fupenk marqués par les découvertes les plus heureuses d’in- 
telli zences müûries par le travail et dignes d’honorer la justice. 
| pot ts Lunel à louer la valeur des concurrens, et 


| 


"ébbelituis à sortis des à concours sont r'évoqués. Au mode de recrute- 
ment le plus démocratique les derniers ministres ont préféré celui 
qui nourrit de. faveurs l’avidité des partis. Quand le tourbillon 


_ reprendra la nine qu il à conquise et que magistrats, ne de 
- faculté et avocats s accordent désormais à réclamer pour lui. 
_… Seulement il faudra surveiller strictement les épreuves pour que 
“la capacité des concurrens n'en hausse pas indéfiniment le niveau. 
Le concours. tel que nous. le comprenons à l’entrée de la magistra- 
. ture n’est pas destiné à vérifier uniquement la science des candidats, 
Docteurs en droit, ils sayent assurément ce que la chancellerie doit 
exiger d’un jeune magistrat. Ce qu’il s’agit d'apprécier, c’est la 
valeur de leur esprit, la sûreté de leur jugement, ce que vaut leur: 
è style, en d’autres termes, comment ils sauraient exprimer leur 
|: pensée à l’aide de la plume ou de la parole. Voilà le vrai sens de 
_ l'épreuve, il serait périlleux d’en faire un examen de mémoire, Au 
Jieu de refuser les livres, nous voudrions en multiplier le nombre, 
afin de mieux juger ce que le discernement des candidats saura 
tirer de l'abondance même des matériaux. De l’examen sortiraient 
vainqueurs.non les candidats les plus brillans, mais ceux qui 
auraient montré l'esprit le plus juste, le sens le plus droit, la meil- 
_ Jeure méthode et cet ensemble de ee qui font le vrai magis- 
_trat. | 
C'est ici que commence pour le jeune Ta en droit le novi- 
_ciat judiciaire. Nommé auditeur près d’un tribunal important, il 
serait appelé à participer avec ce titre, pendant trois ou quatre 
années, aux travaux des juges et du parquet. Il assisterait aux 
audiences et aux délibérations” de la chambre du conseil, mais il 
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ure ne se serait ouverte que très tard et très difficilement, La 


ARS out REVUE. DES: DEUX MONDES. 

n'aurait en aucun Cas: voix déFbératire. s'il étais chargé: de cer 
taines enquêtes sommaires, de: rapports cé omptes. 
il ne pourrait agir que sous la responsabilité d'un juge titu 
_ laire, dont'il serait en quelque: sorte l’auxiliaire. Dans les travaux 
” du‘parquet, il pourrait, sur la délégation du procureur de la répu= 

blique, montrer plus d'initiative, soit qu’il fût envoyé à l'audience 
… pour‘tenir le siège d’un substitut, soit que, dans les niss 
du parquet, il remplaçât l'un des membres du minist 

auditeurs ne jouiraient pas du privilège: de l'inamovibilit 
ne pourraient être déplacés que de l'avis du tribunal. Istrecevraient 
uné indemnité égale au: quart du traitement du juge. Les. années 
_ qui s’écouleraient. de la: sorte seraient bien employées. Elles per 
 mettraient aux stagiaires: d’amasser quelque expérience, aux chefs 
_et aux anciens du tribunal de voir s'ils ont les qualités natives qui 
font le magistrat. De plein droit; le: terme expiré, ils Rire 
_ letribunal, reprenant leur robe d'avocat et rentrant aw barre L. 
_sans avoir acquis quelque profitet avec l'espérance d’unep réser 
tation par le procureur-général! pour un poste de substitut ou par | 
un tribunal pour un siège de juge. 

Avec cet ensemble de garanties, les procureurs-généraux et les 
tribunaux auraient sans cesse devant eux um nombre. suffisant de 
jeunes gens d’une capacité reconnue, dont ils. suivraient les ira- 
vaux, dont ils connaîtraient la valeur et: dont ils verraient peu àpeul 
se former les mœurs et l'esprit judiciaire; la tradition se trouve- 
rait représentée par ces jeunes gens dans le sein d’une compagnie: 
qui les aurait en quelque sorte adoptés. Sans: aucun des inconvé- 
_niens des anciens auditeurs, sans le péril d’une inamovibilité pré- 
maturément accordée, on verrait renaître! tous les avantages de cest 
recrues ardentes: au travail, apportant un sang nouveau et rajeu- 
nissant de leur énergie les: magistrats dont l'âge:ralentit: quelque- ù 
fois l’activité, bien avant d'affaiblir Fintelligence….. 

 Appuyéesur le concours:et sur l'auditorat, lxmagistrature: retrou- 
verait ses forces. « Nous vivons à une époque, —: disait en: 1876, 
avec une profonde perspicacité, le garde des: sceaux quiai institué 
lé concours sans avoir eu le temps de le: compléter par l'auditorat, 
— nous vivons à une époque où toutes: les fonctions publiques qui 
ne sont pas données à l'élection doivent se défendre par le mérite de 
ceux qui les occupent, Nous n'échapperons à l’application des théo- 
ries fausses qui se sont fait jour dans ces derniers temps relative- 
ment à l'élection des magistrats qu'à la condition de ne laissser 
entrer dans la magistrature que des: jeunes gens capables, instruits, 
ayant déjà fait leurs preuves et. eu l'estime de ceux qui nt 
assisté à leurs: débuts (4). » 


(1) Circulaire de M. le garde des sceaux Dufaure, 4 juin 1876. 


an jovibilité, Ant nous ayons (si, souvent parlé, ne sert nt Qu | 
r le Rte contre " ‘haine de plaideur. ou one le Le 


| Mono, jugement. lle ne Rs pas à celle seule radne: 
dance et ne protège le juge que contre un ‘seul: ‘danger :: la perte 
de sa she 1 est d’autres écueils contre lesquels peut sombrer 
Ja liberté d'esprit du magistrat. Notre hiérarchie judiciaire contient 
des degrés qu i Lest dans la nature de l’homme de vouloir franchir : 


uge suppléant privé 1de traitement veut devenir juge, le juge 
ire à une présidence, le président rêve la robe rouge, le con- 
| _.‘seiller calcule à quelletépoque les mises à la retraite lui permet- 
__  “tront deprésider une chambre, et la cour de cassation brille au 
_ ‘sommet commeile but réservé-dans cette course de la vie aux plus 
heureux. Ces degrés d'honneur offrent, par la différence des trai- 
__ temens insuffisans aux premiers échelons, un attrait de plus aux 
_ magistrats, en leur faisant entrevoir les sollicitations comme un 
- devoir de père de famille. Geci est un grandi danger pour la justice, 
car les juges, pouvant sans cesse aspirer à s'élever, tournent 
‘trop souvent leurs regards vers celui qui distribue l’avancement. 
«On avance dans lés tribunaux, disait M. de Tocqueville, comme 
_+on gagne des grades. dans une armée. On veut que les juges soient 
 imamovibles pour qu'ils restent libres; mais qu'importe que nul ne 
bis puisse leur ravir leur indépendance, s si RERO] en font volon- 
__ tairement le sacrifice A)?» D 
. Ce désordre, tout grand qu'il soit, n'est pas. Je seul. fe garde | 
4, ds ‘sceaux, à qui appartient le: pouvoir : exorbitant de récompenser 
iles juges en leur accordantla promotion en unxang supérieur, peut 
biensplus. Il peut nommer parmi les magistrats qui bon lui semble 
aux hautes charges de la magistrature, d’un trait. de plume, par 
une libre et solitaire décision ;: ; ‘st maître de Le pes: A PPeRE la 


ed 


doit e en faire un ent : la cour de cassation, l peut le mettre 
la tête d’une cour d'appel, et ce que son \caprice aura décidé, l'ina- 
movibilité le couvrira de sa garantie tant que vivra le magistrat, 
“au peut aussi bien prendre un avocat obscur, mal famé, sans cause, 
inscrit d'hier en quelque tableau de petit tribunal et jeter sur:ses 
épaules un manteau d'hermine, sans que nulait le droit de protes- 
ter efficacement, sans qu’ ‘une compagnie DE refuser ni même 

; l'investiture. 


* 2 


(1 De la roi en ‘Amérique, ti, p. 178; note 2. 
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Et cet acte dont dépendent la vie, l'honneur, les intérêts les plu 


. sacrés des citoyens sera irrévocable, et celui qui l'aura a compli 
ne sera l’objet d'aucune responsabilité effective. « Il est hors. 
d'exemple, dit le duc de Broglie (#), qu’un ministre de la justice ait : 


été poursuivi pour avoir fait un mauvais choix; il n’est même guère : 
-concevable qu’il puisse l’être. Lorsque le mauvais choix est ee 
les convenances ne permettent pas d’en faire un sujet de discussion 


à la tribune ou dans les journaux. » Et l’ancien président du con= 
_ seil déclare qu’il a vu, dans sa carrière politique, «des choix 
_ répréhensibles, des choix de parti, des choix très révoltans, » sans. 
que personne ait pu s’en plaindre publiquement, Il nous montre 


EL: 


le ministre assailli de demandes, ne connaissant pas la centième 


partie des juges lorsqu'il arrive à la chancellerie, excité par des 
amis politiques, poussé par tout le monde, retenu par personne, 


« maître d’en faire à sa tête et d'agir comme bon lui semble, sans 


contrôle de la part de qui que ce soit; » il se demande enfin s’il 


est possible de croire que le ministre soit suffisamment éclairé, Libre 
de résister aux sollicitations, aux importunités qui l'accablent. 
Quelle vérité dans ce tableau! Et combien il est devenu. plus 


frappant encore depuis quelques années! Une révolution avait 


” 


changé tous les parquets, un gouvernement régulier à fait rentrer la 


plupart des magistrats et, selon le vent des majorités, quatre fois. 
en dix ans, des orages ont passé sur les corps judiciaires en renou- 
velant les parquets à ce point que la politique semblait avoir créé 
un roulement dans le personnel amovible, Jamais l’esprit de solli- 


citation ne s’est donné telle carrière : il en est arrivé à inventer de 


nouveaux moyens d’assiéger la chancellerie. On a vu des députa- 
tions entières s’assembler pour se rendre auprès du ministre, afin 


d'obtenir une nomination ou d’arracher avec non moins d'ardeur | 


une destitution. Lorsque les députés étaient à bout"defforts; lun 
des groupes politiques se mettait en mouvement; dans les grandes 


circonstances, les trois groupes de la majorité déléguaient leurs 


présidens pour signifier au cabinet que toute hésitation hâtait sa 


chute. Quelle obstination ou plutôt quelle fermeté de conscience 


ne fallait-il pas déployer pour résister à tant de manœuvres ! Avec 


un garde des sceaux prêt à obéir aux menaces, il n’était plus besoin 


de tant de façons : les vœux étaient exaucés aussitôt que formés; 


les députés se faisaient comprendre d’un signe; ils n’avaient plus 


à se déranger, et leurs souhaits étaient accueillis dans les couloirs 
mêmes du Palais-Bourbon. Ainsi se perfectionnait le système décrit 
jadis par le duc de Broglie; il avait peint un ministre de la justice 
disposant, dans son omnipotence, du sort de la magistrature : les 


(1) Vues sur le gouvernement de la France, p. 148. 


dociles des caprices de Far ue usant de 1 toute- # 
ace pour la satisfaction de leurs rancunes. Nous avions pro- 
té sous les ministères de droite. Que dirons-nous aujourd’hui que 
ls andale est tout autre? Il n’est pas admissible qu'un membre de: 
l’une des chamb té tout d’un coup à la chancellerie par leflot 
; es chambres, por P ancellerie par le flot 
Ÿ ldéta politique, devienne à la fois le chef et le maître de la magis- 
: trature, que dans son passage de quelques semaines ou de quelques phone 
mois en l'hôtel de la place Vendôme, sans conseil, sans appui, sans 
contrôle, sans autres lumières que ses propres passions, il puisse, 
selon les hasards de la mort ou de la limite d’âge, disposer des plus 
RS on Pétat, eten investir à jamais ses amis et ses 
a LE Pi 
peut (nébhnattre ce mal. Nous ne faisons et hui 
qu'en ressentir les premières atteintes sans en mesurer encore 
toute l'étendue. Les désordres du « service civil » aux États-Unis 
pourraient seuls en donner l’idée. Des centaines de fonctionnaires 
arrivant avec un ministre et tombant avec lui, un continuel travail 
- d'épuration fondé sur la défiance et la délation, et dans cet inces- 
“sant va-et-vient d’un personnel mobile, chaque parti, chaque 
_ groupe, chaque fraction offrant des cadres tout prêts qui cherchent 
les moyens de supplanter les titulaires au profit de leurs ambi- 
tions : telle est l’image que nous offre l'Amérique. Ses plus vifs 
“admirateurs l’avouent et en-gémissent. Nous n’éviterons ces abus 
-qu'éndressant autour des fonctionnaires de tous ordres les con- 
. ditions techniques les plus propres à les défendre. Si nous n’y 
- prenons garde, un changement de cabinet et de politique atiéindtas ‘ :- | 
bientôt dans le fond des provinces, après le juge de paix, l’agent- 
- voyer et le facteur rural. N’hésitons pas du moins à sauver de cette ; 
anarchie les corps judiciaires. TS 
Trois moyens se présentent d’arracher la abiitrdture à l’ac- 
tion excessive du pouvoir exécutif : l'élection, la cooptation, les 
présentations. L'école radicale propose l'élection populaire; bien 
-plus;-elle Vimpose au nom des principes; à l'entendre, le peuple 
est l’unique source des pouvoirs; il faut aller puiser dans son. 
sein l'autorité nécessaire aux jugemens; si on hésite, elle rappelle 
les délibérations de la constituante et ferme la bouche à ceux qui 
 hasardent des objections en déclarant que la démocratie veut des 
juges élus .et que les esprits timorés qui le contestent mécon- 
naissent là condition essentielle des gouvernemens populaires. 
Nous avons eu occasion de dire pourquoi l’idée de justice nous 
paraissait exclusive de l’idée d'élection. L'indépendance du juge 
nous semble aussi incompatible avec le rôle précaire du candidat 
qu'avec les inquiétudes du titulaire qui voit approcher la date de 
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nr glaire es menci Ar ne ou aurai rat n 6 
les épices, s’il fallait que le plaideur offrit désormais au jus 


bulletin. de vote qui «en tiendrait lieu? L'exemple de 1 el | 
nous sert d'enseignement et.de leçon; celui de la Suisse ne nous 


touche pas. Si les juges ne sont pas corrompus, 


 deur des partis allumerait de brigues? Laissons mi 
système absolu que condamnent à Ja fois le bon «sens, xpé 
.*@t: l histoire. $ Fe Né DL te 


Aussi les plus avisés a sien élections anitigées. en 


wecanrané à des collèges spéciaux dont le trait commun serait,de 


faire pénétrer dans la nomination des juges l'élément populaire. 


. Nous avons dit. ce que nous pensions ‘du -mélange de :la justice et 
- de la politique, Le choix par les compagnie 
sévèrement condamné. Excellente pour assurer le recrutement-d’ur 

compagnie savante, la cooptation ne saurait, convenir en-une démo- 


cratie pour Ja constitution d’un des corps de l’état. En prenantide 


da sorte les défauts d’une caste étrangère aux besoinswet aux.ser- 


timens du.dehors, la magistrature-périrait sans. inQUxEr LA défen- 


seur, comme les anciens-parlemens. 


Ainsi nous avons écarté l'élection par le peuple, : ‘qui asservié, pt 


rot le juge, l'élection par les magistrats eux-mêmes, qui 
rétrécit l'esprit et surexcite l'intérêt personnel. Entre ces deux.ori- 
gines, l’une trop étendue, l’autre trop restreinte, nous. trouvons le 
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Ca 


n’est pas douteuse. D ailleurs, qui ne sait ce: que parmi nous l' pass À 
-côté un 


| système des présentations. De nos jours, da Belgique .nous.en a : 


donné J’exemple :.les conseillers à la cour.de, cassation sont ‘nom 


més sur deux listes présentées l’une par leisénat, l'autre par la # 
cour. Les conseillers des cours d'appel, lessprésidensetwice-pré- | 


_sidens des tribunaux sont choisis sur deux listes présentées l'une 
par la cour, l’autre par les conseils provinciaux. Les distes sont 
publiées au Moniteur, et, quinze jours après, la nomination est 
faite par le roi. Les commissions de 1848 et de 1870 «confèrent 
l’une et l’autre des présentations à des élémens divers tirés de la 
magistrature et des corps électifs. préparant-en commun, des tableaux 
‘de candidatures. Mais ce système d’eût-il pas provoqué.des tiraille- 
mens æt les froissemens, :suites inévitables de la réunion, «en une 
même assemblée, des barreaux et des magistrats FOR CONSEARS. des 
élus du :suffrage politique ? 


Et cependant àl faut éclairer le. garde. des sceaux, il faut Fa DE 4 


‘un moyen de Je délivrer de sollicitations effrontées.qui deviennent 


la plaie de nos corps judiciaires, M. le duc Victor.de Brogliea.pro- | 
posé un procédé qu'il convient de rappeler. Il voudrait.que toute | 


vacance se prolongeât durant six mois et que, pendant cet inter 


7 séroa sobres AT |: 
s'entoute affaire fussent téntes de SEE pour 3 
fonctions de juge suppléant, l’avoué’ où l'avocat qui 
aït le plus de: confiance. À l'expiration des six mois, 


lux ères érd l'autorité du‘candidat (1). Ce procédé, # coup sûr 
n des plus ingénieux, ne répond! A 4) certains besoins. Inéglige 

CT meilleurs juges: dé paix, il exclut’ le parquet: pour les cours, 

il'écarte les F ns et les membres les’ plus distingués des tri- 


nsultes fus désigneraient les nous devenus. les 
ot as du recrutement. AE 
tons le vote des justiciables, comme l'assemblée: mixte, 
| comme le tableau annuel‘ des candidatures, n’hésitons pas davan- 
| tage à repo usser la présentation par les conseils-généraux, qui intro- 
 düirait les passions politiques en un domaine d’où'elles doivent être 
_bannies, Comment donc établir un contrôle’et un frein? Les autres 
- ministres n’ont pas ce pouvoir absolu. Est-ce que le ministre de la 
“guerre ou de la marine peut accorder une promotion de choix à un 
officier si celui-ci n'est pas porté au tableau d'avancement? Pour 
les chaires de l'ordretlé- plus élevé, est-ce que le ministre de lin 
| Struction publique peut sortir du cercle tracé par les présentations 
desc nmpagnies savantes ? La politique pure échappe seule à ces 
sévères garanties, et il!ne peut en être autrement : partout où les 
alités de tact et de mesure, partout où l’action, le dévoñment 
ce le zèle sont plus nécessaires que la science acquise, le ministre 
décidèr seul. Ge n’est pas par un examen qu'un candidatmontre 


rieur ou des'affaires étrangères doivent donc demeurer libres; tandis 
_ que nul de leurs collègues, quelle que soit sa perspicacité, ne peut 
en dehors de toute vérification spéciale, découvrir un ingénieur, 
inventer un savant ou créer un juge. Faut-il, à! limitation des 
autres départemens ministériels instituer auprès du garde des 
sceaux un comité d'avancement, un conseil supérieur de là justice 
qui drésserait chaque année, sur les rapports des chefs de cours; 
rune listé dans les limites de laquelle serait enfermé le ministre? Ge 
- système substituerait dix électeurs à:un électeur unique. Il mettrait 
leministre de la justice en tutelle sans lui fournir de: véritables 
lumières. Cherchons donc les garanties qui Féchirersentr sans 
nuire à sa dignité. 

Dans les usages actuels, Je rom pm et: le D 


ù M pue enter rronen AL 


\ 


da: scrutin serait présentée au garde des sceaux, qui de 
es les préférences des’ justiciablés: la Li des 


u & craindre sd le choix ne tombât tantôt de 


qu'ils sait le secret‘de manier les hommes. Les ministres de linté- 
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général s sont censés désigner, chacun trois candidats au mit. 


| investies du drète du présenter des dl De LS chef se à 
_ jurisconsultes exerçant dans le ressort se réuniraient, en une assem= 
blée séparée, pour dresser une liste. Le garde des scéaux serait 
_ placé de la sorte entre deux listes exprimant des besoins et conte- 

: nant des aptitudes diverses; l’une répondant à la tradition des corps 
judiciaires, l’autre apportant dans ces compagnies un peu renfer= 

ne mées l'air du dehors, grâce au mouvement du PAYER Fee En | 

tique des affaires et à la science de l'école. 
SA La cour de cassation serait assurément fort conipa te pour Es 1 

_. dresser sa liste. Avant de la faire, elle pourrait demander à chaque 

cour d'appel de lui désigner un candidat. Mise en possession de 
ces divers noms, elle aurait en main les élémens les plus sûrs de 
son choix. Auprès d’elle et en dehors de son action directe, s’assem- 

:  bleraient les jurisconsulies : les plus anciens avocais"à la cour de 
=! cassation, le bâtonnier et les anciens bâtonniers de Paris, le doyen 

et une délégation de la faculté de droit de Paris. Si on ne jugeait 
pas possible de déplacer les bâtonniers de l'ordré près chaque cour 
d'appel et le doyen de chaque ‘faculté de droit, dont la présence 
assurerait à l'assemblée une haute compétence, le bâtonnier et ! 
le doyen de la faculté de Paris devraient recueillir avant la réunion 
les avis de leurs confrères. Qu’on se figure ces deux assemblées Î 
_rédigeant leurs présentations, et qu'on cherche quel est l’homme : 
éminent qui n'aurait pas été assuré d'y figurer. Oui, nous en tom- 
bons d'accord, le magistratsans notoriété dans sa province, l'avocat 4 
privé de toute autorité en son barreau ne pourra plus rêver de 
parvenir à la cour suprême par un coup de faveur politique; mais 
en revanche que d’hommes distingués dont linfluence Mocalerest 
puissante et dont le nom sera présenté dans cette assemblée assez" 
nombreuse pour connaître tous les mérites, assez restreinte pour 
échapper aux. courans politiques! Par la force des choses, il se 
fera une sorte de roulement en vertu duquel la cour de cassation 
présentera tour à tour des magistrats de Paris et de province; 
tantôt des magistrats inamovibles, tantôt des membres du minis- 
tère public. L'assemblée des jurisconsultes agira de même : à uné 
présentation portant sur un professeur de droit succédera la pré- 
sentation d'un avocat, et ainsi le ministre de la justice verra succes- 
sivement passer devant lui tous ceux qu’entoure un crédit légitime. 
Si cette méthode tient compte des trois élémens que! nous vou- | 
lons pondérer, si elle respecte la tradition des corps judiciaires, «| 
l'opinion extérieure des jurisconsultes compétens et l'autorité gou- | 
vernementale, pourquoi ne pas l’appliquer au recrutement des cours 
d'appel? La cour, à chaque vacance, présentera ses candidats. L'as- 4 
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mé 
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LA RÉFORME | sUDICLAmE LE ee | 
lée Qu: mprendra le conseil de l’ordre des avocats 4 ke cour, dé 
ibre de écipline des avoués à la cour et les membres dela 


esserait la liste, mais en appelant dans son sein les pré- 


n. ‘cons seit | de chaque barreau, les présidens des chambres des avoués 
| etdes chambres des notaires du ressort. Pour le choix des magis- 
_trats cantonaux, le tribunal du département, auquel s’adjoindraient 

paix, een Fer liste is la cour examinerait et 

ue pag ie RASE seraient Hoiois 1e hésitent 

à É à uvent proposée; néanmoins, nous pensons qu’elle 
Jérils Fees Ilne s’agit pas seulement pour le président 
>our ‘de diriger matériellement un débat, mais d’exercer sur 
sn | les mœurs et la discipline des magistrats une action durable, C est | 
pu à la juridiction supérieure que nous voudrions déléguer la mission. 
_ de choisir les présidens de chambre. La cour de cassation choi- 
… sirait les présidens à la cour d'appel, la cour d'appel les vice- 
Arras des tribunaux. Reste le choix du premier président, Il 

— est dangereux de l’abändonner au vote de ses pairs, ou à la 
désignation de la juridiction supérieure. Du choix du chef de la 
compagnie peut dépendre pour l’avenir la direction de ses travaux, 
l'autorité de sa jurisprudence, la dignité des mœurs et l'influence 
_de la justice enun ressort. Aux devoirs ausières du magistrat se 
pourle président de tribunal ou pour le premier président 

_de la cour, chef de la justice en une juridiction, des devoirs publics: 
Etre -‘ilsreprésentent au dehors les corps judiciaires, peuvent soutenir 
. leur dignité ou la compromettre suivant le tact de leur conduite, 


nr s’il en existe dans le ressort. Pour les tribunaux, Fe 


os tandis que les jurisconsultes convoqueraient 


Il nous semble que le conseil des ministres, sur le rapport du garde 


des sceaux, devrait être chargé de choisir le président du tribunal 
oule premier président de la cour parmi les vice-présidens et pré- 
sidens promus par la juridiction supérieure, sans que les choix 
fussent limités à la compagnie, ni au ressort qu’il s'agirait de 
pourvoir. nes | 

“Tels seraient, dans leurs traits principaux, les moyens employés 
. pour éclaireret contenir le ministre. Nous sommes persuadés que, 
sans altérer les mœurs judiciaires, ils relèveraient le niveau des 
capacités et ne mettraient obstacle qu'aux choix dictés par la 
faveur. À ce système nous ne connaissons qu’un défaut : l'esprit 
local développé avec excès peut devenir un péril pour la justice, un 
écueil pour la jurisprudence, dont il risque d’altérer l’unité. Afin 
d'y porter remède, pourquoi ne pas autoriser le ministre à prendre 
une fois sur quatre le magistrat sur une liste présentée dans un 
autre ressort? Ces roulemens consacrés par l'usage sont moins 


|: limilérs acts ie TR 
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difficiles qu ‘on me le pense établir, La cour d des.comptes en. 
actuellement l’e: exemple so ne donnant au ministre qu Qt 


_ «Vouswoulez Ph ps ue pee 
- sentations vont les troubler :elles créeront les b 


les relations mutuelles. » Si la pin onde pp Es 


de divisions ne fourniraient pas les.corps qu 1,88 A4 
mêmes! :Où cependant la confraternité est-elle plus simple 
dénuée d’aigreur que dans le sein des académies ? Le. U 


peut-il deviner à l’accueil de ses anciens quel a pr pa ri ( 


_ à son entrée? Le :scrutin proclamé, c'est le propre «de d’espritide 
corps deprévaloirsur lespréférences individuelles. Sousl’influence 
de la-politique, la :cooptation peut amener la formation .de partiss 
mais si elle est .tempérée par le:choix du ministre s'exerçant.sur 
deux listes, l'esprit. de coterie-et. de OmGE É ROANNNnNte 
nise développer. dde Bras. 
M. Pontalis disait en 4840 : 2 (C € ‘est: surtout dans unétat où règne 
l'égalité: civile, où triomphe l'égalité politique, où tous:sont égale 
- ment admissibles à tous les:emplois, lorsqu'ilnyea plus.de pré- 
somption légale d'aptitude, ni de capacité, qu'il doit-existerensavant 
_ de toutes.les carrières publiques des stages, ides noviciats, des Can- 
didatures(1).» Les garanties que nous venons d'examiner ont.toutes 
en vue Ja magistrature dans un état démocratique, l'abolition de 
toute faveur, la substitution du mérite reconnu à l’intrigue.et aux 
sollicitations inavouables, l'établissement enfin d'’un:perpétuel.con. 
coursientre les magistrats, concours créé; par; l'émulation, entretenu, 
par une ambition légitime et constamment ;surveillé, par dous ceux | 
qui-entourent le:tribunaliet dont l'opinion, bienavant d’étre-officiel- 
lement consultée, était décisive. sur da valeur desmagiainaiois 


re dt du 


VI. 


Nous n’avons.eu en vue qu’un seul but : améliorer, :sans bou- 
leverser. Notre organisation judiciaire nous semble bonne. Avectrès 
peu d'efforts, elle peut devenir meilleure. Lorsque les jeunesrecrues 
de la magistrature n’y entreront.qué la tête ‘haute para porte du 
concours et par lallibre présentation des tribunaux, juges-du mérite 
des auditeurs, lorsque le garde des :sceaux ne pourra.nommer que 
les candidats appelés par les vœux-des magistrats :ou.des juriscon- 
sultes, quand les juges attachés à de grands tribunaux auront été 
délivrés de la fièvre d'avancement qui les dévore, lorsqu'ils auront. 
cessé de tourner leurs regards et leurs sollicitations vers la:chan=, 


‘().Rapport à la chambre.des pairs sur des juges suppléans, 1840. Monit.,p. 1646, . 


| tasses Mr prono 
lemeur teste : non-seulement le choixentreles. 
ésentés prrne vas du magistrat, mais la discipline Ps 


e l’action publique, seront le domaine exclusif du garde: 
Fr bsoan: 1 bn arr en ut une’ mesure: restreinte | 
ti ( è inpbartenit 


doivent Lfortifées! ienise cut juge, Hé dois 
et la: fermeté, d’autres qui en seraient le 

nt tout naturellement se joindre; les traite- 

rrelevés dans une proportion: suffisante pour mettre le 
s de la gêne, ils seraient augmentés d'un cinquième: 

s dix: arinées de résidence- hors-de Paris en un même siège, 

e monta jt j de pensions de’ retraite: seraït égal à la moitié du trai- 

Léon À les retraites: forcées seraient abolies,, ce ne seraït plus la 

ée qui PATERRE _— _— às se Srerapisés mais 
| voi diséiphiriatres les es serzionti nie aux magistrats, 
ilssme» serdéplaceraient jämais en corps: pour rendre hommage CES 

_ aucun fonctionnaire, pas-plus au garde:des sceaux qu'au général: 

mandant uncorps d’armée:;. afin d'empêcher que le soupçon: 

| entoât dans’ l'esprit d'un plaideur, le: fils ou le gendre d’un juge: 

rs | né pourrait: être admis à plaider devant lui. En une:telle matière, 
| - ibniya pas de réforme inutile:ou indifférente; toutesontune portée, 

| etle législateur qui en prendrait l'initiative. serait assuré _. | 

, la justice dece respect qui est sa force. 

Mais à l'heure où nous sommes, la majorité: de la centres: ne 
demande qu'une seule: modification : le. changement: du personnel. 
Elle-ne veut pas;, dit-elle, supprimer l'inamovibilité;. mais la: sus 
. pendre parcequercelle-ci forme: un obstacle: Avec: des hommes nou-. 
- veaux, elle admet lé principe.. — Que nul ne: sy trompe : Pinamovie: 
_ bilité suspendue, c’est l'inamowibilité suppri imée.. Il:y a des règles 
qu'on netpeutwiolerrune seule fois-sans qu'’aussitôt d’entraînemens 
enrentraînemens; d’exceptions: en: exceptions, elles ne:soïent à: 

… jamais méconnues; Quand, en unisiècle où tout a changé, une insti-. 

. tutiona duré’ soïxante-six années, .necroyez pas qu'il sera:aisé de: 
Pabattretun.instant, puis de la relever. Après l’avoir frappée, regar- 

 dez-wbiem, etivous: verrez qu'elle: est. à: jamais: privée de: vie. Si, 
_pawmalheurs la:chambre des pairs, en. 1815, avait eu: la: faiblesse 
_ de voter la:proposition: Hyde de:Neuville,. il est de toute: certitude 
que! la -magistrature-eût. été livrée en ce: siècle à: tous les vents: de: 


| re degrés 'sur l'initiative du chef de la justice, las: se 
n' et l'avancement des membres du parquet, la suprême 
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la politique: et que: le personnel en eût changé six fois Sui 
_ événemens qui seraient issus de ce point de départ. L’inamovibi 
suspendue par les deux chambres, le gouvernement forcé d'e béi 


| ete vœu, renouvelant de fond en comble le personnel, et une 5 
. magistrature de parti rendant pendant toute la restauration une 


_ justice mise en suspicion par la grande majorité du pays, foilà les A 


- suites immédiates de cette première faute. Les autres conséquer 


_ n’eussent pas été moins graves. Le gouvernement de juillet n'ent | 


_ pas hésité à suspendre l’inamovibilité. C’eût été son devoir envers | 
- le pays. Il ne se serait pas élevé une voix parmi les libéraux pourla 


_ défendre. Aussi, pendant dix-huit ans, légitimistes et républicains 


_ se seraient réunis pour récuser la justice tout entière, et, en 1848, 


les premiers décrets, franchissant de nouveau cet obstacle, auraient 4 
élevé sur les débris des barricades la magistrature révolutionnaire, à 


Aurait-on attendu quatre ans pour chasser les prod de 1 
meute? Nous en doutons fort et, dès 1849, nous sommes pe: suadé 


_ qu'ils auraient fait place à une magistrature composée à l'image _. k 


_ la majorité monarchique de l'assemblée législative. Qui peut croire: 


un seul moment que l’auteur du coup d'état l’eùt trouvée à sa con- 


venance? un flot de juges bonapartistes l’eû tremplacée, et, en 1871, 


l'assemblée nationale aurait été rechercher les survivans de 1849 


ü pour les faire remonter sur leurs sièges. À l'heure présente, les 


“ partisans de la loi votée par la chambre des députés auraient beau 
_ jeu pour dénoncer les hôtes changeans de nos cours. Une seule 
faute, la faiblesse de la chambre des pairs en 1815, aurait donc 


changé la destinée de la magistrature et rendu irréalisable ennotre 


siècle le principe de l’inamovibilité; tant il est vrai qu'en politique 
toutes les fautes se tiennent, que les partis sont solidaires les uns 


des autres, et que tous vivent, comme Ja dit un sn 2 se CR 


sous l’inexorable loi du talion ! LATE 


Qu'on le veuille ou non, si l'é épuration a ligui did à quelques 


années en notre pays, rien n'empéchera la magistrature d’être 
vouée pour une longue période à l'instabilité qui atteint en France 
tout ce que fonde l’ esprit de parti. C’est l’admirable vertu de l'ina- 
movibilité de couvrir le juge, de l'empêcher de tomber aux mains 
des factions. Telle est la force de cette garantie qui est l'axe de la 
justice, qu’il suffit de la menacer pour ébranler tout l'édifice de nos 
corps judiciaires. Depuis un an, elle est en péril. Voyez ce qui se 


passe. La justice, ce qui est contraire à sa nature et à son devoir, 


s'émeut,; il est des juges dont l’impassibilité se trouble. Ge qui est 
inévitable chez les natures généreuses, la crainte d’être soupçonnés 
de. complaisances envers le pouvoir qui prétend être maître demain 
de les proscrire, leur a inspiré une susceptibilité farouche. Desâmes 
viles multiplieraient les bassesses envers le gouvernement ; elles 
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phaéhets à coups d’arrêts la faveur ‘a continuer Ke rendre fe À 
tice. Tout au contraire, plus le danger devient pressant et plus 
Ps pra est hardi; nulle trace de défaillance, les cœurs sont 
_. fermes, les allures fières. Le défi jeté à la magistrature qu'on 
insulte, à l'inamovibilité qu’on menace est relevé de telle sorte que : 
_les juges, loin de s’abaisser, semblent prendre plaisir à se com- 
_LetaeRs À l’inamovibilité suspendue par l’une des chambres les 
magistrats ont répondu en attestant leur indépendance. Le premier 
_ éclat est passé; ils ont bondi sous l'injure; nous le comprenons; 
mais ils ne seraient pas pardonnables de ne pas reprendre posses= 
sion d'eux-mêmes. En nommant sa commission, le sénat a montré 
ca © qu'il tenait Vinamowibilité pour un principe fondamental de nos 
_ Lois; commeen 1815, la chambre haute va répondre à la chambre 
© introuvable. La réponse sera la même. Les réductions de person- 
- … nel, si elles sont prononcées, ne donneront pas au garde des 
_ sceaux un choix arbitraire. Tout est là, c’est le nœud de la dis- 
 cussion. Par leur tenue, par leur impartialité et leur calme, les 
_ magistrats peuvent rendre le succès plus prompt, l'issue de la 
campagne plus décisive. Qu'ils se tiennent à l’écart des luttes de 
partis, qu’ils continuent à juger suivant leur conscience tous ces 
 déclinatoires qui altèrent les compétences et qui blessent la justice, 
» maïs qu'en dehors de ce qui leur est strictement demandé, ils ne 
. mélent aux motifs de leurs arrêts ni un cri de colère ni un accent 
deraidinesns ds — 
__ Aux manœuvres d’un parti qui vaut io possession de la. 
’ magistrature pour la-précipiter dans les luttes politiques et l’asser- 
_ virà ses passions, qu’elle réponde en se dégageant de toute pas- 
sion pour obéir à la seule voix de la justice. « Dès que la politique, 
a dit un jour M. Guizot, pénètre dans l'enceinte des tribunaux, peu 
importent la main et l’intention qui lui en ont fait franchir le seuil, 
il faut que la justice s’enfuie. Entre. la politique et la justice, toute 
intelligence est corruptrice, tout contact est pestilentiel. En la 
recherchant, la politique s’accuse; en s’y prêtant, la justice se 
perd. Que la société regarde donc bien aux moindres symptômes 
de rapprochement, qu’elle s’en inquiète dès le premier jour et ne 
_se laisse imposer par aucune excuse. Ni les circonstances ni les 
hommes, rien ne doit rassurer contre le fait même. Si les circon- 
stances sont graves, elles s’aggraveront; si les hommes sont hon- 
nêtes, ils se pervertiront. » (Moniteur 1846, p. 1411.) | 
. Ge langage est vrai sous une république comme sous une monar- 
chie. Plus le gouvernement est démocratique, et plus les institutions 
judiciaires sont appelées à jouer un rôle important. Nous avons 
ARREE à vexemple de l'Amérique, dans une sphèfe, inaccessible 


ue 
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ili importe Fa maintenir les juges au sein d'une démocratie, Quel! 2 
que: soit la rapidité du mouvement quientraîne leshommes dans:le 
sociétés les plus turbulentes, il ya une force: qui doit fo 


centre et le: pivot : le pouvoir du juge doit demeure mobi a x 


k raie de.ce she pero il fat: le ( 


Ê impuissantes à le pau Plus cette: mission est haut 
et plus est important lé choix de ceux qui la rempli elever les: 
magistrats, les choisir sans faiblesse, à la mesure ME science. 


et de leur caractère, les: entourer de considération et der spec “a 


étoufler l’ambition, récompenser le travail, voilà. le:devoir: etat 
is le remplir, le législateur doit se mettre au-dessus de l'esprit. 
 de:parti, ne voir que l'intérêt supérieur: d’une société qu'il s’agit. 
d’arracher aux secousses périodiques des révolutions et fermer 


l'oreille. aux: sommations: des: jacobins: comme aux: Le Se 


potisme. | D 


La. démagogie exige une: ons ts toutes soiell — il faut 


répondre que nous voulons fonder nos tribunaux sur la: tradition: 
attestée: par une: expérience deitrois quarts.de siècle.s | | 

Elle veut confier des pouvoirs-arbitraires auchef politique. dela 
justice. — Nous voulons restreindre les pouvoirs du ministre; lui 
laisser la direction de l’action publique, la librenomination des par 
quets, la discipline, mais limiter le droit qui lui nat de choi- 
sir les juges au gré d’un parti. | 

La démagogie veut des juges amovibles, les gartisunss à l'ab- 
solu cherchent des magistrats prêts à servir; le césarisme les/jette) 
aux pieds d’un maître ; les jacobins les livrent à la toute-puissance 
populaire, — Nous voulons des juges permanens qui puissent rEGar= | 
der en face l'arbitraire, de quelque point.de l'horizonsquilesentève.; 
nous voulons pour juge le plus: savant parce: qu il aura le respect: 
des lois, le plus digne parce qu’il défiera la: « buses et le: nus 
libre parce qu’il n’obéira à personne. 

La démagogieveut en un mot une justice asservie sous un: pou- 
voir judiciaire esclave de l'exécutif. — Nous. voulons une: justice) - 
indépendante, avec un pouvoir judiciaire placé:assezhaut pour: nous: 
servir de guide dans notre marche et d’arbitre dans les: rt RES 
nus)qui sont le secret de l'avenir. 

Le désaccord'est complet, C'est au pays qu' est s-réerrS le soin de 
dire s’il se résigne à vivre sous:le: pouvoir absolu: également détes- 
table: du:peuple ou d'un seul, ou s’il est résolu à. fonder un jour. la 
liberté sur le respect des consciences et des lois. NE 


Cohen Prcor, 
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£ : l'uahcss 
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ie, € s'explique ‘aisément l'attrait Mébebtle qu' elle a tou- 
urs a tint mont pour des théoriciens, mais pour des 
= hommes familiers avec les questions économiques et qui passaient, 
: àfbon droit, pour des esprits pratiques. Elle semble fondée sur | 208 


- logique, *et son application, si telle devenait possible, serait tout à 
fait favorable à l'intérêt général. Lorsqu’ on trouve naturel qu’un 


simple citoyen robtienne crédit sur ‘sa seule: signature, et que le 


chiffon de papier au bas duquel il a mis son mom soit accepté et 
setransmette de main en main comme de l’argent, quelles raisons 


peut-on invoquer pour ne pas accepter la signature de l’état, qui 


est infiniment plus riche :et doit inspirer plus de confiance? Les 
motifs d'honneur et d'intérêt bien entendu qui commandent aux 
particuliers d’être fidèles à leursiengagemens ne s’imposent-ils pas 
avec bienwplus de force à la collectivité des citoyens ? C’est donc par 
l'effetd'un pur préjugé que l’on refuserait au papier de l'état la 
confiance qu'on ‘accorde au papier d’une banque ou même d'un 
simple commerçant. Quels avantages n'offrirait pas l'usage-exclusif 


L. de ice isigne monétaire! L'emploi des ‘espèces «d’or et d'argent, 


-comme ‘celui des billets de banque :et-des effets de commerce, 


m'a pour résultat qu ’un règlement provisoire ‘des opérations d'é- 


É 
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éhange, car en fn de compte les prod S 
d’autres produits ou avec du travail : il est donc de l’intérê 
vai d'adopter, pour ce rôle temporaire, l'instrument d’écha 
ie signe conventionnel le moins coûteux possible, On n’estime pas 
_ à moins de 80 milliards la valeur des espèces d'or et pt 
e que les nations civilisées maintiennent actuellement en” circula- 
tion pour le règlement des échanges de particulier à particu- 
_ lier et de peuple à peuple. Si la moitié seulement de cet énorme 4 
capital, aujourd” hui complètement improductif, était rer par | 
RRQ papier qui ne coûterait presque rien, si 40 milliards de métaux ee 
LA | précieux étaient restitués aux usages industriels qu'ils peuvent 
+ recevoir, ne serait-ce pas une addition immédiate à la ee J 
| universelle, ne serait-ce pas un bienfait pour l'humanité? 4 
Telle est la thèse que soutenait avec une grande abondance d'ar- 4 
: gumens un financier en renom que la mort vient d'enlever, et qui "1 
a beaucoup fait pour populariser en France l'usage de la monnaie M 
fiduciaire et de tous les instrumens de crédit. Il est superflu d'en 
faire ressortir le côté erroné. Si les particuliers ou les établissemens 
de crédit négligent de tenir leurs engagemens, l'état est là pour | les 
leur rappeler et, au besoin, leur en imposer l'exécution ; mais qui 
exercera le même contrôle sur l'état, si celui-ci n’a point. où là Æ 
volonté ou les moyens d’être fidèle à ses promesses, etlesexemples # 
sont-ils si rares de gouvernemens qui manquent à leurs engage- 
mens? Les affaires ont pris en France, depuis un demi-siècle, 
un développement véritablement prodigieux sans que la somme des ; 
espèces métalliques se soit accrue, l'or s’étant seulement substitué 
à l'argent dans la circulation : il n’y a aucune comparaison à établir 
entre le nombre et l'étendue des opérations qui se soldent par. les 
diverses voies du crédit et celles dans le règlement desquelles inter- 
vient un paiement en numéraire. L'emploi des espèces métalliques 
_se réduit donc de jour en jour et dans une proportion sensible, mais 
sans que l'importance de leur rôle en soit en rien diminuée. Nos 
membres ne gardent leur force et leur agilité qu’à la condition que 
l'estomac continuera ses fonctions ; de même la monnaie fiduciaireet 
les autres instrumens per fectionnés du crédit ne peuvent rendre tous 
les services qu’on attend d'eux qu’à la condition indispensable d’a- 
yoir pour point d'appui une circulation métallique à laquelle il soit 
possible de recourir pour le règlement définitif des transactions. | 
Cette nécessité est surtout impérieuse en ce qui concerne les rap= 
ports internationaux. Un état, si puissant qu'il soit, ne saurait 
astreindre les sujets d'un autre état aux règlemens et aux obliga- 
tions qu’ilimpose à ses propres nationaux : SOn autorité expire à ses 
frontières. I1 faut donc, pour les transactions internationales, dispo 
ser d’un instrument d'échange qui, non-seulement, soit d’un usage 
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mai isqui ait a aussi une valeur intrinsèque universellement 


précieux sont indispensables à la sécurité et à la régu- 


suspens, et qui ne se multiplient qu'autant qu’ elles sont rapidement Pr 
… réglées. L'état du territoire duquel le papier-monnaie a banni le 
numéraire et dont les nationaux ne disposent plus, pour régler 
_ leurs os avec l'étranger, de ces métaux précieux dont la 
es cutable ou ir on et le besoin en sont unie. 


ces de € Pre aucun nt aucun établissement de crédit 
8 états ! voisins ne songe à mettre et à garder en portefeuille 
À % des effets payables en un papier d’une valeur mobile et douteuse : 
L” son commerce et son industrie ne trouveront donc ni crédit ni 
La _ “assistance financière, même dans les pays où les capitaux pourront 
__ surabonder. En outré, ses nationaux devront subir sur toutes les 
matières et tous les produits qu’ils acquerront à l'étranger un ren- 
chérissement sensible, parce que le négociant qui vend à un pays 
* soumis au régime du papier-monnaie ‘est contraint de faire entrer 
- dansses calculs, outre les variations possibles dans le prix des mar- 
 chandises, les oscillations continuelles de l'agio : l'augmentation 
qu'ilfait subir à ses prix.de vente n’est qu’une assurance contre 
18 dépréciation probable du papier qu'il devra recevoir en paiement, 
L'emploi du papier-monnaie ayec cours forcé peut donc s'impo- 
“ser à un gouvernement dans une heure de crise, mais c’est le plus 
ke ee des expédiens auxquels un état puisse recourir, Cette 
, attribution d’une valeur nominale à de simples morceaux de papier 
| n'est, tout au plus, qu’un emprunt différé; car c’est par un em- 
gi prunt qu ‘il faudra, tôt ou tard, se procurer les métaux précieux 
… nécessaires au retrait de ce papier et à son remplacement par la 
monnaie métallique: Qu'on ne dise pas qu’au moins C’est un em- 
ge dont l'état n’a pas à servir l'intérêt, ce n’est là qu'une illu- 
L - sion: si l’état, momentanément, n’a point à inscrire au budget les 
Fe | arrérages de cet emprunt, la nation, à défaut du trésor public, en 
H acquitte directement la lourde charge par la dépréciation de son 
“crédit, par l'avilissement de ses produits et par le renchérissement 
de tous: les achats qu’elle fait au dehors. | 

… Ces raisons suffisent à expliquer pourquoi les états que leste cir- 
constances ont contraints de recourir au papier-monnaie et au cours 

forcé n'hésitent pas, dès que des jours meilleurs viennent à luire, 
à s'imposer de lourds sacrifices on faire cesser la situation d’iné- 
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1e Si inutile et si dispendieux que puisse paraître au théo- : ne 
ontinuel va-et-vient des espèces métalliques, ces voyages 


rité des opérations commerciales, qui ne peuvent demeurer en 


rer.par une révolution les .épargnes de la génération précé Pari 
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on dans see ils se trouvent vis-à-vis.des : suc 
: Les: France, où chaque génération nouvelle se complatr à aire di 


| RS — fois cette net mais De. ne à 


: Mrahent, ni sa Nue à ni son i ain à: à 
Ja circulation métallique de la France .et Rise 
se composaient presque exclusivement d'espèces d'argent, et 
avait à peine quelques années que Ja Banque avait “consenti à 
abaisser de 500.francs à 200 Ja plus faible coupure.de ses billets. 


n'y avait donc pas d’instrument d'échange intermédiaire entre 


_ Ja pièce de 5 francs et le billet de 200 francs, et force était 
bien au commerce et à l’industrie d'aller puiservau réservoir 


commun, c’est-à-dire à la Banque de France, par l'échange des de 


billets, les espèces nécessaires à tous les petits paiemens. Fen- 
caisse de la Banque menaçait donc de s’épuiser rapidement, parce 


que les besoins imaginaires créés par da paniquewenaients'ajou- 


ier aux besoins réels «t.les dépassaient de beaucoup; la Banque 
se fût trouvée impuissante à continuer ses services am public. En 


comblant, par la création .des .hillets de 100 franes!, la lacune : We 


qui-existait dans notre circulation et en attribuant le cours forcé 
aux billets .de la Banque, le gouvernement français conjura la crise 


qui devenait imminente. Les espèces d'argent, que leur poidsren- 
dait d’un usage incommode, ne tardèrent pas à retourner «dans les 


caveaux de la Banque; en quelques mois, l’encaisse tde-ce! grand 


établissement atteignit et dépassa les:proportionsiqu'elleravait avant à 


_ la révolution; et lorsque le cours forcé fut abolilégalementen "1850, 
il yavait longtemps.qu’il avait cessé d'exister en fait. Le gouverne- 

mentavait pourvu courageusement àses besoins par limposition.des 
h5 centimes : ce n'était. donc pointpour satisfaireà.des nécessités bud- | 
gétaires qu'il avait décrété le cours forcé. Il n’en a pas été’ainsien 
1870, où.le gouvernement s'est trouvé impuissant à faire face aux - 
_ dépenses de la guerre avec les ressources ordinaires ; maïs.cette fois 
encore, il n’a pas eu besoin de créer.un papier-monnaie officiel + ila 
pu se borner à obtenir de la Banque de France untprêt qu'ilia rem- 
boursé sur le produit des taxes nouvelles. L'attribution du courstforcé 
aux billets de banque était la conséquence inévitabletde la multiphi= 
cation rapide.de ces billets, devenus momentanément le seulmoyen 
de paiement à la disposition .de l’état; maison peut dire qu'en fait 


le cours forcé n’a existé que pendant la durée des hostilités, En eflet, 


dès 1873, l’encaisse métallique de la Banque approchait de 900 mil- 
lions ; elle était arrivéé, à la fin de décembre 1874, à 1,331 millions, 
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1875 elle attcignit le chiffre, mA . Es 
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| s en circulation a_été seulement de 2,916 milhons. 
ace dire que la Banque de France n’a jamais te 
s les conditions normales d’un établissement de crédit, 

: son “encaisse n’est jamais descendue au-dessous du tiers 


extraordinaires avaient depuis 


aucune “kun chiffre d'escompte qui, pour les seuls effets 
ce, em laissant en dehors les effets publics, atteignait 


ISSans pour remettre en circulation une partie de cette vaste 
et ulation de numéraïre et pour réduire l'importance de son: 
__ émission 3 chaque fin dé mois ramenait dans ses caves, avec une: 


Ep légale du cours forcé passa inaperçue, c’est qu'elle était 
. depuis longtemps accomplie en fait. Le commerce français n'avait 
jamais eu ni de difficultés à surmonter ni de sacrifices à faire pour 


se procurer les spores aétlliques nécessaires ‘au règlement de 


ses opérations avec l'étranger, 
Les États-U 


nis et le royaume d'itlio, eine des em- 


_prüts qu'ils ont dà contracter, se sont vus dans la nécessité de 
- créer et de mettre en circulation un papier-monnaie, de véritables 
‘ assignats sans autre valeur etn’ayant d'autre garantie que la: art dé 

. foïnationale: La cause de cestembarras financiers à été, pour tous 


_ les deux, la nécessité de faire face à des dépenses militaires exces- 
sives. La guerre de la rébellion à imposé aux États-Unis une dette | 


. d'environ #6-milliards, dont près de 5 milliards en: assignats ou 
greenbacks: L'Italie, avec un budget dont elle n ’éteignait les défi- 
cits-que par des emprunts périodiques, s’est trouvée absolument 
lors d'état d’acquitter avec ses ressources ordinaires les dépenses 
de la guerre de 1866 contre l'Autriche. Les seuls préparatifs de 
cette guerre ont suffi à l’épuiser, et dès le mois de mai 1866, elle 
. a dû recourir au cours forcé pour maintenir dans la cireulation les 
| billets des établissemens de crédit, dont le gouvernement avait 
absorbé les-encaisses! Il a fallu ensuite émettre, par l'intermédiaire 
de cès mêmes établissemens de crédit, pour plus d’un milliard de 
papier-monnaie, Aux tiecUnis-comme en Italie, l'émission d'un 
papier-monnaie avec cours forcé a eu pour conséquence immédiate 
la disparition rapide et complète des métaux précieux, PES 


5.0, bien que la Banque eût été ses | : 
$ émissions jusqu’à 3,200 millions, le chiffre maxi- 


à 2 circulation, a cours forcé attribué à ses billets a été 
gatoire ae autant plus fondé à le: 
des 6 ns a été atteint le 45 janvier 


squ’er 1873 la Banque avait pu faire face, sans | 


"A cette époque, la Banque faisait déjà des efforts hi 


tion nouvelle, les espèces qui en étaient sorties, Si la sup 
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pi se Ÿ ment: se agio croissant sur l'or, dé. un des Dro 


HatonAUs l’enchérissement des produits. étrangers. dé: 
_ Dès 1868, une enquête parlementaire constatait le te 


Vé tablissement du cours forcé, qui durait depuis trois années, avait er 
| porté au commerce et à l'industrie de l'Italie; mais ce n’était pas 
Son lorsqu' on pouvait malaisément couvrir, au en ue St V2 


| reux, les déficits annuels du budget qu'il pouvait être (s 


retirer de la circulation le papier-monnaie qu'on. y avait jeté à 


. profusion. Ministres des finances, commissions du bud 


parlementaires durent done se borner à constater et à déplorer 
annuellement l'existence du mal. Tout au plus, le gouvernement 
- italien s’efforça-t-il, par les mesures législatives de 1874, d’appor- 
ter quelque régularité. et quelque contrôle dans les émissions du 
_papier-monnaie. C’est en 1877 seulement qu’un projet de loi pré= + 
_senté par MM. Depretis et Maiorana-Calatabianco, et.le rapport qui n: 


était joint à ce projet,. appelèrent l'attention la plus« 


parlement sur la nécessité de mettre fin au cours forcé. RÉ | 


suite n’avait pu être donnée à ces excellentes intentions : il était 


_ réservé au ministère actuel de faire sortir l’abolition du cours forcé 


du domaine des simples espérances. Un projet de loi dont la dis- . 


cussion va commencer au sein du parlement italien propose de 

faire cesser le. cours forcé à partir du 1“ juillet 1881. EN 
C'est là un pas décisif, et il est à espérer que le parlement ita- 

lien n’hésitera pas à suivre le gouvernement dans cette voie. Si la 


présentation du projet de loi accuse chez le ministre des finances, 


M. Magliani, une décision, une fermeté de vues et un.sens poli- 


tique auxquels il est impossible de ne pas rendre hommage, l'ex- 
posé des motifs ne fait pas moins d’ honneur à ses connaissances 
économiques et à son esprit pratique. Ce travail remarquable 


demeurera comme un tableau fidèle et lumineux de la Sénation. 


financière et économique de l'Italie. SR ES 

M. Magliani commence par exposer les part que sta 
cours forcé a eus pour l'Italie : l'élévation du taux de l’escompte, 
la dépréciation du papier-monnaie, l'incertitude que les perpé- 


tuelles variations dans la valeur de ce papier entretiennent dans 


les opérations commerciales, l’avilissement des produits nationaux. 
Il semble même, à première vue, que le ministre apporte dans la 
démonstration d’une thèse qui ne saurait être sérieusement con- 
testée, une surabondance d’argumens. M. Magliani prend, en effet, 

l'une après l’autre, toutes les branches de l’industrie et du com- 
merce, et il établit par le chiffre des importations et des exporta- 
tions le tribut que chacune d'elles a payé au cours forcé par.suite 
de l’escompte, qui a toujours été de 2 et de 3 pour 400 plus élevé 
en Italie qu'en Angleterre, en France et en Allemagne, et, surtout 
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r suite de J'agio, qui a été, en moyenne, de 10. pour 10 et a 
1té par momens à 16 et 17 pour 100. | 
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née, depuis l'établissement du cours forcé, ce que l'Italie 
icheté à l’étranger en fait de matières premières, de machines et 
itillage industriel, de produits à demi ou complètement manu- 
_ facturés, et un calcul très simple permet à M. Magliani de déter- 
_ miner en chiffres de: so rr que l'élévation de l’escompte et 
l'agio ont imposée aux acquéreurs italiens. Le même travail a été 
fait pour les exportations, et le compte de chacun est établi avec 
précision. On ne tarde point d’ailleurs à démêler le motif auquel 
_ le ministre a obéi : en passant successivement en revue toutes les 
és de l'activité nationale, il s’est proposé de démontrer à 
» cé classes de la société qu’elles avaient un égal intérêt à : 


A ‘la conviction que cette abolition devait être immédiate, | | 
. Le projet du gouvernement rencontre, en effet, trois catégories 
oies : les gens qui se font illusion sur les inconvéniens 
du cours forcé, ceux qui s’imaginent avoir intérêt à prolonger la 
- situation actuelle, enfin ceux qui, d'accord avec le ministre sur la 
- nécessité de la reprise des paiemens en espèces, appréhendent que 
les circonstances ne soient pas suffisamment favorables et qu’une 
tentative prématurée n’aboutisse qu'à jeter la perturbation dans 
. affaires et qu'à retarder un résultat éminemment désirable. 
M. Magliani a dû s’efforcer de. répondre par avance aux objections 
‘a “qui ne peuvent manquer de sé produire à à ces divers points de vue. 
| La dépréciation du papier-monnaie a pour conséquence inévitable 
LM æ amener dans le prix des marchandises déjà fabriquées et payables 


métaux précieux. Get agio agit donc sur le prix des marchandises 
- absolument comme le ferait l'établissement soudain d’un droit pro- 
 tecteur. L'industriel et le commerçant reçoivent pour les articles 
… qu'ils livrent à leurs cliens une somme en papier supérieure à 
celle qu'ils auraient exigée auparavant, et, comme les salaires, les 
loyers, le täux des emprunts déjà contractés n’éprouvent aucun 
changement, il en résulte pour quelques personnes un bénéfice pas- 
sager. Les gens qui ne jugent que sur les apparences se hâtent de 
conclure de ces faits accidentels que le cours forcé ne porte préju- 
.dice ni à l'industrie ni au commerce du pays et que, s’il met entrave 
. aux transactions avec l'étranger, il oblige les acheteurs à s’adresser 
à la production nationale : M. Magliani répond avec raison que ce 
n’est point la valeur de la marchandise qui a augmenté, que c’est 
celle du papier-monnaie qui a décru, et qu’au surplus les salaires, 
les loyers, le taux des prêts et des avances ne tardent pas à subir 


0 _ l'abolition du cours forcé ; de plus, il a voulu faire partager à toutes 


‘en papier une hausse proportionnelle à l’élévation de l’agiosurles 


f 


COR mens 


“une augmentation égale à l'augmentation” appe mer 
duite dans le prix de toutes: choses. Non-seulement le b 
obtenu s'évanouit; mais tout, salaires, loyers, produits n: 


ou produits fabriqués, demeure. assujetti à suivre tou s les v sv is . SR 


re de l’agio, à monter et à baisser capricieuse 

1e bésfes de: la veille peut devenir une perte dès Îk 
pertubation que cette perpétuelle incertitude jette. a 
out la x er Sept ss que: com 


Laholition: de cours: jir rencontre mes F" ; Se Ta les. 
industriels. Ceux-ci appréhendent que, la substitution desies | 
au papier étant, par le fait, une véritable augmentation des seltiress + 
elle: ait pour conséquence une augmentation dans ris: de pro- 
_ duction et que I# concurrence étrangère en soit d’autam Die 
cile à soutenir. On a peine à comprendre ce raisonnem 
certain que l’ouvrier italien qui recevra pour. sa fire” trente 
sous en argent, au lieu de trente sous en: papier qu il reçoit aujour- 
d'hui, pourra avec le prix d'une journée de travail acheter plus de: 
pain ou de vin qu’il ne’ le peut faire aujourd'hui, Son salaire n'aura 
pas éprouvé d'augmentation, mais la puissance d'acquisition, la 
valeur effective de ce salaire se sera accrue. Si toutes autres choses: 
demeuraientien l'état présent, si le fabricant, par conséquent, était 
contraint de: se procurer par un: sacrifice, par un agio, les’ espèces 
d'argent destinées au salaire deses ouvriers, il pourrait: se plaindre 
d’avoir à subir une augmentation deses frais de production; mais. 


Lure 


| Li k 
il n'aura rien à payer pour se procurer ces: espèces: métalliques : il 


les recevra: des commerçans, ses cliens, qui eux-mêmes: les auront. 
reçues du public. Et le public, de qui les‘tiendra-tsilèDu gouver- 
nement, qui se les sera procurées par un emprunt à l'étranger: Quel 
est en effet le caractère’essentielidé toute opération financière ayant 
pour objet l’abolition du cours forcé, sinon d'être un sacrifice consi= 
dérable que l’état, c’est-à-dire la communauté desicitoyens, s'impose: 
en vue d'affranchir simultanément toutes les classeside/la nation du 


préjudice direct ou indirect que le cours forcé porte-à leurs inté- 


rêts, et de replacer d’un seul'coup:le pays dans les conditions nor- 
males de l'existence internationale? C’est pour arriver à ce résultat 
que l'état grève: son budget de charges permanentes, etqulil livre à: 
tout venant des espèces sonnantes en échange d'un papier qu'il 
s'empresse de détruire. Or il arrivera, ow que les valeursdertoutes: 
choses: se trouveront convenablement équilibrées, et les espèces: 
prendront la place du papier dans:tous les paiemens sans: querles: 
prix changent et sans que personne gagne ou perde: ou les: 
produits du sol se trouveront avoir, par rapport aux espèces métal- 
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s;] ages, lesloyersnetarderont-pas àse régler d'après 
_ lemiveau Le s mouveaux prix. 41 ne semble point que, dans nn 
_ cas, des fabric icans mA de piment dire sérieusomentiatieints lans 
Rae rtie PE portante las: Cuinen u 
Œ a politiques. qui, tout en-ise déclarant favorables «en. 
abolition du cours forcé, PM nantes les.. | 
PS ) aie orak valise late jar Fe 


italien as reg ses receties set: ses 
spensesiqueparides emprunts déguisés, il lui serait interdit de 
onger,à aucunesopérationide finance importante. Pour tenter avec 
D) pate abolition:ducours forcé, laicondition la plus indispensable 
_ est mmnieni rue doalons: ‘entière dans les:n moyens dont de 
a _tiel,des Fo de M. Magliani sont tout à fait satisfaisantes, 
| Les: quinze dernières années.ont complètement changé la face des 
finances italiennes. En 1866, run an après l'établissement du cours 
forcé, leswecettes du budget italien ne s’élevaient qu’à 617 mil- 
lions, tandis que des dépenses atteignirent 1,338 millions et demi; 
is conséquence de la guerre contre l'Autriche, et dès 

6 e-suivante, les dépenses. furentæéduites dans une proportion 


aire 


7 | Dh en 1868, tandis que les recettes, malgré l'annexion de ; 
| - la Vénétie et des provinces pontificales, n'arrivérent à 1 milliard 


que des recettes ont suivi “une marche ascensionnelle beaucoup 
plus æapide et sont. montées dans la même période de 769 millions 
à 1,228. Dercette progression des recettes :est résulté non-seule- 
mentypourvun exercice isolé, mais pour:chacun des cinq derniers 


exercices, un excédent.de ressources assez motable, ainsi. que le 
prmrens les chiffres suivans. 
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Der être Laée Ne juste, il faut encore Le ue 
_ que le budget de ces derniers exercices comprend des dépenses 


leur inférieure là. celle re nee zapport an D Fe 
ie ils RDA EURE Lite AOOSÉAUO ER inéluctable, M. 


se -@n-doit:reconnaître que, sur ce point-essen- 


\éanmoins les : dépenses atteignirent encore. À milliard 


. qu'en 4871. Mais depuis 1868 ; jusqu’ en A880,les dépenses nesesont 
élevées querde 4,044 millions à 1485, soit de 170 millions, tandis 


Revu DES DEUX MONDES, ts 55 


qu' on ont ni reproductives, telles que # rachat de 
chemins de feret la construction de nouvelles x voies free 


} ie kid 


S dépenses qui ne se reproduiront plus, telles que sa contribution u | 


royaume d'Italie aux frais. du percement du | 


- libre budgétaire peut donc être. considéré ns CO . ne à à 
assuré, et ce progrès continu des recettes du Trésor explique et 
justifie la marche ascensionnelle des fonds italiens, don Lo 


moyen, de 1865 à octobre 1880, s’est élevé de 65.46 à BA à äle 
bourse de Paris, et de 65.22 à 90.55 sur les places d Jialie. Cette é 


vation constatée dans les prix du 5 p. 0/0 italien est} la conséquer [ec | “à 


légitime du surcroît de sécurité que le rétabli de l'éq 
-libre budgétaire est venu apporter aux rentiers. ÉkA 


On vient de voir que l'exercice 1879 a donné un “excÉdeRE cu pe 
recettes de plus de A2 millions. Si Yon pouvait compter sur la per- 


manence de cet excédent, il suffirait à lui seul à AEuLan le ser- 
vice de l emprunt que le gouvernement italien projett L 


_ne faut pas perdre de vue que l'exercice 1878 n’avait donné qu | 


excédent de 14 millions et demi, et il y aurait imprudence à asseoir. 
une-opération financière sur des ressources éventuelles, le produit 
des impôts étant sujet à d’inévitables oscillations. Le-gouvernement, 
_ italien se propose d’ailleurs d’abolir l’impopulaire impôt sur la mou- 
ture qui pèse sur les classes inférieures, et de modifier l’assieite de 
diverses petites taxes. M. Magliani réserve donc pour ces utiles. 
réformes la plus-value des recettes. C’est l’abolition même du cours 
forcé qui lui fournira les ressources spéciales dont.il a besoin; 
l'opération couvrira les frais qu’elle entraînera. Ceci semble un 
paradoxe ; rien n'est plus exact. 

Le gouvernement italien subit, en effet, comme les simples parti- 


culiers, les conséquences de l’existence de l’agio, Il.a des paiemens 


à faire à l'étranger, soit pour les arrérages des emprunts qu'ilrar 
contractés, Soit pour les acquisitions nécessaires à certains services : 
publics, Ges paiemens doivent être faits en or, et cet or, le. 
gouvernement ne peut se le procurer qu'au prix du marché. IL. 
faut donc inscrire tous les ans au budget du ministère des finances | 
un crédit spécial destiné à couvrir la dépense supplémentaire pro- 
venant de l’agio sur l’or. Pour les trois exercices 1877, 4878, 1879, 
cette dépense a été de 12 à 13 millions; elle deviendrait plus forte 
si l’agio remontait à 15 pour 400, comme en 1873,et surtout s'il . 
dépassait ce chiffre, comme cela s’est vu récemment en Autriche- 
Hongrie. L’abolition du cours forcé et le retour d’une circulation 
métallique feront disparaître immédiatement cette dépense. À une 
économie qu'On peut évaluer sans exagération à 12 millions s’ajou- 


tera la suppression du forfait de 3 millions et demique le gouver- . 


nement paie au syndicat des six banques oc pour la fabri- 


\ 
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“cation n et le renouvellement de la monnaie de papier. Voici. As 


_ dei rien 


n° ont jamais manqué de se produire depuis douze ans, 
Magliani estime donc que les charges nouvelles résultant 


Le te 


- quels M. Magliani compte vinssent-ils à se réduire à 25 ou 


même à 20, le service de l'emprunt n’en sera pas moins largement 


assuré sans aucune atteinte à l'équilibre budgétaire; il suffirait 
d’ajourner quelques dégrèvemens d'impôts. Il y a donc un point 
. hors” de discussion, c’est que le gouvernement italien est en 
mesure d'aborder cette délicate opération de la suppression du 
cours forcé; l'état de ses finances et celui de son crédit lui assu- 


rent les moyens d'action nécessaires. Mais l'Italie est-elle aussi 


bien préparée que le gouvernement pour cette transformation de 


- la circulation? Il ne suffit pas en effet de ramener dans le pays, au 


moyen d’un emprunt contracté à l’ étranger, une certaine quantité 


[te de métaux précieux : il faut que ces métaux y restent; si les besoins 
du pays sont, ne fût-ce que momentanément, supérieurs à sa pro- 


_ duction, s’il lui faut faire de continuels ichéts à l'étranger et les 
_ payer autrement que par ses propres produits, les métaux pré- 
Lu cieux, à peine de retour, s’écouleront de nouveau par toutes les 
frontières comme l’eau à travers un crible : le numéraire épuisé, le 
…….. pays Sera contraint de revenir au papier-monnaie. Si telle était la 
| situation de l Italie, il serait inutile de tenter l’abolition du cours 
forcé. Sur cette seconde question, qui est le point décisif, l’exposé 

_ paräît ne rien laisser à désirer. 
Il est cependant un fait qui embarrasse M. Magliani et qu'il faut 
tout d'abord éclaircir, Depuis 1865, ce qu’on est convenu d'appeler 


la bälance du commerce à été presque constamment contre l'Italie, 


c'est-à-dire que les importations ont presque toujours été supé- 
rieurés aux exportations. Si l'Italie n’a cessé d'acheter aux autres 
nations plus qu’elle ne leur a vendu, elle a dû s’appauvrir et s’en- 


5 millions d'économies. M. Magliani présente, en même temps, un NP 
ojet de loi destiné à régler les pensions à la charge de l’état, et 

1 sera tenu compte, à juste titre, dans la fixation du taux de 

ensions, de la plus-value résultant du paiement en espèces, le PRE DA P 

ministre attend de cette mesure une nouvelle réduction de dépenses M 
qu'il évalue à 49 millions. Il disposera dônc de 34 millions appli- 

cables à l'emprunt de 650 millions, qu’il compte contracter à 5 pour 

_100 : le service s’en trouvera donc assuré sans qu’il soit nécessaire 

ever sur l'excédent déjà réalisé des recettes sur les dé- 

ES budgétaires,et surtout sans qu'on ait à faire entrer en ligne 

s plus-values nouvelles qu'on est en droit d'espérer, 


#7 Fe  éprént à contracter seront compensées par les dépenses 
| _ auxquelles l'abolition du cours forcé mettra fin. Admettons que 
_ces espérances soient trop optimistes, les 34 millions sur les- 


L 
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ar vis-à-vis der l'étranger set si’ cet état de choses:doit (cc tin 

_ Por et l'argent qu’on se: sera: procurés à grands: frais à auront biens 
tôt repassé) la: frontière. Gette conclusion semble: irréfragablesret 
M: Maglianirse débat! péniblementi contre elle slliingénie Free à 
vrir et à: indiquer des compensations aux me 
nement italien fait au: dehors, par exemple:les traiter 
DE rapttemene qui trouvent um équivalent: dans les dé 
_ diplomates et des consuls étrangers dans les villes d’Ita 
quelque mauvaise grâce, lui, ministre des: finances Ne 


perception des impôts, à ne pas admettre: l'exactitude des états de 


douanes dressés par son propre département, et cependantrilest 
amené à la contester. A notre avis, il ne le fait pasassezrésolüment, 
Un tableau qu'il publie constate que; pour l'Angleterre, là France; 


la Belgique, la Hollande, l Allemagne, c’est-à-dire pour presque tout | 


le continent comme: pour l'Italie, les importations Temportent s sur 
les exportations, et pour certains pays, l'Angleterre et" h 
la différence se chiffre annuellement par nie OR, si tout le 


monde achète plus qu'il ne vend, d’où proviennent donc; chaque 


année, ces milliards de marchandises que personneine"se trouve 
avoir vendues? Là vérité est.que:si lesétats de douanes-fournissent 
des renseignemens dignes: de foi em ce qui concerne .les: quan- 
tités, que-ces quantités se traduisent.en'nombres;. en longueursou 
en poids, les évaluations qui-sont jointes äcesindicationsmatérielles 
etvérifiables sont fort sujettes à caution: D’unepart, les exportateurs 
ont l’habitude invariable d’atténuer la valeur de: leurs expéditions, 
afin: que celles-ci, à leur'arrivée en-pays étranger,, soient: grevées 
le moins lourdement possible; la douane de sortie n'aaucunimoyen 
de vérifier la sincérité de ces déclarations; et elle n'a*aucun intérêt 
à l'entreprendre ; elle se contente: donc d'enregistrer less déclara 
tions: telles: qu' 'elles lui sont: faites: D’ ’autre: part, pour évaluer les 
marchandises qui entrent, la douane n’a d’autres élémens que des 
moyennes: établies pour toute une-période et révisées à: des inter- 
valles: assez: éloignés. Or, personne-n’ignore qu'un fabricant, peut 
abaïsser notablement le prix d’un article; sans diminuer son béné- 
fice: annuel, $il en. à perfectionné la fabrication, ou. simplement 
s’il le: fabrique en plus grande: quantité : c’est ainsi quetlesfils, les 
fers, les aciers ont baissé de prix dans des proportions presque 
incroyables. Il pourra donc arriver que: l'importation d'un article 
double ou pre et-que lasommeà payer aupays producteur demeure 
_ la même :: cependant: la douane; appliquant sa moyenne, inscrira 
aux importations une valeur double ou triple:de: la valeur réelle. 
Les évaluations consignées: dans les états: de: douane doivent 
donc être considérées tout au plus comme des approximations : 
elles sont toujours au-dessous de la vérité en ce qui concernetles 
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ns, et toujours au-dessus :en ce qui ae ie 
ss si 2 régi th demo S0ipour400, 
E 30 pour 100 à celles-là, et.on serait plus prèsidela 
_ wérité.Nous sommes ;surpris que M. Magliani n’ait pas eud'idéede 
cont D Lciétersrdess douanes italiennes à l’aide des états si détail. | 
si minutieux qui sont publiés à Londres et. à Paris. ILeût.été 
| rennes voir. à-quelles sommesl’Angleterre et la France 
ont évalué, chaque année, :ce qu’elles ont acheté à l'Italie et ce 
ER nn Rif Sans «doute conduit à.des 
# as instr  . nés cependant les ‘ins de douanes Lee 


“? 


ze années -estdeux, x 187Let1872, ie bad Litalie 
u en on ras blé, de viande, .de denrées de 
e nature, et paosuite de-ces ventes, les exportations ont égalé 
et mê ne-dépassé les importations. Æn revanche, en 48:49, d'Italie, 
 pourcombler lesdéficit d'une mauvaise récolie,, adûracheter beau- 
Coup de grains à l'étranger. -Écartons ces trois années, à cause.des 
circonstances exceptionnelles qui doivent les exclure de:toute:com- 
_ » paraison; quevoyons-nouspour:les douzeautres années? L'excédent 
_- présumédesimportations sur les exportations aurait été enmoyenne 
sde 42 ou 45 pour 400. Ge m'est point là un chiffre de nature à 
… alarmer ceux qui partagent notre opinion sur l'exactitude des éva- 
-luations: de la douane, Nous sommes loin de l'écart de 3 milliards 
-qu'onprétend exister entre les importations et les exportations de 
l'Angleterre. /Ilest encore une.autre remarque qui n'aurait point dû 
| échapper à M. Magliani. Partiés de 965 millions en 1865, les impor- 
__  tations ont atteint leur chiffre maximum 1,327 millionsen 4876 : 
| : depuis Ilors, elles sont toujours demeurées au-dessous de.ce 
| «chiffre d'au moins 400 millions, même en 1879, malgré des 
“achats degraïns à l'étranger. Lesimportations de 1 Italie ne:se sont 
…—. donciaccrues-que de:25 pour 400 pendant cette période de quinze 
—_ années. Les exportations, au contraire, parties du chiffre modeste 
de 558 millions en 4865, ont atteint le milliard en 1871, sont 
arrivées à une moyenne : de 4,100 millions dans .les -cinq années 
suivantes, et tendent à se rapprocher de 4,200 millions, :chiffre 
«qu'elles ont atteint et même dépassé en 1876. Ainsi, tandis que la 
progression des importations n’a été que de 25 pour 100, la, pro- 
_gression des exportations a été de 50 pour 100 pendant sl même 
_ période. Pour peu que les unes et les autres continuent à marcher 
| _  dumêmepas, les exportations ne ;tarderont pas à l Vemparten sen- 
| ;siblement sur les importations, 
- Nous sommes donc convaincus qu’en dépit. desétatsde douane, la 
balance ducommerce extérieur n’estpoint-défamorable à l'Italie, Nous 
-m'attachons qu'une médiocre ‘importance aux calculs longs-et com- 
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ne . du mel pe prime ds robe sur rh pe le “dange 
_sur Paris aurait été, depuis quelques années, presque tre 
en faveur des. places italiennes. Le ministre reconna 

ne 1e résultats a il obtient par ce PURE artificiel laissent 


dans ei ao En RE ARTE il est impose ré 
_ciation des rapports de l'Italie avec l'étranger, de ne pas tebit | | 
compte. des valeurs étrangères, notamment des valeursautrichiennes … 4 


et suisses qui sont possédées par des sujets italiens, surtout dans 
la Vénétie, et du papier sur la France et l’Angleterre, qui tient 
Die une place notable dans le portefeuille des banquiers italiens. tn à 
outre, les économies que rapportent annuellement les sujets italiens 
qui vont exercer pendant quelques mois leur industrie dans les 
pays voisins, et les dépenses auxquelles se livrent les visiteurs 
étrangers qui viennent hiverner en Italie;.doivent» être considé- 
rées comme de véritables recettes, se traduisant par des millions. 
Enfin nous remarquons qu’ il résulte d’un des tableaux publiés + 
par M. Magliani que les paiemens en or, effectués à Paris pour 
le service de la rente italienne; se sont accrus de 20 millions. 
c’est-à-dire de 50 pour 400 depuis trois ou quatre ans. Si, comme 
Lu sommes disposés à le croire, à raison de la coïncidence de 
_ce fait avec la hausse excessive qui s’est produite sur toutes les 
valeurs françaises, cet accroissement provient de placemens faits. 
par nos nationaux en rentes italiennes, ces 20 millions représen- 
tent un capital considérable qui a passé les monts. Si, comme 
semble le penser M. Magliani, la plus grande partie de ces rentes è, 
sont à l’état flottant sur notre marché, et, bienque dénationalisées 
en apparence par l’artifice du report, n’ont pas cessé d'être possé- 
 dées par des capitalistes italiens, toujours est-il qu’il y a 20 mil- 
lions d’or qui, de façon ou d'autre, par les diverses voies du 
commerce, doivent reprendre annuellement le chemin de l'Italie, 
Tout cet ensemble de faits concourt à fortifier la présomption que 
les espèces métalliques, une fois ramenées en Italie, n’en seront 
pas retirées par l'importance des paiemens à à faire à l’étranger. 
Tous ces points, au surplus, nous paraissent secondaires : la 
question capitale, à nos yeux, est celle-ci : l'Italie mène-t-elle, | 
comme a fait l’Allemagne après l’encaissement de notre rançon, 
l'existence d’un prodigue? S’est-elle jetée dans de folles spécula- 
tions? A-t-elle multiplié les dépenses inutiles et improductives? 
S'est-elle appauvrie ou suit-elle les autres nations dans la voie-du 
progrès ? On admet généralement que le rendement des impôts est | 
un sûr thermomètre des progrès de la richesse générale; or, ss  « 
l’on excepte l'impôt sur la mouture et l'impôt sur la fortune mo- 4 
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nt un ac ienient de A5 pour 400 sur les produits de 1866. 
a richesse nationale va donc en augmentant d’année en année. La 
_ produ tivité de l'impôt a ramené l'équilibre dans le budget; une 
politique imprudente et coupable, en jetant la nation italienne dans 

les aventures, pourrait Re  . ro marche nn 


 UTCES 
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1e] qu'ont nt pris pendant la même période les recettes des 
de fer et parle nombre de plus en plus considérable des 


4 u dans tous 15e chiffres réunis par M. Magliani la preuve d’un accrois- 
_ sement continuel et rapide de l’activité nationale sous toutes les 
“formes; ; les progrès de l’agriculture italienne surtout sont dignes 


F plus grands encore qu’on est en droit d'attendre. La culture des 
de sa population, l'Italie a diminué les achats considérables de 


PRES pes de 1875 à 4879, les importations en céréales sont 
- demeurées de 115,000 tonnes au-dessous de ce qu'elles avaient 
_ été de 1861 à 1865. L’exportation des huiles qui, il y a quinze 


depuis plusieurs années une moyenne de 748,000 quintaux; elle 
_ dépassait pas sensiblement l'importation des vins étrangers, 
293,000 hectolitres contre 250,000. En 1879, Pimportation n’a pas 
atteint 30,000 hectolitres et l'exportation s’est élevée à 1,063,114 ; 

M. Magliani estime que, pour 1880, elle dépassera 2 millions 


a dûcontribuer pour beaucoup à ce développement véritablement 
_ surprenant de la production vinicole en Italie; mais le fait, quelle 
qu'en soit l'explication, n’en subsiste pas moins avec toutes ses 
conséquences; si les viticulteurs italiens savent améliorer la 
fabrication de leurs vins en même temps qu’ils en développent la 
production, ils conserveront une place considérable dans la con- 
sommation générale. La production de la soie grège, qui avait 
presque cessé d’exister, s’est relevée d’année en année, et la valeur 
des exportations dépasse actuellement de 60 millions de francs 
celle des importations. Les cultures industrielles et l'élève du 
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set des dépêches confiées à la poste et au télégraphe. Il y a 


_ d'attention par les résultats qu’ils ont déjà produits et par ceux 


_ céréales s’est tellement améliorée que, malgré lune 


grains qu'elle était contrainte de faire à l'étranger : pour la période 


_ ans, né dépassait pas en moyenne 341,000 quintaux, a atteint 


| Éibeh La destruction des vignobles français par le phylloxera 


Fe postes, la vente des sels et des tabacs, | ee é 


a donc plus que doublé. Autrefois lexportation des vins italiens ne 


__ Rome, du cours moyen de 65.40, en, 1865,.à84:42, qui «est le 
cours moyen d'octobre 4880. Ne soyons-paint surpris dece rapide 


Se autrefois l TH hr la pe ns du 

__ Nord; mais c’est la culture maraîchère qui pa 
_ Jes-agriculteurs italiens une source d'énormes profits. Les c 
de fer permettent maintenant à l'Italie d’expédier aisémen 
es régions froides et brumeuses:de la Suisse .et dei 
_ fruits, les primeurs et les légumes que le soleil faiter 
sans-effort sur son sol. À la fin de l'été, c’est par trai 
place d'honneur dans les agapes des cours et des: asian À 
_ niques. Les profits qu’on retire de certaines cultures ont accru … 
dans une proportion presque invraisemblable la valeur de laypro- 
$ priété foncière, et et M. Magliani cite, aux environs de Sorrente, des | 
terrains consacrés à la -Hrodnstien des nus Le ne rule À 
| 24, 000 francs. Fr SES “2 Aatte St 


vérifier, par une contre-épreuvesérieuse, l'étendue des save d 
disés par l'Italie? Nous avons deux élémens de.contrôle : laisituation 


caisses d'épargne s’élevaient-en 1865.à. 295 millions ; en juillet 1880, 


_ années. Quant aux dépôts en comptes courans, avec Ou sans inté- 


se produire en France, sur de bien autres proportions, après nos 


l’industrie sont bien plus considérables que ceux de l’agriculture; 


que les raisins de table s’acheminent vers le Nord pour « OCCUPE 


Ge sont à des faits et des chires pa que à 


Li 


des caisses d'épargne et le cours des fonds publics 


. Les dépôts des 
ils avaient dépassé 891 millions : ils ont donc quadruplé -en quinze | 


rêts, effectués dans les banques d’émission, les banques populaires * 
‘t les institutions de crédit, le chiffre s’en est accru, en moyenne, 
de 100 millions par année. Une partie des capitaux. produits par . 
le travail national se place dans les rentes italiennes, puisque.ces | 
rentes, émises à l'étranger, repassent peu à peu des Alpes : or le W 
prix.s’en est élévé sans interruption-aux bourses de Florence et de 


développement de l'épargne italienne : nous avons vu lemême fait 


derniers malheurs. Les nations agricoles sont plus économes et plus 
soucieuses d'épargner que les nations industrielles. Les bénéfices de 


mais quelle est la première pensée qui vienne à l'esprit d’un ma-. 
nufacturier lorsqu'il dresse. son inventaire à la fin d’une année 
fructueuse? C’est qu'avec un nombre double de broches ou de mé-« 
tiers, il aurait réalisé un bénéfice double, et par un entraînement 
presque irrésistible, il consacre ses gains, et souvent Je produit 
d'emprunts, à accroître son outillage, que le ralentissement des. 
affaires peut condamner brusquement. à l’inaction, Des capitaux « 
considérables s’immobilisent en constructions et en matériel : Les. 
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| sera rt et Iæ Badilitéo avec per Fi. Fo 
à empyr, en:passant d'un atelieràumautre, leur ôtent 
tude: pour le lendemain, toute appréhension d’un chô- 
enir, Il n’en est pas «ainsi de l’agriculteur, à qui Palter- 
des. rs a à constamment Tanécessité de la prés 
et lel'abondance de l'été; doit faire la part 
D es qui exige un on Con de. AS. 00 SEE 
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les peuples attachés au sol pour qui la terre est la 
aletrichesse. Les chiffres que nous avons: cités montrent les 
de’ces:sagés habitudes contractées à l’école de la nature. Ainsi 
travaille, elle développe les ressources de son sol fécond, 
elle économise et elle accumule ses épargnes. On en peut conclure 
_en-toute:sûreté que, si le gouvernement italien est en mesure d'en- | 
, … toprndr l'abolition du cours forcé, la situation économique de 
pr est favorable au succès de cette. importante opération. 
- Par quelle voie et dans quelle mesure: se éme ps mé- EU 
taux précieux nécessaires ? ÉN/aENRE 
a circulation fiduciaire de Vltalie s lewbits en 1879, à 1 672 | Fe 
| milions; mais, bien qu’elle. jouisse tout. entière du privilège. dé; 00 
| ertibilité, il est indispensable d'en faire deux parts dis- HP A 


1 première «se composé des billets émis. persil Banqué 
nationale du royaume, la Banque nationale de Toscane, la Banque | 
> toscane de crédit, la Banque: romaïne, la Banque de: Naples et | 
- là Banquede Sicile, pour leur compte particulier et sous leur res 
_ponsabilité propre, par suite des escomptes, des avances sur valeurs 
—etdes autres opérations qu’elles peuvent faire en leur qualité d’éta- 
Dune de-crédit, La seconde part comprend uniquement les bil- 
lets émis parles six banques syndiquées sur la réquisition et pour le 
ka — compte-du gouvernement. Ces derniersibillets constituent seuls: une 
_… dette: de l'état envers le public; ils: sont seuls un papier-monnaie, 
Les émissions propres aux six banques sont éminemment variables, 
- puisqu'elles sont subordonnées à l'importance des opérations de 
… cesétablissemens : l'émission pour lecompte de l'état est demeurée 
_ stationnaire depuis plusieurs années; elle se maintient aux envi- f 
 rons de 900 millions. 
… M. Magliani propose au parlement italien de A à ré état 
RE ger,— eticr l'étranger ne. peut être que la place:de: Paris, principal 
“marché des fonds: italiens, — umemprunt. de650:millions. Hse tient 
pour assuré, etila dû ps cette confiance. ans des pourparlers 


à pour une somme de. 315 Lien Le init du rod le M 
prunt : sera appliqué exclusivement au retrait des billets de. 


# Se 


| de l'emprunt, le trésor italien retirera de la cirenianon les pile” ; 


à pour 100, net de Tip Re ses revenu, c'est-hcdire aux se | 
de 86 fr., plus 4 pour 100 de commission pour frais dent gociatio 
et frais de HAUSPORE des espèces. Il n’y a rien à reprendre à 

conditions, qui sont les plus avantageuses que | Ital 
obtenues lorsqu'elle a fait appel au crédit. Sur les 65: 

fournis par lemprunt, 44 millions en or seraient I 
: versés à ne 
prêt en même métal € ‘qu elle a fait au trésor “ét pour | equ 
est servi un intérêt. Il restera donc -600 millions, c’e S 
une somme équivalente aux deux tiers du papier-monnaie gou- 
vernemental en circulation, Cette proportion serait suffisante, si 
M. Magliani ne proposait | de prolonger ; jusqu'au 31 décembre 1883, 
6 est-à-dire pendant deux années, le cours légal des 600 millions | 


compte de l’état, 340 millions de papier-monnaie se décomposant 


la Banque nationale du royaume en rembour 


auxquels il compte ramener l’émission moyenne des six on 3) 
Du coup, la proportion descend des SRE aux nues cinquième 

de k circulation en papier. | | 
= À mesure que les versemens lui seront faits : par ds contractans na 


250 et 1,000 francs, dont la valeur s'élevait, au 1 octobre dernier, 
à 330 FUobane ils ne pourront être tous retirés à cause du pré- 
lèvement qui devra être fait sur l'emprunt pour rembourser la 
Banque nationale ; il en demeurera donc, après l'épuisement de 
l'emprunt, pour une valeur d'environ A6 millions. En se fondant 
sur le chiffre des billets émis jusqu’à la date du 4e octobre 1879, . 
M. Magliani estime qu’il restera encore en circulation, pour “lé 


ainsi : billets de 10 lires, 210 millions et demi; billets de 20 lires, 
50 millions et demi; billets de 100, 250 et 4, 000 lires, A6 millions, | 
Comme il est à croire, d’après l’exemple de ce qui s’est passé dans 
d’autres pays, qu’un certain nombre de petites coupures ne se 
présenteront pas au remboursement parce qu’elles auront été per- 
dues ou détruites, les quelques millions qui pourront devenir dis- 
ponibles seront appliqués au retrait des grosses coupures. | 

. Ainsi M. Magliani ne se propose de retirer que les deux tiers du 
papier-monnaie du gouvernement; et il laissera dans la circulation 
le dernier tiers sous la forme exclusive des coupures intérmé- 
ue après le retrait des plus faibles et des plus fortes. 

-Sur les650 millions, h00 devront être fournis en or, et M. Magliai 
se donne une peine super flue pour démontrer que cette quantité 
d'or pourra être réunie sans jeter la sur. les marchés ÿ 


#4 


ul cu SITUATION ÉCONOMIQUE DE L’ ITALIE. ; 
0 millions devront être fournis en argent, et Fu cette | 


> remis au gouvernement. français. Le gouvernement ita- 
nues à nous les reprendre au moyen de paiemens 
nés, et il nous $ert un intérêt dont il. se trouvera affranchi, 
en même temps qu'il évitera la dépense que lui occasionnerait la 
pe de nome ns , no ee Scans l'empire 


liani. I veut sagement © conserver pour son. pays le 


urent contre un monnayage excessif de l'argent. Non-seu- 
* lement l'Italie est absolument dépourvue de monnaies division- 
_ naires, qui ne peuvent être frappées qu'en argent, mais les états 


“les plus actifs n’ont que l’étalon d'argent, comme l’Autriche-Hon- 


proches Voisins, ÊTE 
La grande préoccupation Fa ministre paraît avoir été di ne point 


ment monétaire de l'Italie s'élève en.ce moment à 2 milliards 
“200. millions, dans lesquels le papier-monnaie entre pour 16 à 


- du trésor et des banques d'émission pour un peu plus de 200 mil- 
lions. Le ministre évalue à 300 millions les espèces métalliques qui 
‘circulent encore dans les provinces frontières, où elles sont main- 
tenues où ramenées par les rapports quotidiens avec l'étranger, et 
celles que les particuliers conservent et cachent par précaution. 
Cette évaluation ne paraîtra point exagérée à ceux. qui savent quelles 
quantités d'espèces d’or et d'argent avaient été mises en réserve 
après 1870, par les particuliers un peu aisés, désireux de s’assurer 
une ressource pour les cas d'urgence. Ces pièces d’or et d'argent 
sortirent de leurs cachettes dès que la Banque de France eut recom- 
mencé à donner indifféremment des espèces ou des billets. De 
|mnème, les monnaies pontificales et napolitaines, qui doivent exister 
encore en quantités notables, reverront la lumière du jour dès que 
Me cours forcé aura été supprimé. On avait estimé, d’après les fanpes” 
officielles, à100 millions la valeur des monnaies italiennes qui avaient. 
dû émigrer à l étranger: cependant les états de l’union latine n’en 
ont pu retirer que pour 79 millions, Il n’est pas à supposer que 


TOME XLIIT, — 1881. LACS ANS ET DE 4 18 30 


t compris 79. millions de monnaies divisionnaires ita- ee, 7 
états de l'union latine ont retirés de la circula- 


 : 


p#s er, sans transi- La 


Ja sauvegarde que les règlemens de l'union 


. avec lesquels ses rapports commerciaux sont les plus constans et 


changer les conditions actuelles du marché italien par une diminu- L 
tion dans le nombre des instrumens d'échange. L’approvisionne- 


4,700 millions et les espèces métalliques qui forment les encaisses 


È 
LEURS re 


grie, ou ont le double étalon, comme les nations qui composent 4 
l'union latine. Elle agit donc sagement en se ss sur ses pus 


_ d'une foule ‘de petits pécules: A plus forte raison, les piècestd'o 

ont-elles dû jouer ce rôlé. M. Magliani nest done pas au u-dessous 
_ dl vérité lorsqu'il calcule que les 650 millions de l'emprunt, 

| s'ajoutant aux espèces d'or, d'argent et de bronze déjà à 

porteront à # milliard 200 millions les espèces méta 

.:. Plate disposera. En ajoutant à ces 4,200 millions lest 


| émis par les banques, il retrouve le chiffre de ? milliards 200 mi ; 4 
lions, qui re eprésente Papprovisionnement monétaire actuel ” à 


“ne devienne une source d’embarras financiers. Il se rassure par 


plus considérable après la reprise des paiemens en "espèces qu'elle 
n'avait été avant leur suspension. Le fait est exact, et il s'explique 
aisément. Les classes illéttrées, que l'ignorance rend méfiantes, ont 


et c'est une expérience journalière qui seule les convainc qu'un 
chiffon de papier peut avoir une valeur effective. Leurs préventions 


. naie fiduciaire s’il peut faire pénétrer dans tous les esprits la: con 


moins vrai que ce qui assure là circulation de la monnaieñfiduciaire, 
c’est la confiance en sa convertibilité immédiate. Que M: Magliani. 


dans la circulation d’une partie du papier-monnaie! de l'état: Deux 


lets du gouvernement; de l’autre, les‘billets des six banques d’é- 


que a sient été" attraits ou: péri dus = Ge 
nm) c’ést qu'ils: sont’ devenus: les” 4 


de papier-monnaie qu’il conserve et 6 ou 700 millions Lot 


est par peur de trop affaiblir cet approvisionnementt que 3 
M: Megliani se croit obligé de maintenir en circulation pour 
350 millions de papier-monnaie gouvèrnemental. Une autre crainte 
le” saisit aussitôt, c’est qu'après l’abolition du cours forcétune ci 
culation fiduciaire d’un milliard ne soit trop étendue pour l'Italie et a. 


l'exemple de ce qui s’est passé dans tous les pays qui ont traversé 
le régime du cours forcé et où la circulation fiduciaire ‘est demeurée 


besoïn d’être familiarisées par l'usage avec la monnaie fiduciaire, 


tombent alors, et elles acceptent sans hésitation les: billets qu'elles 
regardaient autrefois d’un œil soupconneux. Al n'en démeuré pas 


n ’appréhende donc point de voir l’Htalie souffrir d’un excès de mon- 


viction que tout billet est convertible à présentation, 
C’est au point de vue de la confiance à inspirer à ébimion 
publique que nous considérons comme une! imprudénce : Je maintien 


papiers-monnaie vont se trouver en présence :d’unepart, les‘bil- M 


mission. L': acceptation des premiers sera obligatoire partout et pour 
toute espèce de paiement; seulement on aura le droit de les échans 
ger contre des espèces métalliques à certaines caïsses publiques. 4 
Les seconds conserveront cours légal et, partant, valeur libératoire 
jusqu’au 31 décembre 1883. À part la dualité du papier“monnaie, 
à laquelle l'établissement du‘syndicat de 187% avait eu! pour‘objet 


de mettre fin et qui va reparaître, quelle différence la masse du 1 


autant me 
e-M.. 8 se propose.de maintenir 
utiqulièrement. dans là. Su tt dire des coupures 
pis est.de tous les.instans, Il semble avoir dés grosses 
mure, si l'on.peut donner ce nom. x, bi " 1de cent francs, 
_ ane appréhension On PA À ‘e c. san Jes consi= 
_dérer commeune menace pexmanenie pour le trésor public. Nous 
6 que.,ce e opinion. m'est pas fondée, Les grosses coupures 
ne so payent qu'aux mains .des classes aisées, qui sont moins 
tes que les autres aux paniques et aux besoins urgens et qui 
mieux en situation d'apprécier les avantages de la monnaie 
- fiduciaire, Pour les petites sommes, le. papier ne peut soutenir la 
: er avec la monnaie métallique : une pièce de 5 francs 
_ ou de40,francs sera toujours préférée à un billet de même valeur : 
no E Ra dre sos mi Mat 4 une. certaine, ue que 


FptE 


4 Er er 


x rassantes qu'i un billet rs 100 __ Le. chiffre du paiement, à 
_ faireou.de la somme à transporter s'élève, et plus s'accroît la supé- 
_ riorité du billet de- banque, .qui.ne tient point de place et qui peut 
:être envoyé. dans une lettre. Sile commerce. français a réclamé contre 

ni Lg billets-de 50 et.de 100 francs, c’ ‘est que les billets de 
|  200/fr.ayant toujours été en)très petite quantité, il ne serait plus 
| resté, parle fait, auçun instrument d'échange intermédiaire entre la 
Era pièce, de 20 fr. et.le.billet.de 500 fr., et qui fe était impossible de 
"| yaeconrirèl ‘emploi des lettres chargées pour une multitude innom- 
brable de paiemens, La Banque de France n'émet plus de billets 
d’une valeur supérieure. à 1,000 francs, et cela n’a point .d’incon- 
vénient, parce. que les paiemens considérables s'effectuent à l’aide 
de viremens d'un compte, à un.autre, ou de chèques, ou des autres 
moyens perfectionnés d' échange dont les institutions de crédit nous 
ontidotés : cependant, les notaires de province, qui ont souvent des 
sommes importantes à payer ou à.expédier, regrettent parfois la dis- 
— parition. des coupures de.5,000et.de 10,000 francs. Ge ne sont donc 
pas les billets de 400 francs,et.au-dessus qui auraient pu être une 
Cause, d’embarraspour le trésor italien : ces billets sont trop néces- 
k -saires aux transactions commerciales : ‘pour sortir aisément de la 
circulation, et ce sont. ceux-là surtout.dont le rôle grandit et dont 
Je.nombre doit être. accru quand l'activité. commerciale se déve- 


AREA, ru bé HÉILARIÉ HU cie us PE 


able que LD je LA 


Mis REVUE Des DED oo. pe a 
bi s explique d'autant moins la prédilection de M. Mas ani 
dès petites coupures que les exemples qu'iti invoque tournent co: 
Jui. Il y a longtemps que les billets de cinq francs de la Banqu 
France ne se trouvent plus que dans les tiroirs des collectionne 
quant aux billets de 20 francs, il n’y a que les caisses oùis'0=. 
père un grand mouvement de fonds, comme les caisses du trésoret 
celles des grandes institutions de crédit, qui en reçoivent encore 
se quelques-uns de loin en loin. L’Angleterre à renoncé, ‘pour son 
Fa propre compte, au billet d’une livre sterling, qui ne subsiste plus 
qu’en Écosse et pour une somme peu élevée. En Allemagne eten 
Hollande, comme en France, les billets d’une valeur”inférieure 
à 14100 fr. ne représentent pas 4 pour 100 de la circulation fiduciaire; 
“en Belgique, où l’or n’a jamais été abondant, les billets de 20 francs 
atteignent à A et demi pour 100 de la circulation générale, et il n’en 
existe pas au-dessous de 20 fr. Quant aux États-Unis, le gouvernement 
américain, contrairement à ce que compte faire M. Magliani, a retiré 
toutes les petites coupures du papier fédéral ;"etil se proposé de 
_ ‘retirer le reste des greenbacks dès qu'il aura terminé la conversion 
des rentes 5 et 6 pour 400. Il ne reste donc en circulation que les 
_ petites coupures des banques dites nationales: or, Si les billets-de 5 
dollars représentent un peu plus de 29 pour 100 de leur émission, 
1e billets de 1 et de 2 doliars ne dépassent guère 4 1/2 pour 100." 
On ne saurait invoquer en faveur des petites coupures la dificulté 
que le gouvernement américain éprouve à maintenir en circulation 
‘les dollars d'argent dont le congrès lui a imposé la fabricationtet 
l'émission. Le tort du congrès, lorsqu'il a voté le bill. de M. Bland, 
a été de vouloir faire du dollar d'argent une arme de guerre contre 
la monnaie d’or et contre la suppression du cours forcé. Ilen est 
résulté qu’immédiatement tous les établissemens de crédit, toutes 
‘les banques et toutes les grandes maisons de commission, partles 
mains desquelles passe la presque totalité du commerce améri- 
cain, se sont coalisés et ont introduit dans leurs contrats avec leurs 
cliens de i’Ouest l'obligation du paiement en or. Un tort plus grave 
“encore du congrès à été de donner au dollar d'argent un titre trop 
faible qui ne permettait pas de l’accepter, même comme marchan- 
“dise, pour sa valeur nominale, Ge qui chasse le dollar d'argent de 
‘la’ circulation, ce n’est donc pas la concurrence des petites coupures 
‘du päpier-monnaie, c’est l'exclusion dont il est frappé pour tous les 
paiemens, hormis ceux du petit commerce de détail, et la concur- 
“rence du dollar d’or, de l'aigle, qui a une valeur intrinsèque supé- 
rieure de 8 à 10 pour 100. Gomme les caisses publiques -sont 
astreintes à recevoir ces pièces de bas aloi pour leur valeur nomi- 
nale, c’est avec les dollars d'argent qu’on paie surtout lès impôts, 


ain ne 7e 30 le titeé pue ses sos d’ ne #4 ne pourra: en 
it ’émission sans les déprécier, et il les verra. toujours reye- 
s ses caisses par RMapens: 5e droits de donans et des 


utres taxes. His JÉRE die 


Nous craignons que les billets Fr 10 real e dent, Le. montant actuel 
est de 240 “millions et qui tiendront par: conséquent : une: place 

ls considérable dans l’approvisionnement monétaire de-nos voisins, 
ne causent au os italien les mêmes -embarras que le dollar 


# 


d'argent au gouvernement américain. L'emploi des petites coupures 


est très onéreux à cause de leur détérioration rapide, qui oblige à 


__cet effet, on ne saurait réussir à les rendre d’un usage commode et 


voir dans leur bourse une pièce de vingt francs ou deux chiffons 
_ maculés et graisseux, quelquefois répugnans ? Il: adviendra. ce qui 


_cliens lorsqu'il aura des appoints à rendre, s'en débarrassera à 
son tourven les portant aux caisses publiques. Le trésor italien 
verradoncrles billets -de 10 francs lui revenir sans cesse : il les 
remettra en circulation pour ses propres paiemens, mais, comme 
ilneïles a pas exclus du droit à la conversion en or et en ar gent, 
comment empêchera-t-il qu'aussitôt après les avoir reçus au gui- 
_chet des paiemens, on les présente au guichet des échanges pour 
demander'des espèces métalliques? Le ministre des finances doit 
-donc s'attendre à ce que l'échange des billets de 10 francs absorbe 
uneéportion de sa réserve métallique assez forte pour lui causer de 
graves embarras, sinon pour compromettre le succès de son-opéra- 
tion. Si, en maintenant en circulation une partie du papier mon- 
naie/gouvernemental, il a eu en vue de ménager son approvision- 
-nementde métaux précieux, il aurait atteint plus sûrement son 
but en conservant les coupures élevées, indispensables aux opéra- 
tions commerciales sérieuses, et qui se seraient présentées rarement 
à la conversion, plutôt que les billets de 10 is dont l change 
Sera continuellement demandé. 

:L’exposé de motifs n’invoque qu'une seule raison pour justifier 
cu préférence donnée par le gouvernement italien au maintien 
de ces petites coupures : ce serait la crainte que les. billets 
de l’état, dont la convertibilité immédiate sera cemantie par .la 


les renouveler constamment, et, quelques soins que l’on prenne à 


RU able. M. Magliani peut-il se faire l'illusion de croire que, 
k Deus les monnaies-d’or auront reparu dans la circulation, il 
| pourra être indifférent aux gens aisés, et surtout aux femmes, d’a- 


est arrivé en France, c'est que tout le monde s’empressera d’em- 
ployer les petits billets aux emplettes de détail. Le commerce, ne 
_ pouvant qu'avec difficulté les faire accepter. par. ses meilleurs 


+ 


ils ont interposéientreteux. et le public comme un contrôleretune: 


WA REVUE Ds mrux sons Le à SRE : 
menus Nous aesauriens para argument ph 
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e. 


pays! qui ont us es régime er cours tro 
- souvenir: des “assignats français, les gouvernemensdemfranceret, 
d'Angleterre se sont gardés de créer.un papier-monnaierde!l'état.: 


garantie, : l'un la Banque d'Angleterre set l’autre la Banque de 
France. Le gouvernement ‘américain, en proie à d'inexorables 
nécessités, a ‘dû créer un ‘papiered’états as tiesanen et, il 
exécute la résolution de le faire disparaitre absolument. Pourquo: 
ne pas profiter de ces leçons? pourquoi nerpas foin rentrer l'Italie 
dans les conditions où se:trouvent lesipays. à grand crédit, etne 
pas donner à sa situation économiquetune: assiette solide-etindis- 
cutable en retirant la totalité du papier-:monnaie? Hne, s'agit que 
de 300 millions. M. Magliani a prévu lui-même que son emprunt 
de: 650 millions pourrait se trouver insuffisantsi les circonstances 
venaient à déranger ses calculs sur la marche de l’opérationsssilise 
fait donner par un article du projet de loi l’autorisation.d'élever 
le chiffre de l'emprunt. N’était-il pas plusssimple.et plus logique 
de porter d'ores et déjà, sans hésitation et sans dissimulation,.le 
chiffre de l’emprunt à 950 millions, payables A00:mullionssen»or 
250 millions en argent et.300 millions en billets-du)consorz10 ? Ce 
n’est pas 12 ou 15 millions de plus à assigner auwservice de l'em- 
prunt qui auraient fait disparaître les -excédens budgétaires.dont. 
M. Magliani s’applaudit avec juste raison; tout au plus aurait-il 
fallu iajourner quelques dégrèvemens :d’ impôts, et on aurait eu 
l'avantage immense d’en finir d'un seul coupavec l'existence d'un 

papier-monnaie gouvernemental. Comme tous les :états :dont le 
crédit est indiscutable, l'Italie n'aurait: peus connu mass monnaie 
fiduciaire que le billet de banque. GED} 

‘M. Magliani ‘objecterait :sans doute : are se) disparaître les 
300 millions de .papier-monnaie qu'ikveut conserver, alscréeraitun: 
vide dans l’approvisionnement monétaire:ide litalie: Nous lui 
répondrons par l'observation :très :sensée qu’ilifait lui-même: dans 
un passage de son: exposé, «qu'un pays à toujours ou peut toujours 
se procurer la monnaie dont ila besoin, »Gem est jamais la-pénu- 
rie des signes monétaires :qui ru péchieus une bonne alfaire:de se 
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effet: un vide dans la circulation, ce: vide: serait: bientôt 


| gliani. Ilentoure-les banques italiennes des soins d’une'ten- 
: DAREERENS ‘et quelque: peu oppressive. Il redoutepour leurs 


ercoive au remboursement de Añ: millions à faire à la 
ionale, ce n’est pas de: fortifier l’encaisse de-cette: banque 


HP 24 mr correspondante. Est-ce ainsi que M. Sy a Len accli- 
DE ‘nster'en Italie la: monnaie fiduciaire? 

La: situation des banques italiennes est brel fontets puisque: 

LA a+ a aprés lés tableaux publiés par le ministre, elles: possèdent toutes 

_ _  , une’encaisse égale à 33 ou 35 pour 100 de leur émission. Il leur est 

è doisible de fortifier encore cette situation en aliénant les rentes 

publiques, les fonds provinciaux et communaux et les valeurs 

- diverses qw’elles ont'acquises pour donner un emploi aux capitaux 

inactifs. La suppression du cours forcé’et: la disparition de la plus 

grande partie du papier de l’état auront pour conséquence inévi- 

table d'accroître l'importance des espèces métalliques qui leur 

- seront versées. Enfin, la liberté. qui va leur être rendue de modi- 

_ fier le taux de l'escompte, sans avoir besoin de l'approbation: préa- 


EN 


. commele: font les banques de’tous: les pays, en mettant un prix 
_ plus élevé à leur concours. Il nous paraît incontestable que, si le 
papier de l’état disparaïissait complètement. et! si le commerce et 
l’industrie n'avaient! plus pour le règlement des: opérations de 
quelque importance d'autre instrument que les billets des banques 
— italiennes, celles-ci pourraient, sans inconvénient et sans péril, éle- 
_ ver leursémission du chiffre actuel de 750 millions à 4 milliard. 
Cestcritiqueside détail ne retirent rien ide son mérite au projet 
. de M: Magliani. IL. faut louer sans: réserve l'esprit d'initiative: et 
Mlarrésolution dont: le ministre à fait preuve, les études conscien- 
 cieusesiauxquelles il s’est livré: et la lumière qu'il a su:répandre 
- sumice grave sujet: Nous: nous permettrons même. d'adresser au 
» parlement italien le conseil d'en terminer promptement avec cette 
* question, puisque le’ gouvernement le met en demeure de prendre 


Mali 34 gt ape ne de: m7 + 
u FR un pays: civilisé. A supposer que”ces 300 millions 
| vit geusement comblé par les billets des‘banques: Icise place 
+ secor de observation que nous nous permettrons. d'adresser à 


_ billets la concurrence du papier d'état :il leur continue plus longe 

“temps: que: de raison.le cours-forcé sous le déguisement du:cours 

; pr il se préoccupe de diminuer d’une centaine de mil- 
_lionsil'à tance de: leurs émissions actuelles Le’ principal avan: 


50) le lui donner la faculté d'étendre: sans péril son émission, c’est 
LI 1 oe contraire de’lui permettre de: retirer de:ses billets pour une 


able du gouvernement, leur permettrait de défendre leur encaisse, 


un parti. _ des er pe aussi graves pour ti d'un 


e 
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pays sont soulevés, la véritable prudence est de les. résouc 
immédiatement, non de les ajourner. Il serait oiseux de. s’arrt 
à des’ points : secondaires et de guerroyer sur des détails; il fa 
faire œuvre. d'hommes politiques, marcher résolûment: vers ) 4 
but désirable. Il n'y a plus d’études à faire : les débats du par- + | 
lement, des enquêtes spéciales, des projets de loï antérieurs ont 
éclairé tous les côtés de la question, et il serait impossible de réunir 
en des documens plus complets, plus clairs et plus péremptoires que 
ceux qui accompagnent le rapport de M. Magliani. Le momentest 
venu de conclure. Aucun homme sérieux ne mettra en avant l'idée 
de supprimer graduellement le cours forcé en appliquant les excé- 
_ dens budgétaires de chaque année au retrait du papier-monnaie. 
La France a consacré 200 millions par an au remboursement de sa 
. dette envers la Banque, les É États-Unis appliquent exclusivement au 
retrait de leur papier-monnaie des excédens budgétairesdeplusde 
250 millions. Sont-ce là les exemples dont on voudrait s inspirer? 
Quel est l’homme d'état italien qui viendra proposer au parlement 
l'établissement de 100 millions d'impôts nouveaux applicables au 
rachat du papier-monnaie? Pourtant, si l’on ne prend ce parti, Si. 
l'on s’en tient aux excédens actuels, combien mettra-t-on d'années 
à en finir avec le cours forcé, même en ajournant tout dégrève- 
ment, toute dépense utile et en comptant sur une série ininter= . < 
rompue d'années paisibles et prospères? L’abolition prétendue gra- 
duelle du cours forcé n’en serait que la prolongation indéfinie, 
avec son cortège de charges publiques et privées. 

Plus on est convaincu de la gravité des inconvéniens insépara= 
bles de ce régime, plus on doit être pénétré de la nécessité d'y 
mettre un terme immédiat. C’est une mesure qui veut être: prise. 
avec résolution, qui doit être exécutée avec énergie etrapidité sin 
elle est accompagnée de quelques embarras; si elle entraîne quel- 
ques sacrifices, il faut accepter les uns et les autres en vue des 
maux plus grands encore auxquels elle portera remède, et des 
avantages certains qu’elle procurera à la nation tout entière. Le 
relèvement du crédit national doit avoir pour conséquence la hausse 
des fonds de l’état : cette hausse amène à son tour la baisse du 
loyer de l'argent et l’affluence des capitaux, conditions indispen- 
sables au développement de l’activité nationale. De. si grands etssi 
solides avantages peuvent-ils être achetés trop cher? Il est une 
autre considération qui nous paraît devoir exercer une influence. 
décisive sur les déterminations du parlement italien : c'est laques- 
tion d'opportunité. La situation du marché européen est favorable 
pour le succès de l'opération que le gouvernement italien veut 

entreprendre : les capitaux sont abondans et à bon marché, ils 
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valeurs étrangères, venait à faire supprimer de la cote de la Bourse 
tous les emprunts étrangers, son collègue de Rome ne considére- 
rait-ilpas cette mesure comme un obstacle au succès de ses pro= 
jets? Lorsque les intérêts de deux nations sont si intimement unis, la 

politique, qui n’est que la mise en pratique des conseils de la sagesse 
-etde là prudence, ne commande-t-elle pas de fortifier ces liens 

a étroits par les Hp de d une mutuelle et sincère “sympathie ? 


ns où se trouve l'Italie ét avec la destination qu’elle compte 


t en quelques jours. Gombien de temps durera cette affluence 
apitaux, et l'Italie est-elle certaine de pt He Sd» les mêmes 


Fi | conditions et les mêmes facilités ge | dit MH 


Un mot encore. Nous applaudissons à l'onbfé: que veut entre- 
prendre le gouvernement italien, parce que c’est une œuvre de paix 


_ qui ne peut s’accomplir et porter fruit qu’à la condition du main- 


tien de la paix. Les hommes d’état italiens le savent, ils sont trop PA : 
éclairés, trop soucieux de l'avenir et de la prospérité de leur pays 


pour incliner vers une politique d'aventures, qui alarmerait l’Eu- 


= ropé”etruinerait tous leurs projets. Qu'ils ne craignent point de 


bleur langage d'accord avec leurs intentions. Qu'ils n’hési- 


bis à rompre avec les hommes à chimères, - qui rêvent de 


_ guerres nouvelles, et avec les esprits tracassiers, qui ne voient 
_ pourl lialie d'autres moyens de manifester son indépendance et sa 
_ vitalité que par des taquineries à l'adresse’ de ses voisins. M. de 
 Bismarck s’est prêté à certaines coquetteries diplomatiques afin 


de ramener l'Autriche dans les bras de l'Allemagne et de resserrer 
: une alliance dont les liens se relâchaient. Un tel résultat est-il bien 


‘avantageux pour l'Italie? Quels fruits meilleurs pourrait-elle atténdre 
en créant des embarras à l'Angleterre et à la France en Égypte, en 


” rious suscitant des difficultés en Tunisie? L'Italie ne rencontre ni 


- L jalousie ni mauvais vouloir chez aucun de ses voisins; elle n’a 


aucun intérêt à changer leurs sentimens. La prospérité de F Italie. 


et saurait nous porter ombrage, puisque les deux pays ne se font 
_concurrencesur aucun marché. L’exposé de M. Maglianiconstate en 

! maintendroit l'assistance utile que les entreprises italiennes, publi- 
queset privées, ont trouvée sur le marché français. La France a aidé 
à l’affranchissement de l'Italie par ses capitaux autant que par ses 


armes. Si notre ministre des finances, cédant tout à coup aux récla- 


-mations qui se sont souvent élevées aux sein des chambres et dans 


la presse contre la facilité avec laquelle notre marché s'ouvre aux 
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AE sont en | quête d'emplois sûrs et fructueux; un emprunt dans les 


er, se négocierait à des conditions avantageuses et serait 


Re”. EE SORA AN TN SONT EE DT VS CET CT 
D Ci TON AIM € 2 OR NV 
RAT A NP PRE RES TT EE PRE 
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€ De. braves: artisans, actifs, industrieux, 
. Qui tous ont vécu pauvres, mais vertueux, | | RS Rs 
| Voilà quelle est la RER MIE VERS 
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Au théâtre offrir sous des traits séduisans, | ss 


Des rois orgueilleux, de lâches courtisans, 
. Des pères trompés, des valets ES À ue ee STE DE 
- C'était là l'état monerchique.… St 2e pes, mis 


| Peindre:tels qu'ils sant. les: tyrans! oppresseurs, | < 
. Chanter les exploits de nos fiers défenseurs, x à se . PCT ee 
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Fe |etde toute: sorie; pour dit ans: 1e 
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le langage, ie HE les rene RE temps. Cest qu'à tr D SAS 
est un: étrange animal, et.le Français surtout, pour Ja Ex 
4e s'accommoder aux circonstances, ou plutôt d'adapter ces 
a elles-mêmes, si tristes qu’elles soient, à. son éternel Fos 
de si Nous nous construisons, à distance dé. perspective, € 
> histoire, idéale de la période révolutionnai et. parce que de 
grands. événemens en. occupent le premier plan parce que lé drame 
. dans. les: assemblées. et Ja tragédie, sur la. place “public ue, rce 
que l'émeute. est. dans les rues de la. grande ville, la guerre intestine es 
dans. les. provinces, la. guerre étrangère presque : sur. toutes lés fron- FO 
ÿ= _ tières- à. la. fois; involontairement, nous. sommes tentés de hausser le 
Ha Jonsett nous. voilà tous, comme l'historien latin, écrivant à la manière 

4 : Opus. aggredior. opimum casibus, atrox præliis, discors seditionibus, 1 

| Éd etiam inpacesævum. Etcomment croire en effet que,sous la menace 
EE hier, de la. vioience. populaire, aujourd’hui ce la guillotine 
officiel ; demain de l'invasion ennemie, la vie ne fût pas comme‘inter- SAGE 
| e? Ge iependantil n’enest rien, et.non-seulement la vie suit son cours PA 
E. mais, peut-être qu’on ne s’est. jamais rué plus étourdiment 4 
| au plaisir. que dans quelques-unes. des années qui se.sont écouléés tit ee 
(HP (7 ASS à 1800. Si de.certains. historiens. en étaient crus, jamais peut-être Fi pe 
Ée ‘le. commerce de. la: gueule, comme. disaient énergiquement. nos pères, L 
| n'aurait conou de plus. heureux. jours, ni réalisé de plus. copieux Déne- 
F fices que. dans les. premiers, jours de la révolution (1): là galanterie ; 
a: . à: ‘aurait iaais tendu ses, filets pe nombreux ou AL is RE au 
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| M Welschinger € est en He Terreur, C rest en 1793 et 1704. es trouve mere 
ce fr année 1790 une vingtaine de pièces : mais j'en compte pour. 1793 As 
s quarantaine, une cinquantaine en 1794 : et quand Ÿ arrive, à 1799 4 
le tof al tombe à la-douzaine, Là-dessus, n allez pas croire que 2! ce soient 
a. mt pi pièces d’actualité,, comme. nous disons. I y en à quelques-unes, 
eu ‘biais qu il < en fût autrement? Mais APE see ù du Calvados, 
jé LA # us ER TR 2e ÉD T4 
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“ou la. Mort de Robespierre, voulez-vous des tragédies, ornées avoit 
allusions, sans doute, mais enfin selon la: formule ? Voici Re | 
 Scævola de Luce de Lancival, ou le Cincinnatus. d’Arnault, ou l'Epicharis 
el Néron de Gabriel Legouvé? Aimez-vous mieux la farce? k -@ des Arlé p 
quins, : — - Arlequin tailleur. Arlequin sculpteur, Arlequin p erruqui UC tta 
NE voici le joyeux Pigauli-Lebrun avec les Dragons et les Bénédictines. | 
_ Ajoutez, pour que rien n’y manque : le ballet « anacréontique, » Vopé- 
+ rette égrillerde, ( où lon chante la chanson fameuse 41201 PSN À 
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l'idyllé “ilsous. et la niaiserie sentimentale : Saint-Far, ou la Délica- 
tesse de l'amour. Bite à L 

À la vérité, nas omissions que nous avons remarquées dans le. 
livre de M. Welschinger ne nous permettent pas de garantir les chiffres 
pour exacts. C’est ainsi que, dans les derniers jours de 1794 et les pre- 
miers de 1792, on n’a pas représenté moins d’une demi-douzaine de 
pièces dont les héros étaient les Suisses du régiment de Châteauvieux. 
M. Welschinger n’en cite, je crois, pas une. Cependant l'épisode a son 
importance, puisque toutes les fêtes révolutionnaires depuis se sont | 
plus ou moins inspirées du programme que traça Tallien pour Ventrée 
triomphale à Paris de ces forçats libérés. C'est le programme qui finis. 
sait par ce paragraphe : « Alors les soldats de Ghâteauvieux se mêle- * 
_ront avec leurs frères dans des festins civiques, pour lesquels les 
citoyens s’empresseront de réunir leur repas de famille aux vivres que 
le commerce y apportera abondamment; des danses signaleront. Pallé-. r 
_ gresse publique, et la fête durera autant que le jour, trop prompt à. 
_ fuir, le permettra (1). » Je ne sais ce qu’en pensera le Jecteur, mais. 
moi, pour un million, comme dit Bélise, je ne donnerais pas ce: Fr 
prompt à fuir. Quoi qu’il en soit et même en supposant qu’il y ait d’au- 
tres omissions encore dans le livre de M. Welschinger, involontaires. 
ou voulues, et nous pourrions en signaler plusieurs, la vraie Re 
nomie des choses n’en est pas altérée. Ce qui demeure certain, c’est. 
_ qu’au jour de l’exécution des girondins, comme de l'exécution des dan- 
tonistes, comme de l'exécution de Robespierre et de Saint-Just, les 
théâtres ont joué et même donné des premières. On peut donc se fier, 
sauf pour quelques détails, au livre de M. Welschinger. C’est seulement 
_ dommage qu’il ne soit pas mieux composé. u 

. 1 eût convenu d’abord dé remonter un peu plus haut dans Phistoire, 
de quelques années à peine, et de montrer, brièvement, dans le théâtre 
de Voltaire et dans les théories dramatiques de Diderot les origines du 
‘théâtre de la révolution, Car, cette idée de faire du théâtre « une école 
de mœurs, » comme dit J. -B. Radet, elle vient de ne en droite ApUee 


(1) Mortimét Boditas ‘Histnre de la Terreur, Le SR TS LL GER AE TA { F Ke) 
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el moyen -que le. théâtre, si le. gouvernement : sait en user et qu Fe 
n de préparer le changement d’une loi ou abrogation don 
_usagel» Mais, en outre, cette affectation de sensibilité que M. Welschin-. 
| ge 8. . dès les premièrés pages de. son livre, et. ailleurs, très 
__ justement, comme un trait caracté: istique. du théâtre révolutionnaire, 2 
Ra | n'est-ce pas encore Diderot qui l’a introduite au théâtre, avec son. 
_ Fils Naturel et son Père de famille? Et le: dialogue décousu, le mono-. 
_ UC lose eutrecoupé, les intervalles, du, geste remplis « cpar quelques mono: 
L4 Sylabes, » tantôt par une « exclamation, taatôt par « un commence- 
ta met de phrase, » maisrarement par « un discours suivi, quelque court 
_ qu'il soit, » est-ce que tout.cela rest pas toujours de l'héritage de Dide- 
-rot? « Où. courir ?.… où le trouver?.. un nuage... obscurcit mes yeux... 
mes pas sont enchaînés. ha désespoir. Ja rage. Guide-moi, Dieu de 
_vengeancel...| Dieu de fureur! ne m’abandonne pas. rends-moi h force. 
livre à mes Coups... mes genoux. fléchissent.. je chancelle.. je tombe... 
"+ me meurs (1). .….» Quant à l'influence de Voltaire, la. voici, dès lé É 
a _ premiers jours, aisément reconnaissable dans la déclamation rimée de - 
__ Marie-Joseph Chénier: Chartes IX, ou l'École des rois. Ici commence, à la 
_date précise du 4 novembre 1789, l’histoire du théâtre de la révolution. 
A AGE Quelques traits méritent qu’on les signale dès à présent. C’est d’a- ‘ 
+ bord la réapparition, au grand jour de la scène de toutes lés rap: 
dies arrêtées par la censure monarchique; le Charles IX lui-même de 
 Fenouillot de Falbaire, combien d’autres encore? Et je m'étonne un peu 
que, dans les premières pages du, chapitre qu'il consacre à la censure, 
M. Welschinger se soit contenté, sans plus, de résumer sur ce point les 
_indications données jadis par M. Hallays-Dabot (2), tandis qu ’au contraire 
‘nous croyons qu’il eût été bon de les développer. Ce sont en effet, de 
4789 à 1792 au moins, les restes de l’ancien régime qui défraient le 
théâtre de la révolution. Ce théâtre ne vit pas encore, pour ainsi dire, 
de sa propre substance, mais bien des reliefs du théâtre classique. La 
premièretragédie d’Arnault, Marius à Minturnes, est de 1791, et de 1792 
l’une des dernières comédies de Collin d'Harleville, Le Vieux Célibataire. 
-En 1793 même, un des grands succès sera celui du médiocre Guillaume 
Tell de Lemierre, donné jadis pour la première fois en 1766. Pour en 
tirer ua. chef-d'œuvre au: goût nouveau du jour, on se contentera 
d'en allonger le titre : Guillaume Tell, ou les Sans-Culottes suisses. Lo) 
Melchthal et Stouffacher! qu’en avez vous bien pu penser? 
Un autre trait, c’est la division et bientôt la. désorganisation. de A 
Comédie-Française, Marie-Joseph, avec son Charles IX, a partagé les 
comédiens en deux camps. Depuis lors, dans les coulisses et FJQAAne sur 
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_& Lu Victimes clotinéés, act. 1, sc. x. | | 
(2) Voy. Hallays-Dabot, Histoire de la censure théâtrale en Las 1862, 
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Chénier, le Comte de Comminges de d’Arnaud, l'Honnête criminel de 
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| Talma, ris contr re Fleury. 
_ neurs de spectacles. et des | peti its auteurs. Car © | 
ra Comédie-Française que la constituante, le 13 janvier” 4791; à voté la 
. Jiberté des théâtres, pour frapper | Pinstitution dans ce qu’ lé conser- 
| vait de trop aristocratique. Talma, suivi de quelques’ transfuges, quitte 


_ aussitôt ses anciens camarades, ét va jouer au théâtre de la rue de. 
Richelieu. Le reste de Ja troupe continue de donner ses rep er 


jacobins croient reconnaître Robespierre dans Nomophage et Mardt 
dans Duricräne. C'en est assez pour | que la commune prétende inter- 


tout genre. » Il suffira d’un’ incident, maintenant, pour qu’on ferme le 


À  Gois de Neufthäteau. Barère le perspicace découvre que cette pièce | 


comité de salut public fait incarcérer là Comédie-Française en masse, 
_selon le style dé l’époque. P'éstime qué parmi les causes de la nullité 


die-Française ne doit pas compter entre’ les moïns efficaces. 
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ouverte par. où va passer la coalition dés petits: ee tre Le 
bien contre La 


tations dans la salle du faubourg Saint-Germain. Elle ne tarde da 
à y devenir suspecte de modérantisme. Le 2 janvier 1793, ellé a 18 
courage de donner là pièce de Jean-Louis Laya, l'Ami des lois, où ls 


dire la pièce. Les acteurs et Pauteur' en appellent à la convention, qui 


déclare « qu’il n’y a point de loï qui autorise les corps municipaux | 
à censurer les pièces de théâtre; » mais la commune, soutenue parles F 
clubs, est la plus forte. La Comédie: renonce à jouer l'Ami des lois. % 


_ La voilà notée désormais et devenue, come on dit dans la Tangue 


qui se parle aux Jacobins, «le repaire dégoûtant de l'aristocratie de 
théâtre. Ce sera la pièce la plus innocente; là Paméla du citoyen’ Fran 


« fait époque sur là tranquillité publique, » qu’on y voit « non la vertu 
récompensée, mais la noblesse, » que les « aristocrates, les modérés, … 
les feuillants s'y réunissent pour applaudir des maximes proférées: par 
des milords, » qu’on y entend enfin «l'éloge du gouvernement anglais, » 
en conséquence de quoi, dans la nuit du 2 au 3 Septembre 1793, Je 


hommes et fémmes, au nombre de vingtehuit, « mâles et femelles, » 


littéraire du théâtre de la révolution, cette: désorganisation de là Comé- 
Ün autre trait plus profondément caractéristique encore de éette 
première période et' qu'on vient déjà dë voir apparaître, c'est l'envahis- 
sément du populaire sur les droits de l'ancienne censure. Et comment 
les auteurs où les directeurs y résisteraient-ils, quand les’ assemblées 
elles-mêmes sé soumettent À céite rellgutablé tyrannie des foules 3 | 
Tout dë même au théâtre, c’est le partèrre qui fait la loi, qui refuse d’en- 
tendre le spectacle du jour, et qui dictée aux acteurs l'affiche duilendes 
main. On entreprend sur la liberté dés directeur: le directeur du’ Vaudez 
ville ‘est obligé de venir en personne, sur la scène, demander pardon et 
brûler en public une pièce dont l'auteurs est FREE aps gere à (. 


(1) Hallaÿs-Dabot, Histoire dé la censure, 


l'on pts huh Ur l'Opéra-Comique, ie 
in que Jon forcera-déchirer un journal qui avait mal 
ur Connu pour ses sentimens patriotiques 2). On 
pi liberté des. ‘spectateurs : si quelques aristocrates 
à op brayammont pièce. qui déplaît au. peuple souve= 

et citoyenne SRE fan 3-0 ue 4%. 
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al = ri ren pièce. On its jusqu'à 4 
an an d'Hoffmann et Méhul, Adrien, empereur de Rome, parce: re ë 
y paraît sur un char de triomphe traîné par deux. ie dt qui 

. viennent des écuries de la reine (4)! # 

: À tous ces symptômes d’intolérance brutale, la convention commence 

4 s’émouvoir, non pas, .comme:on pense, pour: rien réprimer, mais pour 
_s’aviser qu’au fait le théâtre ‘peut devenir entre les mains de ses 

_ comités un moyen de. gouvernement. Le 2 août. 1793, Couthon monte 
à. la:tribune et prend la ‘parole. en, cés. termes : « Citoyens, la jour- 
née du, 40 août approche; des républicains sont envoyés par le 


cceptation de la constitution. Vous blesseriez, vous outrageriez ces 
républicains si vous souffriez qu’on continuât de jouer en leur pré 
se nce une infinité de pièces remplies d’allusions injurieuses à Ja liberté, 
si même. vous n’ordonniez qu'il ne sera représenté. que des pièces 
dignes. d’être entendues et applaudies par des républicains. Le comité 
chargé spécialement d'éclairer et de former l'opinion a pensé que les 
théâtres n'étaient point à négliger dans les circonstances présentes. 

Is ont-tropisouvent servi la: tyranpie ; il faut enfin qu’ils servent la 
liberté.» Sür quoi l’on décrète que Brutus, Guillaume Tell, Caius Grac- 
«chus etautres. pièces patriotiques seront jouées, au moins trois fois la 
semaine. Le 20 avril 1794, Billaud-Varennes trace aux auteurs d'ama- 
tiques, le programme qu ‘ils suivront désormais: «Saisissez l homme es 
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(2) Hallays-Dabot, Histoire de la censure. | 
- (3) Mallet du Pan, Mémoires et es non 
(4) Hallays-Dabot, Histoire de la censure. 
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ir déposer aux archives nationales les Procès verbaux de 


choses et l'enthousiasme qu elles inspirent... Ce sont ces ta 
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ts sa naissance, pour 16 conduire à la vertu par l'admiration andes 
_ més et touchans qui laissent des qe ii dr que 


D piité le civisme, principe sublime jé Pal plGee. de soi-mé 4 
à _ labnégation, source inépuisable de tous les penchans affectueux &. 
 sociables ! » Le 4 août, un conventionnel en mission réorganise sur ces 
_ bases les théâtres de Marseille : « Il est temps dé les rappeler-enfin a à 
un but utile, à une institution populaire, de les républicaniser et d'en 
faire une école nationale qui, par les mœurs privées, produisènles 
vertus civiques. » Il signe et, après lui, deux « commissaires du comité 
de salut public pour la régénération des théâtres (4). » = = 1. =. 
C’est alors que la fièvre chaude s'empare du peuple français. Etjene 
._ crois pas que lon ait jamais vu dans l’histoire du théâtre pareil débor- 
dement d’inepties de toute sorte. Les représentans du peuple eux- 
. mêmes donnent l'exemple. Un membre de la convention fait jouer la 
Réunion du 10 août, sans-culottide dramatique, dédite au peuple: souve- 
rain. Tout est à la SE On VA la Vraie EE où l'on 
Re le couplet suivant : | : | | 
| Puisse bientôt la France entière, 
LES soumettre aux lois de l’hymen, | | 
- On est toujours mauvais républicain 4 0 no. 
- Quand on reste célibataire (bis). 


On joue l'Intérieur d’un ménage républicain, la Suite del intérieur d'un 
ménage républicain, l’Epoux républicain, la Nourrice Républicaine, VHos- 
pitalité républicaine, le Ferinier républicain, les Salpétriers républicains, 
par un chef du bureau des poudres. C’est dans l’Époux républicain que 
le serrurier Franklin défait le vrai républicain. « Qu'est-ce qu'un répu= 
blicain? C’est le défenseur des lois sans lesquelles nulle société ne peut | 
subsister ! l'ami des mœurs, sans lesquelles l’impudentscyuique déprave- 
rait toute société; le protecteur de l'égalité, sans laquelle Les titres usur- 
pés, les grandeurs factices et quelques individus écraseraient le réste de 
la sodiété. » C’est tout simplement le portrait de « l’homme révolution- 
naire, » tel que l’a tracé le vertueux Saint-Just dans un discours triste- 
ment célèbre (26 germinal an u) sur la police générale. Là-dessus, le ser- 
rurier Franklin fait appeler un commissaire et quatre gendarmes pour 
empoigner sa femme Mélisse, qui conspire avec les émigrés. Et voilà ce 
que c’est qu’un époux républicain! Pompigny, « citoyen-soldat de la 
section PIndivisibilité, » a trouvé cette belle invention. D’autres lont 
égalé. Dans une Reprise de Toulon, donnée en janvier 1794, u ua représen- 
tant du peuple s ‘adresse en ces termes aux soldats français : « Courage! 


(1) Ce grand régénératour. est l’un des pires gredins de. la révoi : :tion, Maignet, le 
proconsul d'Avignon. 


mes amis! D olent, il vente, nous sommes trempés! quel Fe or 
L- pour se battre! Les élémens se déchaïnent en vain pour troubler nos 
__ fêteso arracher au combat, Le ciel est toujours beau pour des répu- 
| blicains. » Dans une autre pièce, Au plus brave la plus belle, le volon- 
ictor annonce à sa fille Victoire qu’il l’a promise par avance au 
” plus brave! — O mon père! dit Victoire, « pourquoi m’exposer à épou- 
Po : ser un inconnu? » mais Victor de lui répondre : « Un inconnu! ma fille! 
le bon républicain n’est un inconnu pour personne! » Si maintenant vous 
voulez connaître la recette pour former cet être privilégié de Ja nature 


Sn l’on HS un bon républicain, la voici: TE a ME 
“4 “RES F0 AU bien comprendre tout ce qu elle dé” ge 3 
2 Il faut appliquer la jeunesse : 
NN Les livres saints remplis d’obscurités 
RL. “ES _  Troublent la raison de l'enfance, 
LA se mal. A ; 4 En lui disant qu’il est des vérités 


F2 fe AP Tie Au-dessus de Phi soie (bis). 


à n Tes 
4 


| ol Par quel inconcevable oubli, dans une discussion récente sur l'enseï- 
| gnement primaire, n’a-t-on _pas fait intervenir ce couplet? HET. 

À côté de cet enseignement civique, le théâtre de la révolution Fi 
l’enseignement moral, « Approchez-vous, Ô vous, les plus honnêtes gens 
{que nous ayons trouvés dans Toulon! Tremblez, tyrans, avec de tels 
* hommes on n’est jamais vaincu. » Ce petit discours d’un représentant 
du peuple, dans cette même pièce de la Reprise de Toulon, s'adresse aux 

… intrépides galériens, « âmes pures et sensibles, » et sans doute « plus 
_ malheureux que coupables. » En revanche, dans les Victimes cloîtrées, 
de Monvel, on apprend qu’un couvent est le séjour « de tout ce que 
| l'hypocrisie, l'audace et la scélératesse peuvent combiner de crimes et 
2 :datrocités, » et dans l'Esprit des prêtres, du citoyen Prévost-Montfort, 

7 sOMCIer d ‘administration, l'acteur Prongnes le distique suivant : 


L'ÉE Ici la liberté s'apprête à reparaître, 
| Pt Oui, mais ce n’est qu'avec la mort du dernier sètto. 


_ Mêmes gentillesses dans la comédie de Monsieur le marquis : 


Ah ! sil ne consultait que son juste courroux, 
Le PRET" DER peuple, ivre de joie, à sa prompte vengeance, 
; Immolerait bientôt la noblesse de France. 


» Et la tirade est mise dans la bouche du député Dorante, « homme très 

= réfléchi, ne s’échauffant que quand les circonstances le commandent,. » 

On connait enfin la pièce ignoble de Silvain Maréchal : le Jugement der- 

mier des rois. La toile se lève sur un décor « représentant l’intérieur 
d’une île volcanisée. » Sur un rocher blanc on lit cette inscription tra= 

cée avec du charbon : 6 re 

TOME x1aur. — 1881. | | Fe Nat 


“REVUE. LITTÉRAIRE, É GB RE 


Re culotte, deux, troi 1re,: quinze SaRSr 
se Hevront: Len irain dde pins «pour:y «déposer à 
île, dit de sans-culotte français, sparaît savoir nété Ni 

_ encore. » On consulte le vieillard , «bon : vieillard bec 
_ Jard! ».on apprend. de lui. que «le cratère du volcan S'élargit 
et semble menacer d’une. éruption, prochäine ; .».pour le pay 
_ renseignement, on luidonne. une. définition. du sans-culotte, MALUS 
re ensemble, on repart pourschercher des ‘rois. Les voici qui débarquent. $ a se 


Pen 


Se De et les abandonnent dans Pile volcanisée. ‘Is ne se retirent pas cepen-. | 
dant, cils veulent jouir. de | Join. de. l'embarras des Rpiairéé F 

famine. » Mais-ce:serait trop. peu. Quand.les rois.doncse sont suffisame 
.. ment disputé un morceau. de pain: noir, on roule, sait d'e eux ue bar 

| rique-de: biscuits demer.: « Tenez, faquins.! voilà, de la re.Bouffezt» 

_ Gependant «une lave ‘brûlante descend du-volcan ets’ . rs. 1 

 roïis-»-Laipièce finit par-un embrasement général et les.rois « tombent “) 


_ vous le: demande, croyez-Vous qu il. eût, tort, quelques: années plus 


1793 ou de 1794. Et dans l’histoire du théâtre de la révolution comme 


rieur des. comités révolutionnaires, signalèrent les ‘quelques mois. que 


AD IC ri 
t beau 


yer de: 


Chacun d’eux a la chaîne au cou: Les sans-culottes!les insultent d’abord 


née NA 


L FA d 
er : 
LE as A 
Se m- 
* | 


consumés dans les entrailles. de la-terre entr'ouvente. ».En vérité, ie. 


tard, lingénieux! industriel qui,s’avisa, de joindre. à à.ses bains’ ordinaires | 
des bains médicinaux.« pour remédier à l’état, d’égarement d'esprit dans no 
lequel. :sont tombés une . quantité. HAN Ie des deux. sexes depuis + SR 
révolution 1(2)?» HUMP ES | 
Presque::toutes les: Nes que: nous | venons de. citer PAU daiées & 
dans l’histoire de Ja révolution elle-même, là fin de la erreur. sic À 
une époque. Quelques pièces, dont la plus célèbre est intitulée V'Inté- 


dura la réaction thermidorienne. Mais comme la Convention n'en 
demeurait pas moiris toute, MA Ja maladie reprit bientôt son “À 
COUTS LE | 
Je pourrais rappeler, àce propos, que Ja cérémonie de la trasaton 
des cendres de Maratau Panthéon:est: postérieure à l'exécution de. Robes= 
Le oups mieux citer.un fait qui FeRE a Fair eme an 


Mari {s VE | 
: LEA 


(A )/Ee pic ‘de Silyain Maréchal ainsiiique jsêlle #4: Monvel; L'Ami de lois : 
Charles :IX;; l'Intérieur :des Comités révolutionnaires, -et Madame Angot ;,ont été 
rééditées detuiérépoent par les soins de M. Louis Moland, Théâtre de la révolutions “ 
Garnier frères. 1 vol. in-18. ù 

(2) E. et J, de Goncourt, Histoire de la société française point le directoire. 


À Se ride da aa 
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in dé: Louis XVI, desmürmures vinrent: troubler l’orehestre» 


ns dés artistes qui sont réunis dans cette enceinte? On se livrait aux 


“on : à musique guerrière. : . Citoyens représentans, nous marche- 


ns de Gosséc donnent là note vraie. Et si pendant quelques 
rention, sur qui pèse le lourd'souvenir de: tout ce: qu’elle 


: Véneñt ab’ Popinion, de laisser chanter le Réveil du peuple et siffler Ja 
de souffrir qu’on traîne à l'égout 16$ bustes de Marat, installés au foyer 


LEA Ja terreur elle-même. 
| _ Le 4 janvier 1706, le’ dltsére Fendi Parrêté suivant : « Tous: les 


difecteuts: “entrepreneurs et propriétaires des spectacles de Paris, Sont 


. tenus, sous leur responsabilité individuelle, de faire’ jouer chaque 
jour, par leur orchestre, avant la levée de la toile, les airs chéris des 


_ républicains, tèls que : (a Marseillaise, Ça ira, Veillons au salut de l'em- 


pire, le lé Chant du départ. Dans l’intérvalle des deux pièces on chantera 
toujours PHymne des Marseillais où quelque autre chant patriotique: » 


| “soir, au théâtre Feydeau, lé’chant patriotique est chanté par an acteur 
ir: donfFar gauche et embäarrassé: ne pouvait manquer d’exciter le rire 


0 bureau’ central : «Je vous invite à veiller sévèreinent à ce que de pareils 
LL abus né se renouvellent pas. » Malheureusement le théâtre Feydeau, 
| comme disent les rapports de police, ayant'« l'esprit très chouanisé, » il 
| - faut recourir aux mesures de force, et‘ Merlin écrit x Bonaparte, le 24.f6- 
- vrier:«Je vous invite, citoyen général, à faire placer! vers les six ou.sept 
É heures du soir, un piquet dé dragons dans les avènues de ce théâtre. 
| _ Je ne doute pas que le seul aspect de ces défenseurs de la: libertéine 


théâtres aux fémimes qui né portent pas la cocarde nationale; on ferme 
le théâtre de la rue de’Louvois, dont la directrice, Mle Raucourt;. est 
accusée” de) « royalisme; » on décrète la suppression des: mots. de 
"madame et de monsieur dans toutes les pièces dont. le: sujet n’est pas 
antérieur-à.1792;; on interdit la représentation de Zaïre, le 19 frimaire, 
parce que « cette date correspond à ‘an: jour férié dans le, culte catho- 


pu ed Durs P195, RécbNVéNTION ‘délébramt: Ms Pet lé 
ds ) en é prit la parole, demanda aux musiciens s'ils se réjouissaient Fe 
à mort du tyran ou s'ils la déploraïent, et Gossée, auteur del mu- 
Sique! dut descendre à la barre pour expliquer'ainsi ses intentions: 
« Est-il possible: qu'un doute aussi injurieux se soit élevé surles inter 


douces émotions qu'inspire aux âmes/sensiblesle bonheur d'être délie 
tyran, pr dé ces cliants mélodieux on eût passé aux! chants 


onstai ment pour Culbuterles tyranset jamais pour les plaindre.» 


Mois) A lister crie d'Atbas A promistést abus Les jarobinb tiet 


dés théâtres, le directoire va féite révivre k les Lie Le ps 


- Merlin, ministre de-là police, tient la main à Pexécution de Parrêtés Un 


‘des épectatburs. » Le ministre de prendre aussitôt la plume et d'écrire au 


réduise' le royalisme au silence. » Cependant on refuse l'entrée: des 


DM + ot 


is ou laissé commettre de crimes, est obligée de subir le mou- ; 


(i 


ag. 
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lique ; » en revanche, on ne la permet. pas davantage le- Le] brumaire, 
«à raison des! semimens et des, bis RSI qu cette. pièce 
renferme (2): D RAMÈNE Ke 2 -°‘à 

Quant. à la censure, elle. a repris tout s son À Tantôt elle empêche. 
de; jouer upe pièce intitulée. Minuit, « parce qu ‘il ne s’agit guère que de 
savoir dans cette pièce qui souhaitera le premier la bonne année »et qu’il . 
serait « au moins inconvenant de reproduire sur la scène un usage aboli 
par le. calendrier républicain. » Une autre fois, à propos d’une de: 

di Hoffmann, Léon, ou le Château de Montenero, le censeur fait la ré ze, 
suivante : « Pourquoi l'amant de Laure s’appelle-t-il. Louis ? Ce nom ne. ë 

. peut être donné.dans nos théâtres, surtout à un. personnage vertueux, ». 
Vous croyez peut-être qu’on ne saurait être plus niais? Vous vous trom- 
pez. On. présente au censeur un opéra qui porte le titre de Henri de 
Bavière. Le censeur ne voit pas d’inconvénient à permettre la représen- 
tation, car « Frédéric II (empereur) n'y paraissant avec aucune marque . 
distinctive, ce n’est plus qu’un père. civil qui veut d'abord punir-son 

fils et finit par lui pardonner, » mais ce n’est pas l'avis du ministre. Le 
ministre n’est pas pour la clémence. On ne jouera pas Henri de Bavière 
parce que son père lui pardonne et que « trop de gens pourraient croire 
que l’auteur a voulu persuader d’en agir ainsi à l'égard des émigrés! ». 
On voit qu’au moins le directoire ne renonçait pas à républicaniser bon 
gré mal gré le théà âtre, et par le théâtre l’esprit public. Seulement les 
auteurs. commençaient à ne plus s’y prêter avec autant.de complai-. 
sance. Les « observateurs » de la police s’en plaignaient. « Les directions 
de théâtre sont assez favorablement disposées à entrer dans les vues du. 
gouvernement et à donner un caractère républigaine à leurs représenta- 

ions, mais on a à reprocher aux auteurs de n'être pas dans. les mêmes à 
principes et de ne rien faire pour l'amélioration de l'esprit public. Le 
_ département vient de prendre un arrêté qui les contraiudra, par leur 
propre intérêt, à suivre une marche républicaine, » Un autre disait : 
«Le calme et la tranquillité règnent dans les différens théâtres, mais les 
spectacles qu’on y donne n’offrent à l'esprit républicain aucune occa- 
sion de se prononcer, de sorte qu’ils ne contribuent en rien à entre- 
tenir ce feu sacré et à lui donner de l'éclat. ». FER RE 

En effet, il avait raison de le dire, le feu sacré s’éteignait. 

On représentait bien encore de loin ën loin quelques à-propos patrio- 
tiques, les  Prisonniers français à Liège, ou le Triomphe de la république 
française, mais la foule ne s’y pressait guère, non plus qu’aux opéras où 
l’on enveloppait d’une fable prétendue grecque ou latine les allusions 
civiques. C’étaient la farce et la tragédie qui semblaient redevenir à la 
mode. Nicodème à Paris, Madame Angot, ou la Poissarde parvenue, les 
Modernes Enrichis, voilà les pièces qui faisaient courir. Et subrepticement 


(1) Nous avons à peine besoin de dire que les citations dont le lieu n'est pas autre- 
ment indiqué sont tirées du livre de M. Welschinger, 
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L rene Véternel Gabriel Le Ducis Eté avec son Pr 


peu plus tard Arnault avec ses Vénitiens. La tradition reprenaitson em- 
re. Et rmième il est curieux de voir comme la j jeune génération, aussitôt 
sée la tempête, n’imagine pas qu’il y ait à faire autre chose que de 
ns Voltaire tant bien que mal, et plutôt mal que bien. Le mélo- 
drame enfin commençait d’apparaître, ce mélodrame dont Pixérécourt 
devait bientôt devenir le roi. La commune, ou plutôt, à cette date, le 
département, le déplorait dans ce même arrêté, précisément, dont l'ob- # 
servateur de tout à l'heure attendait de si beaux effets, « Le grand prin- 
cipe de ne pas ensanglanter la scène, disait-il en vrai classique, est 
absolument mis en oubli, et elle, — la scène probablement, — ne 
. cesse pas d'offrir le tableau hideux du vol et de l'assassinat; il est à 
_ craindre que la jeunesse, habituée à de telles représentations, ne 
s’enhardisse à les réaliser et ne se livre à des désordres qui causeraient | 
_et sa perte et le désespoir des familles. » Le style est encore quelque “ 
peu emphatique, si vous le voulez, mais voilà pourtant des gens qui 


redeviennent raisonnables : on sent que le 18 brumaire approche. 


Nous pourrions maintenant reprocher à M. Welschinger de ne pas 
“plus conclure qu’il n'avait, à vrai dire,commencé. Mais si son livre n’est 
qu'un recueil de notes, nous y avons puisé trop abondamment pour 
qu'il n’y eût pas quelque ingratitude à lui chercher chicane. Son livre 
n’est pas une histoire du théâtre de la révolution; aussi bien ne lui en 
a-t-il pas donné le titre; mais on ne pourra pas désormais écrire l’his- 
toire du théâtre de la révolution sans recourir à son livre. Revenons 
. donc à notre point de départ et contentons-nous de citer un dernier 
couplet où le 18 brumaire est célébré ue. les auteurs avec le même 
entrain qué jadis le 1h juillet lui- même : : 


CARRE LT Ce RDA E TE FRERE is cohorte, 
Honni qui vous regrettera : 
. Que tous nos maux soient votre escorte, 
Le bonheur seul nous restera. 
‘Allez-vous-en ! 
Re "ARS - — Allez-vous-en ! 
Allez-vous-en ! 
Allez-vous-en ! 
Et que le diable vous remporte, 
” Car c'est lui qui vous apporta! 


Us: S "étaient mis cinq pour composer cet impromptu en un acte, rt 


É: _ dont J.-B. Radet, le même qui tout à l’heure chantait si gaillardement, 


coame, on kB AL PE 


Voilà Are est la  : 


CE BRoNemèRE. 


DPPNTESTENREE VERT 


se Sd Hs A tas 
! FN Pef A TANT 
MP Tte 


Lo Le 

RAI) 

L'année qui commence à peine est appelée. es l'année des scru- 

tins, l’année des épreuves,.et peut-être.des surprises él 
session des chambres qui vient de s'ouvrir, qui ne s’est ouverte d'ail- 
leurs que pour la forme, pour. l'honneur des règles constitutionnelles, 
et quine commencera réellement que dans quelques jours, cettesession 
elle-même va être le préliminaire des élections législatives “qui se feront 
à l'automne ou au printemps, suivant que l’imprévu,. les. incidens ou la 
volonté des puissans du jour en. décideront:. Après la chambre. des 
députés, née dans des orages de 1877, déjà arrivée au terme légal dessa 
carrière; le sénat, lui aussi, aura son tour; il aura lerrenouyellement 
partiel qui revient tous les trois ans. Aujourd’hui cesont les élections 
de toutes les assemblées municipales de France qui viennent d’inaugu- 

rer le défilé des scrutins de l’année; et'cerrenouvellement des conseils 
locaux n'est point sans importance, puisque les‘ municipalités contri- 
buent pour leur part à la formation de ce que M. Gambetta a appelé 
un jour le « grand conseil des communes,.»— le sénat. Ainsi toutes 
ces élections qui se font ou se feront à d'assez courts intervalles, se 
tiennent, se complètent en se succédant; etelles offriront au pays autant 
d'occasions de laisser voir ses impressions, ses vœux, ses tendances, 
ses craintes ou ses mobilités.. Elles seront. comme une révélation mul- 
tiple de l’état moral et politique de la France. Voilà une année qui pro- 
met! Si le pays a une idée nette et décidée, il aura plus d'un moyen 
de Fexprimer sous une forme ou sous l’autré, de même que ceux'qui 
ont à chercher une direction dans ces grandes manifestations publiques 
auront de quoi s'instruire. Pour le moment, on n’apas dépassé la pre- 
mière étape, celle des élections municipales du 9 janvier, qui n’ont pré- 
cédé que d’un jour l'ouverture de la session parlementaire, et de ces 


mer Revu — saumon 


Due Laden Vraiment mr Pair pes S-mnt-raregie _e D med e res arr Fra 


3 mn à sa ême es Ptatistisruent oficislles; n'en saxenbgrwèr'e:plusi qui les 


sonde; dans cet inconnuprovincial let ruralepourlairetirer-aussitôt avec 
RSR LE eos Aux 
_jonter Les étiquettes de 1 publ ICaNnE 
su mem rire Hopirsabss roux d'intransigeans.:» Ils 

1efois mepasise tromper, — ils:sontpresquestoujours dams 


personnélle;:ontibien souventencore ‘une grande: part dans laicomposi- 
tion:d'uve : multitude de conseils. Dans les willes, particulièrement à 


. domine tout set se «mêle aux-luttes: de l'ordre sle plus pare Les 
élections prennent aussitôt-um:sens plus met;:plus facile à saisine 


Awtotal,à jugerles:choses de haut, à ne considérerile dernier mou 


SE -vementique. dans son*ensemble, sans descendre à de’puérils-détails de 
 Statistique,csans distinction de ‘villes-et de campagnes, on peut dire 
sans doute,sd'une manière générale, que les élections du 9 janvier ont 

peu modifié Ronmreniqee beaucoup de conseils, et que là où elles 

Fe | ansemenss elles ‘ont-un: caractère sensible. Elles 
= 0 républicaines; simplement républicaines: dans la mesure de l’ordre 


établi, le-plus souvent sans aucune disposition aux idées extrêmes, aux 


| excentricités aux fantasmagories révolutionnaires, — plutôt au contraire 


avec unetendance demodération instinctive. Les élections parisiennes 


|,  elles-mêmesme :sontipoint sanssavoir subi cette influence relativement 


modératrice. (e n’est pointcertes qu'il y aitrien àexagérer, Ceux qui 
_ soient déjàlerréveilide la réaction dans quelques résultats favorables à 


| leurswopinionsisont un‘peu prompts à prendre leurs illusions:ou leurs 
on...  désirspourilarréalité, Telles-qu’elles‘sont cependant, ces élections de 
Paris,-elles ont ame: significationassez nouvelle;etelles offrent plus d’une 
| particularité curieuse: Ainsi elles’ ont permis à quelques candidats d'un: 
comité. ‘de wprotestation ou de ‘défense d'entrer vivement en lutte iet 
| mêmed’obtenir un. chiffre respectable de suffrages. Sans grossir’ beau 
D coup le contingent conservateur, elles font entrer dans le conseil ‘un 


radicalisme de l’ancien conseil. M; Hervé ne ‘sera ‘qu’un représentant 
5 mr ‘dela minorité; mais par son talent, par son ji ll des 


> 


s és “régulièrement, aranquiement accomplis, me 
it réellement ce:scruin din #fjantier, amer à be dois 7 0 
e mille communes.de. France, grandes:ou petites, idb 
Deus Je: dire, »et-cenx. qui sont des: statistiques toutes | 
| amtres.. Nous sadmirons toujours les 1profendsiscrutateurs qui-jettent Ja 
uels-ils-s'empressentid’a= 
ouyderéactionnaires, deuconserva 


iLe-plus vraisemblable estque, malgré la participation des 
3 à la formation du sénat, les’ raisons:de localité, ‘d'influence 


Paris, la première: des villes, la:questionichange: de face. ci la: politique 


écrivain/habile, esprit calme, ferme et instruit, M. Édouard Hervé,-qui 
 avaitudéfini avec précision sa candidature «en (la : dépouillänt de tout 
caractère politique, en la présentant comme une pros contre'le 
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affaires, il pourra avoir un rôle utile. D'un autre côté, le parti qui avait 


la prétention de relever en plein Paris le drapeau de la commune a 
essuyé la plus complète déroute. Le plus grand nombre des ancienstcon- 


_ seillers ont été réélus, il est vrai; en définitive cependant, s'ils wont 
rien perdu, ils n’ont rien gagné, et ils reprennent leur mandat dans des 


conditions qui ne sont plus les mêmes. — Des conservateurs approchant 
du succès, quelques hommes nouveaux d’un esprit-modéré entrant 
dans l'assemblée municipale de Paris, la commune désavouée une fois. 
de plus et vaincue, les anciens conseillers placés sous l'influence d'un 


mouvement peut-être inattendu, ce sont là quelques-unes-deswpanti=1 


cularités les plus significatives de ce curieux scrutin: Si on voulaitwle 
caractériser sans exagération, on pourrait dire qu'il: marque un temps 


d'arrêt dans la voie du radicalisme, qu’il est un avertissement: Ce” ins : 


rien de plus si l’on veut, ce n’est après tout rien de moins. 
: Elles seraient certainement heureuses, ces élections de Paris, si, 


rss sans changer la majorité numérique d’un conseil, elles avaient 
simplement pour résultat de dissiper quelques fantasmagories, demon- |! 
trer ce qu’il y a de vain, de contraire au bon sens d’une population. 
tout entière, dans ces exhibitions et ces arrogances qui se-donnent pour 


de la politique. Depuis quelque temps en effet, on dirait qu’en dehors 
de la vie ordinaire, de la vie de tout le monde, ilis’est formé dans quel- 
ques régions échauffées une vie étrange de convention où tout est arti- 
ficiel et incohérent, hommes, idées, passions, actes et langage. Cest 
une atmosphère absolument factice. De ce qui peut préoccuper le pays, 
des affaires du jour, des questions d’un ordre pratique, des réformes 


sérieuses, on n'en à naturellement nul souci, ou lon.n’y touche que 


pour altérer les choses les plus simples. En fait de politique radicale, 


tout se réduit à des exhumations, à des processions d’amnistiés, à des 


réhabilitations de la guerre civile, à des délations, à des "menaces.de 


revanche. On croit intéresser ou passionner le public; celaressemble. 


tout simplement à une représentation de tréteaux où ilne manque que 
les costumes de circonstance. Ce n’est ni intéressant ni même nouveau. 
Jadis, aux beaux temps de 1848, un de nos plus ingénieux et de nos 
plus éloquens amis, Émile Montégut, faisait passer, dans une sorte de 


revue de nuit de Walpurgis, ce qu’il appelait les « fantômes de la déma- 


gogie, » et dans ce monde bizarre il montrait le vide, le néant,-la sté- 


rilité. Les « fantômes de la démagogie!» n’ont pas entièrement disparu, 


ils ont seulement vieilli. Ils se promènent par la ville, ils ont même quel- 
quefois des vêtemens féminins; ils vont dans les réunions publiquesvet 
ils font des discours où ils promettent la révolution sociale Ils ne man- 
quent pas aux. enterremens, ils étaient, l’autre jour, aux obsèques de 


Blanqui, «le grand martyr, le vieux lutteur,» comme disent les uns, cle 


pauvre vieux, » comme disent les autres. Qu’on respecte les morts, rien 


certes de plus naturel et de plus légitime; mais n'est-ce pas uneridée 


‘ : 
2111 
 . 


| ad re vie stérilement partagée entre les complots obscurs 
>? On sent bien que ces exhibitions à propos d’un mort ne 


_ dans une population plus étonnée que touchée de ces spectacles, que 
tout cela est usé et factice. C’est une vision de la nuit de Walpurgis ! 


Aussi qu’arrive-t-il? Quand on en vient au fait, le jour ‘où un scrutin 7 


s'ouvre, la fantasmagorie tombe, la réalité apparaît, et les séides de 


net avoir assourdi le monde de leurs jactances, après s’être | 
ir Paris au nom de la commune, en sont pour la 


umiliante défaite. C’est tout au plus si l’un d’eux, un des amnis- 
Des le nom a fait le plus de bruit, a pour dernière ressource un 
ballottage où il risque fort de disparaître définitivement. Le scrutin du 
_ 9'janvier balaïie les « fantômes de la démagogie; » la population de Paris 


se détourne de ceux qui ne lui rappellent que la guerre civile et qui 


n’ont à lui offrir que des convulsions nouvelles : elle s’arrête! 
Encore une fois il ne s’agitnullement de se méprendre, de dénaturér 
> ou d’exagérer la signification d'un vote, ce qui ne conduirait à rien; il 
s’agit simplement de prendre les élections de Paris pour ce qu elles sont, 
dans ce/qu’elles expriment! Ces élections restent une sanction de plus des 
institutions nouvelles, elles-désavouent en même temps tous les excès 


et fixent en quelque sorte une limite ; elles laissent entrevoir un besoin 


_ instinctif d'apaisement et d'ordre régulier. Que manque-t-il pour que 
_ces instincts, assez confus, nous en convenons, se coordonnent et 
_ deviennent une force, pour que cette situation prenne un sérieux et 


on? Quelle idée a-t-il représentée! Quelle trace laisse-t-il de 


 Mfindent à rien de réel, qu’elles n’éveillent aucun sentiment sérieux 
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in faire de Blanqui un personnage RAT et F5 
une occasion de manifestation publique ? Qu'’a fait Blanqui | 


7 


rassurant caractère? Il manque une direction, un gouvernement sachant 


: s'inspirer des intérêts et des sentimens de la France, moins préoccupé 


de se servir-de toutes les armes pour défendre une domination de 


parti que d’accréditer sérieusement la république de la constitution, — 
la seule que la France ait acceptée, — par une équité supérieure, par 


le respect de toutes les libertés et de tous les droits, par l’inviolabilité 


de toutes les garanties. 

Au moment où l’année commence, au lea d'une Europe où les 
parlemens se rouvrent, où les complications intérieures ne manquent 
pas” pour tous les pays, la question d'Orient va-t-elle décidément 
reprendre une gravité nouvelle et redevenir l’obsession de toutes les 
politiques? va-t-on avoir pour les frontières de la Grèce les conflits 
qu'on a pu éviter pour les frontières du Montenégro, pour cette cession 
. de Dulcigno, désormais heureusement oubliée? La question sera-t-elle, 

_ au contraire, définitivement et souverainement remise à l’arbitrage de 
l'Europe constituée en tribunal de paix? La première difficulté a été 


._ évidemment d'organiser et de préciser cet arbitrage supérieur, qui 


| “ibiesrer ion : dolor aires e même 
les’ politiqués qui, dans:l’Occident commereni( 

_ intérétscdifiérens, dégager une: certaine entente diplot 

- fusion:momentanée: qui s'est: produite à:la suite cr 3 
de Dulcigno; remettre en action cequ'on appelle concer 
| pour .ume:campagne nouvelle, ce: n’était pas” une: chose : 
|’arrivé, à ce qu’ilsemble, non sansipeine; non!:sans® bien 
tions, des explications iet! des réserves sur lasnature, 1& “ 
Jimites d’ume intervention délicate. L'idée delarbitrage dfimipar 
être accueillie un ‘peu partout, € c’est-à-dire parmi: les arbitres: éven- pt 


tuels; parmi les cabinets: préoccupés de ne pas laisser‘de nouveaux dE 
incendies’ s’allumer en Orient: L'intérêt souverain de la paix a étéile er 


mobile décisif, à Paris comme à Londres; à Berlin comme à Vienne, à | 
Saint-Pétersbourg et à Rorne. Encorerune fôis'le! concert européen sest 
_remisen mouvement, prenant toujours pour point de dépe Le 
de Berlin, Il paraît être à l’œuvre depuis quelques! jours ; mais’ill est 
bien clair que, si les conciliateurs ont réussi à se#metire) d'accord, la 


_ difficulté est maintenant de faire’ accepter” l'arbitrage par: ceux qu'il à 


s’agit de concilier, par ceux ‘quise’regardentren ennemis sur:laWfrone 


tière et qui ont déjà les’ armes” dans les mains: Résolue! dans:les 
_ grandes chancelleries de: l'Europe, laquestion) reste: entière à Constane | 
_ tinopletet à Athènes, Ellétest du moïnsencore‘un’objet ide: négociation; 
elle se: débat entre la diplomatie éaropéennet Ps part, les Turcs et 


les Grecs d’un autre côté: Quel sera le dernier! mot, A _— He | 


“= 


C'estice qui peut être décidée à chaque: instant: | 
Ni les Tures ni les Grecs; à la vérité, n’ontsparu jusqu'ici disposés: à 
accepter cet arbitrage, qui ne leur'dit rien:debon, qui/de toutefacon, 
püisqu'it est'un arbitrage, uwacte souverainde conciliation, doit méces= 
_sairément imposer des sacrifices, des-concessionstauxunsetaux autres 
Les Turcset les Grecs ont commencé parise montrer récalcitrans, par! se 
 retraucher dans leurs prétentions respectives. Est-ce: qu’ils ne sont pas 
cependant: intéressés les ‘uns'et'les autres: à! éviter un «conflit grosde 
périls inconnus et peut-être de déceptions nouvellës?"Les®Tures) dans 
cet étrange duel, ont!sans doute la meilleure position ;:ils ne font: après 
tout que se: défendre et résister! à une’ dépossessiont qu'ont af eu le 
tort de leur imposer en! l’aggravant, Ilsine: se+sont ‘engagés qu'à une 
rectification de frontière à laquelle ils: sedéclaremt'prêtst à-souserire 
_ encore; ils ne sont pas obligés: de se prêter aux propositions démesu- 
rées’ dela dernière conférence’ de Berlin, qui démembrentt l'empire 
au profit de la: Grèce. aw lieu‘ dé:rectifier simplement une frontière. 
Ils restent sur leur terrain, ils’ sont(dans leur droit} dans tlaïlégalité 
internationale, on ne peut pas: dire le contraire;  maïstenfinq indé: 
pendämment de’toutesles circonstances’ de nature à leur inspirer! de 


salue un ETES mi de M dental aux à 
ence de Berlin. L'Europe ne peut pas | 
“en vis vunal % ip ie de paix uniquement pour | cour | 
Les utions déjà prises, pour trancher le débat contre ceux qui 
ent confiés en son équité; elle le peut d'autant moins gw’elle : 
it la-plus Re des responsabilités, qu'elle né feraït qu’a- 
i aux “complice | hs “OI sé itales. SOA ne européen dût-il avoir 
4 AO EEATT dt à | HE | d'étendre “un peu les 


uxXqU: es 1 HET \ consenti, à question 
eux ae a serait désormais by entre es | 


es. Les Turcs, dans leur fierté dbréé ose, on le voit bien, 
la pei à ET Er “nitiative, à remettre entre les mains dé 
urope ce qu’ils considèrent comme une prérogative de leur indépen- 
dns! le “droit de négocier eux-mêmes sur les concessions qu'ils doi- 
| He Pérgueil jusqu'à décliner une méfation supérieure, qui 1 n° a 
4. rien d'humiliant pour eux, qui n’a d'autre objet que de maintenir une 
; paix dont ils ont un besoin encore plus pressant que tous les autres 
“pays, s’ils veulent se raffermir dans ce qui leur reste du vieil nt 
ottoman? "TE 
Cest l'avantage des Turcs, c’est encore plus l'avantage des! Grecs de 
sortir de cette crise partune transaction revêtue de la sanction euro- 
_péenne, et, malheureusement, les Grecs ne sont pas plus faciles à con- 
vaincre que les Turcs. L’exaltation de ce petit peuple hellénique, nourri 
re de ses vieux ‘souvenirs, plus gonflé encore de ses ambitions nouvelles, 
|__ cette exaltation s'explique sans doute. Les Grecs se sont laissés aller à 
|. Pexcitation des événemens, aux enträînemens de leur propre nature, et 
|, … is ont aussi pour excuse d’avoir été imprudemment flattés dans leurs 
espérances, dans leurs illusions, $i bien que le jour vient où la raison 
_. a de la peine à se faire écouter. Bref, à l'heure qu'il est, à Athènes, 
dans le parlement, dans le gouvernement, il y a comme une émulation 
dardeur patriotique et guerrière. Si le chef de Popposition, M. Tricoupis, 
séplaîtà enflammer les passions nationales contre l'arbitrage européen, 
le chéf du cabinet du roi George, M. Coumoundouros, est obligé de 
renchérir ou, tout au moins, de ne pas se laisser AOpasset en véhé- 
| mience, À tout ce qu’on peut lui dire, la Grèce n’a jusqu'ici qu'une 
| réponse: « Ge sont les puissances qui ont mis la Grèce dans la voie où 
élleest en consentant à un nouvel ordre de choses en Orient, en favo- 
|  risant les efforts des nationalités pour se rendre indépendantes, en per 
. méttant à la Russie d’ébranler la Turquie, en faisant naître de grandes 
espérances par le traité de Berlin,-qui reconnaît la nécessité d’ une nou- 
velle' RASBaU, enfin en précisant le tracé des ‘frontières dans la 
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(LapBré nes. de Berlin. Le gouvernement grec est donc le: del extu- 
teur de la volonté des. puissances. » À la proposition d’arbitrage..le 
politiques d'Athènes. ont commencé par répondre. -que, si on prenc 
pour base l’œuvre de la conférence de Berlin, ce ne serait que la: répé 
tition d’un acte déjà : accepté, que « si au contraire les décisions del 
conférence de Berlin devaient être modifiées, la Grèce verrait ses droits | 
amoindris et elle aurait raison de refuser l'arbitrage. » On n’est.pas 
encore sorti de là, et,.à bout de raisons, le chef du cabinet d'Athènes 
aurait dit, il y a quelques jours déjà : « C’est une douloureuse, mais en 
même temps une inévitable nécessité, d’accepter le sort,des armes.» 
Tout cela est fort bien, tout cela, nous. en convenons, est la suite.d’un 
ensemble de faits, d’entrainemens, de manifestations, de complications 
qui ne sont pas exclusivement de la faute des Grecs, qui.créent.au 
royaume hellénique une situation pénible. Pénible ou non, la situation 
-est décisive :. c’est le moment pour tous les vrais patriotes d'Athènes, 
pour tous les esprits sérieux, prévoyans, dévoués à leur pays, dé R6ASr 
courageusement les conséquences d’une résolution extrême. 

La Grèce a aujourd’hui à faire un choix d’où peut dépendren pour 
longtemps sa destinée, Si elle accepte l'arbitrage qui lui est offert, que 
risque-t-elle ? Elle n’aura pas, il est vrai, tout ce qu’elle désire, tout.ce 
qu’on a laissé entrevoir à son ambition; elle n’en aura qu'une partie, 
et n’est-ce donc rien que d’obtenir sans verser le sang, avec.le.con- 
Cours des puissances protectrices, un agrandissement en Épire.et-en 
Thessalie? Si la Grèce décline l’arbitrage de l’Europe, si elle.se décide à à 
se jeter dans l’aventure, à tenter «le sort des armes, » selon. le mot de 
M. Coumoundouros, qu’espère-t-elle? Sur quoi peut-elle compter pour 
se promettre le succès? Les Grecs agiront par eux-mêmes, avec l’intré= 
pidité de leur vaillante race, avec leurs propres ressources, soit..Jls.ne 
négligent rien depuis duélque temps pour se préparer à la guerre; ils 
multiplient les levées, ils exercent leurs soldats. Malheureusement cela 

ne suffit pas. Une lettre écrite d'Athènes, et récemment publiée à 
Londres par le Times, laisse voir.avec peu de ménagement peut-être, 
non sans une certaine franchise sympathique, tout ce qui manque: à ces 
forces militaires à peine ébauchées. Elle montre cette jeune armée 
grecque intelligente, courageuse de cœur, prompte à s’instruire, mais 
n'ayant ni organisation militaire, niadministration, ni services de trans- 
ports et de vivres, ni hôpitaux. « Parmi les jeunes gens auxquels des 
commandemens sont réservés, ajoute avec un peu d’exagération sans 
doute le correspondant du Times, on ne sait pas s’il s’en trouve un qui 
sache conduire dix mille hommes d’Athènes à Thèbes. » Tout cela.se 
formera au feu, c’est encore possible, — à la condition pourtant qu’on 
commencera par pouvoir tenir sérieusement la campagne. D’uu autre 
côté, la Grèce, après avoir repoussé l’arbitrage: de l’Europe, pourrait- 
elle se flatter d'avoir un jour ou l'autre quelque SeCOUTS extérieur ? 


EMA 


> À Hihe”i rt éormat presque jclie à le lui MARGE croire. te: RE jus- 


irréfléchies, de quelques promesses qui ne pouvaient pas être 

_ tenues. La vérité est que, pour la France particulièrement, il n’y a pas 
“un homme sérieux qui puisse dire qu’elle serait disposée aujourd’hui à 
| s'engager autremeñt que par la diplomatie pour la cause hellénique : 6 
non pas que la France manque de sympathie pour la Grèce, mais parce 


4 qu’elle est obligée avant tout de se préoccuper de sa propre position, 


Grèce n'aurait pas de la France, elle lobtiendrait vraisemblablement 
encore moins des autres puissances, de sorte que les chefs du peuple 
hellène, par une politique de coup D 1ête, JeHeraient vraiment fort 
gros jeu pour leur paye vhs 

N'importe, dit-on, la guerre est préférable à à tout; mieux vaut “ha 
| guerre avec Ses chances, avec tous ses périls, qu’une révolution qui 
 éclaterait infailliblement si on laisse échapper l’occasion. Ceux qui 
parlent ainsi à Athènes et qui ne sont que les dupes de leurs passions 
he s’aperçoivent pas qu'ils ont une singulière manière de légitimer, de 
recommander aux yeux du monde une grande ambition nationale. Il 
faut que la Grèce risque tout, qu’elle commette une insigne témérité 
extérieure parce que sans ceia elle ferait une folie à l’intérieur! C’est 


la Grèce est intéressée à se défendre de toute convulsion intérieure, à 
_ veiller sur elle-même,- à se-rallier énergiquement à ses institutions 
7 Hbres, "à sa jeune budrénter Ce n’est pas en faisant des révolutions 
| par dépit ou par impatience, c’est en les évitant, en montrant quelque 
fermeté dans les mauvais momens que la Grèce peut grandir en crédit 
_ et acquérir des titres à ces extensions, à ces succès de nationalité qu elle 


qui wa rien d’invraisemblable, l'avenir perdu pour longtemps. Une 
révolution à Athènes aujourd'hui, ce serait la meilleure victoire que les 
Hellènes pourraient procurer aux Turcs. Accepter l'arbitrage qui lui est 
Offert, c’est, de la part de la Grèce, montrer son respect pour la paix en 
mêmetemps que sa déférence pour l’Europe, et laisser l'embarras d’une 
"décision souveraine à des puissances qui n’en sont peut-être pas à s’aper- 
"cevoir des difficultés de l'œuvre qu’elles ont entreprise. Ce que les chefs 
‘du peuple hellène, hommes du parlement ou ministres, ont donc de 
mieux à faire pour le moment, c’est de s’employer à tout calmer autour 
d’eux, de ne rien compromettre, de se confier à l’Europe, sans pré- 
tendre lui forcer la main par des menaces de Pie et de DÉIAMON 
OA la Grèce serait la première victime. di 
LA Tandis que, pour le début de l’année, ces questions s’ aghedt entre les 
chancelléries européennes aussi bien qu’à Gonstantinople et à Athènes, 


ire peut-être malheureusement payée un peu trop de quelques | 


de ses propres intérêts. Et ce secours actif, militaire si l’on veut, quela 


précisément au contraire parce qu elle traverse une épreuve grave que 


rêve. La guerre à tout prix en Épire, c’est, dans le cas d’une défaite 


Lo came moi is 42 Fan VER 


de. ti sm À 
été assailli depuis (quelque temps,.et le discours de la rei 


_ desichambres,n’est.qu'an sommaire assez. vagus à 
_ court à travers toutes les questions pour arriverr.è 


_ que d’habitude-en raison même né 


_ guré-la session,,quiest devenu. saussitôt le ‘thème. is rec 


plus épineuse, celle. de l'Irlande. Évidemment. c'e: | 
la plus sérieuse, préoccupation, comme «c'est le)plus gr 
gouvernement. anglais..Pour le:reste, on.passe per 
son discours, les ministres, dans leurs aa 1 Ce de or 
sition ‘eux-mêmes, dans leurs AURAI R9H UT CE | s: 
_tains momens a passionné l'opinion. : | 1} Va 
; L’Afghanistan, c'est toujours assurément une grosse, affaire pour. l'Ane 
3 gleterre, et pour son début, Yancien vice-roi des. dndes, lard fatan, 
récemment entré à la chambre.des. pairs, en. a 
| nie de vue de:la éécniiés de, Pavenir de le apire 


ae 


ARS FA 


3 de ces D A en les, re ROUE ne à l'an 
cien ministère, sur lord Lyiton lui-même, et le.discours royal Jaisse 
voir l'intention de rappeler le plus tôt possible,les troupes anglaises 
campées encore à Gandahar. L’insurrection du Transyaal,, la guerre des 
Bassoutos dans Afrique australe, c? est un autre .Contre-temps, qui néces- | 
site un déploiement momentané de forces militaires pour maintenir la 
suprématie britannique, mais,avec lequel .on se. hâtera d’en: finir, dès 
qu’on le-pourra, par.des «moyens amicaux. » Le. différend turco-belé- 
| nique lui-même, la reine Fa mentionné d’un mot rapide,.et après la : 
reine, les ministres, M. Gladstone, lord. Granville, . en ont parlé d'un 
ton assez dégagé. en rejetant lestement sur la. France l'initiative des 
négociations nouvelles, la responsabilité de Le arbitrage. 4, Ge n'est pas 
lAugleterre, dit M. Gladstone, c’est la France: qui, avec. le concours du 
bon vouloir du cabinet anglais, suggère un mode de solution dans l'in- 
térêt commun...» Les ministres anglais déplacent un peu les rôles, ce 
nous semble; ils paraissent bien prompts à oublier to out « ce qu'a fait 
l'Angleterre depuis le congrès. de Berlin, .ce, qu'a fait le, cabinet libéral 
lui-même à son avènement pour entraîner. les cabinets.un peu. plus 
loin peut-être qu'ils ne voulaient aller, La vérité est que: depuis Jors 
l'Angleterre s’est quelque peu .désintéressée.de ces querelles orientales, 
etrque, pour elle, tout s’efface aujourd'hui devant.ces affaires de l’Ir- 
lande, qui n’ont fait que s’aggraver, tantôt par. la temporisation trop 
prolongée du gouvernement, tantôt par ;ce procès, inutile de M. Parnell 
et de ses amis, qui se déroule encore devant la cour de Dublin, qui 
menace. de ais dans l'impuissance. Ici le.cabinet, par le discours. de 
la reine comme ar les . isopurs de quelques-uns de ses HARERR, 
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Lin procbiéer: Iine-cache pas. ee PRES Fe je 
is un caractère alarmant, que les-.crimes agraires se sont 
sé la justice -est' impuissante, «qu'il.s’est établi dans.diffé- 
s du-pays un vasté système de. terrorisme. qui. paralyse 
rire droits particuliers, et. l’aecomplissement. des. devoirs 
L ..» La conclusion; c'est:la nécessité. de mesures extraordinaires . 
_ de coercition devant lesquelles on avait reculé jusqu'ici et.qui seront 
ot ‘projets. d'amélioration sur la situation des 
| Poe en: Fa) es réformes 


> palpitante qu stion que: sont io Amine: les: débats 
ambres, (ET RES peut-être en Angleterre, la dis- 
..de D in telie qu'on à de. la peine à.en 


_… ÉMATAENON béta mois en: FALSE a n’est pas 
D procès de Dublin l’atteste, les documens de toute sorte 
communiqués aux chambres-le démontrent avec une saisissante et triste 
_ évidence. Maintenant, les mesures que le ministère va soumettre au 
arlement suffiront-elles pour guérir. ou pallier un mal qui s'étend sans 

se? Ont-elles même la chance d’être adoptées d'ici à peu, au moins 

| tles quelles seront présentées? Le ministère, à vrai dire, est dans une 

_ Situations singulière. Les conservateurs, en lui prodiguant leurs sar- 
casmes, em. l’aecusant- sinon d'avoir créé le mal, du moins de l'avoir 
M ir ses-tergiversations, par son inaction, les conserva- 
eurs! lord Beaconsfeld enltête, ne lui refusent pas. leur oies pour les 
F ide coercition; maïs: ils ne voteront, sûrement pas les réformes 

+:  agraires. D'un autre côté, un certain nombre d'amis du cabinet. parmi 
| ” Jes radicaux voteront sans! nul doute les projets agraires; mais ils sem 
|,  blent dès:ce moment peu disposés à accepter les mesures de coercition, 
à sanctionner cette déclaration que faisait ces jours-ci lord Hartington 
disantravec fermeté: « Il faut suspendre pour un temps les formes de 

| larliberté afin de la rétablir dans sa substance... » Bon nombre de radi- 
…_—_._  caux même ministériels sont loin d’être de cet avis. Il en résulte une 
certaine confusion. à laquelle: les Irlandais se font naturellement'un 

… devoir d'ajouter par leur intervention. Les Irlandais reprennent dans:le 
parlement la politique de « l’obstruction; » ils se réservent de tout 
 émpécher le plus qu’ils le pourront, — et ils ont du moins réussi à pro- 

. longer singulièrement la discussion de l'adresse. Ce qu’il y a de-clair 

pour le moment, c’est que la première nécessité, la nécessité la plus 
universellement: sentie et acceptée:est celle de rétablir la paix profon- 

dément troubléeren Irlande. Le ministère est dès lors à peuprèscertain 

_ d’avoir ses lois de sûreté ou de coercition avec l’appui des conservateurs 

aussi bienique des whigs. Il est beaucoup moins certain de faire pré- 

valoir l’autre partie de son système,.d'avoir ses-lois-agraires. La ques- 
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tion est seulement de savoir. si, ds toutes ces discussions, le minis 


| de M. Gladstone ne finira pas par S ’épuiser en se divisant, s’il ne ren= 


Ge -contrera pas un jour ou l’autre un échec dans quelque échauffourée de 


scrutin, qui ne créera pas une majorité nouvelle, mais qui pourrait con- 
duire à de nouvelles combinaisons de partis. Ce ne serait pas la pre- 


mère fois que l'Irlande aurait ak sh des mises Lie ou 


conservateurs. # HENTRYE 

La session in ttrets s’est aussi récente vuverteten! déne: 
avec un certain éclat. Le roi Alphonse a présidé àcetté"inaugurationr 
des chambres de Madrid, accompagné de la jeune reine Christine, et 
dans le discours qu'il a prononcé, il a pu constater avec bonne grâce 
que, depuis six ans, c’est-à-dire depuis la restauration, la paix inté- 


_rieure n’a pas été sérieusement troublée au-delà des Pyrénées. Il s’est 


fait un plaisir de prendre acte de «ce bonheur, rare en ce siècle, de ne 
voir aucune insurrection sur le territoire espagnol.» Cen’est point sans 
doute que cette paix soit toujours sans nuages, qu'il ny'ait encore beau- 
coup à faire pour la prospérité dela péninsule, pour le développement. 
de ses institutions et de ses intérêts, pour ses finances. La paix inté- 
rieure est dans tous les cas la première condition des vraisprogrès,vet. 
l’habile consciller du roi Alphonse, M. Canovas delCastillo, a certainement 
sa part dans une situation où toutes les améliorations sont possibles à | 
l'abri de l’ordre. Le chef du cabinet de Madrid, M. Canovas del Cas- 
tillo, n’est point assurément sans avoir des adversaires éloquens, pas- 
sionnés, qu’il va rencontrer une fois de plus dans le parlement. Il a 
contre lui une opposition assez vive, des chefs militaires ou desorateurs, 
comme le général Martinez Campos, M. Sagasta. La politique tout entière. 
de l'Espagne va être l’objet de débats probablement animés qui, dès 
le début, ont été signalés par un incident fait pour avoir un écho de 


ce côté des Pyrénées. Depuis quelque temps, on ne sait pourquoi, le 


bruit s'était répandu que le cabinet, dans un intérêt conservateur, par 
crainte de la révolution, cherchait à nouer des alliances avec les cours du 
Nord, qu’il se laissait aller à des sentimens d’hostilité contre la France, 
et un député de Popposition, M. Leon y Castillo, a porté ces bruits à la 
tribune des cortès. M. Canovas del Castillo s’est hâté de protester avec 
une chaleureuse énergie, en déclarant que toutes ces alliances dont on 
parlait étaient une pure chimère, que jamais les relations entre l’'Es- 
pagne et la république française n’avaient été plus cordialement ami- 
cales. Les déclarations du président du conseil du roï Alphonse répon- 
daient à un sentiment universel, et elles étaient évidemment sincères, 
puisque entre la France et l'Espagne, quelles que soient les formes de 
leurs gouvernemens, il n’y a que des intérêts communs, des”: raisons de 
paix'et dame 

Ë CH. DE sx 

Le directeur-gérant : G. BuLoz. 


La Ales traverse une crise qui exercera sur son avenir une 
influence décisive, À la suite des derniers événemens qui se sont 
produits en Orient, ses espérances trompées, ses ambitions décues 
ont éveillé en elle un sentiment de dépit qui s’est traduit d’abord 
par un vif découragement. Peu à peu néanmoins les choses ont 
_ paru changer de face. L'homme qui s’était joué avec le plus d’ironie 
des illusions de la Grèce, qui les avait provoquées avec le plus 


d'énergie pour les dissiper ensuite avec le plus de rapidité, lord 
Beaconsfield, est tombé du pouvoir laissant la direction. de la poli- 


tique anglaise entre les mains d’un illustre philhellène, M. Glad- 
stone. La conférence de Berlin n'a pas tardé à prouver que ce 
changement de personnes entraînerait un changement dans les dis- 


positions de la diplomatie européenne envers la Grèce. C’est à 


peine si lord Beaconsfield consentait à céder quelques districts de 
la Turquie au royaume hellénique; M. Gladstone a obtenu pour 


lui la cession, platonique, il est vrai, de deux provinces. Le succès : 


était grand, du moins en apparence. Faut-il s'étonner qu'il ait grisé 
les Grecs ? Une race aussi hardie, aussi prompte à la confiance, aussi 


convaincue de la grandeur de ses destinées, devait s’enflammer 


immédiatement à l’idée d'obtenir, de la main de l’Europe, un 

agrandissement de frontières qui réalisait, qui dépassait même 

toutes ses prétentions. En quelques semaines, : le Grèce, qu n'avait 
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pas d armée, à réuni soixante mille hom imes sous A}: drape at 


… Saint-George; en quelques semaines aussi, elle a doublé son bu 
"S re De 50 millions de drachmes, elle l’a élevé à plus de. Pr © 
; \ * lions; seulement, comme il est beaucoup moins facile d’augmen 

_ les recettes que les dépenses, c’est au moyen d'emprunts qu’elle a 
+ perche à combler un déficit qui pour deux ann d 


ps Hire à ni culd à ke guerre ou à la révolution et à la Fat 
queroute, elle s’est tournée vers les puissances pour leur demander 
le moyen de mettre à exécution les résolutions de la conférence de 
Berlin, Mais de nouveaux changemens venaient de se. produire en 
Europe; la malencontreuse expédition de Dulcigno avait épuisé l’en- 
tente internationale: les affaires d'Irlande et du Transvaal absor- 
-baïent M. Gladstone; la France rentrait dans son recueillement, l’AI- 
lemagne dans son égoïsme. Au lieu des secours effectifs qu'ils. 
attendaient, les Grecs ont reçu des conseils de prudi ence et de 
modération qui arrivaient bien tard et qui ont paru bien cruels a 
un peuple fatigué de tout espérer et de ne rien obtenir. 
J'étais à Athènes au moment où la triste vérité a commencé à 
_ luire aux yeux des Grecs. Le spectacle qu’offrait la ville était des 
plus curieux; partout on croïsait des bataillons allant à l’exercice, 
des escadrons de cavalerie se rendant à la manœuvre; des soldats, 
des officiers, des canons, débouchaient de toutes les rues, obstruaient 
toutes les places. C'était un va-et-vient militaire continu. Le bruit 
des sonneries de clairons et de fanfares se faisait entendre dès l’au- 
rore et se prolongeait j jusqu’au coucher du soleil. Lorsqu'on se: pros 
menait dans les ruines de l’Acropole, des décharges incessantes de . 
mousqueterie, partant de. l’Agora, du Pnyx, de la colline des Muses, 
- venaient troubler le silence des souvenirs antiques et ramener l'imas 
gination, prête à s'égarer dans le siècle de Périclès ou de Démo= 
sthène, aux réalités les plus contemporaines. Je dois dire cependant ral 
que les fusils et les canons seuls traduisaient l’excitation publiquede 
la Grèce. Rien de plus calme en apparence que cette ville d'Athènes, 
_ où, d’après les récits des Grecs, soufflait un vent de colère, de révo= 
lution et de guerre! Je dois dire encore qu’un très grand nombre de 
soldats que je voyais appartenaient, non à la Grèce proprement 
dite, mais aux colonies grecques de la Turquie et de l’Europe. En 
Grèce, les réfractaires abondaient; mais, en revanche, des volon- 
taires arrivaient chaque jour de tous les pays grecs restés sous la 
domination ottomane. On les recevait d’abord avec enthousiasme; 
puis avec une certaine inquiétude. Il est certain qu’ils constituent 
pour la Grèce un double danger. Si la guerre éclate, pourront-ils 
rester dans les rangs de l’armée hellénique? Non, sans doute, car 
la Turquie s’empressera de déclarer que tous ceux de sessujetsiqui 


D NAT DT 4e 1. QT LANTA ER 4 A. 
Ce. Le re Ÿ ; 5 f 07 +; + A Æ, 


LT2y ES of 
ge / 2 PE 
r 12 


s pxA ATHÈRES. 2. 499 


‘cette ‘armée seront fusillés comme 
passé ès lors, la Grèce s'expose à voir, au début 
ilités, une partie des er qu'elle Aura Déni à me 


| eux qui le forceront rite à se ste ne les avertisse ap 

+ mens de l’Europe, malgré les conseils du bon sens. Est-il poss ssible 
-en effet, de les renvoyer dans leurs foyers sans avoir mis leur 
ne à l'épreuve, sans avoir usé de leur dévoûment? Ils y ren- 

1 )ETSt D ms faire .: 


Jeur offrire t de 1é ser: du joug ottoman. Les hommes 
at Athènes sont beaucoup trop fins pour se faire illusion sur 
les chances que leur offrirait une guerre avec la Turquie; mais 
free semble que la défaite vaudrait mieux qu’une défaillance 
nationale qui briserait _… tonjours les Dr du monde hel- 
ee D Hu # 7 
© Je n'aipasle droite d'étudier à ici la situation de la Grèce ni de =: 
rechercher la conduite qu’elle devrait tenir pour sortir de la crise 
_ actuelle sans compromettre ses destinées. Il m'a semblé seulement 
|! qu'à la veille d'événemens décisifs pour avenir d’un pays auquel 
se rattachent tant de glorieux souvenirs, tant de généreuses illu-" 
sions, tant de légendes et d'émotions poétiques, il y avait quelque | 
à intérêt aise demander ce qu'il a fait depuis sa délivrance, s’il 
4 + s'est montré digne de l'indépendance, s’il à mérité toutes les 
F4 Aéétttest qu’on Jui a quelquefois adressées ou toutes les louanges 
que des’amis maladroits ont eu le tort de lui prodiguer. Pour trai- 
ter à fond. ‘un pareil sujet, il faudrait-avoir visité la Grècé dans 
LÉ toutes ses parties, en avoir parcouru les provinces, avoir vu fonc- 
À fit -tionner de près ses institutions administratives, et, ce qui est plus 
ris sh, 1280 encore, ses. administrateurs, avoir fait en un mot une 
série d'observations que je n’ai pas faites et dont je ne saurais me 
"passer, à l'exemple de ces voyageurs qui tirent des conclusions de 
Em qu'ils ignorent et qu'ils supposent avec une déplorable légè- 
+ reté. Mais la création d’une capitale est pour une nation la pre- 
- mière condition d'existence, Le génie de chaque peuple se reflète 
plus ou moins dans la ville où se concentre sa vie politique, intel- 
# : ‘efiéinielle et morale. « Je ne suis Français, disait Montaigne, que 
…. "par cette grande cité de Paris, la gloire de la France et l’un des 
“plusinobles ornemens du monde. » Presque tous les pays pourraient 
“en dire autant de leur capitale. Les Grecs en particulier ne seront 
+ vraiment Grecs que par Athènes, s'ils parviennent à vaincre l'esprit 
….de clocher, le patriotisme local et provincial qui a été leur perte 
. dans pr et qui risque encore de causer un jour leur ruine, 
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us que personne ils ont besoin d’une vigoureuse unité por 
+ résister aux causes de dissolution dont ils sont environnés, Men: c ss 
d’être engloutis sous l'inondation slave, qui pressera toujours d’un 
poids énorme la digue fragile de leurs frontières, p 3e en face de 
: | races toujours prêtes à les écraser par le nombre et par 
sur militaire; ils ne peuvent se sauver qu’ en réunissant: ur forces, 
qu’en les formant en faisceau, qu’en organisant à es 
Fe agglomérations voisines une individualité nationale > bien dist face, 
douée d’une vie originale, ayant un caractère très ti tranché, oppo- 

sant aux qualités puissantes de ses rivales les qualités es et 
brillantes dont ils retrouveront la tradition dans les souvenirs de 
jé leur incomparable passé, Sous ce rapport, le choix d'Athènes. 
comme capitale a été une ‘heureuse inspiration. C’est à elle que 

_ devait revenir la maîtrise de la Grèce moderne. Aujourd'hui Sparte 
serait bientôt vaincue : son génie brutal périrait dans des luttes iné- 

_ gales; les masses slaves engloutiraient sans peine les petits’ batail= 

lons d'élite avec lesquels elle chercherait à suspendre leur marche: \ 
Qui sait, au contraire, si l'esprit charmant d’Athènes ne parvien- KR 
drait pas à les arrêter? Quoi qu’en pensent les sceptiques, les force : 


morales jouent un grand rôle dans les choses de ce monde, et © ux + 
… qui sont dépourvus de forces matérielles peuvent encore y cher- * 


cher sans témérité une M de salut, Ur. 


ti jee E& © 


La ville d'Athènes ne ressemble plus à celle que M. Edmond. 
About a décrite; on se rappelle le tableau, il était trop "spirituel | 
pour n'être pas resté dans toutes les mémoires.\ Était-il exact? Je 

 n’oserais l’affirmer. Ce qu'il y a de certain, c’est qu'ilnel'est plus 

On ne dort plus en plein vent dans les rues d'Athènes; la malpro= M 

_ preté n’y est plus repoussante : je n’y ai pas rencontré un seul cor- 

beau mort, une seule poule écrasée, un seul chien en décomposi= 

tion. La police n’y permet plus aux propriétaires de creuser de x 
grands trous à chaux devant leurs maisons. Les ruisseaux y sont 

toujours un peu sales, parce que l’eau, trop peu. abondante, n'y 

court jamais, mais ils ne produisent yÿlus de cloaques. Les hôtels 
ressemblent à tous les hôtels d'Europe. Quant aux fiacres, ils ne 
sont ni disloqués, ni mal tenus, ni dépourvus de carreaux et pour le 
moins d’une roue. Ce sont de beaux landaus fort propres, traînés 
par des chevaux dont le galop est l’allure naturelle, conduits par ; 
des cochers dont les seuls défauts sont de n’avoir point de tarif, ce 
qui leur permet d’écorcher indignement les voyageurs, et de ne 
savoir que le grec, ce qui rend très difficile aux étrangers d'employer 
leurs services. La rencontre de cochers capables de les comprendre 


| ses Difirinnt fort utile à ceux de ces étrangers qui ont à découvrir 


_ de noms; un plus grand nombre de maisons n’ont pas de numéros. 


‘la difficulté commence, — M. un tel demeure dans la maison d’un 
tel. — C'est le seul renseignement que vous puissiez obtenir. Avec de 
l'habitude, « on s’y fait, mais  lorsqu’ on passe peu de temps à Athènes, 
l'habitude ne vi 


tune rétribution de dix centimes par lettre. 


des murs blancs qui brûlent les yeux au soleil, des squares médio- 
e cres où des musiques de régiment font entendre les plus diaboliques 
# -cù ncerts. Jadis, le jardin de la reine était une promenade charmante, 
 rémplide plantes rares et de verdure; mais cette fantaisie de la reine 
Amélie n’est pas du goût de la reine Olga, que sa famille intéresse 
plus que les fleurs; aussi, bien des plantes ont-elles disparu, bien 
des massifs ont-ils été détruits, bien des arbres sont-ils tombés 
sous le vent sans qu’on ait songé à les remplacer. Les vieux quar- 


_ le niveau moderne a passé; c’est à peine si le marché, avec ses 


reste est bien grec, ou plutôt européen, c’est-à-dire laid, commun, 
- sans physionomie. Je ne ferai exception que pour trois monumens 


construits. Le premier, le plus remarquable de tous, l’université, a 


_ élégante et simple, convient singulièrement à la destination de 
- l'édifice; elle est austère sans être froide. Le second monument 
s'élève à côté de l’université. ILest dû à la générosité du baron 
 Sina, qui a doté Athènes de tant d'institutions utiles et brillantes. 
Il servira d'académie. C’est un gracieux édifice de marbre, imité 
| des temples anciens, avec HEOPY/ORE ation frises polychro- 


nt pas, et l’on est fort embarrassé, La poste n’é- 
uve pas les mêmes difficultés, par l'excellente raison qu’ellen’a 
s de factet s. Lorsqu’ on veut recevoir Sa correspondance chez 
faut entendre avec un facteur volontaire, qui vous l’apporte 


L'aspect d'Athènes, il faut l'avouer, est assez vulgaire. C’est ob 
“es ville toute moderne, construite dans les styles italien et néo- 
grec, avec des rues poudreuses bordées parfois d'arbres rabougris, 


|. tiers de la ville sont tombés également ou se sont transformés. 
--_ Même sous Y'Acropole, 1à où les voyageurs signalaient naguère des 
_ constructions orientales qui rappelaient la domination ottomane, | 


… été bâti par un Danois, M. Hansen, qui a essayé d'y faire revivre 
l'architecture polychrome des anciens et qui y a réussi. La façade, 
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l'adresse de personnes du pays. Un grand nombre derues n’ontpas 


Le plan de la ville est très régulier, très simple, en sorte qu'onsy 
_ retrouve tout de suite; mais quand il s’agit d'y découvrir quelqu’ un, Me 


baraques en planches adossées à des murs antiques, ses boutiques LE 
role de légumes verts, de fruits dorés, de grappes de raisins 
. blonds et rouges, de pyramides de pommes et de mandarines, a 
conservé je ne sais quel reflet des bazars turcs et arabes. Tout le 


+ 


= dont le bon goût fait honneur au talent des architectes qui les ont 


RMS REVUE : DES DEUX MONDES, Ton 
| mes, Mon tons élégans, etc. J'avoue cependant que j'ai peñ 
_m expliquer l'utilité de deux colonnes gigantesques qui s'élèvent 
_ des deux côtés des propylées ( et qui écrasent de leur masse l’en- 

DR de la construction. Des chapiteaux i ionique s d’u Ja L'an 

. désagréable les surmontent. I paraît que ces € dapiteau ç< r- 
_teront des statues, ce qui contribuera à en augmenter le m: 

effet. Les Grecs, qui se vantent de connaître si b (en l' T reg on 
doncoubliéquelleréputation s'étaient faite les Abdéritai as parmi let 

_ ancêtres, parce que, ayant reçu une statue, ils n'avaient rien trou 
der mieux que de la placer au sommet d’une colonne? Les Romans 


EU 


* sen ont suivi régulièrement, plus tard, l'exemple des Abd ritains. Les 
Nes +4 Grecs modernes ne perdent pas. une occasion d’en faire autant, 
EE On peut voir, en débarquant au. Pirée, sur la principale place de 
_  da“ville, un tout petit buste de J'Apollon du. Bel édère jeté. sur 


| une sorte de pyramide d'une vingtaine de mè s de hau eur. 
Lorsqu'on arrive à Athènes nourri des leçons. de ei en, # Ê 
Le déceptions ne manquent pas. Le troisième monument moderne gui à 
mérite d’être cité est l’Arsakion ou école des filles, Il Jess un _peu 
de sévère peut-être, mais d’une grandeur et d’une simplicité de liga: à 
A qu'on ne saurait trop louer. Et puis, comment se défendre d'un 
1e sentiment de profonde estime envers les. Grecs, lorsqu'on songe 4 
: que cet Arsakion est une sorte de lycée pour les filles, comme 
| nousn’en avons pas, comme nous. songeons à en fonder, comme 
ee d nous aurons tant de peines à en acclimater chez nous? À Athènes, 
On à toujours trouvé que les femmes devaient recevoir une édu= « 
cation élevée, que la science était faite pour elles comme pour Ms à 
hommes, que le travail était la meilleure garantie contre lesentrat- ! 
‘nemens de leur âme et de leur imagination. L'université, J'acadé- 
“mie, l’Arsakion, sont-de belles et bonnes œuvres. À part cela, tous 
les autres monumens d'Athènes. semblent n° avoir d’autre destina- 
nation que de faire ressortir, par effet de contraste, l’inimitable 
beauté des ruines antiques. Le palais royal, construit pour le roi 
-Othon, est le triomphe du mauvais goût allemand. Et dire que cette 
affreuse caserne écr ase toute la ville de sa lourde masse et se ait 
presque d’aussi loin que le Parthénon! +] 
Athènes se développe et grandit chaque jour. De nouveaux quar- k 
tiers y sont en construction; les établissemens publics s’y multi- 1 
plient, Lorsqu'on monte au Lycabette et qu’on contemple le mer- ‘Æ 
veilleux panorama de l’Attique, on est frappé de la place qu'y occupe LA 
la ville et des progrès qu’elle semble faire dans toutes les direc- M 
_tions. Si l’on songe qu’elle a été bâtie presque tout entière. depuis + 
la proclamation de l'indépendance, il faut bien admirer lamer- 
“veilleuse activité du petit peuple qui a su se créer aussi rapide- 
ment une pareille capitale, Je ne sais cependant si AEROSUN 
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* 
| # à UNE EXCURSION A ATHÈNES. Ste 503 
de Syros, ne donne pas une idée plus brillante € encore de | 
de mprovisée par la Grèce indépendante. Sous la domination 
je "ét alt à peine une bourgade, c'est aujourd’hui une grande 
qui paraît d'autant “us grande qu elle est pour ainsi Sete 


Ni: 


éc inte ‘blancheur, s ses vastes et élégantes proportions. Ses places, 

Fo rss ses rues m'ont beaucoup plus frappé que ceux d’A- 

Il est vrai qu'Hermopolis & est dans une admirable situation 

mé itime, au centre des “Cyclades, sur la grande AU. 
L ( “envie à Hermopolis sa prospérité, en | 

S me, 4 cette “jalousie de ville à ville, d # 


1e qu’ il vienne à enlever à sa rivale une partie 2 
s qui i font sa gloire, attendu que, si son port est petit, celui 
de Syros ne l'est guère moins. Dans ce cas, Athènes PR AE D np 
gains que ferait le Pirée. Cela ne changerait rien d’ailleurs à sa 


Et: 


Lit actuelle, Sès rues peuvent s’allonger, ses maisons se Lt AR 
| _ multiplier, mais il est peu probable que l’art y renaisse. Les églises 
| de _n’y sont guère remarquables. À défaut de beauté, un certain nombre "4e 

- de chapelles byzantines ont un aspect original ; leur petitesse étonne ; RSA 


_ l'une d'elles interrompt agréablement la rue d'Hermès, la rue de ir MARS 
Rivoli d'Athènes, au grand désespoir des amateurs de lignes droités. Re 
ou à la cathédrale, C'est, dans son genre, une œuvre qui vaut le “ 2 

‘ ji RE ge impose F Free sa masse et aveugle par sa lourdeur, RER 27 


ai que, fout persuadé que je suis de l'utilité de placer au pied ÉD 
ist la capitale du royaume hellénique, je ne puis penser 
#4 regrets aux trésors que recouvrent peut-être et que recouvri- 
ront désormais pour toujours les constructions qui s'élèvent tout 
autour du rocher sacré, Que de fois, en creusant les fondemens 
d'une maison, n’a-t-on pas rencontré des vases peints, des statuettes 
| de terre cuite, des objets d’une valeur inappréciable pour l’art ou 
| pour l’histoire? Avant de charger le sol d’édifices monstrueux, il 
|  L aurait fallu le fouiller dans tous les sens à une grande profondeur, 
afin d'en retirer jusqu'au dernier débris d’un passé qui fait encore 
toute la gloire, toute la force, tout le prestige de la Grèce. Dans 
leur désir de posséder au plus vite une capitale, les Grecs se sont 
_hâtés d’engloutir des œuvres qui sont pourtant leur seul titre de 
. noblesse, leur seul droit à l’existence. Il y a quelques années, en | 
_ déblayant le Céramique extérieur, on a trouvé quelques bas-reliefs 
… admirables dont l’un pour le moins est de l’école de Phidias. On 
en est resté là faute d'argent, et’aussi pour éviter de démolir une 
misérable chapelle, maïs on a laissé des maisons s'élever alentour. 
Au prix que coûte parfois la it une on sé prend à sion Ja 


barbarie. Les Turcs n’avaient détruit aucun des noise d’ 
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ES 


thènes. C’est Morosini qui a fait sauter le Parthénon; c'est lor rc 
Elgin qui l’a mutilé. Plaise au ciel que les Grecs n ’achèvent point 


ai 


l’œuvre de vandalisme sous prétexte = ER au monde toute e | 


l'étendue de leurs progrès! 


En arrivant à Athènes, la première impression ha voyageurs 
qui ne connaissent pas, qui n'aiment pas l'antiquité est celle d’un 
ennui profond. Au bout de deux jours, ils ont visité la ville d’un 
bout à l’autre; ils ont traversé vingt fois les mêmes rues, regardé 
à satiété des maisons sans caractère, parcouru dans tous les sens 
des boulevards et des places, remarquables seulement par une pous- 
sière aveuglante quand le vent souflle et par une blancheur non 
moins aveuglante quand le soleil brille. Les indigènes sont fort 
indulgens pour leur poussière, N’osant pas affirmer qu’elle est 
agréable, ils jurent leurs grands dieux qu’elle n’est pas nuisible. 


_ On peut, suivant eux, s’en remplir les yeux et les bronches sans 
_ le moindre inconvénient. Peu s’en faut qu'ils ne déclarent que c’est 


un tonique qui fortifie les organes où il se loge. Je sais par expé- 
rience qu’il faut avoir des bronches et des yeux grecs pour admirer 
la parfaite innocuité ou les vertus salutaires de la poussière d'A= 


_ thènes. En hiver, lorsque le Borée fait rage, — et cela lui arrive hé- 
_ las! bien souvent, — il est impossible de s’en garantir. Elle pénètre 


partout, dans les vêtemens, dans les chambres les mieux fermées, 
dans les tiroirs les mieux clos. La pluie ne l’abat que pour quelques 
heures. Dès que le soleil recommence à briller, elle reparaît. La : 
moindre brise la soulève en tourbillons dont la ville entière.est. 


_enveloppée. Les arbres en sont couverts; aussi leurs feuilles varient=. 


elles entre le blanc et la couleur de la boue, on dirait les plantes 


en métal qui ornent les mauvais cabarets d'Occident. ce 


Je disais donc que les voyageurs peu amoureux de l'antiquité 
étaient médiocrement charmés par Athènes. Ils n’y rencontrent 
presque pas de distractions; il est rare que le théâtre soit ouvert, 
et en dehors du théâtre, il n’y a rien. L’été seulement, la plage du 
Phalère est égayée par des concerts, des fêtes, des réunions de 
toute sorte ; on y jouit à la fois des plaisirs du bain et de la musique 
des Cloches de Corneville. Mais, l'hiver, tout est calme. Peu de villes 
présentent un aspect aussi tranquille qu'Athènes. Je croyais les 
Grecs bruyans et tapageurs; sur la foi de récits peu véridiques, je 
m'imaginais qu’ils discutaient avec vivacité dans les rues et sur les 
places les plus graves sujets politiques, qu’ils s'emportaient très vite, 
qu'ils étaient toujours en mouvement, toujours prompts à crier, 
sinon à agir. Je comparais leur animation à celle des Arabes du Caire 
et d'Alexandrie, et j’entendais sortir d'Athènes, comme de ces 
deux villes, une rumeur incessante, pareille au bruit de la houle. 
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“In’en est rien. Le soir, vers sept heures, à la sortie de la chambre 

| tés, les débats parlementaires se poursuivent parfois dans 
6, nd alors les invectives tapageuses circuler de table 
, , passer au travers des sata et gagner jusqu'aux trottoirs, 


les rues sont désertes; on y rencontre peu de promeneurs éttardés, 
encore moins de voitures glissant sourdement dans la poussière, 
Les cafés sont presque vides : deux ou trois enragés politiques 
Y gourmandent seuls l'Europe en dégustant une tasse de café, un 
na 5 ouen. ans un ee Au moment où ÿ ai 


points d ‘de mais 8 toi: oué recoins du monde haréitqhe 
À volontaires, gens d'ordinaire peu tranquilles, y affluaient sans 
Ê Le cesse; Fa population, surexcitée par des idées guerrières, y éprou- 
_  vait, disait-on, les passions les plus violentes; on ne parlait par- 
tout que de combats, de révoltes, de révolutions, de carnages. IL 
‘n’y avait pas un seul Grec qui n’affirmât sérieusement qu’Athènes 
était sur un volcan, pas un qui ne répétât : « Nous sommes en 

_ pleine fièvre! nous ne nous possédons plus! » Les conversations 
- sentaient la poudre; on entendait, du matin au soir, le bruit du 
tambour, des trompettes et des exercices de tir. C'était d’ailleurs le 
seul bruit qu’on entendit, ayec celui des discours parlementaires. 
Ensepromenant dans lessrues, le calme des physionomies, la 
nonchalance des démarches, l'air rassuré et satisfait qui brillait sur 
les visages, étonnaient. De petits soldats bien raisonnables parcou- 

_ raient la ville sans pousser aucun cri, sans chanter aucun air patrio- 

| tique, sans répandre autour des cafés le plus léger tumulte, IL 
| paraît que l’aspect d’Athènes est toujours aussi calme. Même 
lorsque la population se livre à une manifestation politique, la 
voie publique n’est pas troublée, Les choses se passent doucement, 
en famille : les soldats, la police, se mêlent à la foule; on marche 
ainsi presque sans mot dire. Il y a des peuples qui manifestent en 
…_ dehors, d'autres qui manifestent en dedans. Les Grecs manifestent 
en dedans, C'est ce qui m'a le plus surpris chez eux, je l'avoue, 
carily a, sous ce rapport, une différence radicale entre les habi- 
tans d'Athènes où du royaume hellénique et les Grecs qui vivent à 


brutal que les Grecs d'Égypte par exemple. À Alexandrie et au 


fête, on y entend les démonstrations les plus bruyantes, toujours 
_ suivies de querelles où le sang est versé. Il faut voir les Grecs dans 
leur patrie, non dans leurs colonies : ils y gagnent beaucoup. Tous 
- Jes renseignemens que j'ai pu recueillir à Athènes m'ont montré 
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à l'étranger. Rien de plus violent, de plus porté aux rixes, de plus 


Caire, les quartiers grecs sont à bon droit fort mal famés.A chaque 
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que la population du royaume ne méritait pas les j jus es reproc 
qu on adresse à celle des villes grecques de l'empire ottom. | 
ie st honnête, simple et suffisamment laborieuse. Si les politi 
de profession laissent beaucoup à désirer com me moralité, l n’e 
est pas de même de la masse populaire, qui a réellemen 
- solides sans lesquelles une nation se Je vite 
 courans les plus dangereux. : fev CRE 
Ge qui achève d'enlever à Athènes toute ori nalité, bé | 
petit nombre de costumes indigènes qu’on y rencontre. Tandi: “{ ; e, 
dans la plupart des villes orientales, les couleurs les plus variées, 
les formes les plus étranges, baignées dans une lumière éclatante, 
_ frappent, amusent, égaient et enchantent les regards, ici tout est 
_ gris, laid, et vulgaire, La fustanelle n’est plus portée que par une 
infime minorité de Grecs réfractaires aux usages modernes. L’im- 
. mense majorité est vêtue à l’européenne ; la seule RE ou qui 
distingue un Athénien d’un étranger, c'est la fau de po 
qui finit par s'attacher à lui. Rien n’est plus curieux qui que | infl 
des costumes sur les types! Les Grecs d' Athènes auraient le 
de Rica si on les trouvait en France; toutle monde dirait en Les 
voyant : « Ah! ah! ces messieurs sont Grecs : c’est une Chose bien 
extraordinaire! » Le fait est qu’ils nous ressemblent d’une manière 
tellement frappante qu on à bien de la peine à croire, en se pro- 
menant à Athènes, qu'on n'est pas tout simplement dans une de 
nos villes du Midi. Les Grecs qui ont conservé la fustanelle sont 
arrivés, je ne sais comment, à conserver en même temps le type 
a Ils ont d'ordinaire la longue et fine moustache, les traits 
_aiguisés, les yeux étincelans, en palikares traditionnels. Lejouroù # 
ils disparaîtront, il n’y aura plus de Grecs, la théorie de Fallmerayer L 
sera vraie. Les femmes font venir leurs robes de Paris. Quelques- Ê 
unes d’entre elles portent encore ce béret rouge avec un gland 
noir attaché à une longue tresse dorée, ou le gland doré attaché * 
_à une longue tresse noire qui encadraït si harmonieusement la tête 
. de leurs aïeules. C’est tout ce qu’elles ont gardé d’ailleurs de l’an- 
cien costume national; plus de veston brodé, plus de larges man- 
_ches s’étendant en éventail sur des mains délicates! El va sans dire 
‘ que dans la bonne société personne ne porte ni fustanelle ni bé- 
ret rouge. L’hellénisme s’arrête où la toilette commence... 

Si l'on veut voir de belles Grecques, ce n’est pas à Athènes qu'il 
faut aller. J'en ai rencontré beaucoup à Alexandrie, en.  Asie-Mi- 
neure et dans les îles. À Athènes, le type féminin est or dinairement 
lourd. Malgré la splendeur des yeux, chose trop ordinaire en Orient 
pour qu’on y fasse attention, la vulgarité générale des formes cause 
une sorte de déception. Je fais, bien entendu, la part des excep- | 
tions, mais on ne peut parler que de Pensemble, M, Edmond About. | 


k 


ÿ 
È 
| 


# ( 


que, si la société d'Athènes est médiocre, les servantes, 
Hérel tes Albanaises, y sont parfois admirables. I dit avoir 
es servantes vénues de Naxos et de Milo qui aurai 


ie!). Ai-je été sb héotour que M. Edmoritl et 
(À a 0e a-t-elle transformé la réalité? Quand tous les flots 
st Seine baigneraient | à satiété les servantes d'Athènes que j'ai 
vues, les Parisiennés n'auraient rien à craindre de la concurrence ; 
peut-être même ce bain prolongé aurait-il plus d’inconvéniens que 
d'avantages; il en est des femmes de la Grèce comme de ses mar- 
bres : l'action du soleil, de l'atmosphère et de la poussière im- 
rime leurtteint une couleur dorée, pareille à celle des épis mûrs, 
Dr _. sans rt et . e er ge ne serait ak sans 


F2 les jithPaen Re, si Pr veut voir de près ds nn 
__ . examiner les types, étudier les mœurs, observer les usages, 


le Stade, et la route de Patissia se remplissent de promeneurs. Voi- 
-.tutes, piétons, cavaliers suivent le même courant et font, au milieu 
. della poussière, une sorte de tour du lac monotone et mesquin, On 
descend d’abord le Stade, puis on enfile la route de Patissia, entre 
deux haies d'arbres malingres et de maisons communes. Sur la 
| route de Patissia, on peut apercevoir, en passant, l’école polytech- 


dans leurs profondes crevasses, projette des lueurs dorées sur leurs 
saillies, nuance avec une inépuisable variété de tons leurs innom- 
brables ondulations. Mais, au retour, le spectacle est plus beau 
encore. Lesiles et les montagnes de la Morée apparaissent à droite, 

AE gauche se dresse lé Lycabette; en face s'élèvent l’Acropole et ses 

_ ruines glorieuses. Je doute que beaucoup de promeneurs perdent 
leur temps à contempler ce tableau. Ne faut-il pas discuter sur les 
toilettes des femmes, sur l'élégance des cavaliers, saluer les amis 
108 connaissances, voir et se faire voir? Mais les voyageurs qui 


à chaque instant les yeux, non-seulement sur la route de Patissia, 
mais sur toutes les places publiques, mais dans toutes les rues de 
_… lawille/pour apercevoir la colline de l’Acropole surmontée de ses 


w 
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s les femmes de Paris, si on avait pu les faire infuser 


Tous les jours, du reste, vers cinq heures, le boulevard principal, 


_ aique, grand édifice de marbre d’une richesse de construction incon- 
_ testable; mais il est préférable de regarder devant soi la plaine de 
TE l’Attique « couverte d’oliviers et terminée par la chaîne tourmentée du 
 Parnès. C’est un beau panorama quand le soleil couvre de ses 
derniers rayons les flancs du Parnès, allonge des ombres bleues | 


É: 54 viennent à Athènes pour le Parthénon, et qui ne se soucient guère 
des détails de la vie moderne, ne peuvent s'empêcher de lever 


apparaît presque partout. Lorsqu'on est fatigué d'errer dans l'A: 
thènes contemporaine, un seul regard vous transporte dans € 


tres, brille d’un incomparable éclat sur la cité qui l'entoure. Au 
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vieilles murailles d’où se dégagent, comme une apparition € 
les plus beaux débris de l’art humain. Heureusement l’ 


passé lointain dont l'image, encore vivante après tant de dés s- 


milieu d'une mer de maisons sans goût, la colline de l’Acropole 
est comme une île enchantée vers laquelle on se retourne PE 
cesse et qu'on ne contemple jamais sans émotion. 


_* Une des choses qui frappent le plus dans l’Athènes moderne, 
| c'est l’austérité qui y règne ou qui semble y régner. Je dis qui 
_ semble y régner, parce que bien des personnes m'ont affirmé 


que cette austérité n’était qu'apparente et que la corruption cachée 
égalait, si elle ne dépassait pas, celle des villes les plus licéncieuses 


de l'Europe. Je dois néanmoins à la vérité d'avouer que ces per- 


sonnes étaient étrangères comme moi, qu’elles ne connaissaient. 
pas Athènes mieux que moi et que leurs renseignements ont tout 
juste la valeur d’une hypothèse. En supposant d’ailleurs qu'elles 
aient raison et que la vertu ne soit chez les Athéniens qu’une forme. 


de la vanité, cette bonne tenue extérieure, qui contraste si fort 
‘avec les mœurs de presque toutes les capitales occidentales, n’est- 
elle point remarquable? Au moment où j'y suis passé, ‘Athènes 
“était une ville militaire; c’est toujours une ville d'université. On … 


n’y voit pourtant pas des cafés et des brasseries du genre de ceux 
qui pullulent dans nos villes de garnison et du quartier Latin. 
Les étudians y abondent, les étudiantes y sont inconnues, Cette 
sévérité d’habitudes est une des causes du succès dé l'université. 
d'Athènes dans le monde hellénique. Beaucoup de familles qui 
enverraient leurs fils faire des études à Constantinople ou à Paris, 
si elles y trouvaient les mêmes garanties, préfèrent les envoyer à 
Athènes, parce qu’elles sont sûres qu'ils y mèneront bon gré mal 
gré une vie régulière. L'occasion fait le larron; à Athènes, l’occa- 
sion ne se présente presque jamais. Le vice, s'il existe, est forcé de 
se dissimuler tellement, d'employer tant de ruses, de se couvrir 


de masques si épais, qu'il devient d'une pratique singulièrement ne} 


difficile. C’est un luxe auquel tout le monde ne peut prétendre. 
J'ignore ce qui se passe dans les familles, je n'ai pas percé le mur 
de la vie privée; mais je ne connais pas de ville dont l'extérieur 
soit plus correct et où le désordre soit moins visible. Des mora- 
listes relâchés trouveraient peut-être même que cette rigidité donne 

à Athènes un air un peu triste, un peu éteint, et que les Athéniens. 


RE ET OP a D PP EE ES ES RE ET M 9 Te MNT ESS 


OM LU SA HN 


2 raconte que c’est à la j jeune reine de. Grèce qu'il faut attribuer 
surtout l’austérité d'Athènes. Tout occupée de sa nombreuse et 


un peu grave, dont limitation s impose autour d’elle. On dit même 
qu’elle ne se contente pas de donner l'exemple; qu’elle exerce sur 
la société et sur la ville une sorte de surveillance morale qui ne 


recule devant aucun détail. Elle ne trouve pas qu’il soit indigne 
de la,di lignité royale de régler directement les questions les plus 
ulgaires, de s'opposer, par exemple, à ce qu'une trop grande 
Jiberté ne s ’établisse dans les théâtres et les concerts entre l’audi- 


toire et les artistes et que la musique ne serve de prétexte à des 


2 réunions qui n’auraient rien de musical. Une surveillance aussi 
_ étroite serait étrange, insupportable même dans un grand pays; 


mais Athènes est une bien petite ville, et la Grèce tout entière a des 
dimensions fort restreintes! Dans ce milieu resserré, où tout le 


- morde se connaît, où chacun vit sous l’œil du voisin, où il est tout 
à fait impossible d échapper à l'attention publique, on comprend. 
que l'influence d’une ferame et d’une reine, chez laquelle la grâce. 
n'exclut pas la sévérité,” soit acceptée sans trop de peine. Les 
Athéniens Sont fiers de l'ordre parfait qui règne chez eux. Est-ce 

sin acère? Est-ce, au contraire, comme le prétendent certains esprits 

; “A » , 

ri ques, l effet de l'hypocrisie qui les pousse à vouloir être admirés. 


de toutes les manières par la naïveté de l’Europe? Je ne tranche 
pas la question, n'étant pas en mesure de le faire ; He dis seule- 
||: ment ce que j'ai vu. 


Parfois cependant, m’a-t-on dit, Athènes se déride et perd ch 


_ gravité extérieure. Il suffit d’une tr oupe étrangère dans le théâtre 
pour mettre toute la jeunesse en révolution. Mais c’est Ià une 


preuve nouvelle de l’austérité ordinaire, Ge sont ceux qui vivent 


dans la disette qui tombent, à l’occasion, dans les plus grands 
est représenté, faut-il l'avouer? par toute une classe de gouver- 
nantes et d'institutrices françaises ou soi-disant françaises qu’on 
rencontre un peu partout. Presque toutes les familles ont de ces pré- 
tendues Françaises à leur service, et l’on assure que leurs fonctions 


ne se bornent pas à apprendre notre langue aux enfans. J'étais un 


peu humilié du rôle joué par nos compatriotes, mais des personnes 
_ très compétentes m ‘ont affirmé qüe la plupart de ces Bouvernantes 
et institutrices n'étaient françaises que de nom, Il suffit qu'’ure 


TRE 
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8 sont beaucoup trop spartiates, Alcibiade ne serait plus | 
| ourd'hui, et cette vie inimitable, que Montaigne regar= 
& 4 l'idéal d’un sceptique délicat, ne pourrait plus dérouler, 
libre fantaisie des mœurs Hiqs ses orageuses. péri- 


intéressante famille, elle dor ne l’ exemple d’une vie intime, simple, 


écarts. Le seul élément permanent de désordre qui existe à Athènes 
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jeune fille de Smyrne, d'Alexandrie, de Trieste ou Fat les : it 
des malheurs pour qu'elle vienne échouer à Athènes et : cherc 
fortune en se donnant comme maîtresse de français, N'importe! ik 
est fâcheux pour notre langue, qui sert à tant de bonnes choses 54 DR 
_ Orient, d’y servir aussi à couvrir ce métier-là. +4 
Ne connaissant point les mœurs des provinces grecques, dignire | 
si les autres villes diffèrent d'Athènes. J'ai recueilli à ce sujet des 
informations trop vagues, trop incomplètes pour oser ma roi 


en un sujet aussi délicat, Généralement, à ce qu'on m'a affirmé, il: 


règne en Grèce une simplicité qu’on peut regarder comme lé métier 
leur indice de l'innocence. La plupart des voyageurs que j'ai con-” 
sultés, ayant longuement vécu dans le Péloponèse et dans les iles; 
y ont été frappés surtout d’une innocence de manières qui excluait 
_ même l’idée du mal, Quand on est reçu en été dans une famille 
_greèque, il n’est pas rare qu’à l’heure de la sieste on vous offre de 


_ vous reposer dans la chambre et dans le lit de Ja jeune fille de lac o | 


maison ; elle vous cède sa place et va s'établir auprès de ses parens. 
Ne vous récriez pas, on ne vous comprendrait pas! N’êtes-vous point. 
étranger? N’avez-vous point droit à la place d'honneur? Et quant 
au lit, honni soit qui mal y pense! Vos hôtes n’y pensent point: 
_ pour leur compte. C’est pourquoi vos scrupules sont à leurs yeux 
un simple défaut de savoir-vivre ou une preuve que vous n’êtes pas 
satisfait, pour des motifs inexplicables, d’une hospitalité qu'on set 
force pourtant de rendre aussi cordiale, aussi intime que possible: : 8 
Le tableau que je trace ici des mœurs grecques ne ressemble” 
guère à celui qu'a donné M. Edmond About dans la Grèce contem=. 
poraine. Mais M. Edmond About avait étudié les mœurs grecques | 
à Smyrne plutôt qu’à Athènes. Les exemples de chasse aux maris 
qu’il raconte ont été recueillis en Asie-Mineure, non en Attique et. 
dans le Péloponèse. Il paraît bien que les jeunes filles grecques 
aiment beaucoup à épouser des étrangers, et que la première 
question qu’on adresse à un homme, arrivant dans certaines régions - 
du pays, est s'il est marié où non. Suivant la réponse, l’accueil est 
plus ou moins empressé. Mais à Athènes on est moins primitifs il 
n’y a pas de réception spéciale pour les célibataires; on se préoc= 
cupe cent fois plus de laisser aux voyageurs une impression flat- 
teuse que de les encombrér d’une femme. Ge qui explique très bien. 
que les habitudes de Smyrne soient différentes, c'est le nombre 
très restreint des jeunes gens et la grande abondance des jeunes: 
filles. Aussi ces dernières savent-elles séduire l’homme ; "elles savent ! 
par quelles complaisances elles se l’attachent, par quelles consolas 
tions elles lui font prendre patience sous les yeux de leurs parens;! 
et combien elles doivent lui accorder de leur personne pour faire. 
désirer le peu qu’elles réservent, Get art, aussi utile "que savants" 


1,en Grèce, lou: du moins il y -e5t mal pratiqué. J'ai 


Poe is moi-même être exposé un jour à une épreuve du | 


ês ë> 


y corset, telle qu’elle est décrite dans la Grèce 


nes $ au Pirée, La campagne de l’Attique était inondée d’une 
L J rasé de ne pans le wagon, une jeune fille douée 
plus rebelles, un profil antique, 


>. L'ex | cher l'ayant obligée de quitter son manteau, 
impossible de ne pas remarquer la perfection de son buste 


| jires de M. About. Toutà coup deux mains s'emparent des miennes, 
Ré se jette dans mes bras, une tête charmante se pose sur 


+r 


à #. 
27 
Fe 


Aussi faisais-je un appel suprême à ma présence d'esprit pour me 
- conduire. avec délicatesse dans cette piquante et terrible aventure. 


Hélas! j je ne courais aucun risque; je n’avais besoin d’aucun cou- ; 


ze. C’est un simple déraillement qui avait mis ma voisine dans 
es bre Elle s’est relévée plus rouge que l'Hymette au soleil cou- 
in » ts jusqu'au Pirée, je æ'ai plus reçu le moindre coup d’om- 
lle. C'est depuis lors que je suis convaincu que les vertus des 
& es ne sont pas des vertus de rouées. 
” En somme, si les mariages ne se font pas en ice par les pro- 
| cédés ingénieux dont les voyageurs romanciers nous ont entretenus, 
_ ils n’en valent pas moins pour cela. S'ils sont heureux, j je l’ignore, 
mais ils sont féconds. La population du royaume n’a pas cessé de 
croître depuis l’indépendance. Un premier recensement, fait en 
1838, avait donné le chiffre de 752,000 habitans, celui de 
4870, a donné. 1,457,894 habitans. Il est vrai qu’ il faut en défal- 
_ quer les 229,516 habitans des îles Ioniennes qui, n ‘appartenant 
pas à la Grèce avant 1864, n'avaient pu être compris dans le recen- 
sement de 1838. Mais, cette défalcation faite, il reste encore une 
population de 4,228,378 habitans, chiffre qui, comparé à celui de 
1838, donne une augmentation de 476,378 habitans en trente-deux 
ans, soit.63 pour 400, On peut supposer que le recensement de 
| 1838 n’a pas été très régulièrement fait, mais celui de 1861 avait 
fourni une population de 1,096,018 habitans. En se bornant donc 
à la période de neuf ans qui s’est écoulée de 1861 à 1870, la difré- 
rence.en plus au profit du dernier recensement s'élève à 132,360 


_ UNE EXCURSION . ET 


e. On peut donc m'en croire, puisque j'ai été déçu. | 
une délicieuse joutnée d’hiver, sur le chemin de fer 


:# mme l'Acropole. brillait à l'horizon. Il faisait très 
' l'Orient, dont le charme est irrésis- 
se di LE admirable. Elle me donnait 
par mégarde, des petits coups d'om- 


pas entendre trotter dans son imagination toutes les his- | 


_ mon épaule, ses cheveux frôlent-ma joue, je sens son haleine... J’ aie 
_ cru quelques secondes à la véracité de la Grèce contemporaine | #4 
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habitans, soit une augmentation annuelle de 1.36 pour: 
. montre que la population double en cinquante-neuf ans. Il e: st 
bable que les résultats des six dernières années seront aussi 
quables que ceux des neuf précédentes. Or la population ne double 
en France qu'en cent soixante-cinq ans, en Suisse qu’en cent qua- 
rante et un ans, en Italie qu’en cent trente-six rie en Belgique 
qu’en soixante-dix-sept ans. Il faut arriver à l'Angleterre pour trou- 
ver: un accroissement égal à celui de la Grèce. La poblatitarde 
l'Angleterre double en cinquante-sept ans, celle dela Prusse en 
quarante-huit ans et celle de la Saxe en trente-neufans. Si la Grèce 
n’est pas au haut de l'échelle, on voit qu’elle occupe un degré 
. fort honorable et que de très grandes puissances auraient beau- 
coup à lui envier sous ce rapport. 
_Gette question de l’accroissement de la population est d’ailleurs 
Se capitale pour la Grèce. Dans la lutte que vont se livrer les diverses 
races qui se disputent la presqu'île des Balkans et la succession 
_ de l’empire ottoman, les Grecs auront les Bulgares pourpremiers 
rivaux, pour principaux antagonistes. Il est à peu près inévitable 
que les Bulgares l’emportent sur eux par le nombre, sinon par 
l'intelligence et par l’activité. Le Bulgare est sobre, travailleur, 
singulièrement prolifique. Il vit de quelques haricots; il n’a aucun 
goût coûteux; il est incapable de la moindre fantaisie dangereuse. 
Doué des robustes vertus qui font le laboureur, il cultive la terre 
avec une patience et une énergie que les Grecs n'auraient jamais, 
même si la nature de leur sol leur permettait de se livrer à l’'agri- 
culture. Les travaux des champs ne l’exposent à aucun péril per= 
sonnel; il a été exempté jusqu'ici du service militaire; il estwpro- 
bable que longtemps encore on se battra pour lui. Il peut, se 
développer et peupler à l’aise, à l’abri des accidens ordinaires de 
la fortune. Dans tous les villages où il pénètre, il s'étendiellement 
qu’il n’y a plus bientôt de place que pourses enfans et lui. Le Grec 
est dans une situation bien différente. Si sa sobriété égale celle du 
Bulgare, l'existence qu’il mène l’expose à toute une série d’aven- 
tures auxquelles il lui est souvent difficile d'échapper. Le tra- 
vail de la terre conserve longtemps la santé et la vie; le com- 
merce et la marine, les seuls métiers qui conviennent au Grec, 
usent les forces, raccourcissent les jours, entraînent souvent des 
catastrophes. Combien de Grecs périssent chaque année sur les 
légères embarcations avec lesquelles ils affrontent les tempêtes de 
la Méditerranée ! Combien risquent de périr désormais, les armes 
à la main, pour réaliser leurs patriotiques ambitions! Jusqu'ici la | 
Grèce avait pu se dispenser d’avoir une armée; elle vient d'en : 
former une; elle devra la garder. Pour résister à tant de causes | 
de destruction, si la race grecque ne s’accroissait pas sans cesse, 


elle disparaîtrait peu à peu d’une terre où le Bulgare s’avancerait 
- lentement, mais sûrement, avec la régularité et la puissance d’une 
e presque matérielle écrasant tout sur son passage. 


"4 


I. 


les sentimens que l’on professe envers la Grèce. En 


u on l'est pas. Si vous ne l’êtes pas, l’accueil que vous 


‘ | rigoureusement les lois de l'hospitalité, mais il est en même temps 
| empreint de froideur. Partout où vous allez, vous sentez une cer- 


traint apparaît sur les lèvres de vos auditeurs; seriez-vous aussi 


n'êtes pas philhellène ! Si vous êtes philhellène, au contraire, vous 
pouvez tout vous permettre; tout ce que vous direz, tout ce que 
vous aurez l'air de penser, tout ce que vous laisserez entrevoir sem- 
-blera parfait, merveilleux. N’êtes-vous pas doué de toutes les ver- 
tus? Le philhellénisme ne comprend-il pas tous les mérites qui con- 
_  Stituent l’homme distingué, éminent? C’est de la meilleure foi du 

monde, c’est avec une naïveté d’orgueil national extraordinaire 
que les Grecs mesurent la valeur morale et intellectuelle des étran- 


Vadmiration est sans bornes, quand elle n’est tempérée par aucune 
critique, on est digne d’inspirer les sentimens les plus enthousiastes. 


Un”Athénien qui me parlait un jour de M. Thiers me répétait à 
chaque’phrase : « Sans doute, il a fait de grandes choses, mais il 
m'était pas philhellène! » M. de Bismarck, de son côté, ne jouit pas 
en Grèce d’une réputation fort brillante, et pour les mêmes raisons 
que M. Thiers. Les hommes d'état, les écrivains d'Europe se divi- 
sent en deux catégories très tranchées. Les uns ont la véritable 
supériorité, qui est de rendre à la Grèce un culte aveugle ; les autres, 
malgré les apparences qui quelquefois font illusion, sont des esprits 
étroits ; ils ne sont jamais entrés dans le temple hors duquel il n’y 
à point de salut; eussent-ils gagné les plus grandes batailles, 
TOUE xLUI, — 1881, | | #95 
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2 0 ne sais s’il--est dt que les éré senit quelquetois entre 
eux : « Bête comme un philhellène, » mais s’ils le disent, c’est tout 
à fait en famille, à voix basse, de manière à n’être entendus de per- 
sonne. ’on arrive à Athènes, on est soumis à un examen 
mini ur 


rs, en quelques heures, on est jugé, On est philhel- 
“recevez est toujours plein de politesse, car les Grecs pratiquent 
à _ taine gêne; à chaque parole que vous prononcez, un sourire con- 
 prévenant, aussi aimable, aussi flatteur que possible, feriez-vous F 


_ toutes les concessions pour faire oublier ce qu'on prétend avoir lu 
au fondde votre cœur, n'importe! on ne vous croirait pas, vous 


gers à l'admiration que ceux-ci ont ou professent pour eux. Quand 


Chaque réserve apportée à cette admiration vous enlève une qualité. 


VC NT VS 


_ douteux. Cette situation intermédiaire a d ailleurs des avantagenf 


. _parlent avec enthousiasme de ceux qui les célèbrent avec exagé- 


Énseniil cali la ds de Hinropit h S à me 
constitue la vraie grandeur : ils ne-sont pas pliellenest 

Faut-il l'avouer? En débarquant à Athènes, j'ai failli être 
_ parmi les non-philhellènes, et je suis toujours resté mn 


On se met en frais pour conquérir les douteux, on cher 
séduire, à les arracher à leur fatale erreur, ‘on Lo arete. 
voir qu'avec un léger effort, ils arriveraient à la perfection : ilsy 
touchent, ils sont près d'y atteindre ; un bon mouvemen 
au but! L’ai-je atteint, pour mon compte? J'en doute.wG'es ; *. 
mage, car les Grecs sont très sincères, je crois, dans l'estime qu’ils 
_professent pour leurs amis. Si fiers qu’ils soient, ils sont encore : 
plus vaniteux, et ce n’est pas une comédie qu'ils jouent lorsqu'ils 


ration. Ils ne sont pas ingrats. Ils n’ont oublié aucun des hommes 
auxquels ils ont dû une louange. Ils ont gardé oredine moins 5° 4 
présent de ceux qui leur ont rendu des servicesplusd | 
qu'ici leur vanité est en conflit avec elle-même. S'ils | 
que lord Byron soit venu mourir pour leur indépendance"et que ra 
France ait versé son sang pour l’assurer, il leur plairait d'autre part 
de pouvoir persuader au monde ce qu'ils se sont. persuadé assez 
facilement à eux-mêmes, je veux dire qu’ils Pont conquise tout 
seuls, que leur héroïsme a tout fait, que les étrangers qui sek sont 
battus à leur côté étaient là comme de simples témoins accourus 
pour venir contempler de près leurs hauts faits. Chaque année 
. paraissent à Athènes des livres et des brochures où’histoirederla 
guerre de l'indépendance est racontée dans cet esprit, qui passerà 
Athènes pour rigoureusement véridique. Dé l'intervention de l'Eu- 
rope, il n’y est pas dit un mot! Les Grecs ont‘tout faitsils n’onteu 
besoin de personne pour écraser la Turquies ce sont eux qui ont 
brûlé la flotte turque à Navarin; sous des déguisemens français, ce 
sont encore eux qui ont exécuté l'expédition de Morée. L'Europe 
n’est apparue que pour les arrêter dans leurs triomphes etpour les 
empêcher de pousser la victoire jusqu'au bout. Elle s’en: 6 
aujourd’hui; elle cherche à donner à la Grèce V’Épire et la Thessalie 
qu’elle l’a empéchée de prendre jadis; ce ne sera, siielle y réussit, 
qu'une juste et tardive réparation. La manière dont les Grecs 
jugent le passé se retrouve encore dans leurs appréciations sur Je 
présent. Gomme ils ont un fonds de bon sens qui résiste à tout, ils 
sentent fort bien qu’ils ne peuvent obtenir de nouveaux succès-sans 
le concours de l’Europe; mais ils voudraient que ce concours füt 
très efficace sans être apparent. Rien de plus curieux sous ce rap- 
port que le langage de leurs journaux, que les discours de leurs 
orateurs. Le thème constant de toutes les polémiques, de toutes 
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La | parlementaires et extra-parlementaires est la puis- 
_ sance invincible de l'héroïsme grec, qui n’a besoin d’être secondé 


Seulement, une variante oratoire non moins constante roule sur 


_tradiction entre les deux idées. Les Grecs sont assez forts par eux- 
mêmes pour vaincre la Turquie; mais ils sont si beaux dans leur 
courage que l'Europe ne peut manquer de venir combattre avec 

eux, afin de recueillir dustues reflets de leur gloire, quelques 

feuilles de leurs lauriers. 

Cette vanité : grecque Stevie peu la société d'Athènes, qui 
sans cela, serait des plus agréables. Certes, si les Grecs se van- 
- taïent moins eux-mêmes, s'ils exigeaient moins les éloges qu'on 
est tout prêt à leur faire, on serait heureux de leur montrer l’es- 


_ indépendance, Pour fonder une capitale, il ne suffit pas de batir 


ire des hommes capables de parler avec esprit et des femmes habi- 
“tuées à recevoir avec grâce. On rencontre tout cela à Athènes. 
 S'ilfaut en croire les descriptions qui datent d’une vingtaine d’an- 
nées à peine, ce qui frappait alors dans la société grecque, c’étaient 
les disparates qu’on y remarquait sans cesse. L'Europe entière à 
rides efforts infructueux de la jeunesse athénienne pour devenir 
une jeunesse dorée, Les Grecs ont protesté avec colère contre la 
critique; mais, tout en protestant, ils en ont profité. Aujour- 
d'hui la jeunesse d’Athènes est fort bien élevée; elle a des manières 
excellentes et beaucoup d'usage du monde. Je n'ai pas assisté à 
un grand nombre de soirées, parce que les événemens politiques 
. ne permettaient guère de s'amuser; mais toutes celles où je me 
suis trouvé m'ont paru charmantes. On n’y dansait pas, sous 
prétexte que c'eût été danser sur un volcan; mais on y causait 
fort bien, on y faisait de la musique, on y était reçu avec une 
_ affabilité du meilleur goût. À la vérité, on y applaudissait parfois 
de bien fausses notes, car les Grecs ne sont guère musiciens, mais. 
je ny ai remarqué de dissonances qu’en musique. La société 
“grecque compte un grand nombre d'hommes distingués, et quel- 
ques hommes éminens dont le commerce est aussi utile qu'ai- 
mMable. l'est surprenant de voir de véritables savans, des érudits 
depremier ordre, de fins littérateurs, des poètes délicats dans une 
ville et dans un pays dont l'indépendance est d’hier. On a trop 
parlé de l’état de l'instruction publique en Grèce pour que j'en 


par aucune force extérieure pour réaliser les ambitions nationales. 


dE. «gl se trouve l’Europé de venir au secours de cet héroïsme ; 
i pourrait si aisément se passer de secours. Il n’y a aucune con- 


time: que méritent les progrès qu'ils ont accomplis depuis leur 


des maisons, d'élever des hôtels, de construire des palais, de per- 
cer des boulevards, de planter des squares; il faut encore, ilfaut 
_Surtout créer des salons, former des réunions où l’on cause, avoir 


M 
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miration qu'ils désirent si nr onb Seul de: toutes 1e ge. S 
& l'Orient, ils se sont trouvés ER de da Here le jo es ne 


tte 


side exactes, de s ‘être consacrés presque Re à à l'his- 
_ toire, aux lettres, à l'épigraphie. Mais n’était-ilpas assez naturel que 
le premier usage qu'ils fissent de leur esprit fût de raviver les sou= 

_ venirs de leur merveilleux passé ? Il y a parmi eux desthistoriens… 
remarquables, comme M. Paparrigopoulos, des épigraphistes qui 
ne craignent aucun rival, comme M. Koumanoudis ; il y a aussi 
des jurisconsultes d’une rare distinction, comme MM. Celligas et. 
Sarripolos. Les naturalistes, les mathématiciens, les chimistes vien- 
dront plus tard ! L’instruction qui règne dans toute la société d’A- 

thènes est très supérieure, je ne dis pas seulement à celle qu'on 
_ rencontre en Orient, mais même à celle qu’on trouve d'ordinaire 

en Occident. Athènes possède, je l’ai dit, depuis plusieurs années 
une école comme nous venons à peine d’en fonder en France; où 
les jeunes filles reçoivent un enseignement secondaire des plus 
développés. Je.ne l'ai point visitée, mais, à en juger par les résul- 
tats qu’elle produit, elle est parfaite. C'est parfois une cruelle 
déception, dans les colonies grecques de la Turquie, de rencontrer 
des femmes auprès desquelles l'admiration doit être muette, parce 
que l’exquise beauté des traits, l'éclat étonnant du regard, ne sont 
point hélas! soutenus chez elles par les grâces de l'esprit. I n’en 
est pas de même à Athènes. Les Athéniennes sont toutes capables de 
_causer d’une manière agréable, et la conversation de quelques-unes 
d’entre elles rappelle ce qu'on a entendu de plus vif, de plus spiri- 
tuel, de plus sérieux au besoin, et au besoin aussi de plus gai. Elles 
savent fort bien le français, elles en comprennent les nuances les 
plus fines, elles s’en servent comme des Parisiennes. Il m'est 
souvent arrivé à Athènes d'oublier que j'étais en Grèce en enten- 
dant parler ma langue avec une délicatesse fort rare en France. 
même et que Je ne m ’attendais pas à trouver au pied de l'Acro= 
pole. 

Ce qui me rappelait à la réalité, ce sont les traits 4 défiance 
dont toute causerie avec un philhellène douteux comme moi est 
nécessairement émaillée. Sous mes éloges même on cherchait des 
épigrammes, ce qui me valait des répliques très piquantes, mais dont 


à la longue on ne laisse pas d’être un peu fatigué. Dans leur préot-. 1e 


cupation de vous plaire à tout prix, coûte que coûte, les Grecs 
finissent par vous causer une sorte de gêne. On ne se sent pas tout 


| s'efforce de leur découvrir des excuses Dariques, et des circon- 
- stances atténuantes. | 
Après tout, les Grecs ont raison de couvrir Tours et sous 

. la formule générale : « résultat de l'esclavage. » Il serait singuliè- 
rement injuste d'oublier qu'ils sortent à peine d’un état qui déve- 
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Là l'aise avec eux; on voit qu'ils posent, et cela vous glace. 


r conversation tourne toujours au plaidoyer pro domo sua; leurs 


je en font autant. Tous les ouvrages écrits par les Grecs sur |a 
Grèce sont des panégyriques. On est frappé, en les lisant, du nombre 


sur les qualités de ses compatriotes, sur l'intelligence et la noblesse 


des hommes, sur la beauté des femmes, sur les promesses qui 


éclatent dans les yeux des enfans, pris tout à coup d’un scrupule 
dif estie, déclare hautement qu'il ne veut pas avoir l'air 


Ï lable de vertus que possède la [Grèce. Quant à ses défauts, 
0 3 sont-ils ? qui nous le dira? J'ai pourtant trouvé un livre inti- 
1 lé : la Grèce telle qu’elle est, dont l'auteur, après avoir consacré 

près de trois cents pages à s ’extasier sur les mérites de son pays, 


de flatter les Grecs et qu'après s ’être étendu si longuement sur 


le bien, il va dire non moins longuement le mal. Sur ce, il énumère 


> Jés imperfections des Grecs, au nombre de trois, qu'il désigne 
ainsi: « Vanité, mutabilité, envie. » Il pousse même le courage 
JR jusqu’à ajouter : « Plusieurs auteurs ont voulu défendre toutes | 
: les faiblesses des Hellènes. Ils les ont réunies en quelque sorte 
en un faisceau et l’ont couvert par la même formule : « résul- 


tat de Sas D. c’est “un tort. Les défauts FT nous xenon - 


PL 


| Line » Mais, in -cet effort ps l’auteur de la Grèce telle 


quelle est S'empresse de tomber dans l'erreur qu’il reprochait aux 


autres et de donner lui-même un exemple de mutabilité : au lieu 


de chercher des raisons morales aux trois défauts des Grecs, il 


loppait en eux tous les mauvais instincts et étouffait cruellement 
tous les bons. Quand ils vous disent : « Ne nous jugez pas en vous 


plaçant au point de vue de l'Occident; ne nous comparez pas aux 


grandes nations ‘européennes qui jouissent depuis des siècles, sinon 
de la liberté, au moins de la civilisation ; placez-vous au point de vue 
de l'Orient, comparez-nous aux races rivales qui, longtemps asservies 


… comme nous, ont perdu dans la servitude non-seulement leurs vertus, 
. mais {eur intelligence ; voyez ce que nous avons fait et ce qu'elles ont 


fait; » — quand ils parlent ainsi, il est impossible de méconnaître la 


” justesse de cette défense. Leur tort seulement est de croire qu’on les 
_ attaque. Sans doute ils ont subi quelques critiques exagérées, par- 


tiales, violentes même; mais, au total, l'opinion générale de l’Eu- 


_rope leur a toujours été favorable; on leur a HUSRIA, montré plus 
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dhdigenee à que te sévérité. Leur cause est restée popal laire à 
travers toutes les révolutions, toutes les crises, tous les boulever- 
semens, Cela devrait les rassurer; mais rien ne le fait. e qui 
explique la crainte incessante où ils vivent de perdre l'estime et l'ap- 
pui de l'étranger, c’est qu’en dépit de leurs prétentions, ils savént! 
et sentent fort bien qu’ils ne sauraient se passer ni moralement, ni 


_intellectuellement, ni politiquement, ni matériellement | du conc ur 
= de l'Europe. Enfermés dans des frontières trop étroites, vivant sar 
un sol stérile, ils consomment plus qu'ils ne produisent. A part le 


raisin de Corinthe et les olives, leur terre ne porté que destpierres! 


et quelques moissons insuffisantes. C’est donc au commerce, à l'indus- 


trie, aux rapports incessans avec les autres peuples qu'ils sont forcés | 
de demander les ressources qui leur manquent. Si rapides qu aient 
été leurs progrès, si éminens que soient quelques-uns de leurs 
professeurs, ils ont beaucoup à apprendre de l’Europe avant de 


posséder une culture complète, J'ai déjà dit combien ils étaient en 
retard pour les sciences exactes et pour les sciences" 


n'est qu'en France ou en Allemagne que leurs étudians peuvent " 
devenir de véritables médecins, des mathématiciens, des géologues: 
des chimistes, etc. Militairement et politiquement, leur faiblesseest 


incontestable. C’est en vin qu’ils ébranlent les marbres de V'Acro- 


pole du bruit de leur mousqueterie et que la voix de leurs canons 


trouble le calme ordinaire de la plaine de l’Attique, il n'y à pas 


‘un homme éclairé parmi eux qui ne se rende compte de l'impuis= 


sance pratique de ces démonstrations belliqueuses. Pour étendre 


leurs frontières comme pour se procurer du pain, l’Europe leur 
est indispensable. Peu de nations vivent aussi directèement'et aussh 
entièrement du dehors. C’est pourquoi le plus fier descendante 


Périclès se tourmente de ce que peuvent penser de luivles bour- 


geois de Londres ou de Paris, et se sent mal à l'aise à lPidéeïque 
la haute opinion qu’il a de sa personne. risque de n’être pas par= 


tagée par tous ceux qui viennent la voir de près et qui de a 
dans leur pays te ce qu ils ont vu. 


EAN 


Athènes étant la capitale de la Grèce, c’est là qu'on “peut étudier 
les politiques et les politiciens grecs. Ai-je besoin derappelerquelle 
est leur réputation en Orient? Par une coïncidence fâcheuse, on 
dit en général de la Grèce ce qu'on dit aussi de la Turquie: le 


peuple y est excellent, d’une grande moralité malgré les excès du 


brigandage qui ont totalement disparu depuis une dizaine d'an- 
nées, d’une intelligence remarquable et d’un caractère très sûr; 


mais la classe qui dirige les affaires inspire une grande méfiance 
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rs, et même aux Grecs des provinces et des pays otto- 
1 : ebbbe d’avoir rencontré cette impression en Chypre, 
de la trouver aussi vive. Les populations rurales 
ex « rimais ma surprise, on me répondait aussitôt que cela 
t de la crainte que leur inspiraient les administrateurs et 
ue d’Athènes. Elles redoutaient, non sans quelque rai- 
son, que la nait Da de la réunion à la Grèce fût une aug- 
di considérable de l'in pôt foncier au profit, non de l'ile 
m2 k ne hellénique et de ceux qui l’exploitent | 
te de le gouverner. Je ne serais pas étonné si 
it ‘anse en Grèce et en Thessalie. Il est clair que 


_ elle est trop pauvre pour cela. Jade la dime florissait avec tous ses 
bus. Un ministre réformateur l’a supprimée. L'impôt sur le bétail, 
au moyen duquel on Ja remplacée , a donné d’assez médiocres 
_ résultats. Pendant que j'étais à Athènes, on parlait de supprimer à 
= son tour l'impôt du bétail et-de lui substituer un impôt foncier. 
#. Mais il n’y a pas de cadastre en Grèce; cet impôt n’aurait donc 
été établi que sur des déclarations personnelles dans lesquelles 
A Faes difficile d'avoir confiance. Les bénéfices qu’il donnerait 
_ d'ailleurs ne seraient pas gros, puisque l’agriculture actuelle rap- 
Mrès.peusA part les raisins de Corinthe et les olives, les pro- 
duits agricoles de la Grèce sont presque nuls; or les raisins de 
| e et les olives sont déjà soumis à une “taxe. Jusqu'i ici le 
L peuple grec est le peuple de l'Europe qui rapporte le moins d’im- 
: ôts. Presque tous les revenus publics sont alimentés par la douane, 
CE impôts de mutation, le timbre et les raisins de Corinthe. Mais 
k: du} jour où des provinces douées d’un sol fertile, telles que la Thes- 
salie, l'Épire ou Chypre seront annexées au royaume, l'impôt fon- 
cierdeviendra une des principales ressources du pays. On s’explique 
que cette perspective ne séduise pas excessivement des populations 
qui ne professent qu'une estime modérée pour le personnel poli- 
tique chargé d’administrer les finances grecques. 

- Dieu me garde de dire si elles ont tort ou raison! Les Grecs 
d'Athènes, sans en excepter les politiciens, m'ont paru infiniment 
Mn plus probes que les Grecs de l'empire ottoman; mais le proverbe 
| aflirme qu'il n’y a pas de fumée sans feu, et la fumée est considé- 

"rable. Le haut personnel politique, celui que j'ai observé de plus 
près, échappe aux critiques. C’est dans les rangs des administra- 
” teurs de second ordre, des consuls, des hommes de bureau qu’on 
renconire de graves abus. Les causes de cette corruption sont 
nombreuses. Je n’en citerai que deux : l'instabilité des fonctions 
et la modicité des traitemens. La Grèce est le pays d'Europe où les 


ient aucun goût pour la réunion à la Grèce, et, lorsque 
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traitemens sont de beaucoup les moins élevés : un ministre touch 
9,600 drachmes, c’est-à-dire moins de 9,000 francs ; un secrétaire- 
général de ministère touche 5,700 drachmes, un chef de divi on 
h,800, le président de la cour de cassation 7,200, un conseiller à 
la même cour 5,400, le président de la cour HS AT 000, ‘un 
nomarque (préfet) 5,700, un éparque . (sous-préfet) 2,880, u | 
_ fesseur d'université 5, h00. J'ai pris les plus gros traitemens ; 
les obtient qu'après une longue et brillante carrière. Pour arrive 
par exemple, à 5,00 drachmes, un professeur d'université a besoin 
de quinze ans de services; des hommes du plus grand mérite, des 
savans tout à fait supérieurs reçoivent, comme une suprème ré- 
compense, à la fin d'une vie consacrée à l'enseignement, ces éMmo- 
lumens presque ridicules. Qu'on juge par là des appointemens des 
simples employés ! Néanmoins les fonctions publiques sont encom- 
brées en Grèce comme en France, plus qu’en France peut-être. L’é- 
ducation exclusivement littéraire de l'université, l'absence presque 
complète de culture scientifique, le défaut de débouchés. dans un 
pays où l’industrie est encore en enfance et où le génie de la race 
pour les grandes entreprises de crédit ne peut se donner libre 
cours, faute d’instrumens à mettre en œuvre, le goût instinctif des 
Grecs pour la politique et ce qui s’en rapproche, tout concourt à 
pousser la jeunesse vers la vie publique. Maïs la manière dont le 
régime parlementaire est pratiqué en Grèce produit dans les admi- 
nistrations d’incessantes secousses. À chaque instant, les ministères 
changent; or, chaque fois qu’un ministère change, tout le person— 
nel administratif est modifié de fond en comble. Comment veut-on 
que des hommes qui n’occupent un emploi que pour quelques. 
mois, qui ne sont payés de leur travail que d’une manière déri- 
_soire, ne soient pas tentés d'assurer leur avenir contre les incer- 
titudes de la- fortune en employant un moyen qui a été pratiqué 
depuis des siècles en Orient? Et ce n’est point l'Orient seul où 
fleurit ce moyen. Sous tous les climats, sous tous les régimes 
politiques, l’instabilité administrative amène la corruption. Elle 
existe aussi bien dans la république des États-Unis que dans l’em- 
pire ottoman, que dans le royaume libre de Grèce. Prenons 
garde de ne pas la faire naître chez nous par la pratique trop pro- 
longée du régime d’épurations, soi-disant politiques, qui, mis à la 
mode depuis deux ans, risquerait en subsistant de donner à l'ad=. 
ministration française les mœurs des administrations américaines, 
ottomanes et grecques. Ki 
La Grèce, il faut en convenir, aurait d'excellentes réponses . 
faire à ceux qui lui reprochent les imperfections de son état poli- 
tique. Uniquement préoccupée de ses propres ambitions, elle 
réplique à toutes les critiques en affirmant que la seule cause de 
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 cœsi impercions est la petitesse du royaume. Si la Grèce était plus | 


ge sa de, elle aurait immédiatement une administration probe, un 


vern ement éclairé et éeonome, des finances en bon _ordre, des 
à la vertu magique d’une co as de frontières, si considérable 

w’elle fût. En se développant, les Grecs ne feront disparaître au- 
cune des difficultés contre lesquelles ils se débattent aujourd'hui; 
peut-être, au contraire, les envenimeront-ils. C’est que le problème 
qu'ils ont à résoudre est des plus compliqués; des nations de pre- 
mier or re, des nations dont la Grèce ne saurait, même dans ses 
rêves es plus gigantesques, songer un instant à atteindre l'étendue, 
gitent comme elle et sans beaucoup plus de succès qu'elle, C’est 
probl me de la conciliation du régime parlementaire et de l’ex- 


Lu on a ie à un peuple à. peine délivré de la servitude, 
comme les Grecs, des institutions constitutionnelles calquées sur 

; celles de la France et de l’Angleterre. Mais on n’a peut-être pas 
assez remarqué combien le triomphe absolu de la démocratie, trait 
- capital du caractère politique grec, rendait cette faute plus dange- 
-reuse. Dans nul pays peut-être il n’y a moins de classes sociales; 
généralement l'égalité est absolue en Orient, mais, dans les pays 
turcs, Ja race conquérante compose une aristocratie sous laquelle 
toutes les autres restent courbées, tandis que dans quelques-unes 
des principautés slaves qui Se sont détachées de l’empire ottoman, 
il est sorti de la lutte pour l'indépendance tantôt une classe diri-. 
geante, tantôt une dynastie qui servent plus ou moins de contre- 
_ poids à la masse populaire. En Grèce, rien de pareil; la richesse 
elle-même n’y constitue pas un privilège, car elle n appartient 
guère qu'aux Grecs vivant au dehors; il n° ya de supériorité recon- 
nue que celle du talent ou de l’ habileté qui ne le remplace que trop 
souvent. Amoureux comme ils le sont de la science et de l’action, 
persuadés qu'on peut tout faire avec de l'intelligence ou de la 
ruse, les Grecs ne reconnaissent pas d’autres forces sociales. Aussi 
ont-ils corrigé leurs institutions nationales de manière à les adap- 
_ ter complètement à leur tempérament démocratique. Ils n’ont pu 
_s’accommoder longtemps d’un sénat. Tant que ce sénat était com- 
posé d'hommes ayant pris part à la guerre de l'indépendance et 
devant à d'héroïques souvenirs une autorité incontestée sur le pays 
tout entier, ils l'ont supporté, quoique non sans peine; mais bien- 
tôt ces hommes sont morts; il a été impossible de les remplacer. 
La révolution de 1862 a emporté le sénat. Elle a emporté du même 
coup une royauté qui ne tenait à rien. Peut-on dire que celle qui 

_ l’a remplacée soit beaucoup plus solide? Le roi George possède 
l'estime, et la reine Olga l'admiration des Grecs; mais ces senti- 


pas été mêlée à la formation de Ja patrie, elle est le RCA d’un 
accident; un autre accident peut l'emporter. £a roi George, qui 
est doué d’un bon sens très sûr, se rend fort bien compte de la 
fragilité de son pouvoir. C’est pourquoi, loin d’en abuser, il hésite 
même à en user. Il est le type et le modèle du souverain constitu- 
tionnel, régnant sans gouverner. Son action sur les affaires publi: 
ques est nulle, Si elle ne l'était pas, il y aurait bientôt une révo= 
lution. Durant mon séjour à Athènes, tout le monde m'affirmait 
qu'une grande déception nationale aurait pour infaillible résultat le 
renversement de la royauté. Les peuples vaincus se vengent tou- 
_ jours de la défaite sur les dynasties qu’ils n'aiment pas ou qui leur 
sont étrangères. Le roi George ne peut conserver son trône qu'en 
renonçant à toute autorité réelle, qu’en gardant une réserve inces- 
sante, qu’en laissant naître et crouler les ministères Sans intervenir 
jamais directement ou indirectement dans leur existence agitée. 
Tous les pouvoirs appartiennent donc à une chambre unique, om- 
nipotente, quine connaît aucune barrière, aucun contre-poids. Elle 
fait et défait chaque jour des cabinets qui n’ont à tenir compte que 
de ses volontés ou de ses caprices. A côté d'elle, il n’y a ni royauté 
véritable, ni aristocratie de naissance ou d'argent, ni chambre 
haute plus ou moins artificielle, De là cette mobilité excessive que 
Pon a reprochée à la politique grecque et qui pourrait bien être la 
conséquence inévitable d’un régime démocratique poussé à l’ex-_ 
trême, dépourvu de tout tempérament, de tout frein, suivant avec 
docilité les fluctuations d’une opinion toujours changeante et toute- 
puissante néanmoins dans chacun de ses changemens. 

Il semble qu'à un pays aussi démocratique que la Grèce. la. 
république conviendrait mieux que la monarchie. Puisque la dynas- 
tie n’est pas nationale, puisque son rôle est presque réduit à la 
nullité, pourquoi ne pas essayer de s’en passer? Cette question, 
les Grecs ont assez d'esprit politique pour ne pas se la poser. Il 
y a peu, très peu de républicains à Athènes; il ne devrait pas y 
en avoir du tout. Le jour où la Grèce essaierait de se constituer 
en république, il est fort probable qu'elle se disloqueraït. Si étran- 
ger qu'il soit, le roi George est le lien qui maintient lunité de la 
patrie. Que ce lien se brise, les divisions éclateront aussitôt, Le 
fond du caractère grec n’est pas seulement, en effet, l'amour de 
l'égalité, c’est encore l'amour presque exclusif du clocher. L es- 
prit particulariste, comme je l’ai déjà dit, est aussi vif aujour- 
d'hüi en Grèce que dans l'antiquité. Chaque province, chaque vil- 
lage déteste ses voisins. Pendant de longues années la constitution 
d'un ministère était une opération des plus compliquées, attendu 
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le Péloponèse, l’Attique, les îles voulaient également y être 


a présidence de la chambrealternait entre les différentes con- 
fé 5 tantôt elle devait appartenir aux uns, tantôt aux autres, 


| Grecs, à l'exemple de tous les Orientaux, se font du pouvoir. Ils le 
regardaient, ils le regardent encore comme une source de biens et 


_de revenus que ceux qui la possèdent ouvrent libéralement sur 


RG donc un gain pour une province de posséder 
à la tête des’ affaires: une province qui n’en aurait pas 


disparu. Rien n’est plus curieux que la maison d’un ministre grec. 


des tasses. de café, qui s’endorment sur les fauteuils, se promènent 
dans les couloirs, s'étendent sur les divans, et, quand la place 
| manque, s’assoient tranquillement sur les marches de l'escalier. 
Ils viennent d’un peu partout demander une place, un service, un 


__— conseil. Quand le ministre passe, vingt personnes se jettent sur 


‘lui pour l’entretenir de leurs affaires, Ce n’est pas sans peine qu'il 
se dégage de cette étreinte. Le soir, l'audience est générale. Je me 
rappelle qu’un jour, étant allé voir M. Goumoundouros après diner, 
-je trouvai chez lui une foule de palikares, de bergers du Magne, 
Sa patrie, en costumes pittoresques, d'employés, de fonctionnaires, 
de solliciteurs. Ghacun causait, Jisait, dégustait les limonades. 
C'est en vain que je cherchais le ministre au milieu de cette 


foule. Enfin, ÿ avise quelqu'un et je lui demande M. Coumoundouros. 


« Il ne viendra pas aujourd’hui, me dit-on; il passe la soirée chez 
le roi. » Gela n’empêchait personne de s ‘installer dans ses salons, 
d’avaler ses rafraîchissemens et de fumer ses cigarettes. Un ministre 
n’a pas de logement privé; sa maison appartient à tout le monde. 
L'aimable simplicité de la vie orientale s’accommode parfaitement 
de cemélange de la vie de famille ‘et de la vie publique. La femme 
Let les enfans du ministre vaquent à leurs occupations, au milieu 
des cliens, comme si la solitude était complète. Personne ne se 
‘gène, et on ne gêne personne, Il en est de même dans les minis- 
“tères. On ouvre la porte du cabinet du ministre sans s’adresser à 
des huissiers qui n'existent pas; s’il est seul, on lui parle; s’il y a 
trop de monde, on va faire un tour de promenade et on revient. 
Les Grecs pas plus que les Turcs ne semblent avoir l’idée du tra- 
_wail solitaire; ils traitent les affaires publiques dans une cohue, 
Avec des mœurs pareilles, on comprend l'intérêt de chaque pro- 
vince à être représentée au ministère, Néanmoins, le particularisme 
en Grèce ne tient pas uniquement aux intérêts, il tient aux tradi- 


et qu ‘il fallait donner un portefeuille à chaque région. 


€ > mœurs politiques tenaient en grande partie à l’idée que les 


| tx Soi dépouiller de tous.les bénéfices du budget et des 
p 1bliques. Ces habitudes sont loin d’avoir complétement 


matin au soir, elle est remplie de cliens qui fument, qui prennent 
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tions, aux ee à la race, il est dans le sang. Les Grecs a 
vivent à l'étranger aiment à se faire construire à Athènes | 
superbes hôtels où ils n’habitent jamais, mais qui servent à l'éclat 


d’une ville dans laquelle la patrie se personnifieà leurs yeux; mais 


les Grecs des provinces n ’éprouvent pas de pareilles faiblesses ; ils 


‘sont, au contraire, jaloux d'Athènes. J'ai vu un exemple bien frap- | 


pant de la violence de ce sentiment. On sait que les fouilles 


entreprises par les Allemands à Olympie ont mis au jour deux 


des chefs-d'œuvre les plus parfaits de la statuaire antique, un 


_ Hermès de Praxitèle et une Victoire de Pæonios. D’après la loi, 


ces deux statues devraient être transportées à Athènes, rendez- 
vous de toutes les œuvres de premier ordre trouvées dans le 


royaume. Mais les habitans de Pyrgos, petite ville située près 
_ d’Olympie, ont déclaré qu’ils ne permettraient jamais qu’on les leur 
enlevât, et le président actuel de la chambre, qui est du Pélopo- 


nèse, a été jusqu’à affirmer que le sang coulerait le jour où l’on 
voudrait dépouiller Pyrgos au profit d'Athènes! Si la guerre civile 


risque d’éclater pour une cause de ce genre, combien n’éclaterait- 


elle pas plus aisément pour des causes politiques dès que la sup- 
pression de la monarchie viendrait briser le dernier lien de l’unité 


nationale? Aucun peuple n’est plus sujet aux divisions et aux luttes 
que le peuple grec. On sait en combien de partis il se partage sans 
cesse, Des discussions entre savans et artistes ne sont pas moins. 


nombreuses qu'entre hommes politiques. Je n’en citerai encore 


- qu’un exemple. Le grand musée d'Athènes, le musée de Patissia, con-. 


tient de véritables trésors; par malheur, ils .sont disposés della ma- 


nière la plus déplorable; de fort beaux bas-reliefs sont placés à 
l'envers, des statues restent couchées par terre ; un Neptune, qui. 
est un chef-d'œuvre et qui a été trouvé ily a deux ans à Milo, où 
le gouvernement grec a envoyé des troupes pour le prendre, de peur 


qu'il ne fût vendu au Louvre, est depuis lors divisé en deux tron- 
çons et placé dans des caisses où il est impossible de le voir. Vous 
pensez peut-être que c’est faute de place ou faute d'argent que 
subsistent ces dispositions malheureuses? Non. La place abonde, 
l'argent ne manque pas; mais l’éphore-général des antiquités, 
M. Evstratiadis, qui, malgré son titre pompeux, semble n'avoir 
d’autres fonctions que de rendre les antiquités invisibles, laisse le 
musée de Patissia dans l’état où il est pour contrarier quelques 
savans d'Athènes dont cela dérange les travaux. À force de se divi- 
ser, les Grecs finiront par s ’émietter, s'ils n’y prennent garde et 
s'ils ne cherchent pas à réformer leurs institutions politiques de 
manière à donner plus de force à l’unité nationale. 

Pendant plusieurs années, le pouvoir a successivement passé en 
Grèce entre les mains de quatre ministres qui s’en disputaient sans 
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Tricoupi 


et M. Zaïmis il y a quelques semaines. M. Coumoundouros et M. Tri- 
coupis se sont trouvés seuls face à face, et la chambre, faute de 
chefs nouveaux, a dû se partager entre eux. Ce n’est pas qu’il ne 
se trouve dans le monde politique grec quelques hommes de mérite 
qui pourraient aspirer à jouer un rôle prépondérant; mais ceux qui 


l'ont tenté n’y ont pas encore réussi. Un des diplomates les plus 


distingués de la Grèce. M. Delyanis, a cherché à rallier sous ses 
- ordres les amis de M, Zaïmis afin de former un tiers- -parti qui 


. aurait représenté, au milieu de l'entraînement belliqueux qui em- 


_ portait le pays, les idées de prudence et de temporisation. Sa ten- 


_ que des événemens imprévus ne mettent en relief et en évidence 
_ des capacités inconnues, M. Coumoundouros et M. Tricoupis reste- 
 ront quelque temps encore les maîtres de la situation. Ge sont 
- deux caractères très différens, deux natures opposées et qui per- 
sonnilient d'une manière remarquable les deux faces du tempéra- 
ment grec, la face qu'on peut appeler ancienne, quoiqu’elle ne 
date que de l'indépendance, et la face contemporaine. Né dans le 
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. M: Goumoundouros représente le vieux Grec habile et courageux, 
habitué à se servir de la ruse pour atteindre le but qu’il poursuit, 


avec lui, on est frappé de la finesse de sa physionomie. C’est sur- 
« tout un homme d’affaires distingué. Parti d’une position inférieure, 
il s’est élevé par lui-même à la force du poignet. Un peu fataliste, 
comme tous les Orientaux, sa politique est des plus simples : elle 
. consiste à diriger les événemens sans les brusquer et à les suivre 
s’il est impossible de les diriger. Il a passé l’âge des imprudences, 
-une politique pacifique conviendrait à sa verte vieillesse. Mais si la 
Grèce veut la guerre, M. Coumoundouros sera le premier à l'y 
lancer, Il est trop patriote pour résister au sentiment national; il 
tient trop à sa popularité pour s'opposer aux passions populaires, 
La guerre amènerait la défaite? Soit ! M. Coumoundouros a connu 
les hauts et les bas de la fortune; il en accepte d’avance les revers. 
Si la Grèce est vaincue, si elle doit se replier sur elle-même, s’en- 
fermer dans ses montagnes arides, peu importe! Il vaudra tou- 
jours mieux avoir été un ministre héroïque se battant pour la 
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: me Ke Ja possession : MM. Coumoundouros, Deligeorgis, Zaïmis et 
Jot jeu parlementaire se trouvait singulièrement com- 
? ce grand nombre de partis; la mort s'est chargée de le 


f ne politiques. M. Deligeorgis a succombé il y a quelques mois, 


_ tative n’a pas abouti, et rien ne prouve qu’elle aboutira. À moins 
| | a | 


 Magne, doué des qualités distinctives de sa race et de son pays, 


| mais capable, s'il le faut, de recourir à la force et de payer de sa 
personne avec une aventureuse bravoure. Il a fait le coup de feu 
' dans sa jeunesse, il recommencerait sans hésiter. Lorsqu'on cause 


ché SOAE 


1. 
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j Due cause. qu'un ministre pusillanime désertant la k 


d’un insuccès. Que la patrie soit agrandie ou res re 
-tiel est d’y exercer la suprématie morale et. e 


ces paysans du Magne dans les veines desquels : 


_hellénique, d’être toujours l’âme et le cœur du pays: Avec sa figure 
Lo son sourire malin, sa tête légèrement inclinée"par l’â 4 
-M.G umoundouros n’a pas l'air d’un homme. capable de ris 

aventure ; tous ceux qui le connaissent m'ont MErok ee 
rences étaient trompeuses et qu "il y avait en lui, comme dans tout 
vrai Grec, un mélange singulier d’habileté et d'héroïsme, de bon 


sens terre à terre et d'imagination entraînante. M 


:. Quant à M. Tricoupis, qui est le fils d'un des écrivains les plus 
| distingués de la Grèce, il a reçu une éducation tout européenne. 

Sa jeunesse s’est écoulée en France et en Angleterre; il s'est 
“imprégné fortement des idées modernes, sans perdrewcependant 
-Voriginalité du tempérament grec. Son éloquence, qui est plus 
remarquable, lui donne sur la chambre beaucoup d'influence: 


peut-être en a-t-il moins sur le pays, où M. Coumoundouroswest 
plus connu que lui, soit parce qu’il exerce presque constamment le 


pouvoir depuis de longues années, soit parce que son caractère se 
“rapproche plus de la nation. Mais M. Tricoupis a de véritables vues 
d'homme d'état, et son âge lui permet de longues ambitions. Ce 

serait une folie de sa part de comprometire l'avenir par un coup 
de tête. C’est lui qui a fait ces grands armemens sous lesquels la 


Grèce plie aujourd’hui. Il s’est dispensé de consulter la chambre 


d’avoir violé en cela tous les principes parlementaires. A leur avis, 


son esprit est naturellement dictatorial,.et l'on peut craindre qu'ilne 


se mette souvent au-dessus des règles constitutionnelles. C’est une 
question intérieure que je n'ai pas à élucider. J'ai pu constater, 


_ dans mes conversations avec M. Tricoupis, que, s’il avait engagé 


son pays dans une voie périlleuse, il ne se faisait néanmoins aucune 


pour prendre cette grave résolution. Sés: adversaires l’accusent 


illusion sur l’état de l'Europe et sur celui de la Grèce, Le sentiment 


populaire l'a entraîné, mais sa clairvoyance est trop grande et son"? 


bon sens trop éclairé pour qu il ignore complètement. 
Quand il serait vrai que M. Tricoupis eût un médiocre respect 


pour le régime parlementaire, tel qu’il est pratiqué en Grèce, on 


ne saurait lui en faire un bien vif reproche. Le gouvernement 


d'une chambre unique, dont les moindres caprices entraînent 1e“ 


bouleversement complet de. l’administration nationale, pourrait 
bien ne pas être l'idéal du gouvernement, J'ai déjà dit que la. 


chambre grecque était omnipotente. Chacun de ses votes peut éle« 
ver ou renverser un ministère, car en Grèce la question de cabinet 


Ge stérile, de . D 
tir soutenu par l'opinion, d’y rester entouré de ces bergers et: e. 
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se pose dans tous les débats sans exception ; il suffit que de majorité 
se ke: ouve en désaccord avec les ministres sur une loi, fût-elle sans 
m | c e, Sur un point de politique, fût-il sans gravité, pour que 
ci tombent. Il n y à pas une discussion où la vie ministérielle: 
_me soit en jeu. L'instabilité qui en résulte se comprend sans peine, 
_ Getie chambre toute-puissante est nommée au scrutin d’arrondis- 
sement, en sorte que les intérêts locaux y dominent presque tou- 
jours les intérêts généraux. Un député ne peut représenter que sa 
propre région; s’il échoue dans son canton, il lui est défendu de 
ro és de là, l’ardeur des luttes électorales, 
sont toujours des luttes à mort; de là aussi l’importance exa- 
Se aux questions personnelles. Le spectacle des déli- 
_bér de la chambre est fort intéressant, même pour un étran- 
- gerqui ne connaît pas la langue et qui ne peut comprendre les 
discours. Le coup d’œil de l'assemblée est fort pittoresque ; il ne 
Auto guère l'impression d’une réunion souveraine, mais il plaît 
_ pour la variété, pour la gaîté des couleurs, des costumes et des 
É __ physionomies. La salle est vulgaire, la masse des députés ne l’est 
pas moins; mais un certain nombre de palikares se détachent de ce 
fond! un peu terne; on les voit couchés sur leurs bancs avec une 
négligence qui n’est pas sans grâce et qui donnerait à croire par 
momens que ces législateurs d’un peuple libre sont des figurans 
d'opéra prêts à monter une sérénade. Leur bonnet rouge, leur veste 
 soutachée d'or, leurs jupons blancs, les grandes guêtres qui cou- 
… vrent leurs jambes jusqu'aux genoux, où elles sont élégamment bro- 
_ dées et découpées autour d’une jarretière à glands de laine font 
- oublier les plus tristes débats parlementaires. Les autres députés 
montrent également la plus grande nonchalance, le laisser-aller le 
NE parfait. Le chapeau sur la tête, la canne à la main, le pardessus 
sur le bras, ils ne se génent pas pour les tribunes qui, de leur côté, 
ne se gènent pas pour eux. Tous les spectateurs des scènes par- 
lementaires gardent comme ces orateurs le chapeau sur la tête, ce 
qui d’ailleurs est tout à fait conforme aux mœurs orientales. Les 
femmes occupent une place réservée, autre trait de mœurs orien- 
tales que les Grecs ont eu tort de conserver. On n’a pas besoin de 
. cartes pour entrer à la chambre. Dès qu’on ouvre les portes, cha- 
cun va se mettre où il veut, c’est-à-dire où il peut. Les séances 
sont très suivies par le peuple, qui se presse en foule dans les 
- tribunes et qui n'hésite jamais à donner aux orateurs des marques 
bruyantes d'approbation ou d’improbation. Les députés applaudis- 
sent peu, les tribunes, en revanche, applaudissent très fort. La 
tenue dé la chambre ést d’ailleurs fort calme. Ce n’est pas que les 
orateurs gardent une grande modération dans leurs discours ; mais 
les plus grandes brutalités passent sans soulever d’orages, parce 


pr 


et piquant abandon. 
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à nes las et ee Pe lant que les p 
violentes invectives tombent de la tribune, les députés à demi 
somnolens dégustent les limonades qu’on fait circuler dans la salle. 
des séances comme dans un café ; la buvette est des plus simples; 
_ je doute qu’elle suffit à nos chambres: placée près de la tribune du 
| président, elle se compose de quelques gargoulettes et de quel 
ques citrons. On ne fume pas pendant les discussions, mais on 4% " 
fait librement quand elles sont suspendues. La liberté des allures. | 
est complète dans la chambre d’Athènes; ce n’est pas une assem- 
blée de rois comme le sénat romain, c’est une réunion d'hommes 
d’affaires qui causent de leurs intérêts en famille, avec un aimable À 


Les Grecs ont un remarquable respect pour toutes les opinions : 
“elles peuvent se produire à la chambre, même avec une grande 
violence, sans que personne songe à s’y oproser. Qu'il en abuse ou 
non, un orateur a le droit de conserver la parole jusqu'à la fin de 
son discours. La majorité ne saurait terminer à son gré une discus- 
sion : tous les orateurs inscrits peuvent parler si bon leur semble, 
et l'opposition aurait le moyen de retarder indéfiniment chaque 
vote si cela lui convenait. Heureusement qu’il n’y a pas encore à 
Athènes de parti obstructionniste. Les débats parlementaires y sont 
sincères, quoique le plus souvent très stériles. Ils ne roulent guère 
que sur des sujets politiques. Les lois d’affaires, le code civil, res- 
tent en suspens depuis des années. Au fond de tout débat, ilne 
s’agit que de la lutte pour le pouvoir. C’est la seule chose pour, 
laquelle les députés se passionnent. Peut-être est-ce la seule chose 
pour laquelle puisse se passionner un peuple aux yeux duquel 
le régime parlementaire n’est qu'un moyen de donner satisfaction 
à des intérêts individuels. Les Grecs commencent: à être bien 
fatigués eux-mêmes de leur état politique. Ils cherchent un 
remède, mais ils ont tort de croire que ce remède se trouvera 
dans une extension de frontières. L'acquisition de l’Épire et de la 
Thessalie enrichira le royaume, elle ne changera pas sa constitu- 
tion intérieure. En devenant plus nombreuse, la chambre des dé- 
putés, qui l’est déjà trop, ne deviendra pas plus apte à remplacer 
des compétitions personnelles par des travaux féconds. On ne 
rencontrera ni en Épire ni en Thessalie les élémens d’un sénat 
dont tous les esprits éclairés regretient la disparition, mais sans 
savoir comment on parviendrait à le faire renaître. La réunion de 
tous les pouvoirs dans une même assemblée à laquelle la couronne. 
laisse une entière liberté d'action, est un déplorable régime. Il 
en était résulté des fluctuations parlementaires sans nombre, 
un émiettement déplorable des partis, des changemens continuels 
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de cabinet, une instabilité administrative pleine de périls. Aujour- | 
hui le has e la mort a réduit les groupes politiques, et les 
Aves événemens extérieurs semblent les avoir réunis sous Ja 
inspiration. Mais, a crise passée, les divisions reprendront 
leur cours avec d'autant plus ( de vivacité que les difficultés seront 

lu: nombreuses, plus variées, plus inextricables. 

. Quoi qu’il arrive, en effet, et quels que soient les résultats des 

| négociations européennes, la Grèce va se trouver bientôt dans une 
situation des plus périlleuses. Même si ses ambitions nationales se 
g réalisent, elle aura bien de la peine à éviter une catastrophe finan- 

_ cière. Son budget, comme je l'ai déjà dit, a crû dans des propor- 
tions effrayantes : en 1846, ilétait de 14,515,500 drachmes pour les 
recetteseet de 14,104,631 drachmes pour les dépenses ; en 1877, les 

. recettes s'étaient élevées à 39,247,500 drachmes et les dépenses à 
… 14,067,823; aujourd’hui le dernier budget déposé par le ministre 
des finances porte, pour les dépenses, 113,852,722 drachmes, et 
pour les recettes 51,481,560 drachmes. Les Grecs ayant plus que 
doublé leur budget cette année, leur déficit pour 1880-1881 dépasse 
60 millions de drachmes! Jamais peuple n’a traité ses finances 
ayec une pareille hardiesse. Il est vrai qu’il fallait à tout prix créer 
- une armée. Jusqu'ici la Grèce n’avait pas d'armée ; elle n’avait que 
quelques gendarmes et quelques troupes, employés à maintenir 
l’ordre à l’intérieur, Avec des ressources aussi insuffisantes, com- 
ment songer, je ne dis pas à faire des conquêtes, mais à défendre 
le.térritoire contre une attaque du dehors? Depuis les derniers évé- 
nemens d'Orient, tous les esprits éclairés se préoccupaient d’un dan- 
_ ger quirisquait de devenir imminent. Une loi militaire, votée l’an- 
née dernière, avait décidé que le service militaire serait universel ; 
en dix ans, toute la jeunesse grecque devait passer sous les dra- 
peaux ; aù bout de dix ans, la Grèce aurait eu des soldats. Mais 
était-il possible d'attendre dix ans, alors que l’avenir des peuples 
orientaux est sur le point de se décider? La conférence de Berlin a 
posé la question d’une manière pressante. Ne fût-ce que pour occu- 
per les provinces qu'on leur promettait, il fallait aux Grecs les forces 
. qu'ils n'avaient pas; une armée de trente à quarante mille hommes 
leur devenait indispensable. Dans le premier mouvement d’enthou- 
siasme, ils n'ont pas voulu s’en tenir là. M. Tricoupis, devançant 
les prescriptions de la loi, a convoqué d’un seul coup les dix 
_ classes qui ne devaient être instruites qu’en dix années. Il a réuni 
une soixantaine de mille hommes, il les a armés, équipés, formés 
aux manœuvres. Les résultats obtenus ont été surprenans. Le Grec 
est un très bon soldat, habitué à la marche et à la chasse, il n’a 
pas besoin d’un long apprentissége pour Aero un très bon tireur 
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_ aucun souci de former, sinon une'armée, au moins des cadres c 


et pour: ‘supporter Lee les. rigueurs à la vie militaire. Par 
_ malheur, on n’improvise pas un corps d'officiers. Ce qui manqüe 
absolument à l’armée grecque, ce sont: des chefs capables de I 
conduire au feu. Aucun de ceux qui la: commande | 
guerre; bien plus, aucun n’a vu plusieurs régimens réunis. pes ue 
qu’ici les divers ministères qui se sont succédé à Athènes ip £ 


_ bles d'organiser rapidement les troupes levées à la hâte dans une 2108) 
heure de péril national. Beaucoup d'officiers allaient en Europe com- 3 
pléter leurs études; mais à leur retour ils trouvaient chez eux "si | 
peu d'encouragement qu'ils se dégoütaient bientôt de ÉeE e 

et ne. songeaient plus qu’à mener une existence paresse G 
sonne ne s'avisait de les envoyer assister aux guerres curop 
aux grandes manœuvres de France et d'Allemagne, afin de leur 
faire acquérir au dehors une éducation militaire qu’il leur était 
impossible d'acquérir au dedans avec une armée de quinze mi 
hommes au maximum, disséminée sur tous les points du royaume 
et occupée uniquement à y faire la police. Il en résulte qu’ aujour- À 
d'hui les généraux sont d’une déplorable insuffisance, que les offi- 
ciers sont doués tout au plus d’une éducation théorique qui n’æ 
jamais subi l'épreuve de la pratique, et que les sous-officicrsman- 
quent presque complètement. Est-ce avec une organisation mili- 
taire pareïlle que la Grèce peut affronter le choc de la Turquie? 

Le jour où la crise actuelle seraterminée, la question de l'armée 
deviendra une des plus difficiles que les hommes d'état grecs  au- 
ront àrésoudre. Pourront-ils maintenir 40 ou 50,000 hommes sous | 
les armes, comme il le faudrait pour assurer leur avenir national? 
L'état de leurs finances ne le leur permettra pas. Ils ontparé au défi- 
cit actuel par des emprunts; maïs leur crédit est\épuisé, personne 
désormais ne consentira à leur fournir les ressources dont ils ont: 
besoin. À quelle source s ’adresseront-ils pour alimenter leur bud- - 
get ? À l'impôt foncier? Mais ce sera le moyen de mécontenter pro- 
fondément les provinces agricoles qu'ils espèrent annexer et d’en- 
traver partout l’agriculture. À l'impôt sur le tabac? Maïs ce serait 
ruiner leur commerce d’ exportation, qui est considérable. Un orateur 
rempli de fantaisie proposait naguère. à la chambre de combler le: 
déficit en aliénant les monumens publics. Il était d'avis de com- 
mencer par le temple de Thésée, dont il espérait tirer: 25 millions. 
Plus tard devait venir le tour de l’Acropole. Je constate avec 
regret qu’une protestation indignée ne s’est pas élevée de tous les 
bancs de la chambre à cette folle proposition. Ge n’est pas que les 
Grecs y aient fait bon accueil. Mieux que personne, ils savent que 
le jour où la Grèce vendrait ses monumens, c'en serait fait d'elle, 
elle n’existerait plus. Mais avec une habileté qu'ils croient remar- 


«gui et quin ne l’est Pie ils essaient ed ne par la 
de scènes de vandalisme dont ils seraient les premières 
ictimes. Chaque jour leurs journaux s’écrient : Qu'importe le 
assé! ne songeons qu'à l’afenir. Chaque jour ils déclarent que, si 
YEu ope ne vient pas au secours de la Grèce, tous les débris anti- 
Fu périront dans la lutte. Les plus exaltés vont jusqu’à proposer 

dresser des batteries dans les Propylées afin d'y attirer les boulets 
turcs. Jeu impie et barbare qui déshonore ceux qui s'y divrent! 
Dépouillée de sa -couronne de temples et.de statues, que serait la 
Grèce? Qui voudrait se battre pour elle ? Qui voudrait même s’expo- 
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| Sr A DeR née gociation «ROUE de pour lui assurer un 


tant : io et tant de ruines, Les mr grandes conquêtes ter- 
ritoriales ne remplaceraient pas pour la Grèce l’Acropole; la vieille 


citadelle avecses marbres écroulés est pour le petit peuple qui s’élève 


à ses pieds une plus sûre garantie de l'avenir que ne le seraient de 
longues frontières, un budget en équilibre et une bonne armée. 
= { On s'explique fort bien l'espèce d’irritation qui s’est emparée 
j db la Grèce depuis quelques mois. Toujours déçue dans ses espé- 
rances, tandis qu'autour d'elle tant d'autres nations voyaient se 
réaliserles leurs, elle a fini par sentir l’impatience et la colère lui 
soulever le cœur. Fatiguée d’ailleurs des agitations parlementaires, 
des luttes politiques qui la travaillent depuis si longtemps, quelque 
peu dégoûtée des rivalités personnelles qui constituent presque 
toute sa wie nationale, elle se demande si une entreprise belii- 
queuse, même malheureuse, ne retremperait pas les caractères, ne 
ferait pas surgir des hommes nouveaux, ne donnerait pas l'essor 
au génie hellénique étouffé dans des frontières étroites et sous un 
régime constitutionnel mal conçu. Trompée par l’Europe ou du 
moins par certaines puissances européennes, ellerève enfin de ven- 
geance, dernière ressource de ceux qui n’ont plus d'espoir. Périr 
dans une catastrophe qui engloutiraittout ce qui reste de la civilisa- 
tionantique, meserait-ce pas tomber d’une grande chute? Ne serait-ce 
pas finiravec un incomparable éclat? Heureusement, l’héroïsme chez 
. les Grecs «est toujours tempéré pas le sens commun. Cette race est 
d’une souplesse merveilleuse, et peut-être la verrons-nous bientôt, 
après avoir essayé d’étonner le monde par sa témérité, n'ayant pas 
réussi dans cette entreprise, se résoudre, ce qui serait beaucoup 
plus sûr, à mériter son estime par la sagesse, la prudence et BR 
“odératen, sinon de ses désirs; du moins de ses actions. ; 
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La baronne de Vesvre venait de reconduire jusqu’à la porte de 
son petit salon chinois la dernière des belles mondaines assidues 
à ses cinq heures. Pendant la saison où l'on neva pas au bois, tout ce 
que Paris possède d'hommes et de femmes à la modesefait un point 
d'honneur de venir savourer une tasse du fameux thé jaune dans ce 
salon chinois où l’on a toujours de l'esprit, où l’on est toujours 
jolie, où l’on rencontre immanquablement les personnes que l’on 
désire voir, la maîtresse du lieu étant fée, fée par la grâce vrai- 
ment enchanteresse, le. désir incessant de plaire, la volonté sou- 
tenue d’amuser ses hôtes. Les rideaux, tout chatoyans de brode- 
ries fantastiques, sont bien clos; les: lampes encapuchonnées avec 
art renvoient au plafond cette lumière discrète et habilement dis- 
tribuée, qui ne nuit pas à la beauté et qui dissimule l’âge et La lai- 
deur; les sièges sont éparpillés d'avance selon le goût de chacun 
pour que les groupes sympathiques puissent se former comme par 
hasard, et le bal de demain, la première représentation d'hier, 
défraient la conversation générale, qui ne languit jamais, sans 
préjudice des causeries à voix basse plus intéressantes. Un léger 
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ns ce boudoir encombré de fleurs à la façon d’une serre; un 


samovar monumental fume sur une table chargée d’engins exo- 
tiques en orfèvrerie niellée qui rappelle la nationalité de M de 


… Mesvre, née princesse Orsky. Seule peut-être une Russe du grand 
_ monde est capable de tenir avec cette autorité souriante le 
sceptre de la mode et d’être plus Parisienne encore que les 
simples Parisiennes de Paris. Quand vous aurez découvert qu’elle 
est chétive et maigre avec des traits irréguliers : petit nez re- 
troussé, pommettes saillantes, vous serez forcé d'ajouter: « Mais 


elle est délicieuse! » Telle est en effet l'opinion générale. Les 
_ beautés vraies sont réduites à lui envier ses cheveux d’un blond 


… dédin surnaturel, sa taille serpentine qui peut aborder toutes les 


 “extravagances de l’ajustement moderne et les rendre excusables, 


ce regard, un peu myope pourtant, où pétille derrière le petit lor- 
gnon d'or une malicieuse coquetterie. Oui, les plus enviées, les 
_ plus adulées doivent baisser pavillon devant la baronne Olga, 
_. comme on l’appelle; toutes souhaiteraient d’être à sa place, traitée, 
quoi qu’elle fasse, chez elle et au dehors, en enfant gâté, libre de 
marquer ses actes et ses allures au coin de l'originalité, bien 
- qu’elle appartienne par son mariage au faubourg Saint-Germain. 
Ce qui est interdit à d’autres est permis à la baronne Olga, 
c'est une créature privilégiée; elle-même en convient tout haut. 
Quant à ce qu’elle en pense tout bas, il est facile de le deviner, 
pourvu qu'on l'observe avec quelque attention, lorsqu'elle se 


_ trouve seule enfin, après ce babil et ce frou-frou puérils qu’il lui 
plaît de susciter momentanément autour d'elle. Un soupir s'échappe 


‘de ses lèvres, — soupir de regret ou de délivrance? — elle se 
jette sur le sofa, s’étire d’un mouvement qui lui est commun avec 
les chattes, puis reste une minute le front enfoui dans ses deux 
mains scintillantes de bagues. Quand elle relève la tête, le masque 
"est tombé, elle à quitté sa physionomie de convention, d’apparat 
pour ainsi dire; le sourire qui retroussait le coin de ses lèvres, 
l'éclair qui jaillissait de sa prunelle pâle, les nuances délicates, 
mobiles, variées à l'infini de l'expression qui empêchaient de con- 
_stater les défauts flagrans de la ligne, tout cela s’est effaré, elle est 
franchement laide, elle se repose. 
— Vous êtes seule? dit une voix d'homme à travers la porte 
entrebâillée. | | 
- — Oui, pourquoi? | fe 
Elle ne cherche pas à ressaisir ses agrémens ; ce n’est que la voix 
de son mari. Depuis longtempselle a désespéré de plaire à celui-là. 
— C'est, ajoute M. de Vesvre, en entrant tout entier et en s’ap- 
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prochant de sa fem après avoir refermé la porte av 2 S0in 
_ic'est que je vous apporte une nouvelle toute fraîche qu’il ne con- 
vient pas de crier d’abord dans An de Mes personnes. 
_Le’mariage de Marcest arrangé. 4 

= Vraïment?.. Il se laisse faite, Lieu nie 

— Gela n’a pas été sans peine. : orties ma éntt l'emporte à 
la fin. Je vous laisse à ares si elle est: ‘ravie ! FE 
_— Pauvre garçon! 3 ARE Ai 

— Bah! on aurait tort de le platidie: ! Deux rois et | 
le double un peu plus tard... Un petit sacrifice sous le: rapport de la 
naissance, ilest vrai, mais les Béraud sont d’honnêtes gens qui pen- 

sent de la façon la plus correcte; le dernier du nom, cet oncle céli- 
_bataire, le seul parent, le tuteur de la demoiselle, a su se faire 
une place convenable dans le monde; il est du club, il s’étudie si 
bien à nous ressembler qu’on pourrait le prendre pour un des 
_ nôtres. Le’père était moins présentable, mais il y a dix-huit mois 


qu’il est mort, personne nes’en souvient plus. Quant à notre nas te 


cousine, on en dit beaucoup de bien. 

— Pauvre fille alors! 

— Comment! pauvre fille! Marc ne ER pas un autre mari? | 
Beau nom, de l’esprit, figure agréable. 

M. de Vesvre en accordant une figure agréable à son cousin se 
regardait complaisamment dans la glacé par-dessus la tête de sa 
femme. — Tout le monde, semblait-il dire, nepeut pas être comme 
_ moi le type par excellence du beau cavalier. — Vous êtes acharnée 
ce soir, ma chère, à épiloguer sur les gens; qu'est-ce. Du) vous à 
prend? Vos humeurs noires?.. 

— Peut-être ; elles me prennent plus: souvent qu’on ne croit. 
. Savez-vous, mon ami, comment un. grand médecin à défini l'humeur | 
noire?.. 

— Un: caprice ?. La fatigue d’un lendemain de bal? Est-ce cela? 

— Non. I dit que c’est une terrible maladie, car «elle fait voir 
les choses comme elles sont. — Je vois en effet les choses comme 
elles sont de temps à autre, quelque volonté quej’aie de m’étourdir 
et de fermer les yeux. Ge mariage, pour ne parler que de lui, 
m'apparaît aujourd'hui comme la chose da plus triste du monde. : 

— Parce que Marc résistait d’abord? Maïs PE ’il a cédé après 
tout ? 

— Il a cédé de guerre tasse à la sarstat on d'autres se 
rendent à l'appât d’une grosse dot! Vous en êtes tous là. Et le 
mariage compris de la sorte est une honte, entendez-vous ? 

_— Une honte, soit ! répliqua M. de Vesvre, quihaïssait la discus- 
sion. Je dirai ce que vous voudrez, n’étant pas en cause. Vous 


+ 
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_ savezbien que je me: suis marié: tout différemment. RE avec un 


; + raard qui Sembai ses de tendres souvenirs, ik baisala main | 


_ nique à demi. Après avoir dansé une fois avec moi, vous vous êtes. 
juré que vous rendriez cette valse éternelle. | 
— Eh bien ! n’était-ce pas là une conquête dont vous devez res- 


rrine e singulièrement pénétrans, sans le secours cette. fois 


| dek eur inséparable lorgnon, — parce que votre goût pour la valse, 


pour Je valse blonde, pour Ia valse du Nord n’a eu qu'un temps 


bien court, ce qui ne veut pas dire que vous soyez désenchanté de 


- tout exercice chorégraphique, au contraire... 
._ Les boléros déhanchés d’une Espagnole aile de af attiraient 
_ souvent M. de Vesvre depuis quelque temps dans un petit théâtre; 
- mäis la baronne ne songeait pas à poursuivre ces boléras d’une 
” jalousie spéciale, pas plus qu'elle n'avait songé auparavant à être 
jalouse du corps de ballet de l'Opéra. Elle cédait seulement au be- 
soin de lancer une de ces flèches que la femme la mieux habituée 
aux infidélités de: son-mari.décoche toujours volontiers; la flèche 
fut Ass M. de Vesvre s'était mis à flairer avec obstination 
une touffe de tubéreuse: — “Je ne sais, disait-il, comment vous 


pouvez Supporter pareille infection, il y a de quoi asphyxier 


un régiment tout entier, Et vous prétendez avoir des nerfs fragiles, 
vous et vos bonnes amies! 


Tandis qu'il parlait en songeant à autre choée et pour se 


le temps jusqu'à l'heure du dîner, une porte grinça dans la 
pièce voisine, et un rayonnement nouveau que Pivresse de la plus 
belle fête n'eût pas suffi à amener sur les traits de M®° de 
rs Yesvre, vint encore transfigurer son étrange et variable yes 
OMIS ir 
_ — Ah! dit-elle toute joyeuse, j'entends venir Sacha! Vous avez 
raison, ces parfums ne valent rien pour sa petite tète. Sortons 
d'ici. 

Elle précéda son mari et rejoignit dans la salle à manger, au 


moment où il y entrait lui-même bichonné pour le diner, un bam- 


bin de cimq ou six ans accompagné de sa gouvernante. Il était entré 


en silence de cet air discret, un peu contraint qui fait reconnaître 


les enfans bien élevés, mais à la vue de sa mère la consigne fut 


sat ie DS cet os S35 


— Oui, vous prétendez me faire a croire ; que c'est une valse qui | 
: des dit læ baronne, avec un sourire à moitié triste, iro- 


ter fière ss autres femmes 
discu isées à regret? ph Cas donc me 


“4 ati ue sas leva vers son mari ses s yeux “ 
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_ oubliée, il s’élança. vers elle, se suspendit à ses jupes, à ses “brace- 
lets, à son cou, la couvrant de caresses avec une furie qui la 


: décoiffa sans qu’elle parût s’en plaindre. 5 RIRE RE ot 
. — Maman! chère petite maman l;. 44 bebe ne EE 


Him! y avait pas à en douter; la baronne trouvait. le Se au 
Sn des dissipations qui remplissaient sa vie, d'aimér son fils et 
de s'occuper de lui. ee ti 

— Et ton père? dit-elle bien a, N l'oreille Fa LS nee js Les. | 

Sacha (il portait le nom de son oncle maternel, le prince Alexan- | 

dre, abrégé dans la bouche de sa maman, par un joli diminutif 


russe), Sacha courut souhaiter le bonjour à M. de Vesvyre, qu'il 


voyait pour la première fois de la journée. Le père passa la main 


_ sur sa tête blonde et prit une. grosse voix bourrue pour lui dire 


mille folies qui le firent éclater de rire, mais il n’était pas à l'aise 
cependant, il n’était pas heureux, il n'était pas tendre comme avec 


maman. C'était la vengeance de Me de Vesvre. Pendantle diner 


de famille, on fit causer la gouvernante, qui énuméra les bons points | 
qu'avait mérités Sacha, les mauvais tours qu’il avait joués. irris 
de cet interrogatoire cependant lorgnait le dessert, sans écouter 
beaucoup ni les complimens ni les réprimandes, tan 
_— Il vous ressemblera sur un: point, dit la mère en souriant. à 
son volage époux, il comprend les jouissances positives de la vie. 
Ce nouveau coup de patte n’empêcha pas M. de Vesvre de cher- 
cher des yeux, après dîner, tantôt son chapeau et tantôt la pendule, 
les jouissances positives qu’on lui reprochait l’attendant vers neuf 
heures et demie dans une loge d’ayant-scène. En même temps, il 
avait quelque remords de quitter si vite les joies moins capiteuses 
de la famille. Bref, il réussit à se contraindre jusqu ’au coucher 


du petit Sacha. 
— Vous étouffez, mon _ pauvre Albéric, lui dit sa que pour le 


récompenser de cet effort louable en l’aidant un peu ; il fait trop 
chaud ici; vous avez envie d’aller prendre l'air, je vois cela, ne 
vous gênez pas, 

— Mais, chère amie, vous laisser ere DAIDUES le pauvre 
Albéric un peu confus. 

— Maman ne sera pas seule; elle va monter m ’embrasser dans 
mon lit, s’écria une petite voix. N est-ce pas, maman? 

— Oui, mon trésor. 

— Et d’ailleurs le timbre sonne, dit M. de Vesyre avec un visible 
soulagement; quelqu'un vient vous tenir compagnie. 

— Eh bien! recevez ce quelqu’un-là! rÉpHqUA en s’envolant la 
baronne. 

Quand elle redescendit de sa visite à la nursery, Mn de Vesvre 


LE VEUVAGE D'ALINE. : 537 


_ trouva FAT devant la cheminée, un jeune homme : de taille 
moyenne, mince et brun, dont le front paraissait chargé de tous les 
nusges que peuvent amonceler sur ua front humain impatience, 
ui et le mécontentement : — Ah! voici mon cousin Marc! 
- Elle s'était arrêtée à quatre pas du seuil, son fameux lorgnon 
braqué sur lui de cet air scrutateur qui fait présager un déluge de 
questions. La première d'ailleurs A toute simple : i — ee n “est 
plus ici? Fe 
— 11 m'a chargé de l'excuser, une aire pressante.. 
_— Oh! très pressante,.. je BAS Se | 
Me de Vesvre atteignit son fauteuil avec le Sean ent de st 
dj d qui distinguait sa démarche, qu'elle fût triste ou gaie, 
msouciante ou émue, puis s D. sans tendre la main au nou- 


nor — Ainsi, mon cousin, dit-elle, Vous avez capitulé? 
DATE nr eut un geste de lassitude : 2 
7 — Savez-vous tous les SPP qu on à employés pour m’ d'y ame- 
_ ner, ma cousine? 

=! Oh! vous n'avez rien à m *éxpliquer: Une: ‘place assiégée : se 
- rend fatalement dans un délai déterminé, question de temps et de 

- calcul. Votre père allait jusqu’à menacer de vous couper les vivres, 

s’il faut en croire Albéric? SE Le Ds 
| Le jeune homme haussa les épaules. 
A: — Sur ce point, je ne Suis pas tout à fait à sa merci, 
__  — Permettez, ce n'est pourtant pas le petit legs de votre mar- 
__ raine qui eût suffi à soutenir un genre de vie. ; 
— "2 TPFne s'agit pas LA Ma mère pleurait, ele pleurait 
tous les jours. 

/— Naturellement! C’est ce que Yappelle brusquer un siège. 
Voïlà de la bonne stratégie ou je ne m'y connais pas. Enfin la place 
est prise... Que vous ayez cédé aux menaces, aux pleurs, peu 
importe, vous avez cédé. Que dit M®* d’Herblay ? 

… Cette question perfide lancée à brûle-pourpoint fit tressaillir Marc, 
un léger frémissement passa sur ses lèvres, et il pâlit; mais se 
retranchant aussitôt dans le système de dissimulation prudente que 
les hommes ont érigé en devoir d'honneur quand il s’agit de dé- 
fendre leurs amours contre la curiosité : | 
… — Me d'Herblay? dit-il d’un ton de parfaite indifférence. Com- 
ment saurais-je ?.. Elle est depuis des mois déjà loin de Paris. 

— Ah! c'est vrai, j'oubliais... dans cette maussade propriété de 
Sologne, où elle ne manque jamais de prendre la fièvre. Quel tyran 
que son mari! L’emmener en plein hiver, pauvre femme! Goncevez- 
vous rien de plus odieux ? 
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— Aucun acte odieux n’étonne de la part de A d'He Der: 2 
— Nous avez raison. Cet homme-là doit être cape à | ii | 
et si ‘ennuyeux en outre! On voudrait nous persuader qu’il n’y 
pas plus de créature humaine absolument dépourvue ER bonnes. 
qualités qu’il n’y en a d'absolument parfaite. Eh bien! je m'inscris 
_«en faux contre cette assertion. Il ya des gens Mr 80 NC 
_Jange et sans dédommagement. Trouvez, par exemple, lune vs ialité 
au mari dont nous parlons, une seule, fût-elle toute petite. Bru- 
tal, avare, dépourvu de cœur autant que d'e M et Fine: 
voilà ce qu’il est. ntie ne 
_— Je me vous contredirai pas, ma cousine. To | 
— Et sa femme est:si bien faite pour inspirer une de ces pas- 
sions, un de ces attachemens.. Malheureusement ni passions, ni 
attachemens ne durent. Rien ne dure en ce monde, rien, sauf le 
mariage. Aussi avez-vous grand tort, mon roi Mans, de vous 
marier à la légère. 

— Et qui vous dit que je me marie légèrement? La question de. 
convenance, de fortune. M 

— Chut! ces mots-là ne devraient jamais ‘sortir de la bouche 
d’un poète. Vous parlez comme votre cousin Albéric, à qui pour- 
tant vous ne ressemblez pas. 

— Je tâcherai de lui Rue dit Mare résolûment. Albéric 
est un bon mari. | 

— En êtes-vous bien sûr? 

— Sans doute! Gette verve, cet entrain infatigables, qu'il est eu 
premier à admirer en vous, prouvent assez que vous n'avez rien | 
à désirer. to 

— Vous êtes perspicace, mon cousin, mais il ne : s'agit pas de 
moi, qui suis évidemment très heureuse. IL s'agit de savoir si votre 
future femme entend être heureuse de la même façon et suivre 
mon exemple. : 

Marc réprima une imperceptible grimace. il trouvait parfois 
amusantes les allures de la baronne, maïs :au fond les désap- 
prouvait fort. Pendant quelques minutes, la fine mouche continua 
de prendre plaisir à à le piquer en décernant les éloges les plus 
emphatiques à la beauté, à la résignation, au mérite méconnu de 
Me d’Herblay, éloges qu’elle entremélait, comme au hasard, d’at- 
taques tantôt sournoises, tantôt: directes, icontre l’ingratitude des 
hommes, leur inconstance, leur lâcheté devant certaines persécu- 
tions qui surexciteraient au contraire la ténacité féminine. La ba- 
ronne Olga savait fort bien que ce dédaigneux cousin avait pour 
elle le degré d’estime-que l’on peut avoir pour une plume légère 
tourbillonnant dans le vide. Aujourd’hui, elle prenait sa revanche; 


CRT EE) 


tache _sans pouvoir: on 1e une feinte 


| € demande, répéai-l | ce que vient fire dans tout ceci. 


M d’Herblay approuve votre conduite, nous devons tous en faire 


té de folle! Vous me forcez à revenir d'une dernière 
* illusion sur les réêveurs qui élaborent:.en beaux 


— monsieur Marc Séverin.. 

.. — Vous n’en lirez plus jamais. J’ enterre la poésie en memariant: 
__— Voilà qui est galant pour votre fiancée. Saurez-vous du moins 
vous convertir tout de bon à une saine et honnête prose? 


- de/ses espérances. 


s’en rendent pas compte elles-mêmes, mais, croyez-moi, elles espè- 
rent tout, j'entends: tout ce qu'il y a de beau,. de charmant et 
dites dans: la vie, - 


4 avez, ma cousine ? 


comprenne le mariage comme l’union intime de deux cœurs, qu’elle 
croie dans son ingénuité que deux. époux doivent avoir une foi 


paraîtrait pas-improbable.. 
— Bah! qu’allez-vous imaginer? Mie Béraud est. sans. doute, 
comme beaucoup d’autres et plus que: beaucoup d’autres, — car 


_ faire provision de diplômes. 
_— Ah! c'est une savante? 
— On la dit fort instruite. Un grand mérite Fe mes. yeux, c'est 


6e tes, reprit la baronne, abaissant enfin son LR 
Fe n'ai aucun motif pour me montrer plus exigeante qu’elle. Si 


e grands sentimens, — car vous avez fait de-fort. beaux vers; 


— N'en doutez pas. Ma dé ne sera déçue dans aucune 


-. —Ehteht les espérances des: jeunes filles sont plus A és 
et plus compliquées qu'on: ne le suppose généralement. Elles ne. 


= —Aviez-vous rêvé vraiment plus: de: bals, de spectacles, de-con- 
_ versations, d’adorateurs, de diamans et de succès: que vous. n ‘en 


commune et les mêmes goûts, qu’elle prétende aimer son mari de 
toute son âme et être aimée de lui exclusivement ; cela ne me 


agen orpheline, elle vit dans la ce — pressée de conquérir. 
. sa liberté, d'avoir am rang. dans le monde. Elle a: été du reste très: 
É bien: élevée, s'occupant sans-relâche sous les yeux de son air à. 
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| à était embarrassé , presque humilié devant elle et dévorait se 


autant, et cette conduite, en somme, n’est surprenante que par sa 
_  banalité même. On accepte difficilement de voir rentrer dans le che- 
min pr un révolté qui a couru les aventures. Moi, j'aimais celæ 


— Merci, jai de tout cela aux, mais encore une 
fois je suis hors de cause, Admettez que cette petite bourgeoise. 
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qu’ "elle : ne e joue pas du piano, aucun art d'agrément, Dieu soit 
loué! Je ne puis souffrir les talens médiocres. 

| — Oui, n'est-ce pas? Quand on est musicienne, il faut: l'êtr 

la façon de Mw d'Herblay, tout naturellement, comme le rossignol. 

— Ne parlons plus, de grâce, de Me .d'Herblay, interrompit 
Marc en prenant son ‘chapeau Le une main IréDNS cu 
contenue. 

— Vous pensez de onblenent Reel. Et, dt dite. 
est-elle jolie? J'arrive, et on ne me l’a pas encore montrée. 

_— Une grande fille blonde et fraîche, assez Re a de 
longs bras dont elle ne sait que faire. Mr 
_— Tout cela peut s'arranger; défauts de jeunesse. Dé rade 
fille fraîche ! Vous qui adoriez les jose tué, les clairs de 106 Et 

la taille, la main, le pied? 

. — Je n’ai vu que l'ensemble, qui manque un peu de finesse et 

d'élégance. Ru | 

— Vous avez des préventions parce qu elle se nomme Me Bé- & 
raud, avouez-le. | | 

— Oh! pour cela non, je vous jure! J'ai assez souRan. d’ être le 
vicomte de Sénonnes! Si le sort m'avait fait naître dans la condition 
moyenne qui est celle de M" Béraud, je serais tout ce que je ne 
suis pas, hélas! C’est à cette sphère-là qu’appartiennent mes meil- 
_ leurs amis, les seuls qui m’aient jamais compris. Des préjugés de 
naissance, grand Dieu! je me sens plutôt les préjugés contraires, 
et j'estime feu M. Béraud, qui a su gagner des millions par son tra- 

vail, mille fois plus que le petit vicomte qui épouse suJoure pue ë 
sans en avoir envie la fille de cet honnête homme. ir 

— Il est encore temps de reculer. 

— Pour céder avant peu à de nouvelles instances? À us bon? 
_ j'ai donné ma parole. 

Le regard clair de la baronne s 'arrêta s sur lui avec une expres- 
sion de pitié, presque de mépris. Ce n’était pas la nr qui 
manquait à cette petite femme. 

— Et la date fatale est fixée sans doute? | 

— Non. Ma famille et M. Fabien Béraud, le tuteur d’Aline, ne 
demanderaient pas mieux que de nous marier au plus vite, mais. 

— Bien entendu! je reconnais la sagesse ordinaire des grands 
parens. Ils ne sont chatouilleux que sur les questions qui se discu- 
tent par-devant notaire. Pour le reste, on verra bien à s’adorer 
ou à se haïr après que des sermens irrévocables auront été pra 
noncés. 

— Mais M”° Béraud ne l'entend pas ainsi. Elle veut réfléchir et 
me connaître, | 
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ne. Cela doit ii exorbitant à votre mère, ñ ‘importe lje l’es- | 


time pour cette prétention. Et qui sait? peut-être avec le temps 


_ vous-éprendrez-vous de la fiancée qu’ on vous impose. Il arrive ENS 


choses si extraordinaires! 

: — Je souhaite sincèrement: que celle-ci se e produise, répondit 
| Mere se levant avec humeur, Mais, que je m’éprenne ou non, 
je me conduirai toujours à égard de ma femme en honnête 
_ homme. | 

— Vous n’en savez rien, repartit. Ja HER — Elle ETES les 
épaules, puis avec dédain ee aa ces mots : MT Qus êtes 
faible! | pen 3 

— La faiblesse n’exclut pas { une > certaine probité. DA 
__.— La faiblesse exclut toute vertu; il n’est personne au monde 
ire moins de confiance qu'un homme d'imagination, 
héroïque en théorie, et qui s'arrête, le moment venu d’agir. Parlez- 
moi, en fait de qualités masculines, de la décision du caractère, de 
ces inflexibilités de conduite qui deviennent de plus en plus rares 
dans tous les pays où l’on est encore aimable. Oui, ce qu'il y a de 
_ terrible, c'est que les gens auxquels ce fond-là manque sont sou- 
“vent très aimables, car vous l’êtes à vos heures, mon cousin, quoique 
-Ce Soir VOUS n ‘ayez presque rien dit, me laissant vous gronder plus 
que je n'aurais dû peut-être. Vous ne m'en voulez pas? Est-ce 
parce que vous êtes frès généreux ou parce que mon opinion à si 
peu depoids?-C'est cela plutôt, n’est-il pas vrai? Bonsoir, mon 
cher Marc, allez rêver à vos nouveaux devoirs. Gette pauvre 
: Mn RARES cette pRatre M'° Béraud! 


 L'ironie de la baronne Olga touchait juste. Marc était un de ces 
êtres faibles et enthousiastes, généreux et irrésolus dont les aspi- 
rations naturellement nobles sont trahies souvent par une volonté 


défaillante. Cependant s’il eût voulu se justifier au lieu de laisser 
. tomberl’accusation avec une sorte de dédaigneuse insouciance dont 


il-avait depuis longtemps pris l'habitude, ce jeune homme eût 
réussi à prouver peut-être que ses qualités lui appartenaient bien 


“en propre et quil avait eu même quelque mérite à les défendre 


|_contre des influences hostiles, tandis que ce qu’il pouvait avoir 
_de défauts était surtout le résultat de la guerre acharnée livrée 
sans trêve ni merci à tous les instincts de son cœur. Cette lutte 
datait de sa première enfance. Il était né très frêle, et on avait pu 
prévoir tout d’abord qu'il n'aurait jamais rien de commun avec les 
ancêtres aux armures de fer, géans barbus et basanés dont les 


# 


_ portraits garnissaient la langue galerie du château de Sén 


| personne cependant, qui semblait: faite pour perpétuer dans toute 
_sa vigueur une race de colosses.. Fombenndmit biens nourri, qui | 


Mr de Sénonnes, avait apparemment étouflé. chez elle une certaine 
_ finesse de discernement que la plupart des femmes et. surtout des. 


TT 


dans la Nièvre A | 
Son père, qui le destinaità. Vétat Se dr ce 


possible pour un homme de haute lignée, en avait: étletons ire ‘# 


point de garder quelque temps rancune sa femme, belle.et robuase 


seyait du reste à la taille élevée, au type louis-quatorzien de: 


mères poussent jusqu’à la divination, car elle ne sut jamais aider 
son mari à comprendre que: l'énergie physique des aïeux s'était 
transformée en ardeur intellectuelle chez ce dernier rejeton, fleur 


_ tardive éclose sur lesvieil arbre par un suprême effort de sève; elle: 


ne-sut rien lire dans’ le regard pensif de cet enfant, dont l'organisa- 
tion déliée indiquait moins une santéichétive: que des: délic ( 
de plus d’une sorte qui du corps s’étendaient jusqu'à lâme. « #4 
En effet, le ressort ne: manquait pas à ces membres fluets d'unêl 
singulière élégance. Marc était agile et actif autant que son-superbe: 
cousin Albérie, plus âgé de quelques années, et auquel: on le com=. 


parait toujours d'une façon désavantageuse. Gelui-là serait un bril- 


lant officier et un homme du. monde, disaient en soupirant M. et: 
Mw°de Sénonnes. — Et ils se désolaient à l’envi de ce qui eût 
simplement excité l'attention et l'intérêt de parens. plus vigilans et: 
plus éclairés, par exemple de la vive-curiosité sansbut ni méthode: 
qui poussait l'intelligence de leur fils dans tous les sentiers à la 
fois, de la sensibilité presque féminine du jeune Marc, de sa 


timidité poussée jusqu'à la sauvagerie, de la muette contem- | 
plation où le jetaient mille choses dont lui seul comprenait la. 
beauté. Il suflisait des effluves d'une matinée deprintemps; dela. 


splendeur d’un coucher de soleil, de quelque rayon égaré dans la: 
voûte des bois, pour lui faire perdre la tête:et le: détourner de tout 
travail suivi, disait, en se plaignant de lui, l’abbé chargé de l'in- 
struire, Il fallait absolument l’aguerrir, l’endurcir, faire un. homme. 
de cette petite fille prompte aux caresses et aux larmes. Pour 
cela ses parens s’appliquèrent à refouler toutes les facultés aimantes 
du pauvret, sans réfléchir qu'une âme tendre, froissée au premier 
battement d'ailes, se replie sur elle-même, et devient d'autant plus 
impressionnable qu’elle s’étudie mieux à tout cacher. Un jour l'abbé 
apporta, fort alarmé, à M" de Sénonnes, une page de méchans:vers. 
saisie dans le pupitre de son élève. Les guides: maladroïts du 
poète en herbe se consultèrent et finirent par décider entre: eux 
que la solitude était pour Marc une mauvaise conseillère; son pré- 
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| cepteur renonçait à rie de ser aux mouches : peut-être ne 


lémulation du collège ferait-elle justice de cette tendance déple- 


| Me en même temps que le ‘contact d’autres garçons de son 


us Ton souhaitait pour lui. Ce collège, choisi avec soin pourtant, 


parmi ceux où dominaient de bons principes, recélait comme tous 
les grands foyers d'éducation publique une effervescence d'idées 


libérales que le comte de Sénonnes eût appelées des idées subver- 
sives, et Marc, après avoir surmonté l’espèce de mélancolie morbide 
que ne Es. mage les murailles grises dérobant la vue du ciel et 
des b bois, sé consola peu à peu à l’aide de ce poison. | 


ns M. de Sénonnes au directeur du collège, bien étonné. 
Si encore l'écolier malencontreux eût tiré parti de la facilité à 


tout. comprendre dont on le savait doué, pour remporter quelques- 


uns de ces succès qui flattent la vanité des parens!.. mais non, il 
_me se distingua que très tard dans les classes supérieures; alors 
le goût des lettres fit.explosion «chez lui avec une telle force que 
ses professeurs conçurent, à son sujet , de brillantes espérances. 
M: et M de Sénonnes, loin de s’en réjouir, s’inquiétèrent de 
plus en plus; ces goûts-là ne le conduiraient pas vers l'École 
militaire, où Albéric avait réussi à entrer, pour quitter bientôt le 
service, il est vrai, come font beaucoup d’autres, en se mariant: 

. m'importe, il avait suivi la route frayée, tandis que son cousin 
allait “continuer sans doute-à battre les buissons. Quand Marc, 


ses études achevées, entra dans le monde avec des convictions 


_ politiques qui n'étaient pas précisément celles de sa caste, des 
‘sympathies qui l’entraînaient vers toutes les supériorités, sauf 
celles du rang et de la fortune, quelques amitiés de collège que 
son père lui reprochaïit comme basses, vulgaires, indignes de lui, 
et une vocation littéraire très prononcée dont il n’osait rien dire, 
la fâcheuse position où il se trouva pouvait rappeler celle du cygne 
couvé par mégarde au milieu des poussins. 
— «Tu nousappartiens, tu es tenu de nous ressembler, » lui di- 
- saient tous ces gens, qui ne le connaissaient pas plus qu’il ne les 
comprenait lui-même, M. et M*° de Sénonnes déclaraient de bonne 
… foi que Marc était un être fantasque, réfractaire, un peu fou. Gom- 
_ ment.expliquer autrement qu'il n’aimât ni la carrière où s’étaient 
distingués tous ceux de sa race, ni les chevaux qui avaient été l'u- 


nique passion de son père, ni Le monde, où sa mère n'avait pas cesse 
de se plaire? Il eût voulu voyager, élargir ainsi l'horizon de 


ses connaissances et de ses” idées, mais cette nouvelle lubie 


/ 


rendrait bon gré :mal gré semblable à tout le monde; 
'ilétait écrit que Marc prendrait toujours ‘le: contre-pied de ce 


jus faites de mon fils un révolutionnaire, dit un jour | avec 
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| rencontra une formidable résistance qu'il n’ essaya méme pas de 
combattre. Une fois de plus, il se retrancha silencieusement « 
cette vie contemplative 6e tout intérieure où aucune train 0 
peut nous atteindre. Certain volume de poésies, qui parut sous le 
pseudonyme de Marc Séverin, les deux noms de baptême du jeune 
vicomte, acheva d'exaspérer le courroux de ceux qui prétendaient 
. lui vouloir du bien. Le père tança vertement son fils; la mère, ayant 
lu le malheureux livre par curiosité, le qualifia de ‘galimatias.… di 

— Ilne sait ce qu'il désire, ni ce qu'il dit, faisait observer. 
M“ de Sénonnes à son beau neveu de Vesvre, mais je crois qu'il 
s'ennuie. Qu'en penses-tu, Albéric? Il faudrait le distraire. 

Et Albéric s’efforça consciencieusement de distraire cet étrange 
Cousin, pour lequel, au fond, il avait de l’amitié sans trop savoir 
pourquoi. L'inexplicable mélancolie de Marc intriguait ce joyeux 
viveur : — Les plaisirs de Paris en auront raison, décida-t-il. 

En effet, Marc, poussé par lui, se jeta dans ce courant sauveur, 
au dire de son cousin, avec une impétuosité qui put faire croire 
qu'il avait laissé sur la rive, une fois pour toutes, les chimères 
dont on lui faisait un crime. Mais bientôt on s’aperçut qu'il en 
avait gardé avec lui une forte dose pour la mêler à ses nouveaux 
égaremens de la façon la plus aggravante : il marchait dans une 
atmosphère d’ illusions dont il enveloppait comme d’une auréole les 
objets de ses fantaisies aussi violentes qu'éphémères. Un second 
volume de vers, moins innocens que leurs devanciers, faillit refléter 
ces hallucinations, ces ivresses; mais il brûla tout à coup ce témoi- 
gnage des folies désespérées où il s’était efforcé un instant de trou- 
ver l'oubli de lui-même: Le second volume n’en parut pas moins 
peu après, tout autre seulement qu’il ne l'avait préparé d'abord. Un 
souffle purifiant venait de passer sur l’œuvre de Marc'et”sursawie. 
_ La muse chaste et tendre des premiers essais avait reparu, mais 
avec une puissance toute nouvelle pour sentir et pour aimer. Ce 
miracle coïncida, il faut le dire, avec l'instant où les yeux noirs 
de Me d'Herblay se posèrent bienveillans et doux sur Marc de 
 Sénonnes. Ce fut Mw° d’'Herblay qui inspira une suite de poèmes 
tout palpitans de jeunesse, remarquables par la sincérité des impres- 
sions évidemment subies, notées au jour le jour. 

Les amis de Marc lui avaient prédit un succès. Ces amis-là n'étaient 
autres qu'un petit groupe d'anciens camarades de collège, qui, pour 
leur part, se livraient sans contrainte, en luttant vaillamment et 
même gaîment contre mille difficultés, à des travaux littéraires des: 
quels chacun d’eux attendait avec le temps sa place au soleil, Marc; 
pour ne pas les perdre de vue, les rejoignait le lundi de chaque 
semaine dans un mis du quartier latin où les gens de son monde 
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ent ion, scndalisés! de lui voir mettre e pied, et là, Fe | 
ur d’un diner frugal, on parlait de l'avenir. Les plus chaleureux 
es étaient donc venus réjouir Marc lorsqu'il avait communiqué 
a _cénacle les principales pièces de son dernier recueil, mais 
_ cefut là tout le succès promis. Le public proprement dit, fort indif- 
_ férent aujourd’hui à la poésie, à moins qu'un nom déjà glorieux ne 
lui impose l'admiration, laissa passer, sans même s’apercevoir de 
leur éclosion, ces vers printaniers, qu'il confondit avec le torrent 
. de fadeurs qui s'écoule journellementsous la même forme; des criti- 
WU | ques de blâme général furent tout ce que l'auteur recueil- 
1: proc nes, mais pes lui importait alors: il était amoureux; 


ruell es encore : : — x suis ère de vous, à mes yeux vous 
CR 28h — N'était-ce pas assez? Quels suffrages eus- 
Le ‘ait valu ceux de cette bouche fraîche comme une fleur, qui lui 
|  versait, entre deux baisers, le miel des flatteries sincères ? Les plus 
er délicates sympathies de l'âme et la compassion que leur inspiraient 
= l’un pour l’autre des tristesses qui leur étaient communes, devaient 
_ presque inévitablement rapprocher M” d'Herblay et Marc de 
Sénonnes. Quand ce dernier avait rencontré ou piutôt retrouvé, 
-- après lavoir longtemps perdue de vue, M®° d'Herilay chez sa 
mère, il avait tressailli comme sous l'influence d’un inexplicable 
magnétisme, et il lui avait semblé qu'une flamme vive, étouffée 
aussitôt entre les longs. cils de cette charmante femme, révélait 

| une émotion semblable à la sienne. Tous les deux en effet senti- 
#4 080 ensemble, et à première vue, qu'un intérêt suffisant pour tout 
remplir s'élevait soudain dans le vide de leur double existence. 
La vie de M d’Herblay était plus désemparée encore que celle, 

508 de Marc. Mal mariée, elle n'avait pas d’enfans, rien qui pût la 
| dédommager des amertumes et des dégoûts de chaque j jour, et elle 
ne trouvait pas en elle-même la solidité de principes qui l'eût 
sauvée du désespoir, Après avoir grandi, jusqu à l’âge de quinze 
ans, auprès d’une grand’mère idolâtre qui la gâtait sous prétexte 
de l'élever, elle était tombée de cette atmosphère de tendresse sans 
règle’ et sans mesure, entre les mains de parens éloignés qui, ne 
sachant que faire d'elle, l'avaient mise au couvent. C'était pour en 
finiravec le couvent qu'Antoinette avait accepté d’épouser M, d'Her- 
blay. Très timide, elle pliait sous le joug à la façon d’une esclave, 
passivement soumise à toutes les incessantes tracasseries qui peu- 
vent résulter de l’avarice poussée jusqu'à la manie et de l’égoïsme 
_ allié à une obstination stupide, à une humeur sans cesse agres- 

_ sive, à une méfiance incurable. Chaque année ajoutait quelques | 
aspérités de plus au caractère de M. d’Herblay, ue EUX. Les 
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| médecins ‘mettaient sur le compte d’une gastrite chroniqué 


moderne rend. trop volontiers le corps responsable des pare ri 
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4 


| jamais pu lui inspirer que des sentimens de “crainte et 


“organisation de sensitive; äl crut voir dans ces grands yeux de 


La morbidesse des attitudes, l'accent mélancolique auquel les 


âge, peut-être était-elle l’aînée de quelques mois, ce qui lui per- 


_ plus absolument femme par la grâce, la douceur, la mobilité des 


bante avait plutôt pour effet de plonger l’âmequi la subissait c 
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symptômes de l'hypocondrie qui se manifestaient chez lui 
une variété de menues tortures dont sa jeune femme était victime, 
mais celle-ci trouvait, non :sans raison peut-être, que la science 


mités de l'âme ; elle eût été disposée plutôt pour sa part à le con- 
sidérer comme unmaladeimaginaire qui se dédommi mécham- 
ment, en faisant peser sur elle une autorité: despotique, ; m'avoir 


sance attristée. Marc sut lire bien des secrets. douloureux sur.ce 
visage pâli, dont toutes les lignes finement arrêtées révélaient une 


velours certaine expression vague d’attente-et de désir qui l'enivra. 


moindres paroles de Me d’Herblay empruntaient une douceur tou- 
“chante, mille révélations involontaires lui «en apprirent bien long 
avant les confidences sur cette destinée, sœur-de la sienne, où tout 
manquait, liberté, confiance ‘en :soi et «en autrui, ‘épanouissement 
de jeunesse, mais l’amour pouvait pour elle.comme pour lui rem- 
placer les autres biens absens… Ils .s’aimèrent donc furtivementiet 
passionnément, Marc eutenfinla joie de se croire compris,et Antoï- 
nette échappa, elle aussi, à ce supplice de l'isolement moral dont 
elle avait souffert plus que de tout le reste. Ils étaient dumème 


mettait d’affecter une sorte deprotection quasi maternelle qui for- 
mait ‘un contraste piquant avec le besoin qu’elle aväiten réalité 
de s’abandonner au contraire, de se laisser conduire, de céder 
toujours, pourvu qu’on l’adorât, Jamais créature humaine ne fut 


impressions. C'était là surtout ce qui larendait attachante-etwce-qui 
faisait d’elle par excellence la maîtresse d’un poète, d'uncœur géné- 
reux jusqu’à la déraison. Marc l’aimait comme une jolie: plante fragile 
qu'il avait relevée, réchauffée, rendue au bonheur de vivre, alors 
qu'alanguie «et brisée à demi, elle se mourait faute de: soleil; il 
l’aimait avec attendrissement, 4] reportait sur Antoinette toutes ses 
sensibilités refoulées, il s’ouvrait à elle avec un abandon absolu 
dont il avait jusque-là ignoré le charme. Sans cesse il lui parlait 
de ce qu’il se sentait capable de faire, tout en ne faisantrien, car 
Me d’Herblay n’était pas -de celles qui poussent à l'accomplis- 
sement de choses théroïques, son influence singulièrement absor- 


une heureuse: paresse. Du reste, sans avoir l'esprit étendu ni cul- 
tivé, elle savait s'intéresser aux nombreux projets de Marc, qui 
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, quels qu'ils. fussent, une RAR S C'est là 
rs puce qu un artiste et. un homme en. peradennen 
z la. femme: de:son.choix. 

e passèrent. ainsi. rapides comme autant de jours. 
s’absentait assez souvent. pour aller dans ses terres. 


Le or favorisé. de: l'espèce d' aveuglement qui peut être parfois. 
le privilège Mn re A le vit en cette circonstance, — comme. 


4 il est si soun PES LR d'esprit. Le monde, beaucoup plus 


mandé é très vite pourquoi Me d'Herblay n'avait, 
Ç i Marc avait renoncé simultanément à, 
appe it par ironie ses allures de beau. ténébreux,, mais. le 
» garde > toujours avec indulgence le secret des amans qui 
ger ; son opinion ; il attend pour lancer ses foudres une mala- 


dress , un scandale, et il n’est pas seul à agir ainsi. Personne, par 
exemple, ne savait mieux à quoi. s’en tenir que M"° de Sénonnes,, 


_ qui avait tacitement encouragé la liaison: de son: fils et de sa jeune. 


_ amie, grâce à un de ces accommodemens dont certaines mères ne. 


se font point scrupule : Antoinette arrachait son fils aux coquines 
“qui s'étaient un instant emparées de lui et qu’il avait eu le tort de 


ne pas voir telles qu’elles sont, ce qui les rendait fort no ee 


tandis qu’une femme du monde comme celle-ci n’était pas à 
craindre, pauxre, petite! M° de Sénonnes la jugeait. assez apa— 

presque nulle, incapable de dominer longtemps un homme 
d'esprit. Quand il serait blasé sur son profil de camée et. sur sa. 
langueur, quelles ressources aurait-elle. pour le retenir? [ln payes 
_ pas là de quoi forger une chaîne. 

: La chaîne était légère: en: effet. nine incapable de tout. 
cleul, ne cherchait à prendre aucun ascendant sur celui qu'elle 
considérait comme trop: supérieur à elle. Et puis, si jeune qu’elle: 
fût, elleconnaissait le train du mondeet l’évolution fatale de la vie 
dans ces régions où règne une routine invariable, où des espèces de. 
bornes milliaires plantées de distance en distance marquent chaque 
étape et, tel chemin à prendre, sans qu'il soit: permis de regimber: 
De dix-huit à vingt-neuf ans, un jeune homme est libre: en effet 
de gaspiller mmpunément son cœur, mais avant que la trentaine: 


ait sonné, le devoir sovial lui enjoint d'offrir ce qui peut en rester 
à une jeune:fille prudemment. choisie pour lui apporter un cœur 


tout neuf en, échange. M'° d’Herblay avait été initiée de bonne 
heure à ces lois inflexibles, elle était capable en outre d’une cer- 


_ taïne fierté. qui l’empêchait de se plaindre ; d’ailleurs quelques i DSi 


nuations d’amies l'avaient avertie récemment que le monas Soup- 


: / 


_tracasse | des quand il était las de tourmenter sa femme: 
5 à 'aill one avoir à plusieurs reprises jaloux sans motif, il. 
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| connait la nature de son intimité avec Marc, peut-être mê ne ces. 
_ insinuations avaient-elles eflleuré l'oreille de son mari, car il: 


gna plus de douleur que de surprise; elle parut mêmes RoneD 


= sembleraient moins odieux qu'auparavant, puisqu Less se. sentait 
désormais digne d’être châtiée, | 
Cette pensée calma un peu ses regrets. La délaissé, a au lieu de 
Jui rien reprocher, ne répétait-elle pas que le souvenir d sa faute 


elle allait subir, dans la solitude, une expiation volontairement accep- 
 tée, disait-elle; il allait renoncer, de son côté, aux ambitions duin- 


Qui a dit que vers trente ans l’homme est réduit, bon gré mal gré, 


surveillait de plus près et il semblait trouver un plaisir nouves se 
l’humilier, à contrarier ses moindres mouvemens. N’avait-il pas 
parlé de la retenir toute l’année en Sologne, sous prétexte qu'ils y. 
portait mieux qu'à Paris? — Quoi qu'il en fût, lorsque la grave 
question du mariage de Marc fut agitée, M* d’Herblay témoi- 


peu à peu de résignation. Loin de stimuler la résistance à laq 
était disposé, elle lui dit, avec une exaltation de dévoüment. qui 
séchait ses larmes prêtes à couler, qu’elle ne voulait pas compli- 
quer pour lui les difficultés d’une situation déjà pénible, qu’elle ne 
serait jamais une entrave, qu'elle saurait s’effacer.. Cet ensevelis- 
sement à la campagne, elle l’accepterait comme un sacrifice à 
celui qui, même absent, resterait toujours le maître de son âme, 

et comme une pénitence devant Dieu. Marc était, quant à lui, assez 
étranger à ce mysticisme qui se mêlait parfois aux ardeurs pro 
fanes d’Antoinette; il comprit cependant que la jeune femme trou- 
verait une volupté amère dans l'effort qu’elle s’imposait, qu'elle 
reporterait sans trop de peine vers le ciel l’encens brûlé d’abordaux 
pieds d’une idole terrestre, et que les défauts mêmes de son mari lui 


serait encore une dernière consolation, comme le parfumiqui survit 
à la rose effeuillée en rappelant ce qu’elle fut? Maintenant des réali- 
tés inévitables mettaient fin pour tous les deux à un trop doux rêve : 2e 


dépendance et de gloire dont il s'était bercé naguère, ambitions 
chimériques peut-être... Marc était tenté dè le croire en songeant 
aux quatre années d'oisiveté complète qui avaient suivi la publi- 
cation de deux petits volumes imprimés à ses propres frais et tom- 
bés sans bruit : telle une pâle étoile file sur le ciel où elle devait 
briller d'un feu fixe et durable. Oui, c'en était fait, il valait mieux 
prendre son parti une fois pour toutes de n'être rien que ce.que 
la naissance et la fortune l'avaient fait, il valait mieux céder sans 
plus de combats à l'ascendant qu'exerçait sur sa faiblesse l'opi- 
niâtreté de son père, cet entêtement des gens volontaires et bor- 
nés qui est une force inerte, aveugle, brutale comme la fatalité 
même. C’en était fait, il donnerait raison au penseur pessimiste 
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pour. pouvoir vivre tranquille, à étrangler son idéal. Les empor- 
temens, les exhortations, les prières, les pleurs er _cesse- 
raient autour de lui, ce serait quelque chose. 

Gette résolution désespérée fut prise entre Marc et ae 


dans les derniers instans pleins d’orageuses délices qui précédèrent | 
_ leurs adieux. Ils croyaient alors sincèrement se séparer pour tou- 
_ jours, et néanmoins il leur semblait ne s'être jamais mieux aimés, 
_ Ge fut dans ces dispositions que le vicomte de Sénonnes souscrivit 


4 


au mariage dont nous l'avons entendu parler à sa cousine. 


UL. 


1 diner eut toute l'importance dune Solonnits officielle 
pr quelque temps de là les deux familles intéressées chez 
_ Mme de Sénonnes. Marc était alors entré de pied ferme dans son rôle 


de prétendant et y dre ARANCTÈE de pm. sinon PAU 


_ de feu. 
= Une jeune fille Sans expérience du monde se laisse aisément 


gagner par les attentions toutes nouvelles dont elle est l’objet; 
aussi M'° Béraud acceptait-elle avec une secrète joie les hommages 


- de M. de Sénonnes. 


Nos usages français autorisent la réserve, fût-elle excessive, qui 


marque souvent les premières entrevues de deux fiancés, ou du 
moins ils lui servent d'excuse; cette réserve passe pour du res- 


pect, pour la preuve ’une-émotion contenue, D'ailleurs la famille 


en masse du futur époux de )M"° Béraud faisait à l'héritière qu'il 
s'agissait de séduire une cour empressée, véritablement étourdis- 


_ sante. L’admirable entrain des comparses eût suffi à empêcher que 
la j jeune fille ne démélât ce qu'avait d’un peu froid lej jeu de l'acteur 


investi malgré lui du rôle principal. Ce soir-là en particulier, il. Y 


eut autour d'elle assaut de flatteries et de caresses; tout le monde 
se mit en frais, depuis Me de Sénonnes, qui déployait le zèle 
“tiomphant d’ un général arrivé à la fin de quelque campagne bien 


menée, jusqu à l’essaim des petites cousines et autres parentes à 


différens degrés, toutes acharnées à marier Marc, les unes par ven- 
/geance poux le punir de n'avoir jamais été amoureux d'elles, 
 celles-là pour faire pièce à M®° d’'Herblay, d’autres tout simplement 


parce que ce mariage leur ouvrirait un salon de plus, un salon 


‘opulent où elles pourraient étaler leurs toilettes et s'amuser. M. de 


Sénonnes, le père, mettait une sourdine à sa voix impérieuse, à ses 
brusques allures d'homme de cheval, assuré de rompre toutes les 


bêtes rétives; il ne fallait pas effrayer trop tôt sa belle-fille. Albéric. 


de Vesvre sortit de l’arsenal où il les laissait se rouiller depuis long- 


# 


OO0OGSO avons Dave monms, | 


és ou mauvaise compagnie n’ 'exigeant pas tant. de: façons, - 
| tous ses moyens fascinateurs d'homme à bonnes fortunes, 
résolu qu’il était à soutenir Marc: avec autant d'adresse et d'ac 
vité que s’il se fût agi de vaincre pour son propre compte. 
_ La baronne Olga, graduellement. convertie par des considérations 
desipesnt mondaine au projet qui l'avait d'abord choquée, 
arboré: une création inédite du grand couturier, de ie 
qui devait, bien: entendu, inspirer à Mie Béraud le désir de se: 
marier au plus vite pour pouvoir s'habiller de même. Hélas! elle” 
avait grand besoin de leçons d'élégance et de coquetterie, la pauvre | 
M! Béraud! On le vit quand elle arriva sérieuse, rougissante à 
l'excès, au bras de son ques, sous s Le feu des regards qui ERA EUR 
son apparition. k 
ll était clair à première vue: que: l'intelligente sollicitude d’une 
mère lui avait manqué; elle était mal mise et mal coïflée, elle tenait 
gauchement son éventail, «lle ignorait tous les menus manèges que 7 
possèdent dès leur enfance les petites filles élevées au milieu des | 
femmes; son embarras, ses mouvemens un peu brusques étaient 
d’un garçon plutôt que d’une: demoiselle à marier, tandis qu’elle 
répondait aux révérences et recevait les complimens: avec un sou- 
rire incrédule, étonné. at 

_— Elle est belle, décréta ati la baronne Olga, après. Pa- 
voir lorgnée à distance l’espace d'une: minute en tree ps cela 
de l'échange tumultueux: des cérémonies. 

— Belle! répéta tout: _. son cousin | Marc, à qui s adressaient 
ces paroles. 

— Si elle ne l'est pas Sen hui, elle le sera demain, ÿ ‘en ré-- 
ponds, déclara M°de Vesvre avec autorité. Cela dépend'de vous; 
oui, j'ai toujours dit que c'était au mari d'achever sa femme; YËve. 
naissante, l'ébauche du bon Dieu qu’on lui livre toute pleine de pro- 
messes ; tant pis pour lui s’il s'y prend maliet s'il gâte ce qui pou- 
_ vait être charmant. Sérieusement, Marc, vous n'aurez qu'à vouloir 
pour que la vicomtesse de Sénonnes vous fasse honneur, et dès 
à présent même, si cette enfant n'était pas vêtue à la diable, 
vous verriez que:sa taille est: parfaite. Des yeux qui pensent et qui 
ne doivent pas mentir, reprit M“*de Vesvre poursuivant son exa- 
men, le front un peu trop développé pour: une beauté de. salon; 
je veux là-dessus quelques frisettes, un nuage crépé. Est-il pos- 
sible de tordre et de serrer ainsi une chevelure pareille ! 

_—Bah!! interrompit Marc qui lécoutait avec curiosité, comme 
s'il eût.attendu qu’on lui révélât ce qu’il ne savait pas voir de ses: 
propres yeux, vous vous extasiez sur sa: chevelure? elle paraît pour 
tant moins volumineuse que celle-de toutes:les:fennmes qui sont ici 


US S0ve: ; contens ! Sans doute vous ne trouvez pas non plus cette 


aie blonde très blanche? Eh! la blancheur naturelle est moins 


tonne ns, sans doute que celle de la poudre de riz. 


l’une à l’autre, dit M de Sénonnes qu s ‘était approchée avec un 
| grand frou-frou de satin. 


— Vous survenez, mademoiselle, au moment où nous disions 
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à bien une réflexion d’homme ! s'écria la pére sans 
ma répondre ; il faut vous tromper, vous autres pour que 


Ua nièce Olga, ma chère Aline, laissez-moi vous présenter 


beaucoup de mal de vous, s’écria M® de Vesvre en prenant avec 


rai de rien répéter. 
le diner, durant lequel Aline, placée entre Marc et M. de 


Nbre, n'avait osé répondre autrement que par monosyllabes, la 
baronne Olga se rapprocha de la jeune fille, et, l” arrachant au bras 


qu'elle avait pris pour rentrer dans le salon : — J'en demande 


coquette effusion la main de sa future cousine. Ne rougissez 
Ep re comme Aline se troublait en regardant Marc, 


_ pardon à ces messieurs, dit-elle, mais ils vont nous faire la grâce 


de s'éloigner une minute et nous permettre de deverir amies tout 


- à fait. Voulez-vous? — Gaiment elle l’entraîna auprès d'elle sur 


“une causeuse. _ 

Mie Béraud s'était sentie d'avance intimidée par la réputation 
un peu tapageuse qui ‘précédait la baronne Olga, puis son excen- 
tricité l'avait eflrayée plus encore ; maintenant, elle continuait d’é- 
prouver une sorte de gène devant cet oiseau exotique au brillant 
plumage, malgré l'incontestable gentillesse su gazouillement ne 


_ J'accueillait. 
_ — Âimez-vous le, monde ? demanda la baronne comme ele aurait 


dit: Il faut l'aimer ou mourir. 

— Je ne sais, répondit très bas Mi FEAT n° y tin pas allée 
jusqu'ici, mais s’il ressemble à ce que je vois ce soir, ajouta-t-elle 
avec un vaillant effort pour être aimable, je crois que je l'aimerai 
beaucoup. 

— !rès bien! dit Mr de Vesvre, montrant dans un sourire appro- 
bateur ses petites dents pointues, voilà qui est répliqué à mer- 
veille. Soyez sûre que le monde vous le rendra, mais pourquoi l’a- 
voir fui jusqu’à présent? Vous avez dix-neuf ans accomplis, je crois. 
Ce sont de tardifs débuts. 

— J'ai quitté aujourd’hui le deuil pour la première fois à la prière 
de mon oncle, dit Aline les paupières baissées afin de mieux cacher 
une larme qui.s’obstinait à couler. 


us Pardon ! je suis sotte de ne pas m'être souvenue. Yotre re | 


était si tendre, si bon! m’a-t-on dit. 


& étincelans comme pour ptet le. ciel à témoin des de fectio 

_paternelles de feu M. Béraud. EE EE REIN 
_ — Vous ne vous étiez jamais LE RENTREE si 
— Jamais un seul jour; il n’aurait pu se passer de Gin LOU: | De 

|. — Pauvre petite! dit avec une sympathie sincère M": de dau # 

_ qui pensait à son fils ; mais votre oncle COS de Qui Er a "0 

excellent père. | 

_ — Ge ne peut être la même chose, de ne Lui suis ‘hr aussi 


nécessaire . 


— Naturellement, puisqu'il songe à se débärPhae d'elle * en 


faveur d’un inconnu, pensa M"° de Vesvre. Elle reprit tout haut : 
ä — Il paraît vous adorer. Voyez, il vous couve des yeux. *! 

Los à Béraud, accoudé à la cheminée, parmi un groupe d' hommes, k 
suivait avec complaisance, en effet, les progrès de l'intimité entre 


sa nièce et la baronne. Tout marchait selon ses désirs, qui étaient 4 


ceux d’un brave homme assez court d'esprit et passablement vani- 
teux. La constante ambition de Fabien Béraud avait toujours étéde 
faire figure dans un monde plus brillant que celui où le hasard de 
la naissance l'avait jeté. Il y avait réussi jusqu’à un certain point, 
grâce à un genre de vie qui lui était commun avec la classe des 
_oisifs élégans parmi lesquels sa grosse fortune lui permettait de 
se glisser, grâce aux soins d’un tailleur ingénieux qui l’habillait 
correctement à l'anglaise, grâce à ses écuries, où d’aristocratiques 
sportsmen, ses confrères sur le furf, lui rendaient visite en même 
temps qu'à ses chevaux, grâce enfin aux principes les plus stricts 
de la tenue qui tant bien que mal avait remplacé chez lui au gré du 
vulgaire la véritable distinction. Ge fils de fabricant s'était donné 
la mine d’un officier supérieur en retraite, bien qu'il n'eût jamais 
été que l'associé paresseux de son frère Placide, qui, ayant conti- 
nué les affaires paternelles, était parvenu à tripler un avoir déjà 
considérable par son intelligence commerciale et sa prodigieuse 
activité. Placide Béraud, pénétré de cet esprit de suite, d'entreprise 
prudente et de sage noie qui fonde les fortunes solides, 
avait travaillé toute sa vie sans que la cupidité ni l’ostentation lui 
servissent de stimulans. Jamais il ne parut s’apercevoir que son 
frère cadet, qui était censé le seconder, le laissât prendre de la 
peine pour deux. 

— À chacun son lot, disait-il : Fabien fait honneur à notre mai- 
son par ses grandes manières, moi je ne m’entends qu'à la besogne.…. 
voilà tout mon mérite, mais, Dieu merci, ma EEE fille en pe 
fitera. 

Cette petite fille dont le visage blond lui représentait celui de sa 


fl = 
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ne, ee toute jeune, était comme un rayon de Fit ne sa 
rieuse, Du reste, l’idolâtrie. qu’elle lui inspirait était bien 


ee par M. Fabien Béraud, le modèle des otcles. Ces deux 


hommes s’appliquaient à choyer la petite Aline, dont le bonheur 
sent et futur les préoccupait à l’envi. La bien élever, la bien 


marier, - — ces mots étaient sans cesse sur leurs lèvres; mais les _ 
mêmes mots peuvent avoir pour chacun de nous un sens différent. 


L’oncle Fabien espérait que sa nièce Aline, qui était à elle seule 
plus savante que ne l'avaient jamais été les frères Béraud réunis, 
se servirait de son mérite pour briller dans le monde. Le père 
comptait surtout par une éducation forte et achevée l’attacher au 


| cs domestique, la préserver de l’ennui et la préparer à élever 


nt un jour ses propres enfans. De même pour le mariage. 


: Un b bon mariage, au gré de l’oncle Fabien, était celui qui trans- 


Ben dans les hautes sphères de la société sa nièce devenue 
marquise ou comtesse, tandis que l'autre Béraud souhaitait à sa 


_ fille de rencontrer chez un mari les sentimens profonds qu'il avait 


- voués autrefois à sa compagne trop tôt perdue, la mère dont il lui 
_ parlait tous les jours en la lui donnant pour modéle. Malheureuse- 


. ment l'oncle avait survécu au père. Si le contraire fût arrivé, il est 
- - probable que celui-ci ne se fût pas grisé si vite ni à si bon compte 


du titre et de la position sociale qui avaient décidé celui- _ à 
encourager la recherché d’un vicomte de Sénonnes. | 

— Enfin! elle S’enhardit, pensait M. Béraud, tandis que la con- 
versation continuait entre Aline et M° de Vesvre, J'espère que 
M. de Sénonnes la regarde! 

_Non-seulement Marc regardait, mais sil alla bientôt rejoindre les 
_ deux jeunes femmes derrière l’écran de fleurs qui les cachait à 
demi. Provoqué par sa cousine, il causa tout autrement qu’ ilne 
l'avait fait jusque-là avec Aline, à qui d'ordinaire, sous l'influence 
_de la gêne que lui causait leur situation réciproque, il ne disait 
que des banalités. L'intervention de la baronne Olga rompit la 
glace: Elle amena très habilement le jeune homme sur un terrain 
favorable, le taquina, linterrogea, l'attaqua vertement à grand 
renfort de paradoxes, soulevant les questions générales les plus 
propres à mettre en relief la variété de ses connaissances, la sou- 
plesse de son esprit. Ils’abandonnait avec une sorte de coquetterie 
à la vive jouissance d’intéresser et de plaire. 

— Je ne sais ce qu'il dit, poursuivait à part lui M. Béraud, tou- 
jours en vedette auprès de la cheminée, mais je jurerais qu’Aline 
le trouve charmant. 

Marc était charmant en effet, bien que cette qualité n impliquât 
pas chez lui la beauté virile, mais DRot une PRYRIOUQRS, Singu- 


1 


5 Fa 
— lirement frappante, mobile et orageuse, pour ainsi d dir 


- 


| guindée, cela ne marchait pas ; mais après... il n’a cessé après de te 


-_ sation la plus étrangère à l’amour quand on sait S'y prendre. Je 


joyeuse intelligence : la conquête était faite! 


j'aurai beau faire, il me sera toujours impossible de voir en elle 


“REVUE. DES: Deux monnEs, 


par la séduction du sourire expressif ou par la ( caresse: A re 
très doux, très profond, un peu voilé. Ge qu'il y avait en lurd ‘enr 
thousiasme sans emploi, de feu sacré enfoui sous: la 

flambait à li improviste d’une façon attrayante et dangereuse 
fallait en croire les femmes que des affinités 


3 | toutes, quelles qu’elles soîent, à la race des poètes, j re | 


Me Béraud, plus raisonnable cependant que eue xp d 
ne se tint pas en garde contre cette sympathie i involontaire qx 
est comme le prélude de l'amour, et son visage ingénu la ne si 
bien, que M. Béraud et M"* de Sénonnes échangèrent un signe de 


_— Une délicieuse soirée! dit l'oncle quand il fut, une heure après, 
seul avec sa nièce dans la voiture qui les ramenait. 

_ — Délicieuse! répéta comme un écho Aline toute pensive. | 
— La baronne de NUE a été Parts pour toi; j père quel 
te plait? | | 
Dur, comme une ee fleur; mais, mon oncle, je crois que 


une amie, je ne me sens pas pétrie de la même pâte. 

— Cette distance s’effacera, et bientôt tu seras à l'aise dans ce 
salon, qui est l’un des plus ristocratiques de Paris. | 

— À l'aise, vous croyez? Tout m’étonne jusqu'ici et me nb 
un peu artificiel, si vous me permettez de le A en même 
temps, je sens mon infériorité sur bien des points et j'en souffre. 

— Tu veux parler de la question de toilette? C’est vrai, cette … 
robe blanche te va mal. Pourquoi n’as-tu pas voulu mettre! icelle 
que j'ai commandée d’après le conseil de M®° de Sénonnes? : 

— Mon oncle, elle était si décolletée! cela eût ajouté à, mon 
malaise, et puis trop de fanfreluches, comprenez-vous ? j'aurais 
eu Pair endimanché,. c'eût été encore pis: Laissez-moi nr habituer 
peu à peu. | 

— Telle que tu es, tu as fait tourner la tête au vicomte Marc, 
c'est clair. 

— Oh! mon ouëer nous n'avons pas échangé quatre phrases 
pendant Île diner. | 

— Oui, pendant le diner, je l'ai remarqué, tu étais froide, 


faire la cour. 

—— Était-ce vraiment me faire la cour que de parler à une autre 
en ma présence de tout, sauf de moi-même? 

— Eh! sans doute! on peut répandre son cœur dans la conver- 


rie qu'i a avait qu'un seul but en paint a tout : te faire appré- 
il vaut. 


entre luiet sa cousine. . 
F TR ir donc plutôt un tournoi dont tu étais Ja reine. 


L- ombre qui régnait dans le coupé-dissimulât son trouble. 
D: Au rs ne Rad avoir raison. Marc tenait à son opi- 


© triomphant. 


excès de modestie, Aline; il te muira, c'était le défaut de ton 
père. Apprends que tu es aussi jolie, aussi spirituelle, aussi distin- 


-guée que qui que ce soit.et avec cela meilleure qu’ aucune auire. : 


. Ton vieil oncle sait à quoi s’en tenir. 

— Mon cher vieil oncle me gâte, il se fait ab illusions. None. 
vous parliez de mon. père, je lui ressemble, c'est vrai. Pauvre 
père! ilsn’a jamais désiré autre chose qu’une vie paisible, intime, 
utilement remplie et fermée aux indifférens. Il aurait été bien 
dépaysé dans le milieu dont nous sortons! Eh bien! j’éprouve la 

| même impression ; il ‘me semble que je ne suis pas faite pe ce 
2 monde-là. 


VA 


Lier Pourquoi donc? s’écria M. Béraud piqué au vif. Bst- ce que : 


|, je ne suis pas l’é égal de tous les hommes que tu as vus ce soir et 


leur ami, que diable! Est-ce que tu n’es pas ma nièce, la pareille 


par-conséquent, de leurs filles, de leurs femmes? Les parchemins 
ont perdu toute valeur, poursuivit ce bourgeois millionnaire avec 
autant de conviction que 5 il n’eût pas été avide par-dessus toutes 
choses de la idenrée passée de mode-qu'il feignait de dénigrer, avide 
au moins pour sa nièce, qui jouissait heureusement du privilège 


_ «qu'ontles femmes de pouvoir changer de nom. — Ge qui égalise 
les rangs, c'estlarichesse,.…. la richesse et l'éducation. Sur ces deux 
points, on n’a rien à nous reprocher, ‘ajouta-t-il en se gourmant 


dans la cravate qui dissimulait le débordement de ses joues rubi- 

_condes, de même que des gants extraordinairement justes PHREe 
saient une digue à la bouffissure de ses larges mains, 

Enfin, repritil après un silence, tu es plus qu'aucune fille au 


monde posée pour choisir” à ton gré. Si ce jeune de Sénonnes te 
Te 


s devez vous tromper, c’ "était un simple assaut é d'esprit 
N— Nous plaisantez, interrompit vivement Aline, heureuse que k 


son mieux à rendre cette noirs bienveiHante; | 


5 Tv le trouve accompli, elle en convient! pensa M. Béraud | 


— Quelle idée! reprit-il tout haut. Je t’engage à perdre cet 


TA » au bout d’un instant, n'est-il pas Sin- 
omme ep rt que M. de Sénonnes ait jetéson 


DD Een “REVUE DES DEUX MONDES. 


 —Jen’ai i pas dit qu'il me déplût ! interrompit Aline ave 
cité. Je me demande seulement si ce choix aurait eu la pleine D 
bation de mon père; le croyez-vous? TS, 

— J'en suis sûr! s’écria M. Béraud. Je le crois, HE plus 
faiblement après réflexion. AUNrERE 

Tout à coup il céda avec l'honnêteté din âme droite au bn 
pule de conscience qui grandissait en lui. | 
= — Écoute, mignonne, j’agis pour ton bonheur, voilà toutes: à ue 
je peux affirmer. D'ailleurs tu es libre, maîtresse de ta vie*et dé la 
mienne, soit dit en passant, car tous les intérêts que je puis avoir 
en dehors de toi ne comptent guère. Si le mariage t’effraie, situ 
veux que nous restions ensemble ici ou que nous voyagions, rien 
ne me retient plus maintenant que j'ai vendu nos usines d’Ivry et 
tout liquidé. Pour un empire, je ne voudrais pas contrarier tes goûts. 
= — Je le sais, mon bon oncle, je le sais, rassurez-Vous, dit Aline, : 
en songeant que son propre goût la portait bien naturellemen: 
Marc, mais que n’eût-elle pas donné pour pouvoir, en rentrant, 
s'asseoir sur les genoux de son père et lui dire à l'oreille : — Con- 
seille-moi, es-tu certain qu'il m'aime, comme je suis on di à 
l'aimer ? — Mieux que l’oncle Fabien il l'eût comprise. | | 

C'était un besoin pour Aline, depuis qu’elle se sentait sans guide 
et sans appui entre cet excellent oncle auquel en riant elle repro- 
chait d'être bien jeune, très étourdi, facile à séduire, et son insti- 
tütrice, miss Ruth, qui tout âgée qu'elle fût, n’en savait pas plus 
long qu’elle-même sur les hommes et sur La vie, c'était son habitude 
quotidienne de se recueillir tous les soirs devant son père absent, 
de lui exposer ses moindres actes et jusqu’à ses secrètes pensées, 
de lui soumettre en détail toutes les difficultés qui l’embarrassaient. 
Blottie dans le grand fauteuil un peu usé où il s'établissait au coin 
du feu pour lire ou pour se reposer, -elle croyait l'entendre lui oppo- 
ser de sages objections, lui donner toute sorte d'avis prudens, lui 
faire au besoin la douce petite morale qui était la seule manière de 
gronder qu’eût jamais eue M. Béraud, mais ce soir-là il lui sembla 
que son cher conseiller était muet ou qu’il n’avait rien à dire 
contre Marc de Sénonnes, car la figure de ce dernier remplit seule 
l'imagination de la jeune fille dans le-demi-sommeil qui la maîtrisa 
peu à peu. Il parlait plus éloquemment encore Fe tout à l'heure, 
il lui disait : — Je vous aime! . 

Pendant ce temps l’objet de ses heureuses réveries profitait difie 
belle nuit semée de claires étoiles pour franchir à pied, le cigare 
aux dents, la distance qui séparait la maison de son père de son 
logis de garçon. À l’angle d’une rue, il se trouva face à face avec 
un de ses anciens amis de collège, un des habitués les plus assidus 
de ces modestes dîners du lundi auxquels, depuis quelque temps, 


_ courantnouveau. 

_  — Tiens, Maxime, tu chantonnais en marchant, tu as l'air bien 
ux. D'où sors-tu ? > 

_— D'une première représentation, Dérblens répondit l'autsé tout 


AT 0 

Et Maxime Henrion nomma un journal he important. 

— Mon compliment, dit Marc en lui serrant la main; si le talent 
et la ténacité ont droit à une rer tu méritais de réussir 


piRe ge personne. 
Quant à de la ténacité, oui, j'en ai eu, je me reconnais éche 
Oh! la lutte a été longue ! — Rapidement il récapitula 


2 les péripéties de cette lutte qui avait duré des années sans qu'il 
_se fût découragé. Il avait fait tous les métiers, jusqu'à celui de 
maître d'étude, ne fallait-il pas manger? et toujours sans perdre 


re Le 


es 


rion, au temps de sa misère, n’aurait eu l’idée de se plaindre ou seu- 
lement de faire allusion à ces monstres sans cesse renaissans contre 
L lesquels il combattait corps à Corps, mais aujourd’hui que le combat 
s'était décidé en sa faveur, qu'il n’avait plus besoin de personne, 
il deveuait expansif; le matelot rentré au port parle volontiers des 
tempêtes naguère essuyées. 
_— Tu es heureux, qe Marc avec un peu de tristesse et une sorte 
de honte. | * 
— Bah! tu dis cela, comme si tu ne l’étais pas toi- même ! s "écria 
_ Henrion frappé de son accent. 


. 


tance. 


énergique et noce 4 sh à des épaules démesurément 
larges. 

— Ma foi! dit-il, c c'est bien le moins de laisser ce privilège aux 
pauvres diables de mon espèce qui sortent du peuple sans autres 
armes que leurs poings pour livrer la rude bataille de la vie; 
vous autres, fils de vieilles races, quelque bien doués que vous 
soyez d'ailleurs, vous manquez de muscles et vous ignorez cette 
forme obscure et difficile du courage qui a nom la persévérance. 
Pourquoi vous imposeriez-vous un “effort? pourquoi persisteriez- 
vous dans cet effort surtout? Les alouettes vous tombent Li nues 
bardées et rôties. Vous n’avez qu'à à les savourer... 

_— Ainsi tu crois que je n’aurais pas sû tout comme un autre 
leur donner la chasse, ou seulement gagner, à défaut de si bonne 
chère, un morceau de ba bis ? 


| LE VEUVAGE D'ALINE. DE DOSE 557 
À oi avait pour sa part négligé AARMerr entraîné qu il était dansun 


| rayonnant. Tu sais que je ne depuis peu, le feuilleton nette “ 


de vue un but fixe, qu’il avait touché à la fin. Jamais Maxime Hen- 


; — Qui sait? Je t envie nn ta Tres d'action et Fa résis- 


Henrion secoua Fe. crinière qui couvrait « sa tête bronzée, une tête 


Cr 


meet 


à dv - 
De nt SE " 


SSS tion de protéger les gens. 


PRES 


_ invraisemblable qu’il allait émettre le fit rire d'avance, — le jour 


_ voir tirer à conséquence. L’un d'eux cependant devait ‘tre sommÉ 


‘que M d'Herblay la lui reprochait, Pauvre Antoinette! il fallait 


+ 


Le ve Ba RATES LR ous PRES EN TE 
RUES LOS \ 


_Henrion allongea SRE on ras. doute: :: CONS 
_— On ne sait jamais quels miracles peut produire l'aiguilk 
besoin, répliqua-t-il:sentencieusement, À propos, —et pe 


‘où tu seras ruiné, réduit à vivre de ta plume, à tuer tesalouettes 
#oi-même, tu auras recours: à se n'est-ce pas ? Me woici en situa- 
— Merci, dit Marc souriant à son tour, et'si tes fameux muscles 
plébéiens et ta glorieuse persévérance ne suffisentpas'à Me fair 
rouler sur l’or, souviens-toi que ma bourse-est bal Ja tienne. 
À charge de revanche! 
Les ‘deux jeunes gens se serrèrent la main sur cette double pro 
«messe :affectueusement échangée, mais qui ne semblait pas pou- 


bientôt de tenir parole. | 
— Brave garçon! pensait Mare ‘en continüent sontfemiesila | 
la vraie richesse, la vraie puissance: il est libre, il peut vivre à sa | 
guise, aimer qui bon Jui semble. | 
Et, par un retour sur lui-même, il se demanda /s'il aimerait 
‘jamais M'° Béraud. Certes il .en ‘était loin, mañis cependant il 
rendait justice à cette jeune fille mieux qu’il ned’avait fait d’abord; 
il luisemblait, — était:ce l'influence des remarques de M de 
Vesvre? — l'avoir vue ce soir-là pour la :première fois. Il lui 
reconnaissait non- seulement un charme indiscutable de naturel et 
de simplicité, mais beaucoup de raison, une justesse et unetmetteté 
rares dans l'esprit, d’après les quelques mots (qu’elle avait mêlés à 
la conversation. Peut-être ces qualités, jointes à la bonté dont sa 
physionomie portait le reflet, suffisent-elles chez la femme qu'on 
épouse, peut-être Aline saurait-elle l’attacher à la longue: Mais 
cette pensée s'était à peine fait jour :dans son esprit qu'il sentit 


pourtant essayer de l'oublier : — oui, hélas! il le fallait. 

Rentré chez lui, Marc jeta résolûment au feu, comme :s’il eût 
pu détruire en même temps ses scrupules, toutes-les meliques ‘qui 
lui restaient de son premier amour : quelques billets, quelques 
fleurs desséchées, Pendant l'exécution, mille souvenirs luirevenaient 
en foule; lorsqu'elle fut consommée, il éprouva un sentiment de vide 
et de délivrance à la fois. 11 luisemblait avoir rompu le.charme qui, 
la veille encore, l’enlaçait. Debout devantda cheminée où s’éteignait 
la flamme ne laissant que des cendres:après-elle, àl salua-dans/la 
glace un mari réconcilié à demi avec son sort. 


A Pré à CLP DRE 
s 1 


DE VEBVAGE: DADINE, DB 


ge ; ‘assez ane mais, il bibi de que: pige | 
out emse voyant presque chaque jour, arrivassent à se connaître 
Comme l'eñt désiré: Mie Béraudi Ii y'avait toujours tant de monde 
_ autour d'eux ! Aucun moyen, quand:om l'aurait voulu, de former entre 
_ soi des projets d'avenir: On eût dit. que tout se bornât à l’acquisition 
du trousseau etde-la corbeille, au choix des voitures, à la recherche 
d'un Re c'étaient ces ee 


sis dez-vous ‘quotidiens avec sa future belle-fille: pour 
a nder ceci, essayer cela, puis il fallait PARSHREr le goût, 


É | 8e celle: des diamans. AE 
Marc donnait son avis au besoïim, il Ne mpernut partout ces 
dames avec une courtoisie-attentive, il envoyait les plus belles 
fleurs de Paris à M'° Aline. Gelle-ci n'ayant pas de mère, le céré-. 
monial: ordinaire de la course trouvait modifié. M. Béraud n’était 
-que fort peu chez lui, et miss Ruth, malgré sa mine rébarbative, 
ne suffisait pas apparemment au rôle de chaperon; les entrevues 
avaient donc lieu de préférence chez M” de Sénonnes, dont le salon 
ne désemplissait guère, Comment Marc aurait-il, dans de pareilles 
conditions, trouvé moyen de: glisser à l’ oreille de sa fiancée le : Je 
vous aime! qu’elle avait entendu en rêve? Aüssi ne prononça-t-il 
jamais ces ne. mots magiques. Malgré elle, Aline les attendait : 5% 
— Il m'aime pourtant, pensait-elle, puisqu'il PRISE mais 
qu ’appelle-t-on dans les romans une déclaration ? 
En fait de romans, elle n’avait lu que des romans anglais i irrépro- 
chables, puisqu'ils étaient choisis par son austère gouvernante. 
Dans ces romans-là toutefois les jeunes gens se voyaient librement, 
longuement, à la: campagne, en voyage; l’amoureux ne voulait 
_ tenir la jeune fille que d'elle-même; c'était charmant, et cela lui 
paraissait naturel, beaucoup plus naturel que l’espèce de surveil- 
lance tacite qui empêche touteespèce d'intimité de croître ou même 
de naître avant le sacrement, 
— Ce quine nuit pas au bon accord après, tu peux m'en croire, 
dit M. Béraud un jour qu’elle lui exprimait son étonnement de voir 
|  lemonde réel si peu semblable à celui des livres. Nous ne sommes 
point en Angleterre; dis cela une bonne fois à miss Ruth-et à ses 
héroïnes, Tant mieux pour toi du reste! la Française est encore 
_ la: plus heureuse des: femmes : maîtresse chez elle, reine dans le 
monde. ; 
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— Mon oncle, croyez-vous vraiment que cela sufise à< soi on- 
. heur si elle n’est pas aimée ? . 
— Mais pourquoi ne serait-elle pas siniei Est-ce per Ce 
l’usage ne lui permet point de recevoir, jeune fille, des érér 
et de se promener en tête-à-tête avec son fiancé au clair de 
. — Vous savez bien, mon oncle, que je ne suis pas abs 
ce point, dit Aline en rougissant : il ne s’agit ni dessérénade 
_ de clair de lune; je voudrais seulement, avant de mie donner pour 
toujours, car c'est pour toujours, pour cette vie et pour. l’autre, 
reprit-elle avec une gravité émue, — je voudrais m'assurer.e 

— Si vous vous convenez? Parbleu! vous n’en êtes plus à ces 
précautions, à ces calculs. Tu l’aimes, n’est-ce pas ? SA 

“ Aline rougit de plus belle, °F PTE 
.— Tu l’aimes, puisque tu es si souvent nelle et embarrassée 4 
auprès de lui. | | Le 

— La bonne raison! Comprenez. donc, mon oncle, ut. 
quelle contrainte c’est pour moi d’être perpétuellement en butte 
devant M. de Sénonnes à l'examen curieux de tant voit qui 
ne cessent de me mettre sur la sellette! 

— Bah! ces prétendus importuns ne sont pas ce qui t’'intimide ; 
ils te viennent en aide au-contraire. Ton trouble a une autre cause, 
celle que je t'ai dite... Oui, les gens qui nous plaisent infiniment 
nous Ôôtent, par le seul pouvoir qu ils exercent sur nous, tous nos 
moyens d’être aimables. J'ai éprouvé cela, moi qui te parle, quand 
j'étais amoureux ; malgré mon aplomb et ma grande habitude du. 
monde, j'étais stupide, entends-tu, absolument stupide. : 

— Et vous trouvez que je le suis aussi, mon oncle? s’écria IF 
pauvre Aline effrayée. Que doit-il penser de moi? Lie: 

— Non, tu n’en es pas là, chérie, et il ne pense de toi que du 
bien, d’abord parce qu’il a de l’esprit, et puis parce que c’est autour 
de lui un concert de louanges à ton sujet. Toutes ces dames raf- 

- folent de mon Aline. Cela se comprend, avec elles tu oses mieux 
te montrer telle que tu es. La baronne Olga disait l’autre jour en 
ma présence à son cousin : — Elle est trop bien, mille fois! Vous} 
êtes plus heureux que vous ne le méritez. 

— Quelle folie! je suis sûre que M. de Sénonnes mérite tout raRl 
bonheur qu’une femme peut donner. 

— Hum! quant à mériter, les hommes ne méritent rien que 
les étrivières, déclara l’oncle Fabien en toute humilité. C'est une 
triste espèce, va! Mais la charité consiste à donner sans demander 
si celui que l’on comble en est digne, et toutes les femmes sont. 
charitables, heureusement pour nous autres. à 

—,0h! mon oncle, ne vous calomniez pas, ‘ni vous, ni mon 
pare papa, ni M. de Sénonnes : je vous Me ns le reste de 


l'espèce , comme vous dites, qui ne m ÉLIRE Ddetor mais pour- 
>rétendez-vous qu elle ne vaut rien à propos de Marc juste- 
t? Moi ui vais devenir sa femme, je devrais être renseignée 


défauts, et on ne me païle jamais que de ses belles quali- 
éce qui m’effraie tant, je crois. Je me sens pb de 


NL. Le > 


en donnant dans les hasards de la carrière littéraire pour 
elle aride re homme ee rang; du ei son mariage 
 cobéptér past! riposta vivement Aline. Je ne me ferai point 
ide"cette mauvaise action. Puisqu'il à du talent, qu'il s’en 
x serai sicontente d’avoir pour mari un homme supérieur ! 

D 7  Jé saurai si bien respecter ses heures d'étude, m’intéresser à tout 
_ cequ'il entreprendra! Oh! que je voudrais pouvoir le lui dire ! Mais 

_ C’est impossible, il ne m'a jamais confié seulement qu’il écrivit. 

-  — Ilte révélera sans doute cette infirmité après le mariage, et 


d’avoir un mari qui travaille... Après tout, tu n’as peut-être pas 


Sénonnes vient te prendre à trois heures pouE aller chez de 
tapissier. g 


gantier, tous les grands faiseurs de Paris beaucoup mieux que mon 
… mari, S'écria-t-elle avec une naïve consternation. Vous avez beau 
dire, les choses ne devraient point se passer ainsi, n’est-ce pas, 


. … dents d’une effrayante blancheur, éclairaient son visage _uniformé- 
ment revêtu d’un ton rosâtre. 

—Ne me parlez pas de vos mariages français, répondit-elle, — 
l’énergique intensité de prononciation qu’un séjour de quinze 
années à Paris n'avait pas réussi à lui faire perdre, redoublant sous 
influence d'une indignation contenue, — je ne les comprends 
pas mieux que je ne ferais de mariages chinois. 

. — Vous entendez miss Ruth, mon oncle. 
— Miss Ruth n’est pas compétente sur ces Des interrom 
_ pit M. Béraud avec impatience. 
_ - Le teint déjà coloré de la chaste Anglaise devint du à pus beau 
| violet. | ds) ER 
… — C'est vrai, ni dans mon pays ni ailleurs je neme suis Obiée 
du mariage, dit-elle d’un air de- pudeur un peu dédaigneuse qui 
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. — Mon Dieu! tu sais, Marc a causé beaucoup de ét à ve 


alors tu agiras à ta guise; je m'en lave les mains. S'il te convient 


tort, c'était le désir de ton père. Libre à toi... Tu sais que Mr° de 


_— Encore! mon Dieuit-je connaîtrai le tapissier, la lingère, le. 


miss Ruth? poursuivit Aline, interpellant son institutrice qui entrait. 
Miss Ruth leva au ciel les yeux bleu faïence qui, avec de longues 


formait un contraste si comique avec sa figure Les quoiqu’elle 
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l'aimât au point de ne pas l trouver trop Pie S enfait pour'n 
pas céder à l'envie de rire. | a 
…—Je-vous:en prie, chère miss, dit ions mb #8 | 
pas d'idées romanesques dans latête de cette enfant PT sue 
se marier comme se marient: toutes: nos de À “ere 


_ fiant au choix de leurs parens, di ' MRRRS à 


-— Jiesparens prennent là une grosse responsabilité,rép 
Ruth, regardant fixement son interlocuteur, set jessuisfächéetque; 
dans une circonstance de laquelle-dépend le bonheur “dela vie, 
vous m'interdisiez de rappeler à mon élève queje luitaitenseigné, 
avant tout à faire un digne usage de sa raison ‘et dessa liberté. 
N'importe, vous pouvez être tranquille, monsieur. Quand;ril ya 
une douzaine d'années, je suis entrée protestante dans votre ‘mai- 
son catholique, j'ai promis de ne jamais toucher dans le cours de 
mes leçons aux questions de foi, même gens: bien 
Vous'savez que j'ai tenu: parole. AE 
— Scrupuleusement, miss Ruth. Oui, vous êtes la lopautéthôm 
Autant que mon frère j'ai toujours senti ce ant nous Vous devions. 
Mais aujourd'hui... 


— Aujourd’hui, j'agirai pource mariage comme j'ai agi antrons. | 


quand des points de controverse religieuse étaient en jeu. Jeme tai- 
rai; mais c’est plus difficile, beaucoup plus difficile. 

Les paroles se brisèrent avec-un bruit de sanglots dans la gorge 
_ de miss Ruth, ordinairementisi maîtresse d’elle-mième. 


— Qu'est-ce qui vous prend? s’écria M. Béraud SN re Auriez- | 


vous vraiment quelque motif pour blâmer ?.. È 
— Oh! je ne blâme personne, je ne critiquerien. M.wdet geltsuss 
est un gentleman fort aimable et les damesde sa famillessontwery 


engaging indeed ; mais songez donc quelle sort'lemeïlleur ‘qu'ane 


femme puisse avoir dans la vie est à peine dignedercette-chèreten- 
fant. Nul ne la connaît comme moi... Vous:même,monsieurBéraud, 
vous ne soupconnez pas ce ‘qu'il y a dans son âme: deffierté, 1de 
tendresse, de grandeur, d’exigences ‘aussi; elle peut itoutdonner, 
mais il faudra qu’on lui rende tout'en échange ,autrementrellesoif- 
frira, Comme elle souffrira, hélas! Pensez à tcela, pensez-yisérieu- 
sement. Si quelque chose pouvait gâter Aline, — mais ‘lagâter-est 


impossible, — ce serait le courant frivole où Chacun s'efforce: ‘de 


l’entraîner à la veille d’un acte si grave, sidécisif. 

“— Allons, miss Ruth, dit affectueusement "M. Béraud, ‘vous ‘exa- 
gérez. Je ne verrais aucun mal à ce qu’Aline mêlât aux mérites que 
nous lui connaissons un grain de coquetterie, qui les rehaussérait 
au lieu de les diminuer.'Il lui’a manqué jusqu'ici une qualité, OU: 
LS un défaut, comment diräis“je? ce je ne sais quoi sans ps 


- 
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; ane: fe n'est pas complète. Bref, elle: se ressent d'avoir été 
rx par Pons) la chère: petite. 
ecet toutes: a 55 dents ANR ne at été ne 
 rienvdans: son éducation? 
. — $i fait, répondit. M. Béraud, en ré à lai penséé que cette 


digne Anglaise était presque: aussi virile que lui-même, sauf la 


rs un Fr eue d'être ingrat au point de l'oublier! 


| ; » Pr parfaite peut-être. Il faud?a, bon gré 


scende au niveau de celui qui ‘doit être le com 
sa vie, ou RAT fasse au moins semblant d'y des- 
anges. nous effraient, nous autres simples mortels, 
hoc ils ne savent pas porter leurs ailes avec grâce et se coiffer 
ettement de leur auréole, Eh bien! c’est en somme l’art pré- 
‘cieux d’être mondaine à la surface, quitte à garder au fond son 


caractère intact, un caractère formé par miss Ruth, c’est là uni- 


quement ce que les personnes’ bien intentionnées, dont l'allure un 
peu-frivole. vous scandalise, s'efforcent d’inculquer à notre Aline 


_ pour achever son: éducation et lui donner ce vernis qui ne fait 


pasigrand tort, quoi que vous puissiez croire, à lasolidité. 
Mais il avait beau entasser lés argumens spécieux, miss Ruth 
secouait la tête. £ = 12 
— La surface, : répétait-ellé en s ébatirant doit ressembler au 


0 je n'aime pas que, sous prétexte de préparer une fille à ses 


-devoirs de femme, on change du jour au lendemain sa itoiere de 
_ vivre qui était sage, réglée. | 
+— Un peu triste ét monotone, interrompit M: Bér si 
— Croyez- -vous? nous étions heureuses ensemble! 


— Et nous allons être tous plus heureux que jamais. Vous ver- 


rez, farouche puritaine! En somme, vous ne nous quittez pas, 
puisque-je dois continuer à vivre sous le même toit qu’Aline. Vous 
n'allez donc faire que changer d'élève; c’est l’oncle, à défaut de 
la nièce, qui. sera désormais sous votre tutelle. J’ai gardé pour 
moi cette perle modestement cachée dans sa coquille, notre chère 
miss Ruth... Ellé tiendra ma maison, elle me morigénera d'impor- 
_ tance... un-vieux célibataire français à la merci d’une: spinster 
. anglaise! Quelle gloire pour Albion! s’écria M. Béraud, certain de 
désarmer, comme toujours, par des plaisanteries le rigide bon sens 
dèmiss Ruth, qui le traitait volontiers de mauvais sujet, um peu 
trop galant, mais irrésistible. — Laissez-moi baiser le joug'et fais 
sons l& paix, ajouta-t-il en tendant une main où la: De fille 
_ pläça le bout d’un doigt osseux en murmurant: 
— Shocking indeedl 


Malgré les silences désapprobateurs derrière lesquels” se retrans : 


iss Ruth _ un! gusibs de’ sure 


anis Fe 
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cha désormais le mécontentement de ce mentor en jupons, Je, our- 
à billon préliminaire aurait continué pendant deux mois encore, si 
un accident inopiné n’eût brusqué la célébration du mariage. M.Bé- 
| _ yaud fut frappé d’un coup de sang. Replet et sanguin, il s’ y savait 
prédisposé depuis longtemps et, bien qu’il dût en rester quitte 
_ ette fois. pour un léger embarras de la langue, l'idée fixe l'obséda "2 
aussitôt que c'était un avertissement, qu'il n’avait plus devant. 4 
que quelques jours de grâce. Une anxiété fiévreuse s'ensuivi 
J'impatience de remettre Aline aux mains de sa nouvelle f: 
Pour le tranquilliser, la j jeune fille permit donc que l’on ‘avançät 
. l’époque de la cérémonie, qui, vu l’inquiétude causée par la santé 
._ deM. Béraud, devait-avoir Heu sans bruit, du moins sans aucun 

bruit de Es és | | 


M 
. La signature du contrat. donna lieu cependant à une réunion 
d’amis intimes assez nombreuse ; il est toujours amusant de con- 
stater quelle foule d’amis intimes ont immanquablement aux grands | 
jours les gens heureux ou ceux qui passent pour l'être. .Aline 
fut proclamée très sympathique; sa physionomie candide exprimait 
la confiance, une joie recueillie, modeste, qui différait autant de 
la satisfaction triomphante et délibérée que de l'air de victime 
affecté par certaines jeunes filles à la veille du mariage. Les femmes 
elles-mêmes admiraient cette fleur de jeunesse franchement pas se 
nouie; les hommes enviaient Marc. | 
BE — Vraiment, avec une pareille dot, il aurait pu se passer du Li 
rs et il a le reste, c’est trop! . La HR LE 5 
— Notez qu'il prend cela d’un air tranquilles. 128 au 
— Presque triste, n'est-ce pas ? à < 
— Gomment voulez-vous qu il soit triste? Deux millions. tout 
de suite... | 
— Sans compter les espérances; laide, n’en à pour longtemps. 
— Et point de belle-mère?.. Je vous dis que c’est trop parfait... 
— Ilsiront en Italie sans doute?.. un peu tard pour l’Italie et 
trop tôt pour la Suisse, On ne peut se dpeuses de pATür BOF 
tant ! 
— Ou de feindre un départ, explique quelqu'un de bien informé. 
Il s’agit de se soustraire à la curiosité, voilà tout. M"#de Sénonnes 
affirme que sa belle-fille ne doit rester à Paris après la bénédiction 
nuptiale que le temps d’endosser un costume de voyage. Cela veut 
dire : — Ne comptez pas les revoir avant trois mois. — En réalité, 
ils vont passer une quinzaine de jours incognito dans ce joli hôtel. 
de l'avenue de l'Impératrice qu'ils viennent d'acheter, .et puis ils M 


æ 


… 
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|” fileront sur ndaness où les auront devancés les ptite parens, 
Lente N'est-ce pas mieux arrangé ainsi? D’ailleurs c’est 
lamode; on est revenu du. charme de la lune de miel dans 1e. ; 
auberges. gi | 

Le chœur des invités échangeait à voix Hs ces s propos énillés 
‘48 réflexions auxquelles la malice et l’envie n’étaient point étran- 
gères, car il y avait là plus d’une mère qui se serait contentée pour 
leurs filles d’un avenir moins brillant ét une douzaine d'hommes 
de différens âges qui se croyaient autant de droits que Marc à 
Porte d’une héritière. 
nous n’avons plus que deux jours de cérémonies! pen 
pars se personnes intéressées avec des sentimens divers parmi 
roc dominait la lassitude, | 

À Paris, le mariage civil précède ro Fe vingt-quatre | 
heures le mariage religieux. Selon l'usage, Aline se rendit à la 
mairie en toilette de ville et y-prononça sans grande émotion le 
oui qui l’engageait pour jamais. — C’est donc fini! COR je serai 
mariée, dit-elle en sortant de l'édifice municipal. 5 à 

— Demain ? répondit son beau-père. Voilà bien jee (émmes qui : 
comptent la loi pour rien! Vous l’êtes dès à présent, madame. 
- — Mariée ?.. tout à fait mariée?.. 12 

— Mariée si bien, dit M. Béraud, que s’il prenait fantaisie à ton 
seigneur et maître de t'emmener sur-le- 2 ge au bout du mon aes 
_ je ne pourrais m'y opposer. 
_ — Oh! permettez: moi de n’en pas « croire un mot, S “éopis-eulle 
en s’accrochant à son bras avec un petit rire de défi, j je D’ai encore 
rien promis au bon Dieu. ; 

— Elle a raison, dit M” de Sénonnes, nous ne nous sentons 
réellement liées nous autres qu ‘après le sacrement, | 

— Ge qui n'empêche qu’il n’y a plus à s’en dédire quand M. le 
maire a parlé, reprit l'oncle Béraud, et que tu es bel et bien 
vicomtesse une fois pour toutes, sjouta-t-i à l'oreille de sa nièce. 
N’en es-tu pas contente? | 

“Aline sourit et garda le silence, mais ses yeux s rarrêtèr ent sur 
Marc qui, en ce moment, ne la regardait pas. Elle aurait voulu 
D éd répondre : : — Je suis contente d’être sa femme, 

Le mariage avait eu lieu assez tard dans l’après-midi; on rentra 
aie en famille et, le soir, les parens s’écartèrent plus que de 


coutume, afin d'autoriser les jeunes époux à causer sans contrainte, 


Du reste cette journée ressembla beaucoup à celles qui l'avaient 
précédée ; Marc reconduisit chez-elle, pour la dernière fois, Aline, 


_ accompagnée de l'oncle Béraud et baisa la main de sa femme en 


prononçant : À demain. Ges paroles furent répétées comme un écho 
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d'une: voix timide et un peu‘tremblante, puis Marc, pour x dern ère 
fois aussi, regagna le chez:soi qu’il allait dans'quelques heures 


définitivement abandonner. Une lettre: l’attendait, posée er 


cheminée de sa chambre. Il frémit en reconnaissant l’écriturerde: 
Me d'Herblay. Un instant il la tint sans oser. bee © res 
vait-elle lui écrire quand tout était fini entre eux? En mêmetemps il 
remarquait que la suscription semblait tracée: d'entre Ets 
et précipitée; à peine était-elle lisible. Les nn 
sur'un banal papier d'auberge l'étaient moins: encore: "1 
« Je suis perdue, écrivait Antoinette, perdue:sans ressources; et! 


je n'ai que toi au monde pour me défendre contre une vengeance 
que je crains peut-être moins: encore que son pardon... le pardom 


de mon mari, comprends-tu ? Oh! plutôt mourir! Il: sait tout; 
oui; tout le passé, car, hélasl' ce: ne devait plus:être:que le: passé ; 
mais pour lui l'offense. est' la même... Il a tes lettres: que je: ne 
_ pouvais me résoudre à détruire, que je relisais une nuitret- qu'il 
a réussi à m'arracher après quelle lutte!‘ quelle: scène! grand 
Dieu! je ne puis y penser sans devenir folle. Il m'a menacée dm 
| plus: épouvantable scandale, il a parlé de tribunaux, du couvent, 
d'une Séparation infamante. En attendant, j'étais: sa prisonnière, 
j'ai réussi à m échapper, j'ai fui. Me voici à Paris, à l'hôtel; sous 


un faux nom, toute seule, et je t'attends, je t'attends: à demi morte 


d'angoisse. Tu me conseilleras, tu décideras) tu me sauveras. 


Grâce au ciel, tu es libre encore, et pour ta: pauvre Antoinette, dans! 


l'horrible situation où elle: est, tu quitteras tout; mest-ce pas, 
car tu m aimes, tu m'aimes toujours... Je: le. sens: à l'amour! que: 
je n'ai jamais cessé d’avoir pour toi. Autrement Sr el 
Deshonorée aux yeux du monde... et à la merci dé: cet» hommel.. 
Il me poursuit peut-être, il est sur mes traces Sauve-mob par: 
pitié, emporte-moi où tu voudras: Mon unique ami,. je t'attends. 
Marc, je t'en supplie, j'ai peur... ma tête s'égare, viensivite... » 
Marc de: Sénonnes passa rapidement la: main sur son: front;.où 


perlait une sueur froide; il se croyait le: jouett de quelque rêve 


affreux. Ainsi Antoinette, l'amour de sa jeunesse, celle: quili eût 
choisie entre toutes pour là compagne de sa vie si des obstacles: 
insurmontables: ne se fussent dressés: entre eux; et: vers: quic s'em. 
allaient encore, quoi qu’il: fit, les plus: tendresipensées de-somcœur, 
Antoinette perdue à cause de lui, par lui, l’appelait'à:son secours; 
et il n’était plus libre. Elle n’avait que lui au: monde, disait-elle; 
et il était sans: pouvoir pour la protéger! Bes:sermens/qui venaient 
de’ sortir de- ses: lèvres et' que: la: loi: avait consacrés le’ séparaïent:; 
d'elle pour jamais. Cependant: pouvait:il laisser cet: appel déchi= 
rant sans réponse? N'y avait-il pas là, un devoir d’humanitéplusr 
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À “impérieux que tous les autres? D'ailleurs, la simple prudence 
_ ordonnaït de calmer une femme affolée, de la ramener au senti- 
ment juste et raisonné de la situation. Depuis quand cette lettre 
était=elle là? combien d'heures d'attente Gésesppree avait po , 


abies lapauvre Antoinette? 


| sitôt. 
La lotir avait été apportée le matin par un commissionnaire. 


— Monsieur n’était sorti que depuis cinq minutes. Ah!.. j'ou- 
bliais Fa sus, Danse, Rs le valet de chambre Li les Abe | 


_rant de la ra. une D. est venue Le monsieur. 
24 he Une dame? 
— Je n’ai pas vu sa ri elle avait un voile si épais, mais elle 


_ paraissait très agitée, très contrariée de ne pas trouver monsieur. 


- J'ai proposé d’aller avertir monsieur chez madame la comtesse, où il 


devait diner après le mariage à la mairie, mais elle a répondu : 
— Non, non, — d'une voix très faible. J'ai cru qu'elle allait s ’Éva- 
- nouir, dit Pierre qui retenait un sourire cynique, ayant fort bien 


“deviné qu'il avait affaire à quelque victime de son maître que la 
nouvelle du mariage avait frappée au cœur. 
— Ta luias dit... 2 
Oui, monsieur, je luisai dit que monsieur était à se marier, 
reprit Pierre avec le sentiment d'avoir rendu un vrai service ‘en 
nn fra: situation. 


— Va me chercher un “face, dit Marc: précipitamment,.. ‘ou 


plutôt non, c’est inutile, j'irai moi-même, 
Mais déjà M. Pierre, en serviteur zélé, s'était élancé dehors pour 


appeler une voiture qui passait, Marc jeta au cocher l'adresse indi- 


quée par le billet de Me d'Herblay en lui enjoïgnant d'aller bon 
train. Son cœur battait à se rompre. — Que faire pour elle? En 
quel état allaït-il la retrouver après la ‘brutale révélation à laquelle, 
sa lettre l'attestait, elle S'attendait si peu! Elle lui avait rendu sa 
“—liberté pourtant! Oui, mais bien persuadée sans doute qu’ il n'en 
“userait pas si vite. 


Ta. BENTZON. 


| (La seconde partie au.prochain n°.) 
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A. Marielle, les Tombes de l'ancien empire (Revue archéologique, nouvelle séries : 


_ t, xix). — G. Maspero, Conférence sur l’histoire des âmes dans l'Égypte ancienne, # 


d'après les monwmens du musée du Louvre, dans le Bulletin hebdomadaire de l’'As- 
sociation scientifique de France. — Étude sur quelques peintures et quelques textes 


relatifs aux funérailles (dans le Journal asiatique, 1879-1880). — Notes sur dif. 
férens points de grammaire el d'histoire (dans le Recueil de travaux nelatifs à lan 
philologie et à l'archéologie égyptienne et assyrienne, t. 1, Vieweg, in-4°; 1879).— | 


La Grande Inscription de Beni-Hassan, ibid. — Pietschmann, der Ægyptische 
Fetischdienst und Geœtterglaube, Prolegomena zur ægyptischen Mythologie (dans la 
Zeitschrift für Ethnologie de Virchow). — H. Rhind, Thebes, its ti and ns 
tenants; Londres, 1862. ks 


Il y a quelques mois (1), ), dans les dernières pages d'une raie 
étude sur le musée de Boulaq, que n’ont cèrtainement pas oubliée 
les lecteurs de la Revue, on exposait ici même le plan d’une école 
d’égyptologie et d'archéologie orientale, que l’on voulait voir éta- 


blie au Caire, en pleine Égypte, à deux pas de la Syrie; on.deman- 


dait au gouvernement français d’en préparer et d’en décider la fon- 
dation, Il était à craindre que l’idée ne parût chimériqueet risquée. 
Déjà, plus d’une fois, n’a-t-on pas entendu des utilitaires à courtes 
vues demander à quoi servaient les écoles françaises d'Athènes et 
de Rome? Il y a des gens qui n’ont pas encore compris quelle 
influence peuvent exercer, chez le peuple qui leur donne l'hospi- 


talité et qui les voit à l’œuvre, ces colonies savantes où à France | 


(1) Voyez la Revue du 1° septembre 1880, 


ae Cr. 
ER 22: 


FER 


"* 
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envoie chaque année la fleur de sa jeunesse instruite et Hi 


» Mieux peut-être que la diplomatie, elles représentent, à l'étranger, 
l'âme même de la France, ces idées généreuses qui sont le meil- 


= le culte du vrai, la passion de la recherche désintéres- 


1 f leur de son prestige et de sa gloire; l'esprit y souffle plus libre 
CR: e dans les chancelleries. Elles représentent aussi l'amour 


 sée; Allée honorent la nation qui à compris, au lendemain de ses 


désastres, qu’il ne lui suffisait pas de reconstituer son épargne et : 


son armée, mais qu'il lui importait surtout de refaire son éduca- 


tion, d'éclairer son intelligence et de tenir haut sa pensée, Enfin 
ces écoles sont des pépinières d’érudits dont la plupart, formés par 


À 4 tradition de la bonne langue et du bon style: les professeurs dont 
elles peuplent nos facultés ont senti s’éveiller en eux, dans ces 


culté vaincue, ce désir d’apprendre, cette curiosité que l’on peut 
presque appeler une vertu. Un lien étroit rattache l’un à l’autre les 


divers ordres d'enseignement. Longtemps méconnue, cette vérité 


commence à être généralement comprise, Le plus humble maître 


- les plus fortes études classiques, sauront conserver la précieuse : 


- années de jeunesse qui décident de toute la vie, ce goût de la diffi- 


d'école de village, le plus modeste régent de collège communal 
profitent, à la longue et dans une certaine mesure, des méthodes 


inaugurées et des découvertes exposées par les maîtres du Collège 
de France, de la Sorbonne-et de l’École des chartes, Ces missions 


permanentes, dont le budget, déjà bien étroit, a été parfois menacé 
… et même restreint par les commissions parlementaires, ne sont 
_ donc pas seulement des objets et des institutions de luxe; rappelez- 


-vous le mot fin et profond de Voltaire sur le superflu, chosè SE 


nécessaire, 


L'École d'Athènes compte déjà près d’un sde Tone 


|‘ tence, l'École de Rome n’a pas encore dix ans de vie; mais, sous 


- l'habile direction de MM. Albert Dumont et Geffroy, elle a bien . 


vite fait ses preuves et conquis de beaux états de services. Lors- 
qu'il a été question, pour la première fois, de l’École du Caire, on 
pouvait faire valoir, contre le projet de cette fondation nouvelle, 
beaucoup de ces objections spécieuses et sensées en apparence que 


| provogment toutes les entreprises non encore essayées. Les études 


dont il s ’agissait de favoriser ainsi les progrès présentaient-elles 
un intérêt aussi général que celles qui se rattachent à l'antiquité 


classique, à ses lettres et à ses arts, ou bien à cette histoire du | 
moyen âge et de la renaissance qui s’est fait une ‘si grande place 
dans les préoccupations de notre jeune colonie romaine? Les tra- 


vaux que nos missionnaires de la seience voudraient entreprendre 
au musée, parmi les monumens et dans le sol de l'Égypte, ne ris- 


même, nous ne l’avouons pas sans quelque honte, a:par 


TS. REG 

ee pas de se voir contrariés par mn Lite d'infl 

_ politique. qui se. feraient. sentir jusque. sur un terrain où les peu- 

ples.civilisés.ne, devraient jamais se rencontrer que dans uag. gén 

| reuse: émulation de sacrifices et.de recherches ? En a admettant qu Ar 
force. de discrétion et.de. bon vouloir,.on écartât ce péril, l 

_ difficulté de ces études d’égyptologie et d'archéologie orier 

serait-elle pas: un embarras.et.un obstacle ? L'École d | 
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 de.candidats, tant nous. somimes,. à certains! égards, un 
_ _routinieret. peu voyageur ; combien serait plus malaisé le senrüle 
ment d’une école qui devrait exiger de ceux qui aspireraient à l’hon- 
_ neur d'en faire. partie tout au. moins les élémens des connaïssancest 
ne spéciales dont ne saurait se passer quiconque s'attaque aux textes, 
| égyptiens, avec le désir d'ajouter quelque chose a NT 1 
et aux traductions de ses prédécesseurs!  r ” 

Les timides pouvaient trouver là plus de Re DSdbaice: et 
d'attendre qu’il n’en faut d'ordinaire. pour opposer à une innova- 
tion. quelconque une fin de non-recevoir., L'idée. à pourtant, fait son. 

chemin; elle, l’a fait plus vite peut-être: que n'aurait osé Lespérer. 
l'écrivain qui lui a prêté le secours de son talent et ménagé la pu: 
 blicité de la Fevue. L’entente s’est faite rapidement entre les deux « 
ministres desquels il dépendait de réaliser le projet dont la: pensée 
_ await. été conçue par. l’un des meilleurs agens que la France ait eus. 
depuis longtemps en Égypte. Le ministre des affaires étrangères 
s'était, dans d'autres temps, intéressé tout particulièrement à l'his- 
toire de l'Égypte moderne; il avait visité ce pays; mieux queper- 
sonne, il savait quel rôle y avaient joué, depuis le commencement. 
de ce siècle, les savans et les ingénieurs français, commentils, 
avaient été mêlés à tout ce qui s'était fait d’utileetde grand sur 
… lesrives du Nil, depuis l’exhumation de l'antiquité égyptiennepar 
_ les compagnons de Bonaparte jusqu'aux fouilles de M. Mariette,. 
depuis les réformes et les grands travaux de Mehemet-Alijusqu’au: 
_percement de l’istime de Suez; nul n’était mieux en mesureide. « 
comprendre: combien il importait à la France de ne pas déchoir et» 
de ne pas: abdiquer sur ce terrain, mais au contraire d'entretenir! M 
uné-influence déjà presque séculaire: et dela fortifier, de la-rajeunir 
_ même, si. l'on: peut ainsi parler, en lui donnant l'occasion de se: 
produire; et de s'exercer sous: une forme nouvelle, De son côté, le 
ministre actuel de l'instruction publique a tropbien servi, depuis: 
deux.ans, les intérêts de la science et du: haut: enseignement, pour 
ne pas être frappé des résultats que l’on pouvait. attendre de! l’en+ 
treprise à. laquelle on le conviait avec tant d’insistance, 
Ge dont il s’ 'agissait, cé n'était plus, en.effet, une de ces mis- 


14 


: 
: 


DE LA TOMBE ÉGYPTINNNE, PO 


4 Li temporaires, comme celles de nas deLepsius, 


ns d'argent «et desanté finissent toujours par.abré- 


| . É Lt ten le aèle du chefret de: ses collaborateurs, avant que 


son Isoit complète; ce que d'on proposait, C'était une: explo- 
rationmméthodique, collective et successive, qui.se poursuivrait à 
loisir, d'année en année, par “les soins d’un personnel renouvelé 
ment et par là même mis à l’abri de toute fatigue et de 


_ périodique 
“toute défaillance. La division et la ‘continuité du travail permet- 


traïent peut-être, à la longue, d'aboutir à la publication intégrale 
de‘tous les documens ‘hiéroglyphiques que renferme le musée de 
Boulaq ontqui subsistent encore sur les parois des tombeaux et des 

‘de l'Égypte «et de la Nubie; il n'est rien, on le sait, que 
eee plus vivement tous les égyptologues, qui se trouvent 
és àrchaquetinstant par le manque de textes. À luiiseul, ce 
ueil, ‘ce Corpus, comme :on dit à l’Académie des i inscripiions, 


| 74 Fait : _. un service capital rendu à la science ; mais l’activité 


mé membres dela nouvelle école me devrait passe borner à ces 
transcriptions. Siles circonstances les favorisaient, ils entrepren- 


… draïent des fouilles; avec quelle attention patiente ils les condui- 


raient, avec quel désintéressement, avec quelle crainte scrupuleuse 
. de-rien nêgliger qui pût fournir à l'histoire un renseignement de . 
- - quelque importance! | 

Ces considérations et ces espérances firent sentir l'opportunité 
d'une prompte décision, Si l’on voulait tenter l'expérience, il con- 
venait de ne pas perdre le tempsien délibérations et en préparatifs:; 
‘onavait des raisons de se hâter. Il ny avait d’ailleurs pas à hési- 
ter sur le choix de l’homme qui serait chargé de donner un corps 


… à cette pensée : le jeune chef de notre école d’égyptologie, M. Gas- 
ton Maspero, professeur au Collège de France et à l’École des 


hautes études, était naturellement désigné, Lui non plusne balança 
_ pas; en quelques semaines il eut fermé:ses malles et choisi ceux 
quisseraientappelés à l'honneur de faire la première campagne sous 
ses ordres et à ses côtés. C’est un artiste distingué, M. J. Bour- 
goin, qui sera le dessinateur de l’expédition, le Nestor Lhôte du 
successeur de Champollion. Il a déjà habité l'Égypte et. reproduit 
beaucoup de-ses monumens; son crayon souple et fin sait rendre 
avec la même sincérité toute une longue série d’hiéroglyphes et le 


_… réalisme expressif des figures.de l’ancien empire, ou la fière noblesse 


. d’une:Statue-royale des Thoutmès et des Ramsès. Ce sont enfin trois 
élèves de l’École-des hautes études, qui ont déjà fait leurs preuves 
sous les yeux de leurmaître, MM. Maspero et Bourgoin sont partis 
_ Jes/premiers,en décembre; ayant la fin de janvier, leurs.soldats 
ontdürallier le drapeau, C’est-maintenant au gouvernement fran- 


_ à trancher quelques questions obscures de chronologie et à dres- 


Va 


pourraient rencontrer ét a TR Denise avet à Hibéralité lé moyen 
de, bien remplir la tâche qu’ils ont si vaillamment A ee “ARS 
S | L'événement, nous l'espérons et nous y comptons fermement, 
dobnere raison à ceux qui se sont montrés confians et hard: € e&t "11 
Jui qui se chargera de lever tous les doutes. On pe nt, 
“dès aujourd’hui, répondre par des faits à l’une des. 
plus spécieuses qu'ait dû provoquer un projet qui n 
de surprendre quelques bons esprits. Beaucoup de persom 
même parmi les gens instruits, se figurent encore aujourd'hui que 
les documens fournis par le déchiffrement des hiéroglyphes n’inté- 
resseront jamais que quelques érudits, qu’ils serviront tout au plus 


| ser de longues listes de rois, de rois dont on ne saura jamais que : 
le nom. Ce sont là, dit-on, jeux d’académiciens, plaisirs raffinés qui 
trouvent leur récompense dans le plaisir de deviner des fugnes 
et que l’état n’a pas besoin d'encourager à grands frais 
Un tel langage aurait peut-être été justifié quand la méthode de 
HER phIÉon en était encore à ses débuts, quand on se bornait à 
lire péniblement quelques titres royaux et à saisir, tant bien que 
mal, le sens général d’une inscription historique sans pouvoinrendre 
compte du détail; mais depuis les travaux de M. de Rougé, cette 
méthode a fait des progrès que ne soupçonnent pas les gens du 
monde. Les résultats obtenus ont maintenant un tout autre Carat 
tère et une tout autre valeur. Il n’est qu’un bien petit nombre de 
mots qui résistent encore à la subtilité d’une analyse patiente, 
‘appuyée sur des comparaisons incessantes. On entre dans toutes 
les finesses de la pensée, on en distingue toutes les nuances, et l'on 
arrive ainsi à pénétrer très avant dans les profondeurs d'une âme 
qui nous intéresse d’autant plus qu’elle est plus différente dela 
nôtre et qu’elle nous représente un état plus FE de ER 
humain. 1 
Retrouver et représenter exactement ces états Re que 
l'intelligence de l’homme a traversés dans son développement gra- 
duel et régulier, c’est, on le sait, le problème qui a le plus occupé, 
qui préoccupe encore le plus quelques-uns des premiers esprits de 
notre siècle, les Auguste Comte et les Herbert Spencer, les Max 
Muller et les Renan, les Fustel de Coulanges et les Taine. L'Égypte, 
telle que nous la révèlent à la fois ses monumens écrits et ses 
monumens figurés, peut, croyons-nous, fournir à cette enquête des 
documens plus variés, plus complets et plus sûrs que ces peuples 
Sauvages auxquels M. Herbert Spencer demande BRU exclusi- 


s authentiques, elle nous paraît avoir un grand avan- 
pe aplades barbares. Ge que celles-ci sentent et pensent, 7 
ne l’apprenons que par le témoignage des voyageurs. Très. sou- 
IX- comprennent mal ce qu’ils ont vu et entendu; ils: mettent 
leur“dans la description qu’ils nous donnent de ces usages 
s, dans le compte qu’ils nous rendent de ces conceptions à 
set confuses. Il en est tout autrement de l'Égypte; c’est elle- 
même qui dépose de ses idées et de ses croyances; elle en témoigne 
inscriptions, par la disposition de ses édifices 
eux, par les figur 
jusqu'à nous, claire et distincte, du fond 
 L'inappréciable supériorité de l'Égypte, c'est 
le « à e peut-être < aussi la Ghine, un peuple enfant, mais 
ple enfant à l'état civilisé. | 
Ce: { ce que -nous voudrions essayer de montrer par un exemple ; 
nous nous proposons d'exposer, à l’aide d’une étude attentive de 
la tombe égyptienne, les idées que les Égyptiens se faisaient de la 
_ vie et de la mort, en d’autres termes, la solution qu’ils avaient don- 
&: née à ce que Jouffroy, dans un fragment célèbre, appelait Ze pro- 
blème de la destinée humaine. Nous ne sommes pas égyptologue ; 
- nous nous contenterons donc de relier les uns aux autres les ren- 
- seignemens que fournissent à ce sujet les plus autorisés et les plus 
inielligens des modernes explorateurs de l’antique Égypte. Ces ren- 
_ Seignemens sont épars dans des mémoires tout hérissés d’ hiérogly- 
phes, dans des recueils dont le nom même n’est pas connu du 
gr: public; il n'aura point été inutile d’aller les y chercher et 
d'en faire un ensemble d’où se dégage une pensée philosophique. 
- C'est à quoi n'ont pas le temps de songer les savans spéciaux, 
occupés de lutter contre les difficultés des textes qu’ils traduisent 
et toujours pressés de courir à de nouvelles découvertes. Sans cette 
nécessité, sans ces tentations perpétuelles de l'invention et de la 
recherche, nul ne se serait mieux acquitté de cette tâche que le 
guide dont nous suivrons le plus souvent les traces, que le maître 
_ qui vient d'aller demander à l'Égypte même les moyens de jeter 
| encore de nouvelles tumières sur cet obscur passé qu'il a déjà 
sur, ar endroits, d'un si vif et si pénétrant rayon, 


L 


21e cité anciens monumens qui aient été retrouvés. en Égypte, 
ce sont des tombeaux; dès que l’on aborde l’histoire de la civilisa- 
tion et ken arts de VÉgypte, on eh “eos concu à commencer par 


ret des pensées de par pre _. source 8 dé 


s sans nombre dont ils sont | 
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| cette.question; ils-se complètent ‘et s’éclairent mutu 
sa propre personne, Il ne sait pas-encore observer AREA 
suader qu’il va continuer de vivre après la mort, le lorsqu'il 


plus logique que la conception à laquelletaboutit l'intelligence, ‘en 


mieux exposé l'hypothèse à la fois grossière et subtile à laquelle 


ee LMI ENT RER ANNE ARE RS 


l'étude de son architecture funéraire. Horton y ceïquie 
tribue:surtout à déterminer le caractère +et l’aspect de in 


_c'est l’idée que l’hommeise fait de sa proprespersonne et 


qui-lattend raprès la wie. Pour ‘s'expliquer 1Jes dispositions detle 
tombe-égyptienne, il faut donc commencer. par savoir con ment ce 
peuple comprenait la-:mortet ses suites; il faut se demander sil 
croyait-à une autre existence et commentiilise la | 
textes-écrits:et les monumens figurés :permetter 


L'homme, dans:la première période de son-déve LOpF el 
lectuel, est impuissant à comprendre la vie sous uneautre formere 
dans d’autres conditions que celles qu’il trouve-et:qu'il.constate! 


lyser; il ne perçoit pas les:caractères qui le distinguent du-reste des 
êtres; aussi, quoi qu'il considère, ne-voit-il jamais que lui-mêmedans 
toute lanature. Lorsque, répugnant au néant, il cherche pue 1e 


se représenter cette existence d’ontre-tombe, ils > la figure à SSL eu 
différente que possible de la vie qu'ilmènesous lesoleil. A de onné 
cet état d'esprit et cette tendance, rien donc deplus naturel et. de 


face du problème redoutable qui se pose devant ‘elle chaque fois 
que des yeux se ferment pour ne plus se rouvrir, chaque fois qu’un 
cadavre descend au sépulcre. Personne n’a mieux:saisi que M.Mas- 
pero l'originalité de la solution adoptée par l'Égypte, personne m'a 


ce peuple.eut recours, afin de se convaincre que tout ne finissait 
pas avec le dernier soupir; nous ne pourrons mieux faire querde. 
lui emprunter à ce propos et les textes qu'ilitraduit: et que . 
unes des réflexions que ces textes lui suggèrent, 

On ne nous croirait pas, et on aurait raison, sisnous afirmions 
que, pendant des milliers d'années, saucun téhangement ne s'est 
produit dans les idées que les Égyptiens ‘se faisaient de l’autre vie. 
Ces idées ont été toujours en s’épurant et ‘se :raffinant, Sous a 
dix-huitième et la dix-neuvième dynasties, pendant [les quelques | 
siècles où l'Égypte porte le plus loin les limites de son empireet. 
celles de sa pensée, on trouve, dans les: monumens funéraires, {la 
trace de plusieurs doctrines qui présentent des différences notables 
ét même, si on les presse d’un peu près, de réelles contradictions. 
Ces théories sont autant de réponses successives que l'esprit, tou- 
jours-préoccupé de l’éternelle ‘énigme , a faîtes «dans la suite des 
temps à une question toujours la:même, À mesure qu'ils devenaient 
plus capables 5e. spéculation philosophique, les Égyptiens modi- 


finition. de. l'âme: et, parune. conséquence nécessaires, 


ne de ive toujours en pareil cas, ces conceptions s'étaient: 
s et comme. superposées: dirt be Lande: sans LE la der- 


RME dans. ASE ral 
| s'applique nee échapper. aucune des: 


| ‘les: difficultés: de l'écriture et: de 
u dns -uae sorte d'ombre et de: léger 


nmême) temps il évite avec le plus grand. soin 
récision et'une rigueur logique qu'elle wa jamais. 


ie an des rapprochemens ingénieux, com 


0 1t dans leur intelligence dés-notions quisemblent s’exclure. 
Nous n’entrerons pas dans!ce:détail;, nousne chercherons pas: à 
De nie le sens que les Égyptiensiattachèrent, à partir d’un cer- 
: tainrmoment, aumotbdi, que l’ontraduitipar @mne; mous ne deman- 
_ derons pas comment.ilsen distinguaient cette. parcelle. de la flamme 


| divine, cette étincelle qu'ils nommaïent 4kou,.la lumineuse; et que 


- l'âme, semble-t-il, enveloppait comme un vêtement, Nous ne sui- 


vrons-pas l'âme: et sa. lumière: intérieure: dans:leur voyage souter- 


rain à travers les sombres: rrégions-de /Ament, l'enfer égyptien; où 
_elles pénètrent | par la fente du Péga, à T'occident-d Abydos, la seule 


porte qui. donne accès au domaine des ténèbres; nous ne les accom- 


_ pagnerons point dans cette suité d’existences.et de transformations 


successives qui leur font parcourir le cielet:la- terre, dans la série 


indéfinie de’ leurs devenirs (C'est: l'expression égyptienne). Ge qui 


nous importe, , c’est dé remonter" à la conception là plus ancienne, 


celle qui, contemporaine des premières impressions de l'enfance, 
s'est gravée dans l’âme de la race en traits assez profonds: pour 
demeurer ineffaçable et pour garder toujours sur l'imagination une 


plus forte prise que les théories postérieures, déjà plus abstraites 


4 plus philosophiques. C'est cette conception primitive qui doit 


nous expliquer la tombe: égyptienne; celle-ci ne s’est-elle. pas en. 
effet constituée, telle que nous la retrouverons jusqu'à la fin, dès: 
les”premiers jours de cet empire memphite, dont l'architecture: 
funéraire nous est représentée par les Pyramides et par les riches 
nécropoles de. Sakkarah et. de Gizeh ? Voici donc, résumée dans.ce. 
_ qu'ellesa d’essentiel,. l’idée que. conçurent. les Égyptiens lorsque, 
pour'la première fois, ils songèrent à trouver dans l’homme une 
partie durable; voici comment ils'se figuraient ce je ne sais quoi 


J 


tiens se sont.contentés: d'ärpeu-près-et commentis'ace 


ee DE LA: Re Le 575 ; 


e L nt.ils en! comprenaient la: persistance:après’larmort.. 


rene ris de tn ceux qui tiens à 


_ Égyptiens appelaient le £a, terme que M. Maspero ral « ainsi de. 


_ enfant, s'ils agissait d’un enfant, femme, s'ils ie dr ne feux 1e 
homme s’il s’agissait d’un homme CHAR PE 


| priée à à sa nouvelle existence, l’entourer des objets jadis affectés à 


_ oublier les pères et les ancêtres, mais de les nourrir par le pain et. 


. ciology, une explication très sérieuse et très spécieuse. IL en cherche surtout l’origine 


ver S " Net REVUE DES. DEUX “MONDES, 
qui résistait et qui se dérobait à la mort, au ‘moins penda 


matière moins dense que la matière corporelle, une pr 


d'entretenir la vie. Voilà ce qu’il attendait de la piété des siens; 
voilà ce qu'il en recevait à jours fixes, au seuil de la venre famine 
_ ou de la demeure éternelle, comme disaient les Égyptiens 


_ l'existence de ce fantôme toujours altéré, toujours affamé, re 


Ja vie, Selon lui, le phénomène de l’embre projetée par le corps a aussi contribué à 
. faire naître et à accréditer cette croyance. N’entre-t-il pas dans cette croyance encore : 


tain temps, pendant un Ans RRangOns plus. Jos que 
notre vie mortelle. . à 

- Ce qui ne pi pas au moment où le Faire HS exha- 
lait des lèvres de l’agonisant, ce qui lui survivait, c'était ce que 1e , 


double. Le double, c'était « un second exemplaire u COrT 


rée, mais aérienne, de l’individu, le reproduisant | t 


Ce double, il fallait le loger et l'installer dans une maison À appro- 


son usage et surtout le nourrir des alimens qui avaient la vertu 


seraient ces offrandes qui seules sauraient ranimer et. proloné pe 


menacé de voir s’éteindre, par la négligence de sa postérité, cette 
vie dépendante, précaire et. languissante. Le premier devoir des 
vivans, c'était donc de ne pas laisser les morts souffrir de la faim 
et de la soif; enfermés dans la tombe, ceux-ci ne pouvaient pas 
pourvoir eux-mêmes à leurs besoins; c'était aux fils de ne pass 4 


(4) Conférence, p. 381 — Comment s'est formée cette conception du double, c’est ce 
dont M. Herbert Spencer a donné, dans les premiers chapitres de ses Principles of.s0- 


dans les phénomènes du sommeil, du rêve et de l'évanouissement amené parla mala- 
die ou par une blessure; il montre comment, par le fait de ces suspensions plus où 
moins prolongées de la vie et de la conscience, l’homme a été conduit à croire que a. 
mort n’était, elle aussi, qu’une interruption passagère et plus ou moins prolongée de 


d’autres élémens, ne tient-elle pas à une disposition générale de l'esprit humain dans 
cette période de sa vie intellectuelle? C'est ce que nous n'avons pas à examiner ici ; 
toujours est-il que l’on trouvera dans ces pages les remarques les plus fines et que 
cette théorie contient certainement une grande part de vérité. Dans ce même livre, 
on trouvera nombre de faits qui attestent que ces croyances n’ont pas été spéciales, 
comme on à paru le dire quelquefois, à telle ou telle. dr mais qu ‘elles sont Au- 
qe dans le Sens.le plus large du mots. "1 NI 

(2) Cette expression, si fréquente dans les textes écypious: avait frappé les voya- 
geurs grecs. On connaît le passage de Diodore : « Cela tient à la croyance des habi- 
tans, qui regardent la vie actuelle comme peu de chose, mais qui estiment infiniment 
les vertus dont le souvenir se perpétue après la mort. Ils appellent leurs habitations 
hôtelleries, vu le peu de temps qu’on y séjourne, tandis qu ‘ils nomment les tombeaux 
demeures éternelles, » (1, p. 51.) \ 


RSS 


AR ET JUN) Den QUE 
be: AE PRE ET NY: ARE ne : 
« Pr, Ur - UE ; 


Fe 


, de les désaltérer par la libation. ques si Von manquait à 
on sacrée, les morts s’irriteraient contre les vivans. 


it d’ fait d'eux des puissances redoutables et comme autant de dieux (4); 
| trs et outragés. | 


tions funéraires de l'Égypte répond trait pour trait l'image 
(are) des poètes grecs (2), l'ombre des Latins. Grecs et Latins 


ci oese ou cette ombre, comme on voudra l'appe- 


plié mel i 


eux par É dinde sis qu'il en recevait et par la 


_vage (4). Ge secours toujours impatiemment désiré réveillait chez 


chose des impressions et des jouissances de la véritable vie, la vie 


_ 


F 


mort par son nom. Z 
(2) Etôwka tapévruvs 14. xt 7; Od., xt, 416; xvrv, 14 | 
(3) C'est ce qu'indique avec beaucoup de précision un texte de Cicéron cité par 

| _ Fustel : Sub terra censebant reliquam vitam agi mortuorum. (Tusc., 1, 16.) Cette 

mA croyance était,si forte, ajoute Cicéron, que même lorsque l’usage de brüler les corps 
s'établit, on continua à croire que les morts vivaient sous la terre. 
(4) Les textes abondent ; les plus frappans ont été réunis par Fustel. (Cité antique, 


|  breuvage qui plait aux morts; viens et bois ce sang.» (Hécube, 536.) Electre verse les 
libations et dit : « Le breuvage à pénétré la terre; mon père l’a reçu. (Choéphores, 
162.) Écoutez la prière d’Oreste à son père mort : « O mon père, si je vis, tu recevras 
de riches banquets; mais, si je meurs, tu n’auras pas ta part des repas fumeux dont 
les morts se nourrissent. » (Choéphores, 482- 48%.) Sur la persistance singulière de 
cette croyance, dont les voyageurs retrouvent encore aujourd’hui la trace chez les po- 


mont (le Balkan et l’Adriatique, p. 354-356.) On trouvera de curieux détails sur les 
‘_. repas funéraires des Chinois dans les Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions, 
1877, p.325. Il y à des rapports très frappans entre le système religieux de la Chine 
et celui de l'ancienne Égypte; de part et d'autre, il y a eu le même arrêt de dévelop- 
pement. À tout prendre, l’un et l'autre peuple sont toujours restés fétichistes. fr 


Ulysse, de comprendre ses paroles et de lui répondre; la gorgée de sang leur restitue 
l'intelligence et la pensée, 7 


n 


TOMS xLUI, — 1881, fr Ÿ 197 


ce mystérieuse dans laquelle les morts étaient entrés avait 


| proedon qu’il leur accordait en retour; dans le repas funéraire, 
_ il prenait sa part, au sens propre du mot, de l’aliment et du breu- 


_ lui, pour un instant, le sentiment et la pensée; il Lui rendait quelque 


a) Chaque mort était isa à à Osiris. On disait l'Osiris un tel, pour désigner un 


pulations de l'Europe orientale, en Albanie par exemple, en Épire et en Thessalie, on 
pourra consulter Heuzey (Mission archéologique de Macédoine, p. 156) et Albert Du- 
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colère ne manquerait pas d'atteindre les ingrats qui les auraient 


(A … Cette conception n’est pas particulière à l'Égypte. Au Aube Fe 


_ croyaient également que les rites de la sépulture, dûment accom- 


une demeure où elle commençait une vie sou- 
était que la continuation de la vie mortelle (3). Le 


mA: à en haut, celle qui se passait à la lumière du jour (5). Faisait-on 4 


p.14.) Nous n’en citerons ici que trois : « Fils de Pélée, dit. Néoptolème, reçois ce 


(5) Dans l'évocation des morts du onzième livre de l'Odyssée, ce n’est que quand 
les âmes ont « humé à longs traits le sang noir » qu’elles sont capables de reconnaître 
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fr Ron n Les. morts dans. Jeur tombe, ils. s'irritaient 4 ets 
sq de Jquré. Contour malheur ss Du | 


dence D 
Ces. croyances Sat ‘donc avoir été mr 
paiples anciens pendant cette première. période 
dont.les commencemens se dérobent dans.la nuit.des# 
__ rieurs: à l'histoire;, par l'empire. qu'elles on1.exercé.s: 
| ce.sont.elles qui, de l'Inde à l'Italie, ont coulé. dans lex nême moule 
et.marqué d’une même. empreinte. toutes les. institutions prim itives, 
du.droit public.et privé.-Nous n’avons,, à. ce à UE 
‘au beau livre de. M..Fustel de Coulanges, la Cité. antique (2)... 
__ Avec les.siècles, le: développement. de la pensée. religieuse. sug- 
| géra. des. croyances. plus. hautes. et. plus relevées;. les progrès de. 
l'esprit scientifique tendirent. à.rendre de. Ds nee et. 


, 


inadmissible Jade de cet être qui n° ‘est. ni.mort.ni.vivant, 


x 
EE : 
Ü 


mal contre HR Ar pr frs qui. ments toujours de. 
lui manquer. L'expérience se. prolongeait; ses résultats s’accumus 
aient: ildevenait de, plus. en. plus évident. que:la mort, non con 
_ tente d'arrêter le jeu des organes, en a bientôt dissous et décom- 
posé dans la tombe tous les élémens; on devait, à mesure que le 
temps s’écoulait, avoir plus de peine à comprendre la nature de ce’ 
simulacre placé en dehors des conditions normales de là vie, de ce 
je. ne sais quoi qui. n’était. pas un. pur esprit. et.que ne durer | 
pourtant pas la destruction des organes. | 
Il semble donc, au premier abord, que l'observation et la logique 
auraient dû conduire de bonne heure’à abandon d’une théorie qui 
nous paraît aujourd'hui si puérile et si grossière;. mais, maintenant. 
même,. combien il est restreint le: nombre des-esprits qui ont. le: | 
goût et lé besoin des:idées claires!: Danseuntemps-où le-perfection-. 
nement dés méthodes et la diffusion de la culture intellectuelle” 


(1) Il suffit de lire lés:orateurs: attiques : pour voir quelle prise ces-opinions: avaient: 
gardée sur l’âme populaire, au temps. même.de Démosthène: Demandaïent-ilsela: vali: 
dation d’une adoption contestée; ils: signalaient. les: dangers: qui. menaçaientr Athènese 
dans le cas:où: elle laisserait une:famille s’éteindre sans:.que: dès mesuresteussentrétér 
prises pour remédièr à la, défaillance. des-héritiers du: sang;il y! aurait alors.quelque» 
part; dans une-tombe, négligée, des morts qui.ne verraient point venir le pieuxhoms: 
mage des offrandes: funérairess ils s’en: prendraient à: la-cité: tout entière, complice. 
par son arrêt de cet abandon-et de: cet: oubli: Cet argument et d'autres! semblablesner 
nous paraissent pas:avoir: une gr ande-valeur juridique;:mais lestalent.d'un Iséesavait 
en ‘tirer des.effets. d'audience: auxquels:il! revenait trop: souvent pour n'avoir pas: été 
très assuré: de leur succès: (Voir-G..Perrot, l'Éloguence FR Lan di à 
Athènes; les Précurseurs de Démosthène, p. 359-364.) 

(2) Septième édition, 1879. | x 
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_ Aives, ‘ce sont encore des ‘idées -6bsceures: et des:mots mal ‘définis 
+ qui remuent l’âme de la plupart des hommes et qui s’imposenteà 
me ‘les mobiles :de leurs actions; combien plus grande 
Ù etplus étendue devait être dans l'antiquité Ja puissance de 
confuses et de ces images sans réalité, alors qu’une rare 


s'essayait avec une généreuse hardiesse à penser clairement et 
Des Ut. 6 

. Ge qui ajoutait encore ‘au ] prestige de cette illusion Jet we iqui 
“éean'ellestait favorisée par:plusieurs 


des’sentimens qui font le plus honneur à la nature humaine. Ce 

culie des morts nous étonne; il est tout près de nous scandaliser 
par son m lisme naïf, mais cherchez-en le sens et l'inspira- 
ontpremière, vous y trouverez le-souvenir «et le regret des affec- 


tions perdues et des tendresses brisées par la séparation suprême; 
_vousy'irouverez la reconnaissance des enfans pour les parens qui 


__ les’ont-engendrés.et nourris, la gratitude.que les vivans doivent à 


_ cette-longue suite d’ancêtres-dont l'effort laborieux a créé tous les 
biens dont jouit le présent. Sans doute il y avait, dans ces rites de 
_l-réligion funéraire, un élément périssable que le progrès de la 


- raison devait frapper de désuétude, et'nouspouvonsêtre tentés de 


sourire quand nous voyons l'Égyptien ou le Grec se donner tant de 
peine pour abreuver dé sang, de laïtou de miel les mânes de ses 
aïeux ; mais,-à tout prendre, l'un et l'autre, dans ‘leur simplicité, 
| devinaient “une vérité qu'est ‘souvent ‘impuissant à saisir de nos 
jours ce que l’on appelle l'esprit révolutionnaire, avec son puéril 
et brutal dédain du passé; ils sentaient profondément, :à leur 


manière, l’étroite solidarité qui relie lestunes aux autres toutes les 


Sénérations humaines. Avertis par le cœur, ils avaient ainsi devancé 
les-résultats auxquels la pensée moderne est conduite par l’étude 
attentive et réfléchie de l’histoire. La philosophie tire aujourd’hui 
de’cette conviction raisonnée-et des conséquences qu’elle comporte 
le-principe d'une haute moralité ; bien avant qu’elle y songeât, déjà 
cette idée et les sentimens tendres et respectueux qu'elle: provoque 


“@ M. Herbèrt. Spencer, dans lingénieuse et subtile analyse qu'il présente de ce 
“qu'il apoelle les idées primitives, nous avertit aussi de ce qu’elles offrent d’incohérent 
Vet'souvent de contradictoire entre elles; maisil montre en même temps, par plusieurs 
‘exemples bienchoïsis, que l'esprit même des peuples civilisés, tout autour de nous, 
admet encore «et! fait vivre ensemble, sans ‘paraître s’en douter, des concentions logi- 

quement tout aussi inconciliables que plusieurs de celles dont la coexistence nous 
étonne chez les anciens ou chez les sauvages. L'habitude rend l’esprit insensible’ à ces 
contradictions qui Don l'observateur placé à distance. (The a ai of sociology; 
t.1, p. 119 et 7 2 ‘ 


? 
Put 


e,"encore mal pourvue d’instrumens de recherche:et d'analyse, 


et en bien définir le: caractère, cest que chez aucun autre peuple» 
l'art n’a traduit d’une manière aussi vive et aussi forte les croyanges à AL 
. dont s’inspirait ce culte; elles ont trouvé dans la tom “EN 
_leur expression plastique la plus complète, la plus. 
_ éloquente. Pourquoi? C'est que l’industrie égyptier 


._ ressources au temps où ces croyances étaient le plus pu intes 
_sur les âmes; quant à l’art de la Grèce, il ne s'est vraiment déve-. 
‘—loppé que dans des siècles où, sans avoir disparu, ce culte des” 
morts n’était déjà plus au premier plan dans la conscience etl'ima- 

gination de la Grèce. Lorsque le génie grec, après de longs tâton-. 


_ ample et libre expression de sa pensée, la Grèce a, depuis pl 


“HR io HE Des? rat MONDES. 


avaient. été, pour: ces premiers-nés de: la civilisation; un" 
| 7 LU amélioration es le its de : famille et 1e cim 
: le cité. see + erhtie NAN f RAS ss 
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Si nous avons cru NICE té: ici sur et Eipehgtont de sm 


très avancée, c’est que l’art de l'Égypte disposait déjà dei 


nemens, se sent assez maître de la matière pour en obtenir une 
Hsieurs | 
siècles déjà, créé les dieux olympiens; les idées que lartinterprète, 


ce sont celles du brillant polythéisme d'Homère et d'Hésiode, et la à 


tâche qui s’impose à lui, c’est de prêter aux immortels une figure 

et de leur construire une demeure qui soit digne de leur majesté» 
Sans doute l'architecte, le sculpteur et le peintre décoreront aussi 
la tombe: ils travailleront à lui donner une belle ordonnance: ils 


en couvyriront souvent la façade ou les parois de bas-reliefs et de. 
peintures: ils fabriqueront pour elle ces terres cuites et.ces vases 
que l’on ensevelira dans ses ténèbres et qui sortent. aujourd’ hui 
par milliers des nécropoles de la Grèce et de l'Italie; mais ce.ne 


sera jamais [à pour l'artiste qu'un emploi secondaire de son talent. 

Sa haute ambition, celle qui ne lui laissera point de repos qu’ il 

n'ait atteint la perfection, ce sera de bâtir le temple ou de modeler 

les statues d'un Jupiter, d'une Pallas, d’un Apollon. Au contraire, 
dans ces âges reculés où ces nobles types n’existaient pas encore: 
et où les croyances des obscurs ancêtres de là Grèce avaient encore. 
leur caractère tout enfantin et naïf, ces tribus innomées ne possé- 

daïent point un art qui fût en mesure de traduire avec décision et. 
netteté l’ensemble de ces conceptions premières, 

Il en est tout autrement dans la vallée du Nil: une industrie 
richement outillée et un art déjà savant s’y mettent au service de 
la croyance populaire et s'appliquent, avec une patience intelligente 
et laborieuse, à mieux défendre le mort contre la dissolution qui le 
menace et à le mieux garantir contre la soif et contre la faim. L'É- 
gypte ne diffère pas des autres peuples par les opinions et les pen- 
sées que lui avait suggérées le mystère de la mort; elle donne la 
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e l'Égypte, c’est que celle-ci, par l'effet de circonstances exce p 
ionnelles, avait atteint déjà, dans le cours même de cette période, 
 undegré de civilisation où les autres peuples ne sont arrivés qu ET 
un moment postérieur de leur développement religieux. Grâce à 
cet'ayantage, elle a pu suivre ces idées jusqu’à des conséquences 
où ne devaient pas les pousser des tribus encore presque barbares, 
et elle n’a point eu de peine à les expliquer avec plus de force et 
de lariés AE reste à montrer comment lÉgypte a su tirer 
ériorité pour mieux honorer ses morts, : -pour leur 
es ‘une vie meilleure, plus heureuse, mieux assu- 
ntre toutes les chances contraires qui. peuvent en COMpPrO= 
"bonheur et: la durée. À vrai dire, ç’a été là, comme l'a 
vaient deviné les voyageurs grecs, sa préoccupation dominante. Son 
architecture funéraire a été la: plus originale de ses créations et 
celle qui caractérise le mieux son génie, surtout lorsqu'on l’étudie 
_ telle que nous la présentent les nécropoles de l’ancien empire. Plus. 
| tard, dans le nouvel empire, à Thèbes et ailleurs, elle n’est plus. 
aussi homogène ni aussi complète; tout l'arrangement et toute la 
_dééoration-n’y relèvent plus d'une conception unique: on y sent la 
trace d’hypothèses et de croyances nouvelles. Gelles-ci, sans se 
substituer à la croyance’ primitive, s’y sont ajoutées avec le temps; 
- elles témoignent du travail inquiet auquel se livre la pensée pour 
creuser lenproblème de las destinée humaine. Ges contradictions 
apparentes etces hésitations ont leur intérêt pour l'histoire de la 
pensée religieuse; mais, au point de vue de l’art, c’est de beau- 
coup la tombe memphitique qui est la plus curieuse et la plus im- 
portante à.décrire. Elle a ce mérite d’être tout entière d’une seule 
venue et comme d’un seul jet; tout y est d’une logique, d’une 
clarté, on pourrait presque dire d’une transparence parfaite; aussi 
reste-t-elle le type duquel dérivent toutes les tombes postérieures, 
celles de Beni-Hassan, d'Abydos et de Thèbes; on en modifie cer- 
| tains détails, mais les dispositions essentielles persistent jusqu’à Ja 
le fins seront donc les nécropoles de Sakkarah et de Gizeh qui nous 
| fournirontles principaux élémens de la théorie que nous paraissent 
supposer ia sépulture égyptienne et les représentations qi la 
(PRRRE 
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Le premier, le plus naturel soutien de cette vie obscure et indé- 
finissable qui recommence dans la tombe une fois qu’elle a reçu 


f 


tera toujours l’âme humaine. Pendant ces siècles. d'enfance, : 
tout le même fond d'idées. La différence, toute en faveur 
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son hôte éternel, c'est le corps. On m'épargnait donc: dires 2 
retarder ‘autant que possible la dissolution «et pl à | 
intacts des organes, auxquels le Zouble ‘et l'âme viendraient (p 
être un jourse-rejoindre, de manière à reconstituer l'unité 
humain (4). L'embaumement, pratiqué avec Les soins | 
_ quel’on saït, rend la momie à peu près ‘indestructible mag 
temps du moins qu’elle demeure couchée dans cetteiterre-sèche de 
_ l'Égypte qu'aucune pluie ne perce’et ne détrempe, Mes compa: 
_ de voyage et moi, nous avons déshabillé,sur lesable tiède 
rah, près de la bouche du puits d’où venaient de la retirer 
de corvée, une. grande dame contemporaine ‘des Ram 
nous l’eûmes dégagée des légères serviettes de lin. qui pr: 
paient-et des bandelettes qui la’serraient de toutes parts, elle nous 
apparut telle qu’élle était ‘sortie de l'atelier des taricheuteside 
Memphis. Elle ‘avait les cheveux noirs, nattés en fines tresses; 
toutes ses dents étaient en place -entre les lèvres un peu con- 
tractées; les ongles étroits des pieds et des maïns ‘étaient teints 
de ‘henné. ‘Les membres étaient restés flexibles «et les formes | 
à peine altérées sous la peau partout lisse et fermequi semblait, 
dans certaines parties, encore soutenue par les chairs. N'eût été 
la couleur de toile goudronnée ou de papier brüléqu’elle avait prise, 
n'eût été l'odeur de naphte-dont elle s'était imprégnée et qu'exha- 
laient tous ces linges épars autour de nous sur le:sol, on aurait 
compris sans trop d'effort: , sentiment qa'éprouve lord sr va 


(1) Les textes, eux aussi, témoignent de la “préoccupation. à ns salt Tem- 
baumement avec ses pratiques si compliquées. Voir P. Pierret, le Dogme dellarrésur- 
rection, etc., p.10: « Il faut, dit l'auteur, qu'aucunrmembre, qu'aucune substance me 
manque à l'appel; la renaissance. est à ice prix.» Tu comptes tes chairs qui sontiau 
complet, intactes (texte funéraire égyptien). — Ressusoie dans To-deser (la “terre 
sainte ou de préparation, région où se prépare le renouvellement), momie auguste qur. 
es dans le cercueil. Tes*substances et'tes os sont réunis à leur chair'ébiMtes Chairs réu- 
nies à leur place; ta tête est à ‘toi, réunie sur ton cou, "ton cœur test àttoi. (Statue 
- funéraire osirienne du Louvre.) Aussile mort a-t-il bien soin de demander aux dieux : 
Que ne me morde pas la terre, que ne me mange pas ile sol.(Mariette, Fouilles d’Aby- 
dos.) On dut donc travailler de bonne heure à conserver le corps autant que pos- 
sible; mais l’art de l'embaumeur n’a peut-être atteint sa perfection qu'à l'époque 
thébaine; on se serait contenté, sous l’ancien empire, d’une préparation beaucoup 
plus simple. Voici ce:que dit à ce sujet M. Mariette : :« Il faudrait réunir plus d'exem- 
ples que je n’en ai pu trouver pour décider la question de la momifcation sous l’an- 
cien empire. Ce qu'il y a de certain, c’est : 1° qu’il n’existe aucun morceau de linge 
de momie authentique de cette époque; 2° que cependant les ossemens recueïllis dans 
les sarcophages ont la touleur brunâtre des momies et qu’ils exhalent une vague 
odeur de bitume. Les sarcophages que nous avons trouvés vierges ne sont pas au 
nombre de cinq ou six. Chaque fois, à l’ouverture, nous avons constaté que le mort 
était à l’état de squelette. Quant au linge, nulle trace qu’un peu de poussière sur 
le fond du sarcophage, laquelle pouvait provenir de toute autre chose que d’un 
linceul-réduit en poudre, » (Les Tomibes ‘de l'ancienempire, page 16.) 
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e brillante fantaisie que : Théophile. HA a is = le: 
dela momie; avec un peu de. complaisance, on se,serait. 
él'admiration émue. et attendrie qui s'empare du jeune, 
iand il contemple, dépouillée de tous ses voiles, la beauté 
itede .cette fille d'Égypte qui & a Jde troublé, le cœur du plus. 
ueilleux des Pharaons (4). Le: 
| tque ne-fût pas inutile toute le. dépense re en incisions, 
set en bandelettes, il convenait de placer la momie au- 
dessus du niveauroù s'élèvent, les plus hautes eaux du, Nil débordé, 
s'agit établir les cimetières, on choisit donc, soit comme 
us DR qui confine au. désert, soit, 
Hassan et à Thèbes le. flanc de pe PHARES et. les 


QE SS 2 
ANA 4e d'axoks ss, LÉ cadavre. de. la. corrup- 
ion, d'abord par les préparations sayantes.del’embatmement, puis 
 . par la précaution prise de toujours mettre le cercueil à l’abri même 
= des plus fortes crues. On verra de plus, en étudiant le plan. de la 
tombe et son agencement, à quels artifices. de construction, les 
- architectes égyptiens avaient eu recours afin de dissimuler l'entrée. 
‘du’caveau et d'en rendre l'accès aussi difficile que possible à.qui- 
conque voudrait y pénétrer avec de mauvaises intentions ; il-n’était 
obstacle ni piège qu'ils n'eussent accumulé devant ses pas, avec 
…_ une patience.et une fertilité d'inventions qui bien souvent ont fait 
le désespoir des fouilleurs modernes, notamment aux Pyramides. 
_ Ty a certainement en Égypte, aimait à dire M. Mariette, des mo- 
_mies si bien cachées, que Jamais, au sens absolu du mot, Jamais 
élles ne-reverront le jour, 

- Cependant, malgré ce qu "avait. fait, pour a assurer la conservation 
du corps, la plus pieuse et la plus subtile prévoyance, il pouvait 
arriver que la haine ou plus souvent encore l’avidité déjouassent 
tous.ces calculs. Un ennemi pouvait aller chercher le défunt jusque 
dans son sarcophage pour déchirer et. pour disperser ses membres, 
pour lui infliger ainsi une seconde mort plus cruelle et plus irré- 
parable que la première. Un voleur, pour s'emparer plus à l'aise 


É (1) Voir le récit que fait Passalacqua de la découverte d’une momie de jeune femme 

_ qu'il a découverte à Thèbes, « Sa chevelure, dit-il, la rotondité et la surprenante 
régularité de ses formes me prouvèrent, au premier coup d'œil, qu’elle: était une: 
beauté de’son temps, descendue au tombeau à la fleur de son âge. » Il donne ensuite 
une minutieuse description de sa pose et de sa parure et il termine en racontant «que 

_ la particularité des belles proportions de cette momie et sa parfaite conservation avaient 

tellement frappé les Arabes mêmes, qu ‘ils la déterrèrent. à plusieurs reprises pour la 
faire voir. à. leurs femmes ét à leurs voisins. » (Catalogue raisonné et’ historique des 
antiquités découvertes.en Égypte, în-8°, 1826.) 


_tirer hors de la chambre funéraire et l’abandonner sur l’arèn h 
et déshonoré, proie promise à une destruction rapide, :. 212080 
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de foi et des bijoux dont avait été paré le cadavre, 


 Exposée ainsi à certaines chances contraires, la momie était 


unique. Qu’elle succombät de manière ou d’ autre et fût anéantie, 


_ avancé déjà non-seulement pour reproduire le costume et 


que deviendrait le double? Cette crainte, cette terreur 
dée de lui donner un soutien artificiel, la statue. L'art 


ordinaire du défunt et pour en marquer le sexe et l’âge, maismême. 
pour rendre le caractère individuel de ses traits et de sa er 
mie; il pouvait aspirer au portrait. L'emploi de P écriture permet- 
tait de graver sur la statue le nom et les qualités de celui qui 


n’était plus; ces indications achèveraient d’en faire l’exacte repré= 
sentation de la personne disparue. Ainsi déterminée par linscrip= | 


tion et par la ressemblance du visage, la statue servirait à perpé- 
tuer la vie de ce fantôme, qui risquait toujours desse 


de s'évaporer s’il ne trouvait un appui matériel où S 'attacher ctse. 


prendre, 
« Les statues étaient us solides que la momie, et rien n ’empé- 
chait de les fabriquer en la quantité qu’on voulait. Un seul corps. 


était une seule chance de durée pour le double; vingt statues 


représentaient vingt chances. De là ce nombre vraiment étonnant, 
de statues qu’on rencontre quelquefois dans une seule tombe. La 
piété des parens multipliait les images du mort, et, par suite, les 


supports, les corps impérissables du double, lui assurant par cela 


seul une presque immortalité (1). » 

Un réduit spécial était préparé, dans l’épaisseur du massif qui . 
formait la partie construite de la tombe, pour recevoir ces Statues. 
de bois ou de pierre, pour les conserver à l’abri des regardset de. 
toute tentative indiscrète (2). D’autres effigies étaient placées dans. 
les chambres du tombeau ou dans les cours qui le précédaient, 
Enfin les personnages considérables obtenaient du roi la permis- 
sion de dresser dans les temples leurs propres statues, où elles 
étaient protégées par la AU du sanctuaire et confiées aux soins 
des prêtres. | 

À nous placer au point de vue des anciens Égyptiens, ces s pré- G 
cautions n’ont pas été inutiles ; beaucoup de ces images ont tra= 
versé sans accident cinquante ou soixante siècles; elles sont arri- 
vées jusqu'à nous, et elles ont trouvé dans nos musées un asile. 


où elles n’ont plus à craindre que le lent effet du climat et dutemps. .. 


(1) Maspero, Conférence. 
(2) C’est ce que l’on appelle aujourd’hui généralement le serdab; ce mot, qui du 


persan a passé dans l'arabe, désigne un couloir obscur. C'est en l’entendant D SEE Z 


par ses ouvriers que M. Mariette l’a adopté et mis à la mode entre égyptologues, 


sv Lee "A 
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Da ft sont gardées en “Égypte même pourraient, | ce ile, 
compter sur une éternelle durée. Si, pour résister à l’anéantisse- 
ment, le Due n “avait eu besoin que de la persistance de l’image, 


Fs! ñ set encore, préservé par . la magnifique statue de diorite 6 
_ qui fait la gloire de Boulaq ; grâce à la dureté de la matière, il 
Le aurait toute chance de ne jamais périr, Par. malheur pour l'ombre 
du pharaon, cette vie posthume, que nous avons aujourd’hui tant 
de peine à comprendre, ne se PROD que grâce à Un concours 
de conditions complexes dont la BU NEoE n’ont pu continuer ‘longe | 
| ro pe réalisées. 


une vie toute matérielle ; le mort-vivant avait faim. et soif, 6 


li fallait des alimens et des boissons. Gette nourriture lui était 
- fournie par les vivres déposés auprès. de lui, puis, comme cette 
| Don était censée s’user, par les repas funéraires qui se célé- 
_ braïient dans la tombe et dont il prenait.sa part. Le premier de ces 
_ repasse donnait à la fin de la cérémonie de l’enterrement; puis 

ces festins se continuaient et se répétaient d'année en année, plu- 


vent rappelés par l'expresse volonté du défunt. Une pièce ouverte 
et publique avait été ménagée dans la tombe en vue de ces réu- 
nions; C'était une sorte de chapelle ou, si l’on veut, desalle à man- 
ger, où prenaient place les parens et les amis. Au pied de la stèle 
où le défunt était représenté en adoration devant Osiris, le dieu. 
des morts, était dressée une table d’offrandes, sur laquelle on dépo- 
_ sait la portion destinée au double et l’on faisait couler la libation. 
_ Dans la muraille était réservé un conduit par lequel arrivait jus- 
qu'aux statues l’agréable odeur des viandes rôties et des fruits 
| “parfumés ainsi que les fumées de l’encens jeté sur la flamme. 
L_ Pour assurer la régularité de ce service et ne pas risquer. de 
… mourir d'inanition dans la tombe négligée, ce n’était pas assez de 
compter sur la piété de ses descendans; au bout de deux ou trois 
générations, elle pouvait se refroidir et se relâcher de ses soins. 
D'ailleurs à la longue, | la famille pouvait s’éteindre. Tout roi, tout 
_ prince, tout grand seigneur, tout personnage un peu riche et con- 
_ sidérable avait donc soin de faire, pour l'entretien de sa tombe, 
ce que nous appellerions une fondation à perpétuité ; il affectait à 
cet usage les revenus d’un domaine, qui devait en même temps nour-. 
| rirle prêtre ou les prêtres chargés d'accomplir ces rites cérémo- 

- niels. On trouve encore, sous les Ptolémées, des desservans atta- 
. chés à la chapelle funéraire de Ghoufou, le constructeur de la 
_ grande pyramide. Il est difficile de croire qu'une fondation faite sous 
l'ancien empire ait pu frayersen sans encombre tant de changemens 


: 


| sieurs fois par an, aux jours fixés par la tradition et d’ailleurs sou- 
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de régime ; mais les’honneurs renilus aux anciens rois étten “deve 

“nus. ‘en en Égypte, une institution ‘de l’état;-pour faire acte der 
_ ‘envers ses lointains prédécesseurs, “quelque ‘souverain réparateur 
avait dû restituer le culte des ‘princes presque ‘légendaires qi 
représentaient les’ glorieux commencemens de hist: ren : 
Il y'avait, en outre, des prêtres attachés à chaque” 
moyennant une certaine redevance, ils officiaient detor 
‘M. Mariette les a reconnus dans ‘quelques-uns des'b: 
Sakkarah.'On s’assurait leurs:services comme: D dents de on‘achè 
‘des messes (1). sie ' 
Le même sentiment ASC à enterrer avec dei ses armes, 
ses vêtemens, ses bijoux, tous les 6bjets dont il pouvait avoir 
besoin dans l’autre vie; on sait: quels ‘trésors nous ont livrés, en 
ce-genre, les tombes: ‘égyptiennes et leur mobilier ‘funéraire; ce : 
sont leurs «dépouilles qui remplissent les vitrines de nos musées, | 
Ge n’était pas là non plus une ‘habitude qui ait été"particulière à 
l'Égypte; elle existait chez tous les peuples ‘anciens, civiisés 6 

barbares ; il'est même resté ‘trace, dans’les’plus anciens souvenirs de 
la race hellénique, du temps où, comme ces Scythes dont Hérodote 
nous décrit les mœurs (2), les Grecs immolaient, à la mort d'un 
chef, ‘ses serviteurs ‘et-ses femmes, pour les envoyer tenir compa- 
gnie au défunt. Quand elle se révèle à ‘nous ‘par ses monumens, 
TÉgypte est déjà trop civilisée pour-pratiquer ces sacrifices san- 
‘glans; grâce au concours que l'art prêtait à la réligion, ‘elle avaït 
trouvé moyen d'assurer au mort les mêmes avantages ‘sans com- 
mettre les mêmes cruautés. Ces domestiques attachés à sa personne : 
et ces gens de métier dont les services lui. seraient ‘si nécessaires 
dans l’autre vie, elle T'en entourait pour toujours à moînüres frais, 
Au lieu de les égorger:près de la fosse, elle les-représentait, dans 
la variété même de leurs occupations et-dans tout le feu du travail, 
sur les parois de la tombe richement décorée par ‘le sculpteur et 
par le- peintre. ‘Elle faisait de même pour tous ces objets d'usage'et 
de luxe que le double aïmerait à avoir sous la main, comme, el 
ces alimens qui lui étaient indispensables. 

‘Cest à une préoccupation du même genre que se rattache un 
usage qui s'établit un ‘peu plus tard, ce semble ; nous'voulons parler 
de l'habitude que l'on prit de ‘placer dans la’ tomibe ces ‘statuettes 
qui sont connues sous le nom ‘de figurines funéraires et'qui se 
rencontrent en si grand nombre dans les sépultures, à partir du 
second Fe “‘thébain. M. Mariette en a recueilli dans des tom- 


(1) Tombes de l'ancien empire, p. 81. 
(2) rv,°71-72. 
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M EreS DE LA TOME à overrene. Hi 0 USD 
ela douzième dynastie, et le chapitre ve in tie des 
qu’elles: portent gravé sur leur: corps, est un: de ceux: qui 
nt les plus anciens: aux: critiques modernes ; or, on sait 
1erceux-ci inclinent: maintenant à croire que ce rituel remonte, 
noir spar ses parties essentielles, jusqu’à la période memphite.. 
figurines en dimensions et: rss gt divenses; __ 


qui ant: près de 4 sites Ly en: & en: Fa en 
me en granit; mais d'ordinaire elles sont faites: 
rcuite; recouverte d’un émail vert: ou bleu, que l'on 
uvent vi le terme inexact. de porcelaine égyptienne. ” 
‘aspect est celui de la m momie; de ‘leurs: mains croisées sur la 

Pa _P ï rine, élés” ihonsdes : 7 strumens * d'agriculture, hoyaux et 
._ sarcloirs, et um sac destiné à contenir-des: graines pend sur leur 
_ épaule. Le sens de cet outillage: nous’aurait déjà été indiqué par 
la connaissance que nous avons. de l& manière dont l'Égypte se 
_ représentait l’autre vies il est d’ailleurs expliqué par le tableau du 


”_ moissonnant dans les: champs de l’autre monde. Ces statuettes sont 
censées être le-portrait du mort dont le nom y est inscrit; la res- 
semblance individuele;-négligée dans la plupart d'entre elles à 
cause”detla/rapidité d’une fabrication tout industrielle, est sensible. 
_ däns les plusssoignées. Le texte du rituel et d'autres monumens 
rs por sous le nom d'ouskebii ou répondantes (du verbe 
ndre). Il est donc aisé de définir le rôle que leur attri- 

: nation populaire ; elles’ répondaient à l'appel du nom 
pos est tracé, et elles se substituaient au défunt pour cultiver à Fe 
Sa place le soldes régions souterraines (4); elles concouraient, avec 
les'sérviteurs peintsiet ciselés:sur les murs, à lui épargner des fati- 
gues et. àle-mettre à l’abri du:besoin, C’est une autre traduction 
derla: même idée; dans son désir de prendre toutes ses sûretés 
contre l'abandon, contre lamisère:et contre l’anéantissement final, 
_ jamais: l'homme ne‘croyait avoir assez fait pour meuhler, pour 
epprôvisionner et pour peupler sa tombe, 

 Onrsent tous les mérites de ces combinaisons s ingénieuses.. Les: 
À listen matureme sesconservaient pass la négligence: des vivans;, 
_ Pextimotionrd'une-famille, le: manque de: foi d'un prêtre pouvaient 
priver le mort de: sa nourriture et le faire ainsi souffrir, le: faire 


(1). ne (der. Ægyntische. Fetischdienst, etc. p.. 455), a. très. bien. saisi É 
caractère de ces figurines, Cf. Pierret, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, v, 5. 
Voir encore, sur là persomnalité que l’on préfait à ces figurinestet sur les services qu’on 
€n’attendait, une-note de Maspero: sur une: tablette mnt x M. Rogers. (Recueil 
der travausrrelatifs, etcs, v 1, P: 42.) 


_ chapitre xc du rituel, “où Von voit le-défunt labourant, semant et 


#1 588 4 e REVUE DES Deux | MONDES, | 


| périr d'inanitions Eux-mèmes, vêtemens et meubles coura 
 Jongue le risque de s’user et de se décomposer dans la ENS 
_ dimensions du caveau ne permettraient d’ailleurs pas d'y déposer … 

“tout ce que l'hôte de la sombre demeure. Me à à trouver | 
autour de lui. Tout au contraire, les figurines funé aires #0 
faites de la plus indestructible des matières, et les bas-re jefs 
que les peintures, étaient comme incorporés aux épaisses murai 
de pierre ou à la roche vive; elles avaient toute not de durer 


indéfiniment. De fait, elles se sont conservées, sans altération sen 


_sible, jusqu’à nos jours. Nous avons visité le tombeau de"Ti peu de 
| temps après que les chambres en avaient été dégagées et déblayées. 
_ C'était merveille de voir combien formes et couleurs s’étaient gar- 
_dées intactes et fraîches sous le sable; on aurait dit que cette 
| œuvre, vieille de quatre à cinq mille ans, venait à peine d’être ter- 
_minée, À la gaîté de leurs tons clairs, avec leur contour sinetetsi 
fin, ces charmans bas-reliefs faisaient l'effet’ d'une MmédHe à fleur | 
de coin. | 
Dé l’ancien au nouvel empire, ces scènes, son à Ra vie 
quotidienne du peuple égyptien, n’ont pas cessé d’être figurées sur 
les tombes; lorsqu'on a commencé à les y étudier et à les y rele- 
ver, on en à proposé différentes explications. Les uns y ont'vu 
_ comme une sorte de biographie illustrée du défunt, la représenta- 
tion des actes qu’il a accomplis ou à l’accomplissement desquelsil 
a présidé pendant le cours de sa vie mortelle; les autres y ont 
cherché la figuration de la seconde vie, la peinture variée des 
joies et des plaisirs que les champs Élysées: de l'Égypte at 
aux morts divinisés. 
Ces deux interprétations n’ont pas résisté à un examen atténtif et. 
critique de ces tableaux ni au déchiffrement des inscriptions qui 
les accompagnaient. On s'aperçoit bien vite, par des comparaisons 
faciles à instituer, que ces scènes n’ont pas un caractère anecdo- 
tique; il est très rare, quoique non sans exemple, qu’elles parais- 
sent se rapporter à des circonstances qui soient particulières à tel 
ou tel personnage et qui le distinguent du reste de ses contempo- 
rains. Il y a bien telles stèles ou télles tombes où le mort paraît 
préoccupé de dresser l’état de ses services, afin sans doute de 
retrouver dans l’autre monde sa situation acquise et d’y continuer 
le cours de ses succès et de ses honneurs; c’est comme un dossier 
qu'il se prépare. L'inscription prend alors, dans une de ses par- 
ties, une couleur biographique; il en est de même de la décoration 
de la stèle ou des parois. Comme exemple de ces textes narratifs, 
nous citerons la longue inscription d’Ouna, où nous est racontée 
la vie d’une sorte de grand-vizir des deux premiers rois de la 


si: ième dynastie; : nous citerons encore les inscriptions gravées 
ans les tombes des princes féodaux qui ont été ensevelis à Beni- 


| fard, le stibium, et qui lui demandent peut-être en échange la 
permission. de faire en. Égypte leur provision de blé, comme les 


Hébreux au temps de Jacob. 


_ Geci reste d’ailleurs toujours rent Feu ras ce | 


| sont les mêmes sujets qui reviennent sur les tombes avec cette per- 
| ui caractérise les thèmes traditionnels et généraux. Les 


chi res. qui. accompagnent la désignation des troupeaux et autres 


biens possédés. par le défunt ont. aussi quelque chose d'hyperbo- 
lique, qui ne sent point la réalité (1). D'autre part, dans tous ces 
_ bas-reliefs, les gens de métier, depuis le laboureur, le boulanger 
et le boucher jusqu’au statuaire, se livrent à leurs occupations pro- 


fessionnelles avec une application laborieuse qui semble exclure 
- l'idée d’une félicité idéale. Tout ce monde s’empresse et travaille 


_entoute conscience; on sent que cultivateurs et artisans s emploient 
avec zèle à une tâche commandée par le devoir. 


Pour, qui,se, donne-t-on tant de peine? Sachez entrer dans les 


idées, du peuple qui a iracé-ces images, comparez ces représenta- 
_ tions aux textes qui les accompagnent, et vous serez en mesure de 


F _ répondre à cette question, Nous prenons au hasard quelques-unes 


des inscriptions qui servent de légende aux seènes figurées sur le 


fameux tombeau de Ti, et voici ce que nous y Bsons : « Il voit (mot 


. à mot voir) l'arrachage et le foulage du raisin et tous les travaux 
de la compagnie. » 

Aïlleurs : « Il voit l’arrachage du lin, le moissonnage “e blé, le 
transport à dos d'âne, la mise.en meule des domaines du tom- 
beau. » | | 3 | 

_ Auprès d'une autre scène : « Ti voit les étables des bœufs et des 
_ petits bestiaux, les rigoles et les canaux du tombeau. » 

On ne saurait indiquer plus clairement la part que prend le mort 

à tous les travaux qui s “accomplissent sur les murs de la tombe; 


c’est pour lui qu’on vendange et qu’on prépare le vin, qu'on récolte 


le lin, qu'on abat le blé sous la faucille, que l’on conduit aux 
champs les bestiaux, que l’on arrose le sol du domaine: c’est pour 
lui, c’est pour pourvoir à ses besoins que se courbent et se jenaent 
tous ces bras affairés. . LA 


| ( Voir Mariette, Tombes de Pancien empire, p. 88. 
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m. Dans ces dernières sépultures, on a aussi des représenta- 
tions historiques, commentaire naturel du texte; il suffit derappe- 
ler la peinture tant de fois reproduite où se voit l’arrivée d’une 

bande d’Asiatiques qui viennent apporter au prince une espèce de 
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| = Afin. dé. résumer les idées. qui ont présidé. kla où constructic ta 
la décoration de ces:tombeaux,. nous: laisserons ie de Jar c le à à 
M. Maspero; seulement il: convient de faire: remarquer: q 
: cette: page: d'un sentiment) si juste et. si fin, il fe fait 
. allusion: à.une: conception de lai vie: future qui déjà diffère 
ques: égards: de Ja: conception primitive: et qui: appartient surtor 
second empire:thébain, ainsi:qu'aux tempsipostérieurs, nn 

- «Les scènes choisies pour la décoration dès murailles avaientune 
intention magique : qu’elles eussent trait à lavies civile ou xl’enfer, 

elles devaient assurer au:mort une existence heureuse owle préser- 
ver des: dangers d'outre-tombe... Leur reproduction:sur les:parois: 

de la tombe lui garantissait l’accomplissement des: actes représen= 
tés. Le double, le: bai, le lumineux; peu importe, enfermé dans sa 
syringe, se voyait, sur la muraille, allant-äla chasse, evil. alle it ‘la : 
chasse, mangeant et buvant avec sa femme, et: ilmangeait etbuvait 
avec sa. femme, traversant, sain: et sauf; avec la barque des dieux, 
les horribles: régions de l’enfer,. et il les traversait sainet:samf. Le 
labourage, la:moisson,. la grangée des paroisétaient pour luilabou- 
rage, moisson, grangée réels: De même que:les figurines: funéraires 
déposées dans sa:tombe exécutaient! pour lui: tous les:travaux des 
champs sous l'influence d’un: chapitre: magique: et s'en allaient, 
comme dans lai ballade: de’ Goethe le pilom de: l'apprenti magicien, 
puiser. de:l’eau:ou: transporter: les: grains;. les ouvrierside:toute sorte 
peints dans: les: registres: fabriquaient: des souliers et cuisinaïent 
pour le défunt ; ils: le menaient à la. chasse! dans: le! désert ou! à 1& 
pêche dansles:fourrés:de papyrus. Après: touts ce: monde devassaux 
plaqué sur le mur était aussi-réel que le double ouliäme, dont il 
dépendait; la: peinture: d’un serviteur était: bien ce*qu'ill “fallait & 
l'ombre d'un maître. L'Égyptien croyait, en remplissantisa tombe 
de figures, qu'il s'assurait au-delà: de: la: vie terrestre: la réalité de 
tous lesiobjetsiet de toutes les scènes: représentés : c'était là. cequi 
l'encourageait à construire un tombeau de son vivant. Les parensi 
en s'acquittant: des: cérémonies à sens) mystérieux qui, accompa- 
gnaient l'enterrement, croyaient. faire bénéficier le défunt: de leurs 
actes ; la certitude d'avoir renduservice:à quelqu'uniquit leur avait 
été cher les soutenait:et les consolait au retour: du: cimetière, quand, 
le convoi: terminé, .le:mort{.enfin: seul dans: son! caveau, restait en 
possession: de: son domaine imaginaire (1). » 

Cette fiction nous:étonne; il nous:semble qu’elle devait: dénrié 

à l'imagination un bien grand. effort, un effort dont la nôtre ne-.se 
sentirait pas capable. C’est que nous ayons grand'peine'ànous 


(1) Journal asiatique, mai-juin 1880, p. 149-490. 


DO OM ONU EL Je viravatl Ues/shudles cette progrès de la pensée, 


‘de différence-entre lanature vivante-et ce que nous appelons 
es objets inanimés:; ils nelpouvaient concevoir l'existence dans des 
‘conditions autres que celles où'ils-se sentaient eux-mêmes placés, 

buâient À tout ce qui les entourait une âme semblable à 


iture ‘qu'à la momie et à la statue du défunt, -qu’à 


ce an tôt st ls nommaient le double, Ne: paraît-il pas aussi natu- 


à le tant de battre, pour la punir, la table où il s’est heurté 


destrant 

(Ge don de ‘tout dise et ué tout personnifier, sdrohE le 
“ poète seul le partage avec l’enfant maïs alors il subsistait tout 
‘entier jusque ‘dans la pleine’ maturité de l’âge; Pimagination avait 


ainsi chez tous les hommes une puissance inconsciente qui dépas- 


“sait de beaucoup ce queinous admirons chez les plus grands mêmes 
‘de nos poètes. Dans l'effort. que lon faisait pour ne laisser manquer 
de rien ce pauvre mort quine pouvait plus s’aider lui-même, on ne 
_ se’contenta donc pas de ces älimens et de ces meubles figurés sur 
_ les murs; malgré tout l’espace qu'ils couvrent et la-variété qu'ils 
| présentent, ils restent toujours’en nombre limité. On avait comme 
la secrète impression qu’ils pourraient finir par s’épuiser’et par’ne 


plus suffire à des besoins: éternellement renaissans. On'fit donc un 
pas de plus dans/la voie où l’on s'était engagé; par une fiction plus 
- étrange encore et plus hardie, on attribua à la prière le pouvoir 


de multiplier et de renouveler indéfiniment, par la vertu magique 
de termes consacrés, tous ces objets de première nécessité 7e 
étaient indispensables à l'hôte de‘la tombe. 

‘Toute tombe comporte une stële, c’est-à-dire une dalle de pierre, 
dressée verticalement, dont la forme et la place varient suivant'les 
époques, mais qui a toujours même caractère et même destination, 
La plupart des stèles sont ornées de peintures ou de ‘sculptures; 
toutes portent une inscription plus ou moins compliquée. Dans le 
cintre qui en forme la partie supérieure, — nous prenons ici la 
forme la plus-ordinaire, — le mort suivi de sa famille présente les 
objéts.de l’offrande à un dieu qui.est le plus souvent Osiris; au-des- 
sous se lit une inscription dont .la formule, toujaurs.la même, est 
ainsi-conçue : « Offrande à Osiris, — ou à ‘tel autre dieu, -— pour 
qu'il-donne des provisions ‘en pains, liquides, bœufs, oies, en lait, 


DE LA ‘TOMBE | ÉeYPmENNE. te 5 is | 591 
end > compte d’un'état d'esprit qui “iMférait profondément decelui 


ro ers ‘hommes -n’avaient : pas une ‘assez longue expérience 
des Choses et une assez: grande” puissance de’réflexion-pour distin- 
gt ce qui est possible de ‘ce qui est impossible ; ils ne’faisaient | 


eu SET “coûtait donc pas plus de prêter la‘ Vie à ces 


. due en RE tater avec’ tendresse ou "edre à la poupée: En lient cs | 


et quasi réelle, que l’art en ait reproduit le simulacre sur la pierre. 


_figurés sont-conçus comme vo de AE Te quete an 
des parois de la chambre, Ils sont offerts dire 
registre inférieur, à celui qui doit en profiter, t tand 
registre d’en haut, pour être plus sûr qu'ils iront à leur adresse, 
charge le dieu d’en opérer la transmission, On donne au dieu les 
provisions que le dieu doit fournir au double; par l'intervention! 
d’Osiris, le double des pains, des liquides, de la viande passe dans 
l’autre monde et y nourrit le double de l'homme; mais il n’est pas 
nécessaire que l'offrande, pour être effective, soit réelle ou même | 


_« Le premier venu, répétant en l'honneur du mort la formule dé. 
l'offrande, procurait par cela seul au double la possession detous 
_ les objets dont il récitait l’énumération, Aussi beaucoup d'Égyptiens 
faisaient-ils graver, à côté du texte ordinaire, une invocation à tous 
ceux que la fortune amènerait devant leur tombeau : | 

« Ô vous qui subsistez sur cette terre, simples particuliers, prêtres, 
_scribes, officians qui entrez dans cette syringe, si vous aimez la vie 
et que vous ignoriez la mort, si vous voulez être dans la faveur des 
dieux de vos villes et ne pas goûter la terreur de l’autre monde, 
mais être ensevelis dans vos tombeaux et léguer vos dignités à vos 
enfans, soit qu'étant scribe vous récitiez les paroles inscrites sur 
cette stèle, soit que vous en écoutiez la lecture, dites : « Offrande à 
Ammon, maître de Karnak, pour qu’il donne des milliers de pains, 
des milliers de vases de liquide, des milliers de bœufs, dés mil- 
_liers d’oies, des milliers de vêtemens, des milliers de toutes les 
choses bonnes et pures au double du prince Entew (1). » 

Grâce à toutes ces précautions subtiles et à la complaisance avec 
laquelle lesprit entrait dans toutes ces fictions, la tombe méritait 
bien le nom qu’elle recevait souvent de maison du double. Le 
double, commodément installé dans cette demeure aménagée à son 
usage, y recevait les visites et les offrandes de ses parens et de ses 
amis : «1l avait des prêtres que l’on payait pour lui offrir des sacri- 
fices; il possédait des esclaves, des bestiaux, des terres chargées 


(1) Nous empruntons à M. Maspero (Conférence, p. 382) la traduction de cette stèle 
du Louvre (c. xxvr) et les réflexions qui la précèdent. Cette stèle est, d’après M. de 
Rougé, de la douzième dynastie environ. Nous retrouvons la même précaution et la 
mème formule dans un autre texte de la même époque, dans l'inscription d'Amoni 
Ameremhäit, prince héréditaire du nome de Meh, à Beni-Hassan. Voir Maspero;, la 

Grande Inscription de Beni-Hassan, p. 171. (Recueil de travaux, etc., t. 1, in-4°.) 


abus ENNE, 7 : ie 


ù 


2 


ire | 2h attitrés (1) 


ter. Comme celle du vivant, l'habitation du mort est orientée; mais 
“és l’est d’après un autre principe; c "est, si l’on peut ainsi parler, 
une orientation toute mystique. 


plus naturelle des assimilations entre la carrière du soleil et celle 


et de la force, puis il décline, pour finir par s’enfoncer. 
la mort, dans les profondeurs du sol, comme le fait l’astre 
mourant lorsque son disque élargi s’abaisse et disparaît à l’horizon, 
_ En Égypte, c’est derrière la chaîne libyque qu’il descend chaque 
_soir; c'est par là qu'il pénètre dans cette sombre région de l’Ament, 
où il chemine sous terre jusqu’à l’aube du jour suivant. On fut donc 


| de tombes qui ne sont pas sans importance se rencontrent bien sur 
la rive orientale; ces dérogations à une règle qui paraît avoir été 
généralement suivie S ’expliqueraient sans doute, si nous connais- 
sions tout le détail de l’histoire, Le Nil servait peut-être de fron- 
20 tière à certains nomes ; il est possible que les princes de Meh, qui 


aient tenu à reposer dans les limites de leur domaine héréditaire, 

Chaque matin, le soleil renaît aussi jeune et aussi ardent que la 
veille; pourquoi, tôt ou tard, de manière ou d'autre, l’homme, lui 
aussi, après avoir accompli son voyage souterrain et triomphé des 
monstres et des terreurs de l’Ament, ne ressortirait-il pas des 
ombres du sépulcre et ne reverrait-il pas la lumière du jour? Gette 


comme par une nouvelle promesse ; on avait donc poursuivi cette 
. comparaison qui rassurait l'esprit, et, si l’on mettait les tombes à 
l'occident de l’ Égypte, du côté où le soleil se dérobe chaque soir à 
la vue, on les ouvrit vers le levant, du côté où il reparaît vainqueur 
de la nuit et de la mort. Dans la nécropole de Memphis, c’est 
(1) Maspero, Conférence, p. 282. ‘ 

TOME XEUT. — 1881 PES 38 


_Gett analogie entre le tombeau et la maison est si pat Se 
elle s’étend même à des détails qui ne semblent pas la compor- 


Dès que l’Égyptien avait commencé de réfléchir, il avait établi la 


de tone La vie humaine a son aurore et son coucher ; l’homme 
émières clartés de l'enfance pour s'élever à l'apogée de 


conduit à placer d'ordinaire les nécropoles sur la rive gauche du Nil, 
à l'occident de l'Égypte. C’est là que se dressent, sansexception, toutes 
_ les pyramides connues; c’est là que se trouvent les plus grands cime- 
tières, ceux de Memphis, d’Abydos et de Thèbes. Quelques groupes | 


ont construit leurs bus à Beni-Hassan, sur la rive droite, n'aient. 
_pas possédé la rive gauche. On comprendrait, dans ce cas, qu'ils 


infatigable espérance, chaque aurore la réveillait et la confirmait 


Re URSS 
re | 


Me Abydos, ni à Thèbes, la tombe ne prend jour s 


1 Jon peut appeler la classe gouvernante, celle-ci comprenant, au- 


ad pos > ( A); c'est. Jurs ut gla 

_ stèle (2). Dans la nécropole d’Abydos, por L St 
souvent placées en face du sud, c'est-à-dire 

triomphe.et qui monte au zénith (3); mais ja vais is, ni : 


sente son inscription aux feux du soleil couche 
ténèbres où il demeure, le mort semble avoir . 
vers la région du ciel où se rallume chaque jour 1 4 I Ja 
wie; on dirait qu’il attend et qu’il épie le rayon qui doit. venir ülu- 
miner sa. nuit et le tirer Ses son K lens cerpail (Be stef teles 0 
ne préoccupations et les rene | 
“étaient certainement communes à tous Frs 
de haute ou de basse condition. Quand il sentait ve ère 

heure, l’humble paysan ou le hateies du Nil ne te pas tre 
moins tourmenté que le pharaon lui-même du désir.de se survivre 
-et de se Rare autant nine possible. contre les terreurs de; Ja: 

mort; ; | + AR aa E . 
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ceux qui pendant leur : vie habitaient qu’ une A de terre « ou 
de roseaux ne pouvaient songer à se donner le luxe d’une tombe. 
bâtie en briques ou en pierre, d’une maison construite pour 
Péternité; ils ne pouvaient espérer trouver dans l’autre monde 
les jouissances et les aises que celui-ci, ne.Jeur "avait. point 
offertes. La tombe, telle qu’elle résulte des conceptions que nous 
avons exposées, resta donc toujours le privilège exclusif de ce que 


essais des rois, des DARCOS et des nn les RrAIreA, les nd 


4) « Il en est ainsi, dit M. Ndigtte, pr fois sur pb » (Les Eu n. en 
empire, p. 12.) 

(2) Au fond de la chambre et regardant invariablement Fab, est. une stèle. Les 
p. 14. 

(3) Mariette, Abydos, t. 11, p. 43. | 

(4) Les tombes placées dans la chaîne arabique font sécentrélinl exception à cette 
règle. La position exceptionnelle que des circonstances locales ayaient fait adopter les 
plaçait en dehors des conditions normales. D 

(5) Cette assimilation que l’imagination établissait entre la carrière de l'homme et 
celle du soleil avait été déjà très bien saisie par Champollion. C’est par elle qu'il. 
explique les peintures des tombes royales de Thèbes. (Voir dans les Lettres écrites 
d'Égynte et de Nubie ce qu’il dit de la tomhe de Ramsés, LA P. 185 et suivantes.) 


À les fonctionnaires dé tont grade) hnsque au pie modeste 
tachés à l'administration. Quant aux Égyptiens qui 
ja pas à cette espèce d’aristocratie, il leur fallait se 
be marché. Les moins pauvres s’assuraient tout 
vins un embaumement sommaire et un coffre de bois ou de 
| carton où leurs restes reposcraient, accompagnés de scarabées et 
d'amulettes protectrices qui les défendraient contre les méchans 
génies; les figures peintes sur le coffre concouraient aussi à pro- 
égerce dépôt. En avait-on le moyen, on achetait une place dans 
pogées banaux ; les momies, entassées par piles les unes sur 
y étaient confiées aux soins de prêtres qua desservaient 
: 7 pouvaient se procurer ces avantages étaient d’ailleurs 
re parmi les favorisés de la fortune; bien des petites gens ne 
t espérer même ce minimum d'honneurs funéraires. Aux 
_ abords de toutes les nécropoles, à Thébes comme à Memphis, on 
‘ rencontre des corps déposés en plein sable, à deux ou trois pieds 
_ de la surface. Quelques-uns sont empaquetés dans une espèce de 
 bourriche en feuilles de palmier ; d’autres sont à peine enveloppés 
_ de quelques morceaux de linge. Les cadavres ont été trempés à 
- la hâte dans un bain de natron; ils sont salés plutôt qu'em- 
baumés. Parfois même ces quelques précautions n'ont pas été 
prises; il n'y à aucune trace ni de cercueil en bois, ni même de 
_linges; les corps ont été mis nus en terre ; il semble que le sable 
seul ait été chargé du desséchement, et c’est à l’état de squelettes 
_ qu’on retrouve les morts, On a à r équivalent de ce que nous de 
Ms la fosse commune. 
En revanche, les heureux de’ cette terre, {ceux qui étaient assez 
_ au large dans cette vie pour pouvoir s’y mettre aussi dans l’autre, 
ne regardaient à aucune dépense quand il s’agissait de leur sépul- 
_ture. On ne se laissait pas surprendre par la mort, comme il arrive 
_ si souvent chez nous; roi ou simple particulier, on commençait de 
son vivant, bien longtemps à l'avance, et l’on faisait exécuter sous 
ses yeux le tombeau où l’on voulait reposer. La prévoyance du 
vivant et plus tard la piété des siens n’épargnait rien pour embellir 
et pour meubler somptueusement cette demeure que ne quitterait 
plus son propriétaire, Les palais dés princes et des riches étaient 
‘assez légèrement bâtis pour n'avoir pas laissé de traces sur le sol 
| de l'Égypte: les tombeaux sont souvent restés intacts jusqu’à 
_ nos jours, et ce sont eux qui nous livrent les trésors de son art. 
Tous les autres peuples du monde ancien ont suivi cet exemple ou, 
pour mieux dire, pénétrés de ces mêmes sentimens, ils ont, sans 
_ se concerter, pris le même parti. Lorsque les modernes ont ouvert 
des tombes antiques qui, par bonheur, étaient encore intactes, 
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de l’art ensevelis dans des caveaux où l'on avait espéré Le dérober 
pour toujours à tout regard humain. | 

Chez nous, quand l'orgueil ou la piété En 
_un tombeau, tout l'effort de l’architecte, du sculpteur et du peintre 
se concentre sur les dehors de la sépulture, sur l'édifice qui la 
surmonte. Quant au caveau, dans les plus somptueux monumens 
de nos cimetières, il est aussi simple et aussi nu que dans les plus 
_ modestes. La bière du pauvre se distingue à peine de celle du riche: 
l'une est en sapin, l’autre est en chêne; voilà toute la différence. 
Supposez que, dans quelques milliers d'années, les bâtimens de nos 
cimetières ayant été depuis longtemps détruits, on vienne à fouil- 
ler le sol qu’ils recouvraient autrefois, il sera bien difficile de devi- 
ner la condition du mort d’après les indices que fournira la chambre 
funéraire. La raison de ce contraste est facile à saisir : elle est tout 
entière dans l’idée que nous nous faisons de la nature humaïne et 
des conséquences probables de la mort. La religion nous enseigne 
que l’homme est, dans ce monde, tout ensemble matière et esprit, 
que la mort met fin à cette union temporaire des deux substances, 
et que l’âme, séparée du corps, va recevoir dans un autre séjour 
la récompense ou la peine de ses actions; la philosophie spiritua- 
liste s'associe à ces espérances et à ces craintes. Ceux mêmes qui 
ne les partagent pas s'accordent avec les croyans à penser que le 
cercueil ne renferme «qu’une poussière qui retourne à la pous- 
sière, » des élémens qui, ressaisis par les affinités chimiques, vont 
bientôt se séparer pour s'engager ensuite dans d’autres combinai- 
sons. Elle-même, la mère pieuse et tendre qui vient s ’agenouiller DS 
sur une tombe ne se figure point que l'enfant qu’elle pleure habite 
et vive sous cette dalle de pierre; elle le sait, elle le voit parmi les 
anges du ciel. Si chaque jour elle reprend le chemin du cimetière, 
_c’est surtout que nulle part elle ne se sent aussi libre de s’isoler 
et de s’absorber dans sa douleur, afin d'évoquer, loin de toute 
importune distraction, la douce et chère image. 

L'architecture funéraire moderne part donc de cette idée que la 


tombe est vide; le dépôt qu’elle abrite lui aura bientôt échappé, 


repris et comme entraîné par le courant de la vie universelle. Dans 
ces conditions, le tombeau devient surtout un monument commé- 
moratif, témoignage plus ou moins sincère des sentimens de la 
famille ou de la société qui vient de perdre un de ses membres. 
Quant à l’étroit cayveau où descend la dépouille mortelle, tout ce 
qu'on lui demande, c’est d’avoir la RrOfQRES voulue et d’être 


| ies apparentes et ouvertes de la tombes; c'est Jà qu’il mettra 
#4 t ce que comporte de richesse et de magnificence le programme 


"qu lui a été tracé, Le mort qui repose sous ces dalles lui fournit 


Je prétexte et l'occasion voulue; mais c'est pour les vivans qu'il 


1 réclame. 


Les hui les conditions. 
_ Les gens de goût’sont toujours bien aises que eur demeure ait 


lésuperflu, toutes les commodités et tous les agrémens de la vie, 
De même l'Égyptien, le Grec et l’Étrusque, lorsqu'il s'agissait de 


volontiers d'abord un monceau de terre ou tumulus, puis plus tard 


sépulre; mais ce qui restait pour lui la chose principale, ce dont il 
se préoccupait bien plus que de ces dehors et de ces apparences, 
c'étaient les dispositions intérieures de la tombe et son appropria- 
tion aux besoins d’un hôte qui, s’il se trouvait mal dans ses meu- 
bles, n’aurait pas la ressource de déménager. Il fallait que celui-ci, 


en possession de son logis, s'y sentit entouré de tout ce qui pour- 


être et tout le luxe que l’on peut payer; or la mort est une mala- 
die dont on ne guérit pas. Pour celui qu'elle enfermait à jamais au 
tombeau, rien n’était donc tropriche et trop somptueux; il n’était 
pas de prodigalités qu ne lui il dues par la piété des vivans 


bien clos. L'art n° essaie même pas pres n dé a ses ‘rayons | 
“ dans cette nuit; livrant aux mains de d'ouvrier le soin de creuser 
4 cette fosse et d'en maçonner les parois, ste se réservera pour les 


travaille, c’est leurs HRAvre qu gl ue et . admiration qu il 


_ L'idée des anciens est toute différente ou, dou mieux ‘dire tout 

Josée. Pour eux, la tombe était une maison habitée, le défunt y. - 
: séts il y vivait à sa manière, comme on peut vivre quand On? "700 
est mort. Cette conception, commune à tous les esprits, imposait à 
tous ceux qui s’occupaient d’ériger et d'aménager la tombe un pro- 
gramme tout autre que celui je l'architecte doit remplir Pb 


bon air, même pour qui ne la voit que de loin; ils ne dédaignent 
pas d’en décorer les abords et la façade; mais avant tout ils tien- 
_ nént à trouver chez eux, dans leur intérieur, le nécessaire et même 


préparer sa propre tombe ou celle de ses proches : il y superposait | 


un édifice construit qui la signalât de loin aux regards, ou bien, si 
elle était creusée dans le flanc de la montagne, il taillait par devant, 
en plein rac, un portique, des frises, un fronton, tout un ensemble 
. monumental qui donnât une haute idée du propriétaire de ce 


le jour même où l'accomplissement des rites funèbres le mettrait 


rait entretenir sa faible vie et charmer les loisirs forcés de son éter- 
nelle solitude. Est-on condamné par la maladie à ne pas bouger de 
Sa chambre, on s'arrange pour n’y manquer de rien et pour s’y 
_ procurer des compensations; on se donne à domicile tout le bien- 
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ment un ide) Soi tout ce qu il perdait en cassant de | 
voir la douce lumière du jour. UXER 

_ Sous l’empire de ces idées et de ces sentimens, on enfouit dans 

la tombe d'autant plus d'objets précieux et on la décora d'autant 
plus magnifiquement que l’on crut en avoir mieux défendu l'entrée. 
contre toute indiscrétion et toute convoitise. C'est ainsi que les 

Achéens de Mycènes (si c'est le nom qu'il convient de donner à.ce 

__ peuple mystérieux) ont enseveli dans les tombes dé 

_ M. Schliemann cette quantité prodigieuse d’or et d'argent ouvrés 
que possède aujourd’hui le musée d’Athènes:; c’est ainsi que les 

terres cuites de Tanagre, ces merveilles de finesse. et de grâce, sont 

_ venues remplir les sépultures béotiennes, et que se sont accumulés 
_ dansles sépultures de l’Étrurie et de la compris les plus beaux 

__ vases peints que la Grèce ait produits, 
L'identité de la conception religieuse commande ainsi, d’un bout 


singulières ressemblances, en sorte que l'architecture funéraire des 
_ anciens, prise dans son ensemble, a des caractères qui la distin- 
. guent tout à fait de celle des modernes. Nulle part ces caractères 
ne sont marqués aussi franchement que dans la tombe égyptienne; 
c’est à ce titre que celle-ci nous a paru mériter d’être étudiée dans 
le plus grand détail. Les observations générales que ce thème nous 
a suggérées trouveraient donc aïlleurs leur application; l'historien 
de l’art antique n’aurait pas à les répéter quand viendrait le mo- 
ment de décrire les sépuliures des autres peuples anciens. Sa tâche 
se bornerait à signaler des nuances et des différences légères dans 
la traduction d’une même idée, dans l'expression variable! der 
croyances communes, 
Ces croyances, nous les avons définies, dans toute leur étiangoté 
naïve, d’après leurs interprètes les plus autorisés; et nous avons 
indiqué les conséquences qu’elles comportaient, dans le domaine 
des arts plastiques, chez un peuple qui, profondément pénétré de ces” 
doctrines, disposait à son gré, pour honorer ses morts, de toutes 
les ressources d’une architecture, d’une sculpture et d’une pein- 
ture déjà très savantes et très habiles. Suivant les circonstances, 
les temps et les lieux, la tombe égyptienne a subi, dans son plan 
et dans sa décoration, des changemens partiels qui d’ailleurs n’en 
altèrent pas l'économie générale.et les grands traits; ceux-ci, mal- 
gré des modifications plus apparentes que réelles, restent sensi- 
blement les mêmes tant que le nom de l'Égypte ne devient pas une 
simple expression géographique, tant que la vieille civilisation de 
cette race privilégiée garde son indépendance et son originalité. 
GEORGE PERROT. 
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 Lacédémoniens; » Sparte ne veut point avoir part à ces offrandes 


fastueuses qui proclament bien moins la gloire de la Grèce queson 
_asservissement. Que vient faire le roi Agis à Siphante, où Pharna- 

_ bazeet Autophradatès ont conduit leur flotte encore composée de 
__ cent vaisseaux? Agis vient solliciter des satrapes de Darius un subside 
et un renfort de troupes. À ce prix, il promet de soulever la Crète et 
de mettre sur pied les armées du Péloponèse. Voilà bien le uple de 


Lycurgue, ce peuple « lent dans ses entreprises, »" lot 
dépeint sous des traits inelfaçables Thucydide et Lenoplie Il 
arrive toujours trop tard. À peine la trière d'Agis a-t-elle jeté” 
l'ancre que survient la nouvelle de la bataille d’Issus. La défection. 


éclate sur-le-champ de toutes parts; les îles et les vaisseaux se por- 
tent à l’envi du côté du vainqueur. Agis et Autophradatès éperdus 
courent vers Halicarnasse; Pharnabaze vole à Chio. Le satrape à 


mis dans cette île le pouvoir aux mains de l'oligarchie; il vient 


. défendre son œuvre. Apollonidès, Phisinus, Mégarée, investis par à 
_ ses soins de la tyrannie, n’exerçaient leur autorité absolue qu'au” 


profit de Darius, mais les habitans de Chio ont déjà secoué un joug 
qui leur pèse. Pharnabaze entre au port sans soupçonner le chan- 


gement qui s’est opéré, il est à l'instant saisi par les insurgés et 


jeté dans les fers. L’Athénien Charès occupait Mitylène avec deux 
mille Perses; il en est chassé par la multitude. A Méthymne égale- 
ment, à Ténédos, la démocratie a relevé la tête. Le tyran de 
Méthynne se réfugie à Chio; il y partage le sort de Pharnabaze. 
Antipater triomphe sans avoir eu besoin de combattre: les vais- 
seaux que les révoltés ont enlevés aux Perses se rangent sous ses 
ordres et viennent grossir sa flotte. Maître de la mer, le vice-roi de 
la Macédoine dirige Amphotère sur Cos; il fait partir Hégéloque, 
avec les prisonniers qu’on lui a livrés, pour l'Égypte. Issus a tout 
calmé ; Issus a replacé la Grèce aux pieds d'Alexandre. 

Qu’ importent au fils de Philippe les vaisseaux qu’Antipater ar 


envoie? Il n’a plus besoin, en ce moment, de vaisseaux; ce qu’il lui 


faut, ce sont des soldats. Pour l’exécution des plans qu’il médite, 
Alexandre est bien résolu à à épuiser d'hommes et l’Épire, et la 
Thrace, et la Macédoine; il tient surtout à dépeupler la Grèce. 
Plus il demandera de renforts aux Grecs, moins il craindra de les 
voir, par quelque transport soudain, méconnaître sa suprématie, 
En fait de flotte, il va rendre à Antipater plus qu’Antipater ne lui 
a donné. L’Archipel infesté de pirates n’a-t-il pas droit à sa solli- | 
citude aussi bien.que le reste du monde? Les Cypriotes et les Phé- 
niciens reçoivent l’ordre d'équiper cent vaisseaux; Amphotère joint 
ces cent vaisseaux aux soixante trières qu'il a conduites dans les 
eaux de Cos et LORIE immédiatement la route des Cyclades. 


Le 


ds 


semble s'être évanouie avec sa puissance. Au fond de quelles pro- 


vinces l’infortuné monarque est-il allé cacher sa honte et sa défaite? 
Alexandre s’évertue en vain à le découvrir; c “est un point d’ hon- 
neur chez les Perses de garder | le secret du prince, Tout à coup le. 
bruit de levées lointaines arrive jusqu’en Égypte. Alexandre était déjà 
sur le route de Gyrène; peut-être allait-il pousser jusqu'à Carthage, 
il apprend que les Bactriens, les Sogdiens, les Saces et les 


: Massagètes : se sont mis en marche. Tous les peuples de l’extrême 
_ Orient accourent au rendez-vous qui leur a été donné sous les murs 


_de Babylone. Alexandre quitte l'Egypte et revient précipitamment 
à. Tyr. Il en repart au mois de juillet de l’année 331. Son armée se. 


compose de quarante mille fantassins et de sept mille cavaliers. Les 


_ Grecs ne mettent jamais en mouvement de grandes masses; leurs 

| troupes en revanche comptent peu de non-valeurs. Dal 
»Bien qu'un vaste désert sépare la côte de Syrie des bords de l'Eu-. 

phrate, il est facile de contourner cette région désolée et d’ atteindre 


par le nord le gué de Thapsaque. L'armée de Cyrus le Jeune arriva 


_de Myriandre à Thapsaque en, douze étapes, après avoir parcouru 


environ 358 kilomètres, — 29 kilomètres par jour; — les priva- 


_tions ne comméncérent que sur la rive gauche du fleuve. L'Eu- 


Dre n'avait arrêté ni Sargin venant de Khorsabad, ni Nabucho- 


_ donosor parti de Babylone. Un seul souverain de Ninive a franchi cn 
vingt-deux fois dans le cours de son règne l’insuffisant boule- 


vard de la Chaldée. Le fleuve qui prend naissance au pied des 
monts de l'Arménie n’opposera donc jamais qu’un obstacle peu 


… sérieux à l'invasion. C’est sans doute un très large fleuve, débitant 


un très gros volume d’eau, puisqu'à Bir même, bien au-dessus de 


| Thapsaque et de Kerkémish, on a pu le comparer « au Rhône 
devant Lyon; » mais le lit de l'Euphrate est généralement embar-, 
 rassé de bancs de sables; les £éleks qui le descendent ne sont encore 2 
comme au temps d'Hérodote, que des radeaux soutenus par des. ; 
outres. Les soldats de Cyrus le Jeune traversèrent l'Euphrate à. 
Thapsaque, sans que l’eau leur montât plus haut que la poitrine. 
| La circonstance, il est vrai, fut exceptionnelle ; les habitans décla- 
rèrent que jamais jusqu’à ce jour l'Euphrate n'avait été guéable et 
n'avait pu se traverser sans bateaux. Moins favorisé que Cyrus, 


Alexandre dut se préparer à jeter deux ponts sur le fleuve. La 
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_ Quand il Dersait l’Hellespont, Alexandre AE énchte. que le 
pitaine d’une armée d'aventure; le consentement unanime des 

_ peuples l’a fait roi aujourd’hui de toutes les parties de. l'empire 
d'où s’est retiré Darius, L'administration seule a changé de mains; 

les habitans ne s’aperçoivent guère qu’à l’allègement soudain du rez 
fardeau qu’ils ont changé de maître. La personne même de Darius 
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rapidité de sa marche déconcertait par Ron hème Pétrenes s'E 
- Macédoniens atteïgnirent les rives de l'Euphrate en onze il 


— Cyrus trouva tous les bateaux brûlés ; Alexandre semble fe et 


_ rencontré devant Thapsaque même les barques dont. il se servit 
_ pour effectuer son passage. Napoléon n’a fait qu'imite 
Macédoine, quand « il a battu, suivant l'expression d 
l’armée d'Italie, l ennemi avec ses jambes. » “EUR TNER | 
_ Darius avait eu près de dix-huit mois pour se mettre en mesure 
de tenter une seconde fois la fortune. Son armée, lorsque | : 


triens, les Scythes et les peuples compris sous la dénomination ge 
peuples de l’Inde Feurent rejointe, se trouva deux fois plus nom= 
breuse qu’elle ne l'avait été aux jours du premier choc. Darius ne 
se dissimulait pas cependant la faiblesse de son infanterie: il essaya 


de lui donner plus de solidité en lui faisant distribuer des épées 
et des boucliers : les fantassins d’Issus ne possédaient pour toute 
arme offensive que des épieux ou des javelots. Changer Varme- 


ment est fort bien ; il faudrait pouvoir du même coup changer is > 0 
struction et la tactique. Sous le règne de Louis XV, on munit sans 
peine nos fusils de Ja baguette d’acier; on troubla beaucoup 


nos soldats quand on entreprit de les faire manœuvrer de prime- 
saut à la prussienne. Darius n’était que trop fondé 4 mettre en 


doute l'efficacité de son innombrable pédaille, il pouvait au con- 
traire faire grand fond sur sa cavalerie. « Les chevaux des Chal= 
déens sont plus légers que les léopards et plus rapides que les loups 
qui courent dans les ténèbres, » Cavaliers et chevaux se présen- 
taient d’ailleurs bardés de fer, ou, pour mieux dire, couverts de 


minces plaques de métal cousues les unes à côté des autres. Ces 
lames imbriquées à la facon des tuiles qui recouvrent nos toits for- 


maient une sorte de cuirasse écailleuse impénétrable à la flèche, : Si. 


elle ne l'était pas complètement à l'épée. On allait donc voir entrer 


“enfin en lice ces terribles Scythes que nul conquérant n’avait jusqu’a- 


. lors réussi à dompter. Leur contenance féroce, leur poil hérissé, leurs 
longs cheveux épars, ne pouvaient manquer de faire quelque i impres- 
sion sur l'ennemi qui les verrait pour la première fois. Un peuple qui 
“vit à cheval et qui ne connaît d’autre industrie que le pillage est émi- 
nemment propre aux reconnaissances rapides, aux surprises de jour 
ou de nuit. Darius s'était porté de Babylone vers les lieux où jadis 
s'élevait Ninive; il avait mis deux fleuves, —l’Euphrate et le Tigre, 
— entre Alexandre et lui. Par surcroît de précaution, il employa sa 
cavalerie légère à ravager et à incendier tout le pays qui Séparait 
encore les deux armées. Mazée, avec 6,000 chevaux, fut chargé de 
défendre le passage de l’Euphrate, à à l'endroit où les armées ont 


pris l’habitude de: franchir ce fleuve, au-dessus du confluent du 


des soldats € de 


pa 
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“2 Khaboras. Le satrape trouva les Macédoniens déjà occupés à jeter 
200 rs ponts. Après une démonstration insignifiante, il prit le parti 
sé retirer; en quelques heures, toute l’armée d'Alexandre se 

tra rassemblée sur l’autre rive. Si le Rhin était aussi accom- 
it que l’Euphrate, César n’eût jamais songé à écrire la phrase 


3 ge osse d’orages que dessiècles de combats devaient graver en traits 


_ de feu et de sang au cœur des om “Germani sunt qui trans 
Rhenum incoluntt 
| Re ts téncore eu domiifitélles certaines de Da- 
coureurs lui amenèrent enfin quelques prisonniers. On 
s'captifs, on les presse et on apprend, non sans étonne 
arius à déjà dépassé la ville d’Arbèles, qu'il y a laissé ses 
s et qu'il s’est empressé de jeter un pont sur le Lycus, = le 
bd Zäb. = Le monarque vaincu vient de son propre mouve- 
ment au-devant de son vainqueur: il affecte l'offensive et est évi- 
demment résolu à s'en rapporter au sort des armes. L'armée pêrse 
__a mis cinq jours à traverser le fleuve; on peut juger par ce seul 
renseignement de la multitude qu’on aura bientôt à combattre. 


Le grand Zab, affluent du Tigre, n’est pas un cours d’eau insi- 


gnifiant : le baron Félix de Beaujour le compare à la Durance, et le 
” lieutenant Heudde, de la marine des Indes, qui le traversa au mois 
de mars de l’année 1820, lui donne un cours profond et rapide, 
_ avec 300 pieds anglais au moins de largeur, Le Lycus franchi, 
Darius s’est avancé de-15 kilomètres encore vers le nord-ouest 
pour se rapprocher dela rive gauche du Tigre. Il a fini par déployer 
son immense armée sur les bords d’une petite rivière appelée le 
Boumade, dans la vaste plaine de Gaugamèle, — la maison du 
chameau. Le terrain est en vérité bien choisi : l'espace, cette fois, . 
ne fera pas défaut au torrent; les cavaliers pourront fournir de 
belles charges sur la vaste arène. Darius a pris soin d’en faire dis- 
paraître les inégalités. Ce n’est pas seulement Pour sa cavalerie que 
le roi des Perses a voulu aplanir le chemin, c'est surtout à ses 
_ chars de guerre qu'il prépare une surface unie. Le char de guerre, 
Homère nous l’a décrit et tous les bas-reliefs assyriens nous le: 
montrent; -en leur qualité de colons phéniciens, les Carthaginoïs 
_ l'ont souvent fait rouler avec son imposant fracas dans les champs. 
de la Libye, Darius à deux cents chars hérissés de faux et de. 
piques. En avant du timon se proïettent deux fers de lance aigus, 
de chaque côté du joug s'étendent de longues lames tranchantes,. 
sous l’essieu même apparaît, semblable aux chasse-neiges de nos 
locomotives, tout un arsenal meurtrier destiné à raser la terre. Que- 
ces deux cents chars ouvrent seulement la brèche dans l’épaisse- 
phalange d'Alexandre, quinze ns les suivent prêts à l’élargir.. 


s 
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Toute la contrée fumait. . ravages d mr: ne la destruc- 


ae tion heureusement avait été trop hâtive 4 pour être complète. Les 


monceaux de blé ne brälèrent qu'au sommet, les toits des habita=. 
tions s’écroulèrent sur des amas de provisions que les Grecs eurent 


Ja satisfaction de retrouver intactes. On marcha en avant, poussant. 


devant soi sans relâche les bandes qui continuaient de dévaster le. à 
pays. Ges bandes ne tenaient nulle part, mais il était impossible de | 
_ les joindre et de s'opposer à leurs ravages, De Thapsaque au gué 


_ d’Eski-Mossoul, sur le Tigre, on compte environ 320 kilomètres ; “1 


pareille distance ne se parcourt pas en moins de quinze étapes. 


Pour se porter avec ses bagages d’un fleuve à l’autre, l'armée 
grecque suivit probablement la vallée creusée par le Khaboras, large 

affluent qui se jette dans l’Euphrate à quelques lieues au-dessous 
de Thapsaque, au gué de Kerkémish; tout fait présumer qu’elle 
traversa le Khaboras, non loin de sa source, au-delà du château 
actuel de Khabour. Il lui fallut ensuite longer la rive” droite de 
l’'Hermas pour gagner une des routes qui conduisent aujourd’hui 
les caravanes d'Orfa ou celles de Nisibin à Mossoul. 

L’Euphrate ne ressemble guère à ce farouche Araxe dont nous 
parle le poète : : 1l ne s’indigne point pour un ou deux ponts qu’on 
lui impose; n’essayez pas d’assujettir vos barques ou d’afferinir 
vos pilotis sur le Tigre. Nul fleuve en Orient ne roule sur son lit de 
graviers et de pierres polies un flot plus impétueux. Le Tigre a la 
rapidité de la flèche; son nom même l’indique, car il lui vient d’un 
mot qui signifie flèche en Perse. La vitesse de son cours, de Mos- 
soul à Bagdad, est évaluée à près de 6 milles marins à l'heure. Les 
compagnons de Xénophon renoncèrent à passer ce torrent à gué. 
Serrés entre le Tigre et les monts des Carduques, ils jugèrent impos- 
_ sible de recommencer là ce qu'ils avaient fait à Thapsaque. Lefleuve. 

était tellement profond qu’une pique y disparaissait tout entière. Un 
gué n’est aujourd’hui réputé praticable pour la cavalerie que lorsque 
la profondeur n'excède pas 1",20; au delà de 0",90, l'infanterie 
peut se trouver en danger; 0",70 suffisent pour arrêter de l’artil- 
lerie. Alexandre envoya quelques cavaliers sonder le passage: les 
chevaux eurent bientôt de l’eau jusqu’au poitrail. Arrivés au milieu 
du fleuve, l’eau leur monta jusqu'au cou; ils n'en réussirent pas 
moins à prendre pied sur la rive opposée sans qu'un seul d’entre 
eux eût été entraîné par le courant. L’opération était périlleuse, 
Qui eût osé dans l’armée d'Alexandre la déclarer d'avance imprati- 
cable? On se prépara sur-le-champ à la tenter. Le roi voulut mar= 
cher en personne à la tête de l'infanterie. Montrant de la main le 
gué à ses soldats, il descendit le premier dans le fleuve. Sur l'autre 
bord on apercevait au loin la cavalerie de Mazée, Si le lieutenant de 


doniens auraient probab 
mit ses troupes en mouvement que lorsqu” une portion notable de 
Fée ‘ennemie garnissait déjà la rive orientale. Les fantassins 


s'’avançaient lentement, de l’eau jusqu'aux aisselles; une ligne 
e cavalerie rangée en amont divisait le courant et en rompait l’ef- 


fort; une autre ligne de cavaliers s’étendait en aval, prête à secou- 


rir les soldats qui seraient emportés vers le bas du fleuve. Entre la 
double haie, hoplites et peltastes se suivaient à la file ; plus d’un 
* trébucha sans doute sur les pierres glissantes dont le fond sablon- 
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| Darius eût fait preuve en ce e jour de plus de Hole les Macé- 
ee payé cher leur audace. Mazée ne 


_neux était semé, aucun ne périt; il n’y eut de perdu que quelques 7 


bagages. Jamais Alexandre n'eut mieux sujet de remercier les 


dieux. Ce passage du Tigre est un fait unique dans Phistoire : ni 


. César, ni Napoléon, ni même Annibal, que je sache, n’ont rien 


© accompli d'aussi téméraire, 
Un millier de cavaliers perses, éétdiits par Satropatès, s s'étaient 


| ; ils regardaient indécis le rivage se couvrir peu à peu 
. de soldats. Alexandre appelle Ariston, le chef des Péoniens : « Val 
Jui dit-il, et dissipe cette troupe qui nous observe. » Ariston partàä 


_fond de train : ; il court droit à Satropatès, l’atteint de sa lance à la 


- gorge et lui fait tourner bride. Satropatès s’est réfugié au milieu de 
ses escadrons; là encore il retrouve le Péonien ardent à la pour- 
suite. Indifférént aux-traits dont on l’accable, Ariston ne se dé- 
tourne pas pour frapper d'obscurs ennemis, il n’en veut qu'au 


chef dont sa lance a déjà goûté le sang. En un clin d'œil Satropatès 
est renversé de cheval; Ariston saute à terre et d’un coup de sabre 
_ abat la tête du Perse ; puis ilremonte lestement en selle et revient au 
galop jeter ce hideux trophée aux pieds du roi. De pareils faits 


d’armes sont toujours d’un favorable Ent ils ont souvent pré- 


cédé nos grandes batailles. 


| à à 


A 


Méaiaoel s’est arrêté pour reprendre haleine après avoir franchi . 


l'Euphrate; il fait halte également sur les bords du Tigre. Ces 


pauses sont inévitables à la suite de toute marche forcée. La troupe 


la plus solide n’a-t-elle pas ses trainards, ses écloppés, ses malades ? 
_ On conçoit malaisément une aussi longue route parcourue sans 
bases d'opérations successives: la force de résistance du soldat 
grec explique seule pareille dérogation aux règles élémentaires de 
la guerre. Les lieutenans d'Alexandre ne se croyaient plus cepen- 
dant tenus de taire leurs inquiétudes; Parménion, entre autres, 
ne cessait d'engager son jeune roi à considérer quelles pourraient 
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| être les conséquences d’une défaite. L'ar 


+ 0e Ones fait une idée per juste, disait à 


ns méditation se ses conséquences, une cn ces grandes 
batailles d’où vont dépendre le sort d’une armée, d’un pays 


# a Rte 


rière elle deux grands fleuves : trahie ver. fo 


æ repasserait pas. Il lui faudrait se jeter, comme les Di Mill 
le pays des Carduques et chercher à gagner les 


= 2 ste, vo "à 


Euxin à travers les montagnes de l’Arménie. AS 


possession d’un trône. Aussi trouve-t-on rarement des générau: 


: empressés à donner bataille, Ils prennent bien leur. mr à 


tablissent, méditent leurs combinaisons, mais là commencent 


leurs indécisions. Rien de plus difficile et pourtant de plus pré- 


cieux que de savoir se décider.» 
Il m’ a été conté qu’à la veille de la us d'Isly, de cette re 


latte et glorieuse journée qui nous transporte-d’un un bond en plein 
moyen âge, une grande émotion régna dans le camp français; l'alarme. 


générale rencontra des interprètes parmi les officiers pe qu’on 


aurait le moins soupconnésde pouvoir ouvrir leur âmetau décourage- 
ment. Ce furent les plus habiles et les plus expérimentés qui se mon- 


_trèrent, en cette occasion, les plus ingénieux à peindre la situation 


sous de sombres couleurs. Semblable phénomène s'est produit dans 
l’armée de Crimée avant le débarquement d'Old-Fort. Les raisons 


spécieuses ne manquèrent pas alors pour déconseiller une entre- 


prise qui prenait tous les caractères d’une aventure. Laguerre, quand 
on l’envisage dans son ensemble, peut-elle être jamais autre chose? 
Si le fils de Paul I*, à qui l’empereur Napoléon ne demandait que 
le sacrifice de l'alliance anglaise, eût consenti à traiter à Moscou, 
l'expédition de Russie n’eût-elle pas été la consécration éclatante 
de notre ascendant? Les historiens ne célébreraient-ils pas aujour 
d’hui à l’envi l'exécution de ce plan gigantesque ? Fortune! que 
nous te devons de grâces quand tu nous secondes, et à quelles pué- 
riles critiques tu nous livres quand tu nous abandonnes! Sans doute 
il est des campagnes dont le succès, par un concours inouï de cir- 
constances, a tout à coup revêtu l'apparence de la précision mathéma- 
tique; il n'aurait fallu qu’un grain de sable pour faire dérailler tous 
ces savans Calculs. Les vainqueurs infaillibles n’existent pas; seu- 
lement, quand le destin hésite, il est bon qu'un Condé ou un 
Alexandre intervienne. La fougue d’un héros peut faire violence au 
sort; la profondeur pédantesque des tacticiens se laisse aisément 
déconcerter par la fortune. Si le général Bonaparte n’eût pas, de 
sa personne, entraîné ses soldats sur la chaussée d’Arcole, toutes 
ses combinaisons s’écroulaient comme un château de cartes sous 


a pe 


4% 


Roue fait Fe fa ed batailles ms A RCA OR 
une incroyable rapidité de mouvemens et l’obstination 
>, réel Blücher fut, comme Alexandre, un grand général 
dé cavalerie. La cavalerie n’est donc pas pour le commandément 
en chef une si mauvaise école; les nécessités mêmes de son ser- 
nent l’habitude de l'audace et de l'impétuosité. Les sur- dE PE 
; l'armée de Crimée n'ont pas oublié, j ne suis sûr, le Fe 
| aie d'Allonville. dfs LA 
re était impétueux; il le fut constamment sur 47 champ Der. 
taille, I: roéde l'ennemt l'enivrait, Sous la tente il müriss 
tavec plus de calme ses plans de campagne; les lieutenans qui 
- ntouraient, moins bouillans que leur maître, n’ont cependant 
| jamais fat fléchir sa pensée : Alexandre savait mieux qu'eux ce 
_ qu’il pouvait dentander à ses soldats. Voilà le grand art, le véri- 
“table secret des triomphes déc isifs ! Tous les états-majors du monde 
 _ ne remplaceront jamais l’ascendant d’un chef adoré. Tracez des 
itinéraires Sur vos cartes, multipliez les ordres de marche, préparez 
- dans votre froid labeur les concentrations, les mouvemens tour- 
nans ; tout cela ne prévaudra pas à l'heure suprême sur l’enthou- 
siäsme confiant qu’inspire à ses troupes le général sacré par une 
longue série de victoires. On ne gagne pas les batailles en chambre; 
il faut le feu du ciel pour animer nos statues d'argile; la stratégie 
| aligne les bataillons, Midosirie Laser leur donne la vie et le 
| mouvement. i' 
4 tiges: soute deliue chose des débats irrésolus : 4 
conseils. Une inquiétude sourde régnait dans l'armée grecque ; le 
| moindre incident devait prêter un corps à ces appréhensions. Après ‘ 
une halte de deux jours, les troupes avaient recu l’ordre de se pré 
parer au départ pour lé lendemain, lorsque survint une éclipse de ; 
lune. Le 20 septembre de l’année 334 avant Jésus-Christ, suivant les 
calculs autorisés de M. le lieutenant de vaisseau Baïlls de la marine 
française, Féclipse dut commencer à huit heures douze minutes du 
soiret se terminer à onze heures quarante-six minutes. La dispa-. 
rition de l’astre fut totale et la lune demeura cachée pendant un 
peu plus d'une heure. Le flambeau de la nuit ne pouvait se voiler 
sans raison. Le présage est interprété comme un blâme des dieux 
par la peur. Une sédition semblait imminente; toute multitude. 
heureusement passe avec une facilité merveilleuse de la crainte à 
l'espoir, de l’irritation aveugle à la soumission la plus complète, 
quand. on sait incliner du côté favorable l'instinct _Superstitieux 
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qui sommeille parfois, mais ne s'éteint jamais tout à fait. 
de l’homme, L'approche des grandes épreuves a surtout le don d 
le réveiller. Alexandre fit proclamer par les prêtres égyptiens que 
ce n’était pas l’astre des Grecs, favoris du soleil, qui pâlissait; pros 
tectrice des Perses, la lune se couvrait d’un manteau funèbre pour SS 
leur annoncer la fin de leur puissance. Rassuréepa re 3 
. plausible qui lui est fournie, l’armée ne demande.p qu'à mar- 
cher. On abat les tentes et l’on se dirige, avec une foi plus arde 
_ que jamais dans l’heureuse issue du conflit, à travers.le dis rict 
d’Aturia, sur le camp de Darius. Les Grecs laissaient ainsi le Higre 
sur leur droite, à leur gauche les montagnes des Gordienset cel es. 
.des Garduques. Ils étaient en pleine Assyrie, à 184 kilomètres envi- 


ron de la ville d’Arbèles, à 74 des rives du Boumade. Le quatrième ar 


jour, les éclaireurs des deux armées se rencontrent; Alexandre, à. 
la tête de l’agéma et d’une compagnie d’hétaires, pousse vigoureu- 
sement un parti de cavalerie ennemie, réussitià l'atteindre, lui tue … 
plusieurs hommes et ramène à son Camp deinombreux prisonniers. À 
L'heure critique approche : Darius n’est plus qu’à une'journée 
environ de marche, à 27 kilomètres. Les batailles rangées, ces 
batailles d’où dépend le destin des empires, ne se livrent pas sans 
quelque préparation. On se précipite sur. l'ennemi qui fuit, on. 
prend le temps d’aiguiser ses armes quand on doit aborder des 
lignes encore intactes. Alexandre juge nécessaire de; donner à ses 
troupes quatre jours de repos avant de les conduire dans la plaine 
de Gaugamèle. Bien que son armée soit peu encombrée de bagages, 
elle en a encore trop pour aller à l'ennemi; un camp retranché est 
établi à la hâte, on y laissera les malades et les équipages. . 

Depuis le départ de Tyr, Alexandre traînait à sa suite la famille 
de Darius. Il lui semblait qu’il n’y aurait pas de place assez forte, 
de lieutenant assez sûr pour qu’il osât leur confier la garde de 
pareils captifs. Pourquoi, sourd aux conseils que lui donnait, avec 
une véhémence souvent importune, le vieux Parménion, n’'accep- 
tait-1l pas plutôt la magnifique rançon qu’à diverses reprises Darius. 
lui avait offerte? Pourquoi? Parce qu’il était Alexandre. Était-ce en 
s’enrichissant des dépouilles des Achéménides, en emportant même 
un lambeau de l’empire, qu'il donnerait la paix, une paix ferme et 
durable au monde? Alexandre était résolu à poser; sur son front la 
tiare droite, parce qu’il n’entrevoyait pas d'autre moyen de rassem- 
bler sous le même sceptre des peuples dont l’antagonisme eût éter- 
nisé la vieille querelle. Il ne fallait donc pas que Darius, le jour où 
le sort des armes l'aurait renversé du trône, pût, à défaut d’un fils 
en âge de ceindre l'épée, trouver un successeur tout prêt dans un 
gendre. La politique est impitoyable, — c’est son droit, — mais 
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quand il ui arrive de broyer, en passant, sous son chat > quelque 
innocente et vertueuse existence, on aurait tort de croire qu’elle 
dr à D fait sans remords le cœur de l’homme d’état ou l'âme 
érant. L'épouse de Darius, Statira, était une princesse d’une 

e 6. Alexandre j jusqu alors avait fui plutôt que recherché 
ccasion de la voir. Je n’ai jamais lu la Morale d’Aristote, j'ai 
souvent médité en revanche l’éloquent précis que nous en a donné 
| T'érudit traducteur de ce philosophe. « Aristote, nous dit M. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire, se passe de Dieu : il confond le bien et le 
. bonheur... Il ne s'inquiète en rien de la vie, future, parce qu'il n’y 
Pen non plus qu'à une âme immortelle.… pour lui, le principe | 
sent et en nous est le même que celui qui nourrit notre 
ps et q ai fait végéter la plante. » Faut-il s'étonner qu'imbu 
d'unetelle doctrine, « Aristote ne juge un acte bon qu'autant que 

. ceta te est profitable? » Le sage de Stagyre valait peut-être mieux 
que sa philosophie, — cela se voit souvent, — à coup sûr, son élève 
avait des vertus que semblables lecons lui auraient difficilement 
- inspirées. Appelez don du ciel ou grâce efficace, comme il vous 
plaira, cet heureux penchant de certaines natures qui leur tient 
lieu des préceptes salutaires et les incline, sans qu'ils aient besoin 
de”se consulter, aux résolutions généreuses, toujours est-il qu’au 
milieu desenivremens de la jeunesse et de la victoire, Alexandre ou- 
blia un instant les exemples d'Achille pour devenir le précurseur du 
chevalier sans peur et sans reproche. L'empereur Napoléon s’étonne 
des éloges donnés à la continence de Scipion ; il ne veut pas qu’on 
_ loue le jeune et brillant vainqueur d’avoir. su résister à la tentation 
d'un désir brutal, le triomphe lui paraît trop facile, Auraït-il refusé 
son admiration à la chevaleresque prudence d'Alexandre? Scipion se 
défend aisément, je l’accorde, de l'attrait auquel n’eût probablement 
point cédé sans rougir le dernier valet de l’armée ; Alexandre prend 
soin de tenir à l’écart le charme plus périlleux qui pouvait s’infil- 
trer dans son cœur à la faveur de la pitié’et de la sympathie. J'aime 
à croire que Quinte-Curce n’a rien inventé, qu’il nous a fidèlement 
transmis ce que des témoins contemporains avaient consigné dans 
| leurs mémoires: si Quinte-Curce s'était permis de glisser un pareil 
roman au sein de sa longue et véridique histoire, je crois, en vérité, 
que’je n'aurais pas le courage de le lui reprocher, car Virgile, « le 
doux Virgile » de Victor Hugo, n’a jamais rien écrit de plus tou- 
chant. 

Les fatigues de la marche avaient été excessives, même pour 
les princesses qui suivaient les troupes en,chariot. On ne fait pas 
au cœur de l'été, entre le trente-quatrième et le trente-sixième 
degré de latitude, un millier de kilomètres dans l’espace de quinze 
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ho Si: jp nn aire rate hear de ur princ 
PARA tuées à la tranquille et fastueuse existence de liée 64508 
Fe _ impunément cette épreuve? L'armée Are | corote 
portée de l’ennemi; les troupes harassées co ient 
1 Srleurstentes, quand un eunuque accourt : « La rein 
 — Deficere eam nuntiat et vix spiritum ducere. - = 
a LS lève; un autre messager paraît: « Lan 
LR Ge n "est ds Bossuet, © "est SENTE que | 


entre les bras E* sa bellesmère et de ses jeunes filles, puis to 
d’un coup, brusquement, s’est éteinte, Anfer socrus et virg ñ 
+ filiarum manus collaps@ erat, deinde et exstincta. » — Alexandre 
laisse échapper un long: pémissement et vole à la tente de ses 
_ royales captives. Un douloureux spectacle l'y attendait : La mère 
de Darius, Sysigambis, assise sur la terre nue, © nte | { 
œil morne %e corps inanimé de la malheureuse pri Les deux 
_ jeunes filles s'étaient réfugiées dans ses bras, seul Si eu leur 
fût laissé, Sisygambis les tenait pressées sur son sein, cherchant à 
les: calmer, refoulant ses larmes pour essuyer les leurs, pendant 
_ que, devant elle, son petit-fils Ochus, trop. jeune encore pour com- 
_prendre l'étendue de la perte qu’il venait defaire, interrogeait um M 
sourire inquiet cette immense douleur, ne soupçonnant pas que le 
plus malheureux, en ce triste jour, c'était lui. Alexandre ne peut 
retenir ses sanglots : il venait. apporter des consolations: on est 
obligé de lui en offrir. La maïn qui a couché tant de: Perses dans la 
tombe est baignée de pleurs, mais de pleurs moins amers que ceux! | 
du vieux Priam. «Et maintenant, dit Achille;n’oublions: pas: le repas: 
du soir! Niobé elle-même n’a pas négligé ce soin quand six filles 
florissantes de jeunesse lui furent ravies en un jour: » Achille”et 
: Va Niobé à la bonne heure! mais non pasiAlexandre. Il fut impossible: 
… d'obtenir du héros qu’il acceptât la moindre nourriture avant que 
les honneurs funèbres eussent été rendus à la reine. Ce capitaine 
que tant de soucis devaient assiéger, ce: roi qui væ jouer sur un 
coup de dé son trône et, plus que son trône, sa gloire: et sa vie, 
trouve encore le loisir de donner des ordres pour que là coutume 
des Perses soit religieusement observée’ dans ses moindres détails. 
Le pieux appareil qui eût accompagné les dépouilles mortelles 
de Statira, si les dieux l’eussent ravie à son époux dans Persépolis, 
ne leur manqua pas au milieu du camp ennemi. Respecter la 
mort, c'est honorer celui de qui nous tenons la vie, de celui qui ne 
manifeste jamais mieux sa puissance que dans ces terribles momiens® 
où il rappelle à lui, sans l’absorber, Pétincelle un moment absente. 


re 
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ru vainement tenté de faire 
orts d’Arrien et de Quinte-Gurce sont fidèles, la 
épi le malheureux monarque aurait fait appel à la 


limite; maintenant il se déclare prêt à céder toute la contrée qui 
_ s'étendentre l’Hellespont et l’Euphrate. Pour otage il laissera son 


30,000 talens d’or. Dix députés ont été chargés de convaincre 
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V'absorber, —. car je hais d'instinct le no ce 


le * in d : « Nature, ouvre ton sein! » S'évanouir dans le 
pci pou RM spour les cœurs même les plus 


|A la fave sk l'émotion sante, un des eunuques prisonniers | | 
|: parvint à 1740 et réussit à gagner le camp de Darius. Le roi 
tn sb ss apprit à la-fois et la mort de la reine et la généreuse 
| ve d'Alonmndes Pacs que, touché detant de noblesse, 
sitions _de paix, qu'oublieux des 
it lui montrer la preuve, 


me le poison, la main de sa pr opre Là 
us longtemps promise à Mazée? Ce serait 


.. du vainqueur. Naguère il proposait le fleuve Halys pour 


“ fils, pour rançon de sa mère et-de ses deux jeunes filles, il offre 


- Alexandre: «C’est chose périlleuse, lui disent-ils, qu’un trop grand ; 


“état; les navires qui dépassent les dimensions habituelles devien- 


nent difficiles-à manœuvrer. » L’argument eût peut-être touché un _. 


pilote; j'yaurais, pour ma part, probablement prêté quelque atten- 


tion. Parménion lappuya de toùt son pouvoir; il était d’avis de se 
contenter d’un empire qui. aurait pour frontières le Danube en 


| Europe et l'Euphrate en Asie. Quel souverain avait jamais possédé 


\ 


- pareille étendue de pays? Leraisonnement semble juste; Louis XIV 
| et Napoléon ont dû plus d’une fois l'entendre murmurer à leur 
oreille. Réfléchissons pourtant! Les conquêtes n’ont-elles pas leur 


| fatalité? Les Parthes ont assez troublé les Romains dans la posses- 


sion de leurs provinces asiatiques pour que nous puissions appré- 
cier aujourd'hui l'immense intérêt qu'avait Alexandre à ne pas 
| admettre un partage qui mettait d’un côté les provinces les plus 
opulentes et de l’autre les populations les plus belliqueuses, 
|| Alexandre a servi de texte à bien des déclamations ; si vous voulez 
| rester équitable envers sa mémoire, faites-le juger par ses pairs! 


Que les deux Ghatham et leurs héritiers directs le condamnent, je 


| renonce sur-le-champ à le défendre, « S’il fût demeuré paisible 
| dans la Macédoine, nous dit Bossuet, la grandeur de son empire 
| n'aurait pas tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfans le 
| royaume de ses pères. » Est-ce pour ce but mesquin que le ciel sus- 
| cite le génie? Je ne reconnais pas là‘je l'avoue, la hauteur de vues 
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| habituelle à l'aigle de Meaux. Le besoin mal dissimulé de sélétiqnt 
à Louis XIV fait oublier à l’illustre orateur que le temps à | 
au fils de Philippe pour achever son œuvre. Ce n’est pas « parce 
_ qu’il avait été trop puissant qu’Alexandre fut la cause de la perte: 
de tous les'siens; » c’est parce qu il est mort à trente-deux ans. | 
_« Le fruit de tant de conquêtes » n'a pas été seulement l’anarchie; 
l'unité du monde ancien et la diffusion de la. civilisation “grecque | 
n’ont pas laissé d’avoir leur influence sur les rapides et nécess 
progrès du christianisme, Ne blämons donc pas trop légèrement 
les héros d’avoir, en messagers fidèles, obéi jusqu’au bout Ms 
mission, « La part de la providence est bien plus grande encore | 
dans le destin des empires que dans le destin des individus. » Le | 
commentateur éminent d’Aristote n’a jamais mieux dit. 

Alexandre repoussa de nouveau les offres de Darius. Ge monarque 
qui, à la tête d’une armée de plus d'un million d'hommes, deman- 
dait encore à traiter, laissait voir sa faiblesse ou donnait à soup- 
çconner sa perfidie; iln’eût pas fallu être Alexandre pour s'ytromper. 
Différer, — dilatar, disent les Espagnols, — a été plus d’une fois la 
politique de la Porte ottomane; ce fut, de tout temps, celle des | 
Asiatiques. Le jeune conquérant avait eu trop de peine jusqu'alors 


à nourrir ses troupes pour les compromettre dans les vains délais 


de fausses négociations. La situation commandait aussi bien, en 


l’année 331 avant Jésus-Christ, une solution prompte sur les rives - 
du Tigre, qu’à la veille du terrible hiver de 1812, sous les mursde « 


Moscou. Alexandre le comprit et, mieux inspiré que ses lieutenans, 
il déjoua sur l’heure, par sa réponse hautaine, l’astucieux calcul 


auquel une ambition vulgaire eût pu se laisser prendre, Darius D | 


n'avait plus qu’à se préparer à livrer bataille. . A eÿr 


IL, RER Fe 

Le 1° octobre de l’année 334 avant notre ère, Alexandre vint 
occuper, à 11 kilomètres environ des lignes de Darius, une de 
ces éminences coniques dont est parsemée la plaine d’Arbèles, 
collines uniformes « qu’on croirait faites de main d'homme et qui 
ne sont probablement que d'énormes amas de débris accumulés. » 
De ce poste élevé on eût dû apercevoir toute l’armée ennemie, mais 
un épais brouillard flottait encore dans l’air et ne laissait entrevoir 
que par intervalles des groupes confus dont il était impossible de 
_ discerner exactement l’ordonnance. La brume peu à peu se dissipe 


sous les rayons d’un soleil d'automne, et l’armée de Darius apparaît 


enfin déployée en ordre de bataille, couvrant de ses rangs pressés 
un immense espace, De l'infanterie et de la cavalerie confondues, 
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ns € kde palissades ; Darius attend le choc, ses chevaux 
s, ses bataillons à leurs postes de combat, La nuit vient sans 


to ordres; il se retira dans sa tente. | 


7. que sa pensée a marqué pour le meurtre 
S; il n'a pas craint de comparer le fils de Laërte au 
qui, « après avoir bourré de sang et de graisse les entrailles 


qu'avec peine silence aux cris de son estomac. » Je m'étonnerais 


les yeux d'Ulysse. La soif de la vengeance, l'avide désir de la gloire 
et l'amour effréné du boudin doivent avoir des effets analogues sur 


| la fature humaine. « Patiente encore, d mon cœur! » Les membres 
du héros peu à peu se détendent, et un doux assoupissement s’em- 
| pare de lui. L'aube avait depuis longtemps paru qu’Alexandre dor- - 


mait encore d'un Sommeil profond. « Il n’y a pas là, nous dit l’em- 
pereur Napoléon qui savait dormir aussi bien que veiller, matière 


à étonnement. » L'empereur peut avoir le droit de ne pas s'éton- 


ner; je n ’admettrais pas que les capitaines de second ordre se 
| permissent de trouver la chose aussi simple. Dormir paisiblement 
et dormir à propos! mais c'est ce qu’il y a de plus difficile à la 


guerre! Le temps cependant pressait : les troupes, debout dès 
| Paurore, avaient pris leur repas: Alexandre seul pouvait les mettre 


| en mouvement, Parménion se charge d’aller éveiller le roi. « Il fait 
| grand jour, lui dit-il, et l’armée impatiente réclame ta présence. » 
| Alexandre, lui aussi, était timpatient de vaincre; seulement il savait, 

quand'il s'est abandonné au sommeil, que la victoire ne pouvait plus 
| désormais lui échapper. S'il eût conservé à cet égard quelques 
| doutes, toute sa force d'âme ne lui aurait pas procuré le repos, et 


| Parménion n’eût pas eu besoin de l’appeler trois fois par son nom. 

| Quand Mazée brûlait les campagnes, quand l’armée grecque était . 

| ‘exposée à manquer de vivres dans les plus fertiles plaines du 
| | monde, le vainqueur d’Issus, le conquérant de la Syrie et de 
| l'Égypte avait, n’en doutons pas, le sommeil plus léger. Darius en 
| face,-un Combat décisif sous la maiñ, c'était la guerre ramenée aux 
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rés d’une prodigiense profondeur » Re sur deux 
“el est l’aspect que présente cette multitude éva- 
à plus d’un million d'hommes. 40,000 cavaliers, 
et #2 chars armés de faux sont distribués en avant du 
idière. Alexandre fait fortifier son camp par des retran- 


malo des deux armées se soit modifiée, Alexandre avait 
ait le champ de bataille, offert des sacrifices aux un donné j 


longs bâillemens : Hhmière nous à représonté | 
couche, se retournant en tout sens, trouvant 


A1 a victime, allume le brasier, en éxcite la flamme et n’impose 


_que les paupières d'Alexandre se soient plus aisément fermées que 
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proportions d'une lutte en champ clos; l anxiété f 
l'excitation joyeuse et la nature reprenait ses droits. er 


Le pas. 7,000 chevaux et 40, 000 hommes de pi Dis 
"1 Tes effectif deux corps principaux entièrement composés 
_ doniens: la phalange d’abord, l’agéma ensuite, L La 


mètres environ d’étendue, L'agéma était un mélange dress 
de cavalerie; 8 escadrons d’hétaires, à 150 chevaux par pan 

_ avaient pour complément 3,000 Sn dont l'ar- 

__ noyau se groupaient près de 8,000 peltastes avoeis ll brins 4: 


feuille de lierre, étaient des peltastes. Sur les flancs de l’armée et” 
lui servant souvent d’éclaireurs voltigeaient les archers agriens, 


_ à cheval moins lourde, sans être moins redoutable, que la cavalerie. 


_lerie légère n’avait pas son égale au monde. La bataille d’Issus" 


ont une quantité de mouvement à laquelle il ne suffit pas d'oppo- 
_ ser la dextérité ou la vitesse. De l’aveu des Anglais eux-mêmes, « 
. un de leurs meilleurs régimens de dragons fut, à la bataille de. 
_ Quand le terrain se prête aux charges à fond, il faut beaucoup 


nous l’avons déjà fait remarquer, ne laissait rien à désirer sous le 


_ garderont son flanc gauche, En arrière se tient Amyntas avec la 


et sort de sa tente; le soldat qui l’acclame lit sur son v 


__ nant d’allégresse le succès de la journée. SE pe 


Toute l'armée d'Alexandre, nous l'avons da ait, poil épas ssait 


prenait 16,384 piquiers armés de la longue sarisse, L orsqu’elle é 
rangée sur 16 hommes de hauteur, avec les intervalles de6* 
entre chaque rang et entre chaque homme, cette troupe d : 

n’a eu d’analogue que l infanterie suisse, déployait un ES 2k 


mement différait peu de celui des hoplites g 


argyraspides, avec leur bouclier d'argent affectant la Pts d'üno) 


les frondeurs et les Thraces. Les Péoniens et les Thessaliens, troupe. 


de l’agéma, flanquaient une des ailes quand les hétaires se char- 
geaient de couvrir l’autre, Pour la souplesse et l’agilité, cette cava- 


venait d'apprendre aux Grecs que l'infanterie de Darius était peu 
à craindre; elle leur avait, en revanche, laissé un certain respect 
pour la cavalerie perse. Des hommes et des chevaux bardés de fer 


Waterloo, trois fois repoussé par «les cuirassiers de Bonaparte. » 
compter avec la cavalerie, et le terrain, aux champs de Gaugamèle, É 


rapport de l’étendue et de la nature du sol, | 

Au signal d'Alexandre, les palissades du camp sont abattues, l'ar- 
mée grecque sort de ses retranchemens et se forme en bataille dans 
la plaine. Les dispositions à prendre sont connués d'avance : là pha= 


lange en masse va se placer au centre. Son flanc droit est protégé Al 
_par la cavalerie des hétaires que commande Clitus et par les esca= 


drons de Philotas; les argyraspides, sous les ordres de Nicanor,« 


e. Pour donner à cette seconde ligne plus de: sure 
un , aux trois corps de Cœnus, d'Oreste et de Lynceste, a 


pu e Le : cavalerie des alliés, constituent l'aile gauche, où com-— 
mande Parménion, Alexandre a voulu se réserver le commande- 
k ment de l'aile droite; c’est de ce côté qu’il trouvera Darius. 
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Hors. venus #e la pr de lArachosie, de la Susiane et du 
É tes. Son but était de déborder l'armée macédo- 
| dé ue cet espoir en appuyant obliquement sur: 
se rapprochait ainsi des montagnes et, par cette marche 
ale que Darius n'avait pas prévue, évitait un terrain semé 
quelques jours auparavant de chausse-trapes : innocent strata- 
_ gème pr lui fut, s’il faut en croire Quinte-Curce, dénoncé la veille 
de la bataille par un transfuge. Dès que la manœuvre d'Alexandre 
se dessine, les Perses à leur tour inclinent davantage vers la gauche. 
La cavalerie scythe engage la première l’action avec les éclaireurs 
qui devancent le gros des hétaires. Au même moment, Darius lance 
ses chars armés de faux contre la phalange. Lorsque Voltaire con- 
_seillait à la grande Catherine d’imiter sur ce point l'exemple de 
Darius Codoman et de faucher à l’assyrienne les bataillons du sul- 
tan Moustapha, il n'avait pas les détails de la bataille d’Arbèles 
Drésens à l'esprit et faisait, je ne crains pas de le dire, un 
ue à l'antiquité. J'espère que mes flottilles renouve- 
; AL des révéleront chez moi un esprit plus pratique. Les 
- Agriens font pleuvoir sur les conducteurs de chars une grêle de 
_ traits, les frondeurs les accablent de pierres; ni les uns ni les 


autres n’arrêtent l’avalanche. Maïs les rangs des Macédoniens se 
sont subitement ouverts; quelques soldats seulement, trop lents à 


se garer, sont blessés par les piques qui prolongent les timons ou 
par les faux qui débordent les essieux. 
= Nous n'avons eu jusqu'ici que les préludes du combat. Voici 
enfin l’armée tout entière de Darius qui s’ébranle. Ne va-t-elle pas 
noyer la petitè troupe d'Alexandre dans les flots de poussière 
- qu’elle soulève? On dirait lémeute d’une grande ville se: ruant sur 
la ligne trop mince de baïonnettes qui s’efforce de la contenir. En 
ce moment, la mêlée sévit à l’aile droite, les Bactriens sont venus 
prêter maiu-forte aux Scythes. La troupe d’Arétès cède au choc et 
cherche un abri derrière la seconde ligne. Les Perses poursuivent. 
cette cavalerie, qui se retire en désordre, et contmuent de la char- 
ger avec fureur, Alexandre mdigné se jette au milieu de ses sol- 
dats, leur prodigue les exhof tations, les reproches et finit par les 
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on de les troupes étrangères confiées à Polysperchon. , 
anterie de Cratère et les cavaliers thessaliens, soutenus par 


La gauche de l’armée perse opposait aux hétaires 14,000 cava- 


A 
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ramener à l'ennemi, L'échauffourée calmée, il retourne à la colonne 
massive des hétaires. Là un coin formidable n’attend plus que ses 

ordres. C’est l'heure. décisive de la journée. Alexandre donne à la 
fois le signal et l'exemple. Il fond sur Darius avec de grands cris, 
suivi de la phalange, qui arrive au pas redoublé. Ainsi Gustave- 
Adolphe, aux champs de Lutzen, ira au-devant des cuirassiers de 
 Pappenheim. Alexandre pénètre au milieu de l'armée perse et. 
pousse droit au char de Darius. Comme à Issus, un rempart de 
cavaliers se dresse sur son passage. Dans cette cohue confuse 
d'hommes et de chevaux, le roi de Macédoine se fraie une voie. 
sanglante; chaque coup de son épée élargit la brèche, les rangs. … 
se renversent les uns sur les autres, les cadavres s ’amoncellent, | 

Bucéphale broie sous ses sabots la chair meurtrie. Ce fut alors, | 

dit-on, que le devin Aristandre, vêtu de la blanche tunique des 

_ prêtres, portant à la main une branche de laurier, montra aux sol- 

 dats macédoniens une aigle qui, d’un vol paisible, planait au-dessus 
de la tête du roi. Ge présage de victoire est salué par mille accla-. 

mations; formée à rangs serrés, bloc hérissé de fer, la phalange 
tombe alors sur le centre de l'armée perse. Tout ploie à l'instant. 
sous cette effroyable pression; une foule éperdue a entraîné Darius, 
les Macédoniens ne tent plus devant eux qu'un ee rideau de 
poussière. # 

La bataille est gagnée ! Elle est gagnée du moins à l'aile droite, 
car à l’aile gauche la fortune de la journée, demeure encore singu- 
liërement compromise. Mazée, avec sa cavalerie, a fait une charge 
impétueusesur le flanc de Parménion; les Indiens réunis aux Perses. 
ont passé à travers la trouée qu’a laissée entre les deux) ailes la 

marche en avant de la phalange. Un flot. dé cavaliers a pu se faire 
jour jusqu’ aux bagages. Parménion perd la tête; il ne se croit plus. 
de force à résister seul. Pendant qu’il maudit en secret l'élan irré- 
fléchi d'Alexandre, messagers sur messagers vont par ses ordres 
réclamer de l'aile droite un prompt secours. Comment ce vétéran 
des vieilles guerres de Thrace et d’Illyrie en est-il arrivé à man- 
quer à ce point de sang-froid ? Son imagination frappée « s’est fait 
un tableau. » On sait que l’expression appartient à Napoléon, qui 
la répète souvent. Parménion a pris, comme le maréchal d’Estrées, 
un hourrah de uhlans pour une attaque sérieuse; il a vu Sisygam- 
bis et les filles de Darius délivrées, les prisonniers en armes, ses 
derrières menacés, et, à l'instant même où sa pensée se forge ce 
prétendu péril, la seconde ligne a déjà fait volte-face, pris les Perses 

à dos et mis en fuite tout ce qu’elle n’a pas massacré. Mazée lui- 

même, dont la grosse cavalerie avait ébranlé l'aile gauche de l’ar- 

méeé grecque, ne sait dis profiter de son avantage. Pourquoi d’ailleurs 


(La plaine et s’enfuit au galop vers les bords du Tigre. Tous les gués 
+4 fleuve lui étaient familiers; il n’eut donc pas de peine à se déro- 
_ber aux poursuites. Ce fut Pi qui, suivi des débris de l’armée 
vaincue, apporta : le premier: dans Babylone la nouvelle de 7 FRoe 
défaite, 
GER) à rt 


s alarmes de son lieutenant. L’aile gauche des Perses 


si 4 ra de Darius. Des flots de poussière tourbillonnaient dans 
JE plaine. Le terrible Sam, cet ouragan de sable si soudain, qu'on 


- 2 octobre de l’année 331, atteint de son haleine à demi épuisée les 
champs lointains d'Arbèles? Je serais tenté de le croire. Perdus 
au seiri de ténèbres assez épaisses, s’il en faut croire Quinte-Gurce, 


essayaient parfois de saisir. quelque signal lointain, l'écho de la 
trompette sonnant le ralliement. ou la voix des chefs s’efforçant 
- de dominer le tumulte; rien de distinct n’arrivait jusqu’à eux. Seuls, 


l'unique trace que laissait derrière lui le dernier des Achéménides, 


Vavis du désordre où l’attaque de Mazée avait jeté les troupes de 
| Parménion. Alexandre également averti, ne pouvait se résoudre 
| à revenir Sur ses pas. « Que Parménion, dit-il, ne s'inquiète pas 
des bagages! La victoire nous rendra au centuple ce que nous 
aurons perdu. » Les instances cependant redoublent : le cœur gon- 
_flé de rage, Alexandre cède enfin; il se résigne à laisser échapper 
| Darius. Il revenait à la tête des hétaires, quand quelques cavaliers 
| accourant à toute bride, lui annoncent que les choses ont brusque- 


| gauche de l’armée macédonienne, aussi bien que l'aile droite, n a 
plus que des fuyards à 
Alexandre saura-t-il jamais pardonner au vétéran trop facilement 
troublé Ja faute à laquelle le roi des Perses doit contre toute attente 


à 
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suivrait-il ce passager triomphe ? Un sinistre DA a | glacé: le. 
>ourag Kt Perses; Mazée vient d'apprendre la fuite de Darius. 
es Thessaliens qu'il presse mollement reviennent plus ardens, 
]l breux à la charge; Mazée n’essaie même pas de lesre- 
r, il se lance, avec les cavaliers qu'il a pu rallier, à travers 


retraite de Mie, Parménion triomphait a au Moment 
lexandre recevait les messagers qui l'informaient du 


s en complète déroute: la confusion même servit à cou- 


_a vu tant de fois ravager la Perse et la Babylonie, a-t-il, le 


pour dérober aux combattans jusqu'à la clarté du jour, les vain- 
queurs poussaient devant eux au hasard. L’oreille tendue, ils 


les plus avancés crurent entendre un instant comme un bruit de 7 
rênes qui frappait le flanc des chevaux pressés par leur conducteur; A < 
ce bruit même se perdit bientôt dans l’universel tumulte. C'était 


Simias, un des commandans de l’agéma, s’arrêta le premier,. sur 


ment changé de face. Parménion peut se passer de secours; l'aile 


à poursuivre ou des captifs à ramasser, 


AG être si lo 
| puté: + nues ri n° "ont t pas montr : l'élan | 
attendait d'elles. Bernadotte, tu m'as gâté ma journée! 
au dépit qui le ronge, Alexandre continue sa route, la 

le front soucieux; aucun des hétaires qu l'ento 
‘à rompre le silence. à 4 
De quels soudains en se : compose ss: tence d’ 

Ke bar que tout danger eût disparu et. qu ’il ne rest ait 
cueillir les fruits l victoire ; Hier à instans encore e 3 
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? pe 
trouvent tout à coup en face de la troupe d'Alexandre. La route 


_ leur est barrée ; avec le courage qu "inspire le désespoir 
sur-le-champ à se l'ouvrir. L’ennemi est peu. nombreux; ils en 
auront facilement raison. Le choc fut terrible. Alexa 


est bientôt entouré; de sa javeline, il perce le pans ve KE bn. 
escadrons indiens, frappe de la même arme le cavalier qui le serre 
de plus près, porte un coup à droite, un autre coup à gauche, et 
fait successivement rouler dans la poussière tous les champions . 
qui esent s attaquer à lui. On ne cite, je crois, qu’une occasion 
où l'empereur Napoléon ait été obligé de mettre l'épée à la main, 
— ce fut, si je ne me trompe, après la bataille de Brienne; — pour 


Alexandre, ces luttes corps à corps étaient le combat de tous les 
jours. Soixante hétaires périrent dans la mêlée ; ; Éphestion, Cœnus, 


. Ménidas virent couler leur sang par plus d'une blessure, Les bar- 


> bares finirent par céder; pour mieux dire, ils cédèrent, dès qu'ils 


entrevirent la possibilité de fuir. Leur résistance avait coûté aux 


Macédoniens, si l’on considère surtout la qualité des victimes, a 


plus grosse perte qu’ils aient subie dans cette journée mémorable. . 


L'armée entière ne perdit pas 300 hommes. Quant aux Perses, on 
ne sait pas encore aujourd’hui s’il en périt 40,000 ou 80,000; les 
historiens ne s'accordent pas sur le nombre. Arrien n’a pas craint 


de prononcer le chiffre presque incroyable de 300,000. De toute 


façon, dispersée ou couchée sur le champ de bataille, l'armée de 
Darius était anéantie. 

Le soir même, Alexandre reprit la poursuite du monarque 
vaincu; il dut s’arr êter, après avoir passé le grand Zab, pour faire 


rafraîchir les chevaux et donner quelques heures d’un repos bien F 


gagné à ses soldats. Pendant ce temps, Parménion s’emparait du 
Camp des barbares, de tout le bagage, des éléphans, des chameaux. 


Il avait fait manquer la capture de Darius à son maître; il s’occu-. 


L 7 | que pis son erreur, é en Ru 
t les fuyards par 1 la cavalerie thessalienne. Versle 
a : i sit, Alexandre décampa ; le lendemain, il entrait dans 

nté sur un cheval rapide, Darius avait traversé cette 

| ralentir sa course, abandonnant au vainqueur ses tré- 

or rs, © son char et ses armes. Tout donnait à penser qu'il avait dû 
agner le plateau de Ja Médie par les défilés du mont Zagros. Une 


_trouf upe lugitive Do rt inconvénient s'engager dans ces mon- 
fes: ns de transport : m'eût pas 


Koupri à Sc ur, — que les Persans, pour faire 
nés” maintes fois descendus dans la vallée 
, M rruption, en pareil cas, a toujours le temps de 
arer ; ro ne ren d'ailleurs que suivre la pente qui la porte 
>s contrées fertiles. Tout autres sont les difficultés des troupes 
i viennent de la plaine envahir la montagne. Pour pousser jus 
“qu'à Ecbatane, où Darius allait très probablement se rendre, il … 
k. n d'eût pas fallu parcourir, en partant d’Arbèles, moins de 560 kilomè=. 
_ tres. C'était se lancer dans une seconde campagne et s'y engager à 
À l'approche de l'hiver. Alexandre avait un soin plus pressant. L’em- 
cu perse était à ses pieds; il fallait qu il en prit sans ue pos- 
Session. + 1 à 


ES 3 He NOTE } x PE À . y Es 
Il était peut- dé pi Robe, à en ce moment, dséiéies h. CORAE 4S 


_ quête de l'Asie < que de retenir la Grèce dans la soumission: came 
| ment! après Arbèles! après tant de places fortes prises d'assaut! 
| “après la Syrie et la riche Égypte subjuguées, il se trouvait encore 
en Grèce des mécontens pour protester contre les arrêts si écla- 
_ tans du destin! Les triomphes répétés d'Alexandre avaient eu un 
résultat sur lequel les Grecs de Sparte et d'Athènes eux-mêmes 
ne comptaient pas; ils venaient de rejeter sur les plages du Pélo- 
_ ponèse cette écume de mercenaires sans aveu, sans patrie, qui, ne 
_ pouvant plus servir la cause de Darius, ne demandaient pas mieux 
que de se ranger sous les drapeaux d’Agis. Revenu d’Halicarnasse 
avec le dernier subside que Darius avait pu lui faire passer, l'in- 
 fatigable roi de Sparte s'était d’abord porté dans l’île de Grète. Il 
_yobtint de faciles succès; lorsque la flotte phénicienne, conduite 
par Amphotère, parut dans la. mer Égée, Agis jugea prudent de se 
_ replier sur le Péloponèse. Jusqu’4u printemps de l’année 330-avant 
Jésus-Christ, il se contenta d'entretenir en Laconie, en Arcadie, en 
Béotie, et jusque dans Athènes, une sourde agitation, L'annonce 


ce chemin, il est vrai, —le 
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dela victoire d’Arbèles faillit faire tomber les armes de ses r 
dans toutes les cités. grecques, le parti macédonien reprit 

ment le dessus. On n’avait pas oublié d’ailleurs le tyrannique sage 

que Sparte faisait jadis de son ascendant; ce n’était pas sous’ les 
auspices des pâtres de l’'Eurotas que la Grèce eût voulu secouer le 


_ joug d'Alexandre. Rendre le pouvoir à l’oligarchie n'avait rien de | | 


“bien séduisant pour la démocratie athénienne, et, il ne fallait pas 
se le dissimuler, Sparte triomphante, c'était partout le-retour des 
bannis, partout le rétablissement des harmostes: Entre Alexandre 
et les héritiers de Lysandre il était permis d'hésiter. Athènes ne 
bougeait donc pas : Démade et Phocion contenaient par leurs sages 
conseils la multitude; Démosthène se taisait, car sa haine contre 
la Macédoine ne l’aveuglait pas à ce point qu il ne sût pressentir 
- l'issue d’un soulèvement qui manquerait de l'enthousiasme tout- 
puissant des anciens jours. La AE de een savait rendu cir- 
conspect. LEPRS 

Tout à coup le bruit se répand que le gouverneur macedo en de 

la Thrace, Ménon, s’est mis d'accord avec le vieux parti national 
qui n’a pas cessé d’agiter cette province. L’ambitieux lieutenant 
caresse-t-il le rêve de poser sur son front la couronne, ou 
n'obéit-il qu'à une animosité secrète contre Antipater? Alexandre 
a fait choix sans doute du plus habile, du plus ferme de ses. 
officiers pour lui confier le soin d'exercer, pendant son absence, 
l'autorité royale en Macédoine, mais la dureté de ce caractère 
énergique rend l’obéissance difficile à ceux qui se croyaient de 
taille à rester les égaux d’un ancien compagnon d'armes. Mé- 
non vient donc de lever l’étendard de la révolte. Antipater a 


_ compris le danger de cette défection; impatient d’étouffer le mal 


à sa source, il vole en Thrace avec toutes les troupes qui se trou- 
vent sous sa main. La Grèce sent du même coup s’alléger le poids 
qui comprimait sa poitrine. L'explosion est soudaine et, chose 
_ honteuse à dire, ce n’est plus la prudence qui retient Athènes, 


+ 


a l'impossibilité d’équiper une flotte sans distraire pour cette 


dépense l’argent destiné aux théories : les fêtes d’abord, Pindé- 
pendance de la Grèce, si la chose est possible, ensuite! D’autres 
villes restent neutres, maïs en petit nombre : en Achaïe, Pellène ; 

en Arcadie, Mégalopolis. La neutralité de Mégalopolis se montre 
même hostile. Ge boulevard élevé par Épaminondas contre la supré- 
matie lacédémonienne a toujours été l’obstacle où sont venues 
butter les revendications de Sparte. Antipater a pris soin, en 
s’éloignant, d’y laisser une garnison. Les Éléens, les Achéens, les 
Arcadiens ont, en revanche, répondu avec empressement à l'appel 
d'Agis. Le fils d'Archidamus se voit bientôt à la tête d’une armée 


r/ 


» 
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bi 20, 000 hommes 15 pied et de 2,000 chevaux, = ou _ grosse ue 
pour la Grèce et avec laquelle i il semble qu'on puisse tout tenter. 
_ Un premier avantage remporté sur les Macédoniens, non loin du 
- mont Corax et du Pinde, dans les défilés de l’Étolie, contribue encore 
_ à monter les têtes; Agis se croit déjà sûr du succès. Se rabattant 
vivement sur l’Arcadie, il va mettre le siège devant Mégalopolis. 
_ La place est investie; pour peu que l'armée de secours se fasse 
attendre, la reddition de cette clé du Péloponèse est certaine. 
Dans ces graves conjonctures, Antipater fit preuve de plus de 
_sang-froid que Parménion n’en avait montré aux champs d’Arbèles. 
Il expédia sans doute de nombreux courriers à son maître; il ne 
songea pas du moins à presser le retour d'Alexandre en Europe. À 
quahbaatllenrs trahir ainsi un trouble dont le roi de Macédoine 
se fût plus tard raillé? Les instances d'Antipater, en pareil cas, ne 
| devaient-elles pas demeurer superflues? Le vainqueur d'Issus et 
- d’Arbèles ne pouvait avoir pour les avis d’un lieutenant qui tenait 
de lui seul une autorité révocable la déférence qu'avait eue le roi 
_ Agésilas pour les ordres des éphores. Antipater se prépara donc à 
__ faire face de son mieux aux difficultés de la situation. La question 
de Thrace se viderait plus tard; l'essentiel était de réprimer sur- | 
epes le mouvement de la Grèce. Ménon consent à traiter, Anti- 
pater accorde- sans marchander le prix que le dangereux rebelle 
veut mettre à sa soumission. L'armée macédonienne est ensuite 
ramenée, à marches forcées sur le théâtre où l’appellent de plus 
. grands débats; Antipater la grossit en route de tous les contingens 
_ des villes alliées qui n’ont pas encore pris parti pour Sparte. Ren- 
tré en Macédoine, il fond sur l’Arcadie à la tête de 40,000 hommes. 
Depuis près de trois mois Agis tenait la campagne. Peut-être, à 


la première annonce du retour d’Antipater, eût-il dû se résigner 2 4 


lever le siège de Mégalopolis ; les gorges du Taygète lui auraient 
offert un terrain plus favorable à la lutte inégale qu’il allait être 
forcé d'accepter. Agis paraît avoir compté sur la force de sa posi- 
tions On n'assiégeait pas alors les villes sans les entourer d’une 
ligne de circonvallation. Appuyé sur ces retranchemens, maître des 
hauteurs, le roi de Sparte ne s’effraya pas outre mesure de la 
supériorité numérique de l'ennemi. Au lieu de décamper, lorsqu'il 
en était encore temps, il prit le parti d'attendre l'attaque d’Antipa- 


_ter dans ses lignes. Les premiers assauts des Macédoniens furent 
| _ vigoureusement repoussés; Antipater se vit obligé de faire donner 


ses réserves. L'armée de Lacédémone commençait à perdre du ter- 
rain quand Agis accourt avec la-cohorte royale. Tout pliedevant 


_ ces soldats, les plus braves de la Grèce. L’ennemi découragé redes- 


cend précipitamment les pentes qu'il a gravies; il entr aîne à sa suite 
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un vainqueur que à tente enivre. Les conditions du co | 
changer. Arrêtés dans leur fuite par les renforts qu'Antipater le 
envoie, les Macédoniens peu à peu se rallient; des masses consii é- | 
_rables se déploient dans la plaine. Pour éviter le danger de voir : x: | 
troupe trop faible enveloppée, Agis est obligé de battre lentement 
en retraite, On l’aperçut longtemps au milieu de la cohorte, la Re 
dominant de sa haute taille, resplendissant dans sa superbe Dora | | 
se faisant surtout distinguer par la vigueur des coups qu % 
À tous ces signes jadis on reconnaissait un roi; la plupart de 
étaient dirigés contre lui. Agis recevait les uns sur son: Rob, | 
évitait les autres en se baissant soudain, en inclinant adroitement 
son corps à droite ou à gauche. Un coup de lance lui traversa enfin 
les deux cuisses. Le sang jaillit de la double blessure avec abon= 
dance; Agis pâlit et s’affaisse. Ses écuyers lerelèvent et l'empor- 
tent sur son bouclier jusqu’au camp. Privés de leur chef, les 
Lacédémoniens ne se débandent pass ils jonchent le terraim de 
leurs morts et de leurs blessés, mais ils parviennent enfinà répan, ! 
gner la hauteur. Là ils prennent racine dans leroc et ceux qui sont 
frappés tombent, sans regarder en arrière, à leur poste. Les Macé- 
doniens arrivaient en foule, portés par cet élan qui accompagne tou- D ! 
jours des troupes victorieusés; les premiers rangs étaient en vain = 
abattus, d’autres soldats venaient à l'instant prendre leur place. 
_ Des flots de sang arrosaient le pied dés retranchemens; jamais la 
Grèce, nous assure Quinte-Curce, ne vit de combat plus acharné 
Le soleil de juin brûlait les combattans : les hoplites succombaiént 
sous le poids de leurs armures et leurs bras lassés rie portaient plus  : 
que des coups sans vigueur. En pareille occurrence, c’est le nombre À 
inévitablement qui triomphe. Il fallut reculer et abandonner le bord 
. du plateau; les Macédoniens inondèrent létroit espace que Phé- 
_ roïque phalange défendait depuis le matin. Au bruit du tumulte, 
_ Agis se soulève à demi défaillant sur sa couche. Il se fait déposer à 
terre et essaie de s’affermit sur ses jambes qui fléchissent; une fois 
de plus ses forces trahissent son courage. Il tombe sur les genoux. 
Alors, le casque en tête, le bouclier appuyé au sol, la pique en 
arrêt, il appelle l'ennemi, le défie et, au milieu de la grèle de traits 
dont il devient le but, se plaint que, parmi tant de guerriers, M 
aucun n’ose l'attaquer de plus près. Un javelot lui perce enfin la 
poitrine; le héros trouve encore la force d’arracher le fer de sa bles- | 
sure ; sa tête se penche sur son bouclier et il expire en couvrant ses 
armes de son corps. Admirable héroïsme que notre propre histoire M 
a rendu vraisemblable! Les mères de Sparte ne Sont pas les seulés M 
qui aient eu la consolation de pouvoir porter un deuil éternel M 
avec fierté. R 
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| LE DRAME. MACÉDONEN. 


bat FA Mégalopolis fut une rude na me ER de 

n avaient pas vu de semblable. 5,300 Lacédémoniens 

meurèrent couchés sur le champ de bataille; 3,500 Macédoniens 

rent de leur vie la victoire. La gloire d’Antipater pouvait faire 

envie à son maître, Du même coup, Sparte était abattue et la Grèce 
était pacifiée. Antipater cependant affecta de n’avoir marché contre 
 Agis qu'au nom de Ja Grèce. Assuré de son ascendant, il convo- 
_ qua les Grecs en assemblée générale et les :chargea de prononcer 
sur le sort des vaincus. D’un avis unanime, de celui même des 
edémoniens, qL ii ne demandèrent } pas d'autre grâce, on décida 
porter au jugement d'Alexandre. Cétait incliner 
pour la clémence, car personne en Grèce n’ignorait qu on 
nas fait. en wain appel à l’âme généreuse du roi de 
doine. Quinte-Gurce nous montre Antipater inquiet de son 
nphe, , appréhendant en secret la jalousie qu'il allait inspirer, 


| | craignant d’avoir trop fait pour un simple lieutenant. Le vainqueur 


d’Issus et d’Arbèles fut jaloux, ne le mettons pas en doute; si 
_ grande qu’elle puisse être, l'âme humaine a toujours de ces peti- 


. tesses. Mais combien le dépit d'Alexandre le rendait injuste envers 
_:sa propre gloire! Qui se souvient aujourd’hui du combat de Méga- 


-lopolis, ou qui s’en souvient pour honorer le nom d’Antipater ? Le 
combat meurtrier n’a laissé derrière lui qu'un nom immortel; ce 
mom, C'est celui du vaincu; c'est le nom du roi de Sparte. Pour 
. commander l'admiration du monde, il ne suffit pas, en effet, de 
_ gagner des batailles, il faut sa montrer grand par ses conceptions 
“où par son héroïsme. Alexandre et Agis ne sont sans doute pas au 
même niveau; le moindre d’entre eux est peut bien au-dessus | 
d'Antipater. 
Je demande d’ailleurs F permission de Mate rs à une plus r mi- 
nutieuse analyse la jalousie regrettable d'Alexandre. Le capitaine 
était fondé à concevoir quelque ombrage d’un succès qui pouvait 


_ rabaisserses propres triomphes ; le roi dut se déclarer bien servi. Des 


troubles prenant en Grèce une sérieuse consistance le ramenaient 
forcément en Europe, l’attachaient tout au moins aux rivages de 


 JAsie, Alexandre avait bien pressenti ce danger et sa prévoyance ne 


fit pas plus défaut à Antipater que l’activité d’Antipater ne fit défaut 
au roi, Les flottes, les subsides arrivèrent à temps pour aider le 
gouverneur de la Macédoine à comprimer la rébellion. Du sein de ses 
grands projets Alexandre n’avait jamais cessé d’avoir l'œil sur la 
Grèce. Il se méfiait peut-être en secret d’Antipater, mais il avait 
laissé près de ce lieutenant suspect Olympias. Les Macédoniens 
étaient trop attachés au sang de leurs rois pour que lambition 


même la moins scrupuleuse pût se flatter jamais de prévaloir 


MR 
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contre le prestige” sd race remontant à Hercule et ra nom 

que la victoire venait de porter à l’extrémité du monde. Alexandre 
_ vivant, Antipater était donc peu à craindre. La grande habileté . 
général Malet fut d’avoir compris que, pour soulever les Frans k 


il fallait leur annoncer que Napoléon était mort, 


: Qui sait si, dans ces temps de doute universel, quelqu’un ne son- 1 
gera pas à me reprocher mon penchant à l'idolâtrie? Tout ce que É 
j'essaierai de dire pour ma défense, c est que mon idolâtrie n’est 
pas banale; elle ne s’est jamais adressée qu'aux demi-dieux. Le 
propre du demi-dieu, c’est de ne pas séjourner trop longtemps sur 
la terre ; l'objet de notre culte doit avoir disparu dans un nuage, | 
avoir été ravi à notre admiration, quand il était encore paré de 


toutes les grâces d’une éternelle jeunesse, Napoléon atteignit un 


âge plus avancé qu’Alexandre, mais l’ile de Sainte-Hélène l'avait 
déjà retranché du nombre des humains. De:là il apparut, pendant 
| quelques années encore, aux vétérans dont les yeux ne se détour- 


naient jamais de son île, à demi noyé dans cette brume indécise 


qui enveloppait jadis aux sommets de l'Olympe les divinités de la 


Grèce. Puis l’image tout à coup s’effaça; elle s’effaça pour revivre 
dans les chants des poètes. Notre Alexandre. a retardé d’un siècle 
la déchéance fatale de la poésie; les poètes seraient bien ingrats 
s’ils l’oubliaient. 


Voltaire a très judicieusement de les me que ne doit pus: 
dépasser le scepticisme historique. « Je ne veux, dit-il, ni un pyr- 


rhonisme outré, ni une crédulité ridicule. » Ce dont je voudrais, 
pour-ma part, avant tout me défendre, c’est d’une tendance puérile 


à prendre le contre-pied de ce qu’on est généralement convenu 
d'admettre; on ne me demandera pas cependant, je l'espère, de 


pousser le scrupule j jusqu’à faire violence’à une conviction mürie 


et sincère; on aura seulement le droit d'exiger que cette conviction 


à paradoxale, j je la justifie : j’essaierai. L’Alexandre dont je viens de 


raconter les premières campagnes est encore l’Alexandre que tout 


le monde admire; celui que je me propose de suivre dans le Far- 
sistan, dans l'Afghanistan, dans les Indes, ne sera plus, aux yeux 
de la majorité des critiques, qu’un Alexandre gâté par la fortune. 
Selon mon humble jugement, au contraire, c’est à cette heure seu- 
lement que le grand homme commence: jusque-là nous n’avions 
eu qu’un héros. La gloire d’Arbèles n’est certes pas médiocre; elle 
ne me suffirait pas encore; Issus, dans ma pensée, répond à Ma- 
rengo, Arbèles à Austerlitz; pour inscrire une légende dans la mé- 
moire des peuples, il faut davantage : l’erreur même et le HATArS 
quelquefois n’y nuisent pas. 
E. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 
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© REBOISEMENT DES ALPES 


) r Fe torrens des Pense par (TES Surell, 2 édition, avec une 
_ suite par M. Ernest Cézanne, 2 vol., 1879. — Les Torrens des Alpes et le Pâturage, 
par M. Marchand, garde-général 4. forêts, 1876. — Étude sur les travaux de reboi= 
sement et de gazonnement des “montagnes, par M Demontzey, conservateur des 
forêts, 1878. — Rapports de la commission supérieure pour l'aménagement: et l'utis 


lisation des eaux, 1879, — Comptes-rendus des travaux de Pad a exécutés de 
CP à 1873, etc. : 


ie ea hs PRET . la ne en date du 5 or | 


1878, rendu sur la proposition du ministre des travaux publics 


d'alors, institua une commission supérieure pour l'aménagement 


et l’utilisation des eaux. Cette commission, composée de quarante- 
huit membres, dont seize pris en nombre égal dans les deux cham- 
 bres, avait pour mission de délibérer sur les moyens de développer 


les irrigations et les desséchemens, d'accroître les forces motrices 
disponibles pour l'industrie, de prévenir les inondations, d’alimen- 
terles villes*en eaux potables, d'employer utilement les eaux d’é- 
gout et les liquides industriels. À lire ce programme, on reconnaît 


l'ampleur de vues de l'homme d’état auquel aucune branche de 
* l'administration publique ne paraît étrangère et qui se proposait de 
couvrir en quelques années, au prix de 8 ou 10 milliards, la France 


de voies nouvelles. Il ne s'agissait pas seulement de compléter nos 
réseaux de chemins de fer et d’en créer là où l’utilité en était évi- 
dente, mais encore d’en doter les régions si absolument dépour- 
vues de trafic et de voyageurs que, suivant l’expression d’ün émi- 
nent ingénieur, il y aurait de l'avantage pour les compagnies à 
TOME XL. — 1881. 3 FA 40 
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| transporter gratuite ment ces cast en poste etàalesr nourrir € 
route, plutôt que de construire certaines lignes comprises ( dans s 
programme Freycinet. 


L’intention qui a provoqué le dtrel cité plus haut n’en était pas 
moins excellente, mais il était imprudent de réunir et de faire étu- 


. dier par les mêmes hommes des questions aussi diverses et qu'il 
eût été bien plus simple de traiter. séparément. Pou: appartenir 


toutes plus ou moins à ce qu’on est conveyu d’ appele le régime 
des eaux, il ne s'ensuit pas nécessairement que ces questions aiént 
entre elles aucune connexité, que les savans dont les recherches 


_ont porté sur l’utilisation des eaux d’égout soient en mesure d'in- 


. diquer les moyens d'accroître les forces motrices, et que les admi- 
nistrateurs qui ont à s’occuper de l’alimentation des villes en eaux 
potables sachent par quels travaux on peut, sinon empécher, du 
moins atténuer les ravages des inondations. | ; 


11 ne faut pas dans ce monde abuser de La synthèse, ni, pour : 
tout embrasser à la fois, voir les choses de trop haut, A chaque | 


jour suffit sa peine et, dût-on passer pour ministre terre à terre, 
il est plus sage de traiter les affaires les unes après les autres, 

et de ne soumettre aux chambres un projet de loi que lorsqu” on 
sait exactement ce qu’on veut et le but vers lequel on tend; c’est 
le seul moyen de faire œuvre durable et de ne pas Se le Pays 
à payer les frais des écoles qu'on a faites. 


Des différens rapports auxquels les études de la commission des : 


eaux ont donné lieu, l’un des plus intéressans est celui de M. Faré, 
ancien directeur-général des forêts, sur les moyens de prévenir les 
inondations en montagne. Ce rapport a provoqué la présenta - 
tion d’un projet de loi qui a déjà été l’objet d'une discussion au 
sénat, et qui modifie les lois de 1860 et! de 86/4, actuellement en 
vigueur sur le reboisement et le regazonnement des montagnes. 


Sans entrer dans l'étude détaillée dés dispositions actuelles et des: 
modifications qu'on propose, nous allons exposer le problème dans: 
son ensemble et indiquer la solution qu’il nous paraît comporter. 


De cet exposé on pourra conclure les divergences:qui nous séparent 
du projet voté par le sénat et qui, nous l'espérons, ne subira pas 
sans être amendé l'épreuve d'une nouvelle déhbération. | 


€ | + LE 


Quelque opinion que l’on aït: sur l'influence météorologique des 
forêts, influence dont nous avons ici même cherché à démontrer 
l'importance (4), il est un fait sur lequel tout le moitie est aujour- 


4) Voyez dans la Ro du 1% juin 1875, Étude de météorolonie forestière. 
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ord, c'est le rôle que jouent dans les paÿs. mon- 
assifs boisés pour la régularisation des cours d’eau et le 

en des terres sur les” pentes. Cette action, observée depuis 1 
temps, a surtout été mise en lumière par M. Surell, ingénieur 
S ponts et chaussées, dont le bel ouvrage sur les Torrens des 
_ Hautes-Alpes, publié en 1841, et couronné par l'Académie des 

_ sciences, a été le point de départ de toutes les études et de tous 
_les projets de loi sur le reboisement. Bien que l’auteur n’ait eu en 
vue nas la restauration cale pes lents les conélusions, que 4 


% < ré on pénètre pr la. PA ‘accidentée sur r laquelle cette 
vaste chaîne étend ses ramifications et qui comprend les sept 
_ départemens des Alpes-Maritimes, des Basses-Alpes, des Hautes- 
_ Alpes, de l’Isère, de la Drôme, de la Savoie et de la Haute-Savoie, 
125.7. "08e. frappé de l'aspect de la plupart des montagnes. Elles ne 
| ( rappellent ni les sommets arrondis et verdoyans des Vosges avec 
| - leurs flancs boisés.et leurs cimes herbeuses, ni les plateaux du Jura 
ln coupés par: des vallées abruptes, ni les cratères volcaniques de 
l'Auvergne. Formées patde puissantes assises calcaires appartenant 
aux terrains jurassiques, redressées à une immense hauteur, elles 
sont inclinées d’un côté vers l'horizon et présentent du côté opposé 
4 un escarpement presque vertical se reliant à la vallée par une pente 
[| rapide. il semble qu’en se refroidissant, l'écorce terrestre se soit 
| disloquée et queces bancs calcaires, après avoir été brisés, aient 
éprouvé un mouvement. de bascule qui les a abaissés d’un côté en 
les relevant de l’autre. D'une épaisseur de 50 ou 60 mètres, sembla- 
_ bles à des murailles à pic du côté où la rupture s’est produite, ils 
F4 se terminent par descrêtes dentelées, et reposent eux-mêmessur les 
-couches géologiques antérieures, mises à jour par ce soulèvement. 
M ‘fes dernières, qui sont tantôt des marnes entremêlées de sable, 
4 tantôt des schistes argileux d’une grande puissance, n’ont qu'une 
_faïble consistance et sont facilement attaquées par les agens atmo- 
| _ tsphériques ou délayées par les eaux, 
1 ‘Les vallées ne sont pas, comme dans les Vosges, disposées 
| symétriquement de chaque côté de la chaîne principale, ou, comme 
dans lesenvirons de Paris, creusées par les érosions qu'une mer 
violemment chasséé a produites dans son bassin; ce sont-des val- 
lées irrégulières et contournées, dans lesquelles les eaux ont dû se 
frayer péniblement un passage qu'il leur arrive parfois encore de 


F 


Va ere “REVUE DES DEUX MONDES. 
changer. ee deux principales sont celles de l'Isère et de la 
Durance, affluens du Rhône, qui reçoivent dans leur né 
tribut d’une foule de vallées secondaires, ramifiées elles-mêmes à 
l'infini. La plupart des rivières coulent sur un lit large et plat de 
cailloux roulés, dont elles n’occupent qu’une petite partie et dans 
lequel elles divaguent en se portant tantôt sur un point, tantôt sur 
un autre, suivant les actions diverses auxquelles elles obéissent. 
Cette constitution géologique explique l’état actuel des Alpes, 
que se disputent, comme le dit si bien M. Mathieu (1), deux forces 
antagonistes, l'une la force de dénudation qui démolit les crêtes, 
ravine les versans, comble les vallées et porte partout la dévasta- 
tion; l’autre, lafforce dé végétation, victorieuse autrefois, vaincue 
aujourd hui par l’aveuglement de l’homme. Les phénomènes de 
 dénudation ne’sont cependant pas tous le fait de celui-ci. Il en est 
contre lesquels il ne peut rien et qui sont le résultat d'accidens 
naturels; tels sontiles éboulemens qui se produisent at pied\des 
hauts escarpemens ‘calcaires, les chutes de rochers, les glissemens 
lents ou subits des terrains qui descendent dans la vallée avec.les 
maisons, les forêts et les pâturages qu’ils supportent. Ces derniers 
proviennent de Ice que les Alpes, soulevées à une époque relative- 
ment récente, n’ont pas encore pris leur assiette définitive ; ils ces- 
. Seront de se produire lorsque, comme disent les ingénieurs, elles 
auront réglé leurs'talus. Mais il en est d’autres qui, provoqués par 
le déboisement : ‘nconsidéré des pentes, sont dus à l'imprévoyance 
humaine et sont la cause première de la formation des torrens et 
des ruines qu’ils’occasionnent, . - 
Sous le rapport de la végétation, la nature a pour ainsi dite 
partagé les montagnes alpestres en trois zones distinctes : sur. 
les sommets, autour des rochers et des glaciers, les pâturages ; 
sur les pentes, des forêts : dans les vallées, les cultures et les vil- 
lages. Malheureusement cette division naturelle a fréquemment 
été troublée; trop souvent les habitans, abandonnant les vallées, se 
sont installés dans les régions élevées, ont défriché la forêt autour 
de leurs demeures, et mis en culture des terres qui, ameublies par 
la charrue, sont incessamment ravinées par les pluies: plus souvent 
encore la zone des pâturages a empiété sur celle des forêts et s’est 
agrandie par les dévastations journalières des bergers. Étendant 
chaque année ses limites plus bas dans la montagne, elle à fini par 
envahir les pentestentièrement dépouillées de leurs bois. Peu à peu 
le gazon lui-même que ne protège plus le couvert des grands arbrès 


(1) Le Reboisement et le Regazonnement des Alpes, par M. Matthieu, Ro 
d'histoire naturelle à l’école forestière, 1865. 
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| ‘et que Brotient. sans relâche des troupeaux affamés, dau ne 
laissant après lui que le flanc dénudé de la um Line facile 
_ dontles torrens ne tardent pas à s ’emparér. | 

Le torrent n’est pas un ruisseau ordinaire; c’est un cours sou 
Re caractères propres et un régime particulier. Provenant 
d’un bassin peu étendu, dont le lit est très déclive, il a des varia- 
tions brusques; souvent à sec, il déborde après un orage et ren- 


verse les obstacles qui s’opposent à sa course. On distingue les tor- 


rens clairs et les torrens boueux. Les premiers, qui sont ceux des 
terrains éruptifs, n” entraînent que peu de matériaux et sont carac- 

térisés par des crues subites, dues à ce que les eaux, coulant sut 

_des roches imperméables, se précipitent instantanément dans les 
_ ravins et se réunissent en masses considérables. Les seconds, au 
. contraire, qu'on rencontre particulièrement dans les Alpes fran - 
‘ çaises, se sont creusé un dit dans des terrains sans consistance ; 
_ ils affouillent incessamment les parties inférieures des berges, 
| provoquent des éboulemens, entraînent avec eux les matières 
provenant de la dégradation des pentes et débouchent dans les 
_ vallées inférieures en couvrant les terres et les cultures d’une 
‘boue noire et épaisse. Le lit du torrent se creuse de plus en plus, 
en même ‘temps que sés berges s "élargissent ; des ravins nouveaux 


se forment et se ramifient, rongeant pour ainsi dire la montagne, 


qu’ils détruisent peu à péu, ou qui, sapée par la base, glisse par- 
_ fois tout entière dans la vallée qu’elle obstrue. 
- Dans l'ouvrage que nous avons cité, M. Surell distingue dans 


| chaque torrent trois régions déterminées : l’une, dans laquelle les 


eaux s’amassent et affouillent le terrain, c'est le bassin de récep-. 
tion; une deuxième, où le torrent, dépose les matières qu’il a char- 
riées dans son cours, c 'est le lit de déjection ; la troisième, c comprise 
entre les deux premières, où le torrent passant d’une action à une 
autre, n'affouille ni ne dépose, c’est le canal d'écoulement, auquel 
il arrive par un goulot ou gorge. C’est dans le bassin de réception, 

dont la forme est celle d’un vaste entonnoir, qu’au moment de 
la fonte des neiges, ou lorsqu'un orage vient à s’abattre sur la mon- 
tagne, s'accumulent les eaux de tous les ravins secondaires qui se 


_précipitent de tous les côtés à la fois vers la gorge dont les berges 


abruptes incessamment minées vont en s'évasant. Perdant de leur 
force à mesure que la pente s’adoucit, ces eaux n’exercent plus 
d'action destructive en traversant le canal d'écoulement, à l'orifice 
duquel elles s’étalent en répandant les matériaux entraïnés. Les lits 
de déjection ainsi formés sont dés amas de caïilloux’'et des rochers 
cimentés par une boue durcie et disposés en éventail, sur une éten- 
due qui dépasse parfois plusieurs kilomètres et qui n'offre le plus 


ei 


souvent aucuneitrace. de végétation. Ts .ont la fonc dd n monticule 
‘conique dont: l’arête supérieure, légèrement déprimée, formeileilit . 
du torrent. Les eaux sont.donc.dans un état d'équilibre instable 
sur [la ligne de faîte, en sorte que le moindre. Atacido en ù 

iles faire dévier .et.leur faire prendre une nouvelle direction. A 
chaque crue, elles divaguent, coupent les routes ‘et .enlèvent des 
ponts. Parfois-elles précipitent leurs -déjections 
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dans la rivière qui 
occupe le fond de la vallée; elles en obstruent.le.cours*et-la rejet- 
tent vers la rive opposée. Quand les barrages ainsi formés sont 
assez puissans, ils arrêtent les eaux, qui gonflent et débérdentien 
détruisant les cultures.et les habitations (1). | | 
C'est dans les Alpes françaises et sur le versant italien date 


suisses: que les torrens produisent surtout leurs désastreux effets 
parce que ces montagnes complètement déboisées sont directement 

exposées au soufile du foehn, vent chaud.qui fond subitement.les 
neiges et provoque, dans ce climat sec, des.orages: violens qui écla- 


tent instantanément sur ces pentes friables. Les Alpes centrales, 
qu'arrosent des pluies plus fréquentes et-qui ont conservé ‘une 
‘végétation ligneuse et herbacée suffisante pour pre ya y 
sont beaucoup moins exposées. | 


De tout temps on s’est préoccupé des moyens.de mettre un terme | 


à ces ravages qui ruinent le pays, menacent les propriétés, détrui- 


sent les routes et .compromettent parfois l'existence même des wvil- 
lages. On a cherché à combattre les effets des.crues, tantôt par des 


murs Jlongitudinaux destinés à protéger les berges et-äempêcher 


les affouillemens, tantôt par des barrages transversaux dont l'objet 


est de briser la pente du lit«et d’amortir par des chutes succes- 


sives la violence des eaux. Nous aurons l’occasion de revenir plus 


loin sur ces travaux; mais des divers mayens employés, le plus, 


pour ne pas dire le seul, efficace est le reboisement des flancs de la 


montagne. L'influence des défrichemenssur la formation des torrens 


ne fait doute pour aucun des habitans de cette région «eta été parti- | 


culièrement mise en lumière par M. Surell. « Lorsqu'on examine, 
dit-il, les terrains au milieu desquels sont jetés les torrens d’origine 


récente, on s'aperçoit qu'ils sont toujours dépouillés-d'arbres «etde | 
toute espèce de végétation touffue. Lorsqu'on examine d'autre part 


(1) M. Cézanné rapporte qu’en 1151, à la suite d'un orage, les deux torrens de l'Oi- 
sans qui se font face d’une tive à l’autre de la Romanche, le Vaudaine-et l'Infernay, 
obstruèrent la vallée par leurs déjections et élevèrent un barrage derrière lequel ,se 
forma un lac qui fut appelé lac Saint-Laurent, et qui subSista pendant soixante-dix 
ans. En 1219, ce lac rompit ses digues, inonda la vallée et détruisit presque complè- 
tement les villes de Vizille et de cesbié. C’est sur son emplacement qu "est is 
d’hui le bourg 4’Oisans. 
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2 | ts les flancs ont été nn on rés: voit 


rongés: par une infinité de torrens qui n’ont pu évidemment se for 


> Partout où il y a des torrens récens, il n’y à plus de forêts, 


‘et partout où l’on a déboisé le sol, des torrens se sont formés; en 
_sorte que les mêmes yeux qui ont vu tomber les forêts sur le pen- 


chant d’une montagne y ont vw Re incontinent une multi- 
“inde de torrens. » k 

“L'explication de: ce phénomène est ba ns Te forêts, én 
augmentant picité et. la perméabilité du sol, facilitent 


linfiltration de Veau dans les couches inférieures et diminuent 


ae 


té qui s'écoule à la surface. Par les obstacles que 


14 les aubres “opposent à celle-ci, elles en ralentissent la course et en 


issent la force d'érosion ; par l’enchevêtrement des racines, 
elles retiennent le sol sur les pentes et en empêchent le ravine- 
ment, enfin par l'abri: que le dôme du feuillage donne au terrain, 


_ elles amortissent le choc des ondées, et en atténuent la violence. | 
Les arbres s'emparent du sol avec une vigueur dont on a peine à 
se faire une idée ; ils désagrègent les roches les plus dures et les 


‘transforment en terre végétale. Il n’est pas nécessaire d'aller dans 


des Alpes pour: s'en-convaincre, et tout Parisien, en passant sur le 
quai d'Orsay, peut voiravec quelle puissance la végétation a envahi 
les ruines de. l'ancienne coùr des comptes. Les graines des arbres 
_voisinstapportées par le vent ont germé dans toutes les anfractuo- 


sités etides arbres: de plusieurs mètres de haut ont Ms sur Li 


| anciens trottoirs de bitume, qu’ils: ont disloqués. 


_ ILest peu de touristes qui ne connaissent l’ imposant Est ds la 
Grande-Chartreuse, immense îlot : ‘calcaire, situé entre Grenoble: et 
Chambéry et compris entre lesvallées de: Miséte de l’Hyen, du Cuiers 
mort, de l'Hérétanget de la Roize. Ces montagnes; autrefois presque 
inaccessibles, dépourvues de routes, dans lesquelles on ne pouvait 
pénétrer que par des défilés étroits dont quelques-uns même étaient 
fermés par des portes, appartenaient avaut la révolution à l’ordre des 
chartreux, qui avait conservé avec soin les belles forêts qui les cou- 
vraient. Devenues à cette époque propriété nationale, ces forêts ont 
été jusqu'ici préservées de la dent du bétail et exploitées avec mé- 
thode parles soins de l'administration forestière. Aussi présentent- 
elles'les aspects les plus pittoresques et les plus grandioses. Quand 
dusommet du Grand-Som ou du haut du Grand-Couloir, on promène 
ses regards sur les cimes qu'on à sous ses pieds et qu’entoure en 
demi-cercle la riante et fertile-vallée du Graïisivaudan, au milieu 
de laquelle coule llsère, on aperçoit une mer de verdure qui s'étale 
sur lesflanes des montagnes. Partout où les détritus des plante sont 
fourni quelques centimètres de terre, végétale, une forêt de hêtres, 


dans ces derniers temps, Voilà un double fait bien remar- | 
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_de sapins € ei de mélèzes, a | a pris possession du terrain; se pénètre 
dans toutes les fissures, dentèle le ciel avec les flèches des arbre qui 
se profilent sur les sommets les plus élevés, s'accroche aux moin dres 
saillies et court sur les corniches du rocher en traçant une raie verte 
sur le fond grisâtre de la muraille à pic. Sous le couvert des sapins 

et des mélèzes végète un fouillis de sorbiers, d’aunes ram 2 de 
= viornes, de sureaux, d’airelles, et de toute cette multitude d’ar- 
_bustes et d’arbrisseaux dont la flore alpestre est si bien pourvue. 
Parfois des taches d’un vert moins sombre trouent le massif, ou 
 frangent la lisière supérieure de la forêt, jusqu'au pied.de l'es- é 
carpement rocheux; ce sont des prairies pourvues d’un chalet, où 
pendant l’été vont pâturer les vaches du couvent, Partout la végé- 
tation maîtresse étreint le sol sous sa puissance ; des sources jail- 
lissent dans toutes les dépressions, donnant naissance à des ruis- 


tes 


seaux qui coulent limpides et purs, sans entraîner jamais ni terre: 
ni rochers. C’est un paysage splendide, qui ne le tédR en rien eux ES 


plus beaux que la Suisse peut offrir. | : 
… A quelques kilomètres de là, le spectacle est tout différent. si 
l’on suit le chemin de fer qui mène de Grenoble à Gap, on ne tarde 
pas à rencontrer des montagnes dénudées aux flancs déchirés, au 
pied desquelles le torrent du Drac déploie ses méandres indécis, 

au milieu d’un lit encombré de cailloux. Sur la droite, le Rif-fol 
s’est creusé un passage dans un immense entonnoir, produit par 

un éboulement, et projette ses déjections dans la vallée. Plus loin 

est le Dévoluy, dont M. Surell a fait une si navrante description, 

malheureusement aussi vraie aujourd’hui qu'en 1841. C'est ‘une 
vallée, entourée de montages chauves dévorées par les ravins, les 
troupeaux et le soleil, stérilisée par les dépôts des torrens et ne k 
présentant nulle part ni ombre, ni verdure. La couleur pâle etuni= 

… forme du sol, le silence que ne trouble le murmure d’aucun ruis- 

seau, le spectacle de ces pentes écorchées par les eaux et tombant 
en décomposition, tout annonce un pays d’où la vie se retire et 

dont l’immobile sérénité du ciel augmente encore la tristesse. 

Autrefois, cependant, cette région était boisée, puisqu'on trouve 
encore dans les tourbières des troncs d’arbres provenant des 
anciennes forêts; mais, dans leur imprévoyance, les habitans les 
ont abattues pour en faire des pâturages, et les troupeaux ont achevé 
l'œuvre de destruction que la hache avait commencée. Cette des- 
truction est aujourd'hui si complète, que chaque orage fait surgir 
un torrent nouveau et que les habitations disparaissent peu à peu, 

cédant la p ace au désert qui étend son linceul sur la contrée. On. 
peut voir ainsi, dispersées çà et là sur les flancs des montagnes, les 
traces d'anciennes cultures, dont les limites sont encore dessinées 
par des murs en pierres sèches, mais que l’homme a dû abandonner 
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| depuis longtemps. On imaginerait difficilement quelq U chose de 
plus affligeant et de plus significatif que la vue de ces murs délimi- 
tant des héritages qui n'existent plus; ils écrivent sur les revers du 
vo luy la future destinée de toutes les Alpes françaises (1). Et ce 
qui prouve bien que c’est au déboisement, et au déboisement seul, 
E t attribuer ce résultat, c’est que partout où certaines com- 
munes plus prévoyantes ont arrêté la dévastation des troupeaux, 
la végétation a reparu, les forêts sont rentrées en SRE du 
terrain et les ruisseaux ont repris leur cours régulier. 


Sil'on p énètre plus avant dans les Hautes- -Alpes, partout | le même 
“spectacle 1 frappe les regards. Les environs d’Embrun sont pour ainsi 
| dire la] ne des torrens. C'est là que se rencontrent ceux de Vachéres, 


ainte-Marthe et tant d’autres qui ont si bien ravagé le pays, que 
c’est sur les lits même de déjection qu'on est obligé de faire passer 
les routes. La plus grande partie du bassin de la Durance est dans le 
même cas, et cette rivière, dont les eaux bien employées pourraient 
 centupler la richesse agricole de la Provence, coule indécise à | 
Re une plaine de cailloux. Mais qu'au milieu de ces mon- 
- tagnes pelées et ravinées, il s’en rencontre par hasard une qui a 
‘conservé son manteau de forêts, l'aspect change aussitôt; les sapins 
. grimpent sur ses flancs escarpés, d’où descendent, en grondant, des 
ruisseaux inoffensifs. On se croirait transporté dans les vallées pit- 
_toresques des Vosges et de la Suisse, et l'on peut se figurer ce que 
_ deviendrait cette contrée, si quelque jour elle était rendue à la 
MARNE forestière dont elle a été dépouillée. 
Les autres régions montagneuses de la France “nee égale- 
‘fhent, quoique moins impérieusement peut-être, le reboisement 
que celle des Alpes. Les fleuves qui en descendent sont loin d'avoir 
tous un Cours régulier ; plusieurs d’entre eux, comme l'Ardèche 
et la Loire, roulent des cailloux qui encombrent leurs lits et aug- 
mentent e danger des inondations ; d’autres, comme la Garonne, 
qui reçoit les innombrables cours d’eau descendant des Pyrénées, 
s’enflent aux moindres crues et débordent dans les vallées. Le 
reboisement des montagnes où ils prennent leur source atténuerait 


ces dangers, mettrait en valeur des terres le plus souvent incultes 


et permettrait par des irrigations de fournir aux plaines l’eau qui 
est le principal agent de fertilité. 


\ ee JL. 


Il était impossible que des phénomènes aussi généraux ét aussi 
permanens que ceux dont nous venons de parler ne frappassent pas 


(4) Étude sur les Lorrens des Hautes-Alpes, par M. Sure!. d 


ee REVUE DES DEUX MONDES. 


les yeux ve observateurs. Dès le siècle dernier, “ui inistrateur 
“éclairés iont appelé l'attention du gouvernement sur les consé- | 
quences désastreuses du déboisement des Alpes et provoqué les 
“ordonnances pour restreindre les: abus du pâturage et he: 
les défrichemens. En 1797, un ingénieur nommé Fabre, dans’ un 
ouvrage intitulé : Essai sur la théorie des torrens et des rivières, 
donna la description complète da régime de ces cours/d'eau, mais 
sans ‘indiquer aucun moyen pour ‘en atténuer Les ravages. Plus 


tard, M. Ladoucette, préfet des Hautes-Alpes sous l'empire, publia ss 


un Essai sur la topographie des Hautes-Alpes. Sous la restaura— 
tion, un autre préfet, M. Dugied, adressa au ministre un mémoire 
sur le Boisement des Basses-Alpes, dans lequel il insiste sur a 
nécessité d’empêcher les communes de dégrader le sol des monta- 
‘gnes par l'abus de la dépaissance. En 4841, M. Surell, ingénieur des 
_ ponts et chaussées, aujourd’hui administrateur de la compagnie du | 
Midi, écrivit son Étude sur les torrens des Hautes-Alpes, qui, impri- 
mée aux frais de l’état, fut une véritable révélation len ce. qu'elle 
montrait d’une manière saisissante querc’est daus la reconstitution 
des forêts seulement qu’il faut chercher le salut. Publié: peu après 
les désastreuses inondations de 1840, cet ouvrage fit une profonde 
impression sur l'opinion publique et décida le gouvernement à pré- 
parer un projet de loi sur le reboisement, réclamé d'ailleurs par un 
grand nombre de conseils généraux. Ge projet, après avoir étérema- 
nié plusieurs fois, fut présenté aux chambres et retiré avant la'dis- 
cussion, on ne sait pour quel motif. En 1818, un nouveau projet, j 
dà à l'initiative de M. Dufournel, membre -de l'assemblée consti- 
tuante, n'eut pas plus de succès, Le mal cependant augmentait de 
jour en jour, si bien que M. de Bouville, préfet des Basses-Alpes, 
avait pu dire, dans un rapport adressé au ministre, | le 17 mars 1853 : 
« Si des mesures promptes et énergiques ne sont pas prises, il est 
presque permis de préciser le moment où les Alpes françaises ne 
seront plus qu'un désert. La période de 1851 à 1856 amènera une 
nouvelle diminution dans le chiffre de la population. En 1862, le 
ministre constatera une nouvelle réduction continue ‘et progres- 
sive dans le chiffre des hectares consacrés à la culture, chaque 
année aggravera le mal, et dans un demi-siècle, la France comp- 
tera des ruines de plus et un département de moins (1). 


(1) Ces prédictions se sont réalisées à la lettre. Le chiffre de ia population, qui pour 
les deux départemens des Basses-Alpes et des Hautes-Alpes était en 1851 de 285,108 ha- 
bitans, est tombé en 1856.à 279,226; en 1862, à 271,468; en: 1866, à 265,417; en 1872, 
à 258,230; en 1876, à 255,260. Par une progression continue, qui prouve une diminu- 
tion constante des moyens d'existence, la population de ces deux départemens s’est 
réduite en vingt-cinq années de 30,000 habitans, c’est-à-dire du neuvième environ du 
chiffre primitif. 
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hoses en restèrent:là ‘jusqu'en 1860. Aa suite de hab | 
‘empereur, connue alors sous le nom trop mensonger' de 
arme de la paix, à la suite peut-être aussi d’une étude que 
| avons ” pubiée- ic A à Foecasion dés inondations de | 


es orêts, prépara un projet délloïs sur Le ne ne dés mon: 
agnes qui, plus heureux que:les précédéns, fut voté: par le corps 
égislatif et par lésénat. Le’gouvernementd’alors avait sur les cham- 
bres une action as te pour leur imposer ses volontés et briser 
ances c lui opposer les’coalitions d'intérêts. 
Ci a la peup des mesures 


Du: _dé la iHéone Ans Cut dé ré pratique. NT m'était, à or de 
Le Te ent parler, qu’une loi d’essai qui porte l'empreinte évidente de 
Do préoccupation dé l'administration de ne pas froïsser les intérêts 
_ des populations des montagnes et de mettre à l'exercice du pâtu- 
En le moins Fe restrictions possible (2). Er voici #e principes. 
ositions. 

- Les travaux de Rent ‘sont féchitatifs ou- obligatoires. 
Dans le premier. cas, l’état subyentionne, soit par des primes en 
argent, soit par des distributions de graines et de plants, les com- 

munes ou les particuliers qui les ont entrepris. Dans le second, 
c'est-à-dire lorsque l'intérêt public est en jeu, l'état détermine le 
_ périmètre desterrains: sur lesquels les travaux devront être exécu- 
és: après un décret rendu en conseil d'état, il met en demeure les 
| propriétaires de procéder au reboisement et, en cas de; refus de: 
leur. part, exécute lui-même les travaux. Lorsque ces terrains 
appartiennent, à des particuliers, l’état peut les acquérir soit à 
l'amiable, soit par voie d’expropriation; lorsqu'ils appartiennent: 
aux communes, il peut s'en emparer d'office, mais il est tenu de les. 
restituer, soit contre le remboursement des avances faites par lui, 
soit contre l'abandon de Ja moitié de l'étendue reboisée et sur 
laquelle les communes conservent d’ailleurs un droit de parcours 
pour leurs troupeaux. Pour accentuer encore son caractère de con- 
ciliation, la loi stipule que le reboisement ne pourra annuellement 


PR 425 Voyez, dans. er. der is ri février - ns le: Reboisement des AE el le 
Régime des eaux: | 
(2) Des, lois. HE vienent d’être promulguées en Italie ct en Espagne, où, 
comme en France, on a reconnu la nécesSité de rehboiser les montagnes dénudées; 
mais. il est à craindre qu’elles n’y restent longtemps lettre morte, à cause de lincurie 
des populations et de l'insuffisance du service forestier. : | 
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porter < sur plus du vingtième de. Ja contenance comprise d 
chaque périmètre, 
.Ges dispositions, si odéreos qu elles iene n’en PU. 
pas mois de la part des intéressés de vives réclamations, à cause 
des restrictions qu'elles imposaient forcément à l'exercice du pâtu- 
rage, etc est pour y répondre que le gouvernement présenta la loi 
de 1864, qui autorise, dans l’intérieur des périmètres, à remplacer 
le reboisement par le regazonnement. On espérait pouvoir ainsi 
reconstituer les terrains dégradés des montagnes et améliorer les 
pâturages existans, tout en diminuant l'étendue des parties à 
remettre en bois. Mais les résultats obtenus n'ont pas répondu à 


_cette attente, car on ne peut créer des pâturages à volonté, et le 


pût-on, ils seraient impuissans soit à empêcher la formation des 
_torrens, soit à éteindre ceux qui existent, Il a donc fallu en reve- 


nir au reboisement prescrit par la loi de 1860, et c’est sous l’em- . 


pire de celle-ci que les travaux entrepris jusqu'iciont été exécutés. 


Aussitôt cette loi promulguée, l'administration forestière s’est 


mise à l’œuvre avec une ardeur qui n’a pas étonné ceux qui con- 


naissent le personnel d’élite dont elle est composée, Pénétrés de la 


grandeur de l'entreprise dont ils étaient chargés, ayant la conscience 


de l’immense service qu’ils étaient appelés à rendre au pays, gardes 


et agens, du haut en bas de l'échelle hiérarchique, ont montré dans 
cette circonstance une abnégation, un courage, une persévérance 
d'autant plus méritoires que leurs efforts devaient être obscurs et 
qu'ils n'avaient à en attendre ni récompense, ni renommée. Ils se 
trouvaient en présence d'une œuvre grandiose, mais absolument 
nouvelle, pour l accomplissement de laquelle ils n’avaient ni guide, 


ni tradition; ils avaient ncn-seulement à vaincre les obstacles 
_ matériels, mais à triompher des résistauces morales qu'ils rencon-. 


traient chez ceux-là même qui auraient dû leur prêter leur con- 
_ cours. Dans leur lutte contre les forces aveugles de la nature, ils 


avaient à ménager les intérêts souvent mal compris des popula- 
tions, s'ils ne voulaient échouer complétement. Malgré les tâton- 
nemens inévitables des premières années, ils furent à la hauteur 


de leur tâche. Passant des mois extiers dans la montagne, sans 
autre abri qu'une tente ou qu’une baraque en planches, ils étu- 
diaient le régime des torrens, en levaient les plans et préparaïent 
les travaux à entreprendre pour en arrêter les ravages, ne recu- 
lant devant aucune peine pour répondre à la confiance qu'on avait 
mise en eux, Dès le début, M. Parade, directeur de l'école fores- 
tière, puis M. Mathieu, professeur d'histoire naturelle, furent envoyés 
dans les Alpes pour étudier les méthodes à employer. Dans les 


rapports qu’ils publièrent à cette occasion, ils posèrent les prin- 


ns Dar shit s alé 
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| cipes généraux qui devaient guider l'administration Fe cette éntre- 
prise. Plus tard, M. Marchand, garde général des forêts, reçut la 


_ mission d'aller en Suisse examiner les travaux du même genre exé- 
_ cutés: dans ce pays et rapporta de ce voyage des observations très 
_ précieuses qui furent consignées dans un mémoire des plus intéres- 


sans. D’un autre côté, deux agens supérieurs de l'administration, 


_ M. Costa de Bastelica, ancien conservateur des forêts à Gap, et 
_ M. Demontzey, d'abord inspecteur à Nice, aujourd’hui conservateur 


à Aix, se consacrèrent tout entiers à l’œuvre du reboisement, Ïls 
passèrent dans les Alpes la plus grande partie de leur carrière admi- 


_nistrative, surveillant eux-mêmes les travaux et dirigeant les agens 


“sous leurs ordres; c’est à eux qu’on doit en grande partie les 
remarquables résultats obtenus jusqu'ici. À la suite d’un concours 
ouvert par l'administration, M. Demontzey écrivit un volumineux 
. mémoire (1) qui fut publié aux frais de l’état et qui expose la théorie . 
_ complète des procédés d'exécution, C’est en quelque sorte un manuel. 
pratique qui énumère toutes les difficultés en présence desquelles 
on peut.se trouver et qui indique les moyens de les surmonter. La 
traduction qui vient d'en être faite en allemand, par ordre du gou- 


r\ vernement autrichien, donne la mesure de l’ estime que cet ouvrage 


. s'est acquise à l’ étranger. 


La première question qui se présente, quand on se trouve en 


ee présence d’une montagne ravinée, est celle du tracé du périmètre 


des terrains à restaurer. On ne saurait évidemment se limiter aux 


berges des torrens et du bassin de réception, car ces berges, inces- 
_ Samment minées par le bas et toujours en mouvement, continue- 
_raient par leurs éboulemens à élargir le bassin de réception si les 


terres voisines n'étaient elles-mêmes fixées par la végétation. 
M. Surell à indiqué, dès 1841, les règles à suivre, et NHAPE CRE 


en a confirmé la justesse. 


« On commencerait, dit-il, par tracer sur l'une et l’autre des 
deux rives du torrent une ligne continue qui suivrait toutes les 
inflexions de son cours, depuis son origine la plus élevée jusqu’à 


_ la sortie de la gorge. La bande comprise entre chacune de ces 


lignes et le sommet des berges formerait ce que j'appelle une zone 


_ de défense. Les zones des deux rives se rejoindraient dans le haut, 


en suivant le contour du bassin, et borderaient ainsi le torrent dans 
toute son étendue, de même qu’une ceinture. Leur largeur, variable 
avec les pentes et avec la consistance du terrain, serait d'environ 
ag mètres dans le i mais elle croftrait rapidement à mesure que 


4) Étude sur les travaux de reboisement et de gazonnement des mondagnes, par 
M. Demontzey. 


NS r- 1 k De ù FRA ; 
LH CNRS DS REVUE DES DEUX c MONDES. és 

la zone SE verait dans la montagne et finirait par embrasser des 
espaces de 400 et 500 mètres. Ce tracé s ’appliquerait ron-seule 


meot à la branche principale du torrent, maïs encore aux d vers 
_torrens secondaires qui s’y déversent, Il s ’appliquerait encore aux | 
_ravins que reçoit chacun de ces torrens et, poursuivant ainsi une 


branche après l’autre, il nes ’arréterait qu’à la naissance du dernier 
filet d'eau. » Comme ces zones de défense iraïent en s'élargissant 
de bas en haut, elles arriveraient vers les sommets à se toucher et 
à se confondre, de façon à former une bande continue dans la par 
_tie supérieure, et à n’y pas laisser une place vides 

Une fois le périmètre des terrains à reboiser déterminé, la pre- 
mière mesure à prendre est d'y interdire le pâturage, afin de per= 
mettre au sol désagrégé par Île piétinement des moutons de se 
raffermir et à la végétation herbacée de reprendre son empire, On 
provoque ce résultat en recépant tous les arbustes qui croïssent 


sur ces terrains, en plantant par bandes horizontales, distantes de 


2 mètres environ, des boutures de saule, destinées à retenimles 


terres sur des talus presque verticaux et en senrant dans les’ inter 


valles des graines fourragères. Concurremment avec ces opéra- 
tions préliminaires, qui n’ont d'autre objet que de préparer le 
sol à recevoir plus tard les essences forestières, on attaque le tor- 
rent lui-même au moyen de travaux d'art destinés à en ralentir le 
cours, à arrêter les matériaux qu’il charrie et à empêcher les affouil- 
lemens des berges, On emploie pour cela des clayonnages et 


des barrages qu’on construit au travers du lit, en suivant le tor-" 


rent jusque dans ses moindres ramifications. C'est: généralement 
par les parties supérieur es qu’on commence, là-où les eaux, n'ayant 


pas encore acquis toute leur puissance, sont plus facilement retar- 
__ dées dans leur course et où les matières en suspension, encore peu 


abondantes, peuvent être retenues par des ouvrages peu impor- 
_ tans; on entrelace autour de piquets plantés dans le ravin des bran- 
ches de saule et de coudrier encore vertes qui font l'effet de bou- 
. tures, prennent racine dans le sol et forment ainsi un obstacle: 
vivant se perpétuant de fui-même. Lorsque ces clayonnages! sont 
suffisamment rapprochés, ils transforment Le ravin ent un véritable 
escalier, grâce auquel les eaux, amortissant leur violence à chaque 
marche, n’ont plus la force nécessaire pour entraîner les terres 
et arrivent presque claires dans le fond du bassin de réception. | 
Dans les parties inférieures, là où le torrent plus fort a une action 
destructive plus grande, il faut des moyens plus énergiques. Ona 
recours dans ce cas à des barrages en maçonnerie encastrés FE 


les berges, assis sur un radier et traversés dans la partie DÉTREES He 
di 


; RUE 
par un canal voûté appelé pertuis, qui permet 1 écoulement de l'eau 
H 


di 


: +abd 


tem li de 
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LME les crues ordinaires. Ces barrages ont pour. nm Fee retenir 
we blocs de rochers arrachés de la montagne, de créer des. atter— 

-rissemens, de briser la chute”du torrent et d’en diminuer la vio- 

n élargissant son lit. Quelques-uns de ces barrages sont de 
les œuvres d'art, il en:est qui ont jusqu’à 10 mètres de hau- 


| ua ont coûté de 40,000 à 0,000 francs à établir. Nous 


me pouvons entrer ici dans les détails d'exécution qui varient dans 
_ chaque cas particulier, puisque chaque torrent.a son régime spé- 
‘cial et:qu'il faut Fe des circonstances pour en triompher. Les 
és de ces travaux, surtout MM. Gosta de Baste- ; 


t attaché leur va à . ouvrages. qui cent À TO de 
ceux s qui sont ‘en nee js pa les Mibiquités en présence 


one est que lorsque les terres sont raffermies et le torrent mai- 
aride qu'on peut entreprendre le reboisement proprement dit. Pour 
cet objet, on a dû créer, à proximité des travaux, des pépinières 
renfermant les essences les mieux appropriées à la nature du sol 
et au Climat. Dans les parties les plus élevées, c’est le pin cembro 
ret le mélèze qui réussissent le mieux; dans la région intermédiaire, 
le pin noir d'Autriche convient dans les terrains calcaires, et le pin 


- sylvestre dans les autres; enfin dans la zone inférieure, c’est aux 


“essences feuillues, comme Ne chêne et l’orme, qu’il faut donner la . 
préférence. Sur les rampes arides des montagnes du littoral, on 
S'en tient au pin d'Alep et au pin maritime, qui peuvent résister 
“aux longues sécheresses de la région méditerranéenne. On a souvent 
recours aussi à diverses ‘espèces d’arbustes et d’arbrisseaux, dont . 
les racines traçantes sont merveilleusement propres à la fixation 
des terres, et dont la végétation rapide peut donner un PURE 
abri au sol dénudé. 

Le travail même de la plantation est exécuté par des ouvriers 
placés sur deux lignes distantes d’un mètre l’une de l’autre. Les 
ouvriers de Ja première ligne ouvrent, en commençant par le haut 
de la montagne, les trous dans lesquels ceux de la seconde intro- 
duisent les jeunes plants et qu'ils referment en piétinant le sol. 
Ils continuent ainsi en descendant à reculons, de façon à garnir 
les pentes sans laisser aucun vide. Protégés contre les ardeurs du 
soleil par les herbes précédemment semées, par les boutures de 
saule déjà enracinées, les jeunes plants ne tardent pas à végéter 


M ps (HAMRAIEAONT et à recouvrir d'un manteau de verdure les pomes 


én udées et ravinées de la montagne, A 
Al suite de la loi de 1864, on a essayé, ainsi que nous l'avons 
dit, de PasHtuer, dans l'intérieur des périmètres, le gazonnement 


* ; L'2x 
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au reboisement; mais on a dû y renoncer, parce que les ef 


- obtenus ne répondaient pas suffisamment au but à atteindre, qui 
est la fixation des terres et la consolidation des berges. Ce n’est 


que dans les parties supérieures des montagnes, à au-dessus de la 


-‘zone forestière, que le gazonnement peut avoir quelque utilité, 


au point de vue de l’amélioration des pâturages, car c’est là seu- 


lement que les herbes forment de véritables pelouses." Plus bas, 
les plantes herbacées n’appartiennent plus aux mêmes espèces, 


elles végètent par touffes et ne protègent plus le sol ; et quand, 
pendant l'été, c'est-à-dire pendant la saison des orages, elles sont 
desséchées par le soleil, elles sont incapables d'opposer à ARE | 


qe l’eau la moindre résistance, 


_Tels sont les procédés au moyen desquels on est arrivé à ke 


| dlquess uns des torrens les plus dangereux. Cela n’a pas été 
- toutefois sans difficultés, car, le plus souveut ; les communes se 
* montrèrent très hostiles à ces travaux, qui restreignaient: momen- 
tanément leur jouissance, et l’on a même dû, dans plusieurs cir- 

_ constances, avoir recours à la force armée. Ce cas s’est notamment 


présenté lorsqu'il s’est agi du torrent de Vachères, l’un des plus 
grands et des plus violens des Alpes. Débouchant sur la rive gauche 
de la Durante, à 1,500 mètres en aval d'Embrun, ce torrent occupe 
le fond d’une grande vallée dont les versans ont environ 3,000 mè- 
tres d’altitude. Le bassin de réception, dont l'étendue n’a pas moins 
de 6,000 hectares, comprend plusieurs communes dont l'existence 
même est menacée au moment des crues. Celles-ci sont pro- 
longées et terribles, surtout lorsque les neiges accumulées dans 
les parties supérieures fondent subitement sous l’action des pluies 
du printemps; les eaux alors, coulant entre des berges de plus de. 
100 mètres de hauteur, qu’elles minent-par le pied et qui s'écrou- 
lent avec fracas, entraînent avec elles des masses énormes de boues, 
de sable et de rochers, et se répandent dans la vallée de la Durance 
en détruisant les routes et les ponts et en formant un immense cône 


de déjection de plusieurs kilomètres d’étendue. Le sol de la mon- 


tagne, crevassé de tous côtés, expose les cultures et les habita- 
tions à être entraînées par le courant. Il était impossible de laisser 
les choses dans cet état, et dès la promulgation de la loi on s’oc- 


cupa de fixer le périmètre des terrains à reboiser et à consolider. 


Il semble qu’en présence des dangers qu’elles couraïent les com- 
munes eussent dû se montrer favorables à cette opération; il n’en 
fut rien. L'une d'elles, il est vrai, celle de Baratier, ne s’y montra 
pas hostile; mais les deux autres, celle des Orres et celle de Saint- 
Sauveur, firent une opposition des plus vives. Néanmoins on passa 


outre et, dès 1864, les travaux commencèrent. 
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. Tout alla bien Sail quelques j jours, mais bientôt is FT : 
er à ces deux villages se ruèrent sur les chantiers et forcèrent 
_ les ouvriers à les abandonner. Le sous-préfet, qui vint sur les lieux, 


vit son autorité méconnue et dut se retirer. Le juge d'instruction, 
un qu’escorté par la gendarmerie, dut en faire autant et laisser 
- entre les mains des émeutiers les prisonniers qu’il avait d'abord Fe 
TT ta arrêter. L'agitation ne se calma que sur une dépêche arrivée 
_ de Paris, annonçant que l’opération serait suspendue jusqu’après 


la promulgation de la loi sur le gazonnement. Cependant, pour 


sauver le principe d'autorité, quelques-uns des meneurs furent 


__ poursuivis | et condamnés à plusieurs mois de prison, mais graciés 
peu après. En 1865, les travaux furent repris sur la commune de 
Nc avec le consentement des habitans, et continués les années 
M Guivantes, malgré l’opposition des conseils municipaux. En 1867, 
on fit mettre en défends, c’est-à-dire à l'abri du pâturage, une partie 
des terrains des communes d'Orres et de Saint-Sauveur, compris 
- dans le périmètre, et, grâce à la prudence et à la fermeté qu’on 
éploya, on réussit à retourner si complètement l'opinion que les 
plus opposans durent reconnaître l'utilité de cette mesure. Les 
. ouvrages d'art exécutés dans le lit du torrent, nécessitant de nom- 
-breux ouvriers, attirèrent les habitans, et les salaires qu’ils y gagnè- 


+. rent leur permirent de traverser sans trop souffrir plusieurs années 


dé mauvaises récoltes. Une fois les difficultés morales vaincues, on 
vintfacilement à bout, par les procédés que nous avons indiqués, 


#2 : des difficultés matérielles, si bien qu aujourd’ hui le bassin de récep- 
“tion, recouvert de végétation, ne se ravine plus et que le torrent 
| peut être considéré comme éteint, puisque le cône de déjection, au 


lieu de s’augmenter, se creuse de lui-même en encaissant le lit. 
Autrefois la terreur du pays, il a été transformé, moyennant une 
dépense, d'environ 120,000 francs, en une rivière inoffensive (1). 

Les mêmes résultats ont été obtenus partout où des travaux de 

même nature ont été entrepris, ainsi que le constate M. Gentil, 

ingénieur en chef des ponts et chaussées, dans un rapport cité par 
M. Cézanne (2). « L’ aspect de la montagne, dit-il, a brusquement 
changé; le sol a acquis une telle stabilité que les violens orages de 
1868, qui ont provoqué tant de désastres dans les Hautes-Alpes, 
*ont été inoffensifs dans les périmètres régénérés. 

« La montagne en peu de temps est devenue productive; là où 
quelques moutons pouvaient à peine vivre en détruisant tout, on 
voit né herbes abondantes pe d’ê être fauchées. Ce mode 

15 PE je 

a) Compte-rendu des travaux de reboisement de 1867 et 1868. 

_ @) Étude sur les torrens des PORTE tome 11. 
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| de: mise en valeur: est remarquable, en. ce! sens qu'il ; Hé it au 
| populations ce dont elles ont le plus besoin et le leur f 
bref délai. Les populations des Hautes-Alpes sont essentiel 
pastorales; ce qu’il leur faut, ce sont des ressources : al 
Fi S _mentation des troupeaux; elles les trouvent dans ue. | 
soit par les herbes qui seront fauchées, soit par la feuille des 
nes et des ormeaux plantés sur les bariquettes; de plus, les aca- 
 cias donneront bientôt des bois qu on emploiera dans la culture de 
la vigne. RS 
« Par le fait de la onntoe du sol et de la TÉÉStEe x 0 
caractères torrentiels, si bien décrits par M. Surell, ont disparu; 
Les eaux, même en temps de pluie, sont moins troubles; elles sont 
meilleures pour l’arrosage..… En arrivant sur les cônes de déjec- 
tion, elles ne sont plus chargées de matières et.s’encaissent natu- 
rellement dans leurs dépôts. En enlevant et en transportant plus 
loin les menus matériaux, elles mettent à découvert les ms. 
d'un gros volume et se constituent un lit solide et fixe. Les diva- 4 
gations sont moins à redouter et moins dangereuses, et à peu de 
frais les riverains peuvent se défendre. k 
« Mais il importe de citer des exemples et des chiffres. À Sain 
Marthe, on avait étudié, en 1861-1862, un projet de Fed 
sur le cône de déjection. Cette digue, évaluée à 40,000 francs 
environ, avait pour but de préserver la route impériale n° 94etles 
pr opriétés riveraines contre les envahissemens du torrent, Ces tra- 
vaux n'étaient en réalité qu’un remède provisoire; la diguereût été, 
au bout de quelques années, ensevelie sous Les déjections. Aujour- 
d'hui, le torrent de Sainte-Marthe est complètement éteint : il ne. 
descend rien de la montagne. Les propriétaires et les ingénieurs à 
ne songent plus à des digues; de simples murs de clôture suflisent 
pour protéger les terres riveraines. sas 
; Le torrent de Pals, commune de Rial} es à route 
het la route impériale n° 94. En 1865, j’ai fait étudier le projet 
da travaux à faire pour endiguer ce torrent, en fixer le lit et le 
conduire directement au Guil, en évitant la route impériale n° 9%: 
c'était une dépense de 25,000 francs au moins. Depuis cette 
époque, le bassin de réception a été régénéré et consolidé; le tor- É 
rent s’est éteint, le déplacement du lit est devenu inutile, on s'est 
borné à construire sur la route un aqueduc pour le passage des re 
eaux; un ouvrage de 4,000 francs a suffi B où l'on Le is une ï 
dépense de plus de 25,000 francs. SVM 
« Le torrent de Rioubourdoux, près de Savines; avait une vio= | 
lence excessive ; il charriait beaucoup de matériaux, et l’établisse= 
ment d'un pont pour ‘le passage de la route impériale n° 94 était 
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ré ‘comme une entreprise difficile et FR aussi. ss 
ée du cône de Rioubourdoux s ’effectuait à ciel ouvert, et la. | 
ation était interrompue à chaque pluie, à chaque Drag. 
administration forestière a mis en défends le bassin de réception 
commencé les travaux de consolidation. Le régime du torrent AA 
modifié. et a rendu penses l'exécution de travaux défini=. de 20 
 .. if à moi de frais. Fe. DOS 
_  —« Ces exemples sont à mon avis très at et oui ra Le 
mesure des avantages réalisés. Quant aux bénéfices dont profitent 
les terres situées dans les vallées, près des cônes, ils sont immenses. 
| Non-seulement les propriétaires sont délivrés d’endiguemens coù- 
_ teux et précaires, mais encore leurs héritages, n ayant plus à 
De op brusquement ensevelis sous les graviers, prennent 
1evaleur certaine. On cultive avec l'espoir assuré de jouir de la 
écolte. Cette certitude est un bienfait énorme; le propriétaire, 
comptant sur lavenir, ne songera pas à s'expatrier. » 
Le succès de cette importante opération du reboisement est 
_ donc complet, quant aux procédés employés et aux résultats 
| — et, comme nous le verrons plus loin, il ne dépend que 
_du gouvernement de l’assurer d’une manière définitive, en brisant 
LA les obstacles qu’elle rencontre encore. L'administration fores- 
pe _tière a été à la hauteur de sa tâche, et le seul reproche qu'on 
_ puisse lui faire est d’avoir-dièséminé ses efforts et ses ressources, 
au lieu de les avoir concentrés sur une même point. Que Fopé- 
- ration aït été entreprise à la fois dans les différentes chaînes de. 
_ montagnes, dans les Pyrénées, les Alpes, les Cévennes, c'était 
tout naturel; maïs, dans chacune d'elles, il eût été préférable 
de circonscrire un bassin tout entier et de ne l'abandonner: 
“que lorsqu'il aurait été complètement transformé, Dès 1862, 
M. Parade, directeur de l’école forestière, avec la sûreté de vues: 
qui le caractérisait, avait indiqué cette marche comme la seule 
rationnelle. « Des différentes rivières, dit-il dans son rapport, qui 
sortent de la chaîne des Alpes et dont j'aï suivi le cours plus ou 
moins longtemps, la Durance est une de celles qui causent les plus 
à grands désastres. Prenant sa source au-dessus de Briançon, elle 
| trayerse successivement six départemens sur une longueur de plus 
| _ dé 300 kilomètres, recueille dans son parcours de nombreux 
luens, : tous torrentueux et alimentés eux-mêmes par une multi- 


_ tude de to torrens de montagne de la nature la plus dangereuse et 
cause première des ravages du fleuve. Le bassin de la Durance me 
_ semble donc résumer à la fais, pour la région des Alpes, toutes les 
difficultés « que pourra rencontrer l’œuvre du reboisement des’mon- 
FR et toutes les misères FR OEER il s'agit de porter: remède. 
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Ace double titre, il serait tle champ d'expériences le ph s par 


_que l’on pût choisir. Re | ie 


« Poser la question sur un tel SAN appliquer toutes nos 
à la résoudre complètement et dans un délai relativement court, 
ne reculer dans cette entreprise devant aucun sacrifice, dans les” 


limites du possible, tel est, selon oh le meilleur HAQYEN de Satis 
Ru h. faire au vœu de la loi. ». 


Malheureusement ces sages Asa n l'ont pas été suivis, et pour 


avoir voulu frapper les imaginations en se montrant partout à la 


fois, on s’est exposé à faire méconnaître l'importance de Virus 
UrepUse et à faire douter de son succès. | sb 


Du 


Nous avons plusieurs fois déjà signalé le pâturage comme la 
cause principale de la dégradation des Alpes et l'obstacle le plus 


_sérieux à leur restauration ; le moment est venu d'examiner les 


conditions dans lesquelles il s'exerce et de rechercher les lie 
d’en atténuer les désastreux effets. 
Les pays de montagne en général et les Alpes e en particulier sont 


des contrées pastorales. L'élève du bétail y est le mode d’exploi- 
tation de la terre le plus naturel et la base de l'économie rurale: ‘4 
_ La place naturelle des pâturages est sur le sommet des monta- 


gnes, dans le voisinage des glaciers, au-dessus des limites où la 
végétation ligneuse est possible; c’est là que l'herbe pousse avec 
le plus de vigueur et donne aux bestiaux une nourriture abondante 
et substantielle. Au-dessous, sur les flancs .de la montagne, 8e 
trouve la zone des forêts; c’est elle qui maintient les terres, em- 
pêche les ravinemens et protège contre l’action destructive des tor- 
rens les régions inférieures qu’occupent d'ordinaire les villageset les 
champs labourés. Gette distribution naturelle a, comme nous l'avons 
dit, trop souvent été bouleversée par l'imprévoyance des populations. 
La zone des pâturages a été autrefois boisée, et sile gazon a puy for- 
mer les magnifiques pelouses qu’on y voit aujourd’hui, c’est qu'il 
a végété à l’abri des forêts clairiérées de mélèze et de pin cembro, 
essences des hautes régions qui résistént à des froids de 40 degrés. 
Les souches nombreuses qu’on rencontre attestent qu'autrefois les 
arbres ont occupé ce sol aujourd’hui incapable de les nourrir. C’est 
que la limite supérieure de la forêt descend tous lesj jours, si bien que, 
dans le Dauphiné, elle ne s’élève pas aujourd’hui à une hauteur supé- 
rieure à 1,800 mètres, après avoir autrefois atteint celle de 2,500 mè- 
tres. Ce n’est pas à un changement de climat qu’il faut gttribuer 
ce résultat, c’est à l’homme seul qu’on en est redevable. L'incurie 
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D one est telle qu’on les voit, pour se To pendant 


_ quelques heures, brüler des arbres centenaires et faire brouter à 


leurs troupeaux de chèvres et de moutons les jeunes plants qui pous- 
sent entre les rochers. La nature se lasse de cette lutte journalière 
et abandonne à la stérilité des espaces jadis couverts de bois. Pen- 


_ dant que le pâtre mord peu à peu sur la lisière supérieure de la forêt, 


l'habitant de la vallée dentèle les bords inférieurs en poussant ses 
_ cultures toujours plus haut sur les pentes. Les champs de seigle et 
d’avoine plaquent de leurs taches jaunes les versans à des altitudes 
qu'ils n’auraient jamais dû atteindre et sent un sol drap | 


aurait surtout besoin d’être raffermi. 


_ Les Alpes du comté de Nice empruntent aux frs nc | 
_ dontelles sont un rameau, etaux Apennins, auxquels elle se ratta- 


 chent, le double caractère de grandeur et de tristesse qu’elles 
offrent aux regards. Aussi élevées que les premières, elles sont 


aussi déchirées, aussi tourméntées que les derniers. Leurs vastes 
_solitudes ne sont ni égayées par le chant des oiseaux, ni animées 


par la présence de l’homme. Vus du haut d’un des sommets, les 
Re épars au fond des vallées semblent, avec les cultures per- 
. manentes qui les entourent, des oasis au milieu d’un désert. Cette 


. zone dépouillée de végétation s’étend jusqu’à la limite des forêts 


et ne laisse apercevoir ni maisons, ni chalets; les bestiaux y vivent 
sans abri et les bergers n’ ont d’autre refuge que quelques cabanes 
en pierre sèche. Voilà ce que les défrichemens inconsidérés et les 
abus du pâturage ont fait d’un coin de terre qui pourrait être un 


- des plus beaux et des plus fertiles du monde (1). 


Les prairies se divisent en prairies fauchables et en pâtures dont 


herbe est mangée sur pied. Les premières, suivant l’altitude 
_ qu’elles occupent et les soins dont elles sont l’objet, donnent des 


récoltes plus ou moins abondantes et des foins de plus ou moins 
bonne qualité. Irriguées et fumées dans les parties inférieures, elles 
produisent de 8,000 à 10,000 kilogrammes, tandis que, sur les 


_ sommets où l'herbe est courte et n'est fauchée qu’une fois, la 
_ quantité n’en dépasse pas 800 kilogrammes. 

_ Les pâturages proprement dits se divisent en deux catégories, 
_ ceux que les bestiaux ne pâturent que pendant l'été, et ceux qu’ils 
-pâturent pendantle printemps et l'automne. Ces derniers, situés à 
proximité des habitations, occupent généralement les versans mé- 
ridionaux, où la neige fond de bonne beure, où l'herbe pousse aux 
PARRUEDe soleils, Aussi, qe le mois de mars, y lâche-t-on les trou- 


x bu, 
À 
a Voir les Foréts fé, les Pâturages du comté de Nice, par M. Léonide Guiot, A vol. 
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peaux qu’ on a, dû garder à l'étable pendant. l'hiver et qui, affamés 
par la nourriture insuffisante qu'ils y ont reçue, se jettent avec 
avidité sur tout ce qu'ils trouvent, arrachent les plantes q qu’un 
sol détrempé par la neige ne retient pas, et creusent Sur € 


terrain mouvant des sentiers qui l’écorchent. Ils y SORCRRE ne F 


automne quand la neige les a chassés des sommets où ils ont passé 
l'été; mais comme l'herbe a dans|’ intervalle pris de la consistance, 


ils y ‘font beaucoup moins de mal qu’au printemps. Dans les p ar 


_ties les plus élevées, à 2,000 mètres et au-dessus, sont les pà 
rages d'été, qui sont ou affectés aux troupeaux indigènes, au loués 
à des bergers étrangers dits éranshumans. Us produisent une herbe 
courte, serrée. et. forment par l’enchevêtrement des! racines une 
espèce de feutre épais. Comme ils ne sont pâturés que de juin.en. 
octobre, ils ne sont pas exposés aux mêmes dégâts que les pâtu- 


rages de printemps et sont en bien meilleur état, surtout lorsqu'on | 
a soin de limiter le nombre des animaux qu’on y envoie tr 
Les troupeaux admis au parcours sont de quatre sortes 24 les 


vaches: 2° les chèvres; 3° les moutons indigènes; 4° les moutons 
transhumans. Dans les Alpes françaises, le pâturage des vaches.est 
l'exception, tandis que, dans les Alpes suisses, Surtout dans les can- 
tons du centre, il est général, et c’est ce qui explique la différence. 
de l’état des montagnes dans les deux pays. Les pâturagesalpes- 
tres ou alpages, surtout lorsqu'ils appartiennentà des particuliers, 
y sont l’objet de soins qu’on ne leur donne pas chez nous. Les 
troupeaux de vaches, guidés par l’une d’entrerelles, munie d’une 
. clochette, et accompagnés de pâtres, escaladent les cimes dès que 
la neige a disparu, ils s'arrêtent d’abord aux alpages inférieurspour 


s'élever peu à peu à mesure que l’herbe recouvre le sol. Chaque 
soir, les bêtes rentrent au chalet, où leur lait est immédiatement: 


transformé en fromages. C'est là le revenu «principal, et. comme 
chaque pâturage ne peut nourrir qu'une quantité déterminée d’'a- 
nimaux, le rendement, diminue si on en exagère le nombre. 

On a dit que la chèvre est la vache du pauvre, et grâce à. ce 
vieux proverbe, on la tolère presque partout, malgré les dégâts 
qu’elle occasionne et que personne ne conteste. Ges dégâts sont 
«tels que: le code forestier à interdit absolument l'introduction de 
ces animaux dans les forêts, tout en leur laissant l'accès des mon 
tagnes, où ils détruisent toute végétation. Les produits qu'ils don- 
nent sont si peu en rapport avec:les ravages qu'ils commettent, 
qu'ils devraient être considérés comme une espèce à anéantr 

C’est le mouton qui est surtout l’animal des Alpes françaises, 
sans qu'aucune circonstance particulière justifie ce choix, puisque 
certaines communes se, livrent avantageusement à l'élève dusgros 
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: “bétail et ro: uisent des RU renommés. Le pâturag ge À éuipétes 


ine n'a fait jusqu’ici l’objet d'aucune disposition législative dans 
errains non soumis au régime forestier, et comme, quoique 
interdit en n principe, il est toléré dans ces derniers, il est txepoé à ü 
pe ms partout sans règle, mi mesure. | 
_ Les troupeaux de moutons sont divisés :en troupeaux de pays et 


‘en troupesux trenshumans. Les premiers, qui appartiennent aux 


ns, comprennent les animaux qui ont passé l’hiver à l'étable 
et ceux qui, achetés au printemps, doivent être revendus à Pau- 


léc ps et dénudent le sol détrempé d'autant plus 
, qu'i îls sont br nombreux. Ils RE pour is 


ER % les ruiner. jar ces fetes ait à Heures des 


| assemblé ge ‘communales, sont-ils en général en bien plus mauvais | 


‘état que les pâturages particuliers, beaucoup plus ménagés. 

Les moutons transhumans viennent des plaines de la Crau, qu'ils 
_ abandonnent quand le soleil a brûlé les herbes qu'ils y trouvaient 
“pi alors; ils arrivent en masse vers le 15 juin et sont dirigés 
par un pâtre vers la montagne qu’il a louée. Ils appartiennent à 
une race de métis mérinos, petite, robuste et produisant une viande 
et une laine estimées; ils sont sobres, rustiques et habiles à trou- 
wer leur nourriture dans la plaine au milieu des cailloux qu’ils 
“écartent avec leur museau; conservant la même habitude dans la 
montagne, ils broutent l'herbe jusqu'à la racine, grattent la terre 
avec leurs ongles et ne laissent rien que le sol nu partout où ils 
ont passé. Cependant, malgré leur voracité, ils font peut-être moins 
dé mal que les moutons de ‘pays, parce qu’ils arrivent plus tard. 
Le nombre de ces animaux tend depuis quelques années à dimi- 
nuer, et il n’est plus guère aujourd’hui que la moitié de ce qu’il 
était äl y à vingt ans. Cette échelle décroissante donne la mesure 
de la rapidité avec laquelle S ‘accomplit la dénudation des monta- 
“gnes (1). | 


(1) Dans un ‘rapport très bien fait, M. Roux,‘sous-inspecteur des forêts à Crosté e 


É- 


_ produit des chiffres qui peuvent donner une idée de la progression continue de la dé- 


gradation des pâturages et des dangers qui en sont la conséquence, « L’arrondisse- 


. ment de Grenoble, dit-il, comprend en chiffres ronds 400,000 hectares, dont 85,000 


sont.en pâturages. Sur ces derniers, 79,339 hectares :appartiennent à 112 communes ; 
4,350 hectares à l’hospice civil-de Grenoble et 4,300 à des particuliers. Le tiers des 
pâturages communaux sont loués à des pâtres de la Provence, les deux autres tiers 
sont affectés à la jouissance en comfun des habitans. Sur l’ensemble de ces pâtu- 
rages vivaient en 1868, 146,000 moutons, 8,000 vaches et 7,000: chèvres ; ce qui, en 
comptant une vache pour 3 Ho tins, représente un peu plus de 2 moutons par hec- 


nt l'herbe nouvelle à mesure que la neige:en 
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SR à REVUE DES DEUX MONDES. 
| os cu à l'insuffisance de la nourriture qu’ ‘ils __ 
pendant l'hiver qu’il faut surtout attribuer les ravages que les'trou- 
peaux indigènes causent aux pâturages du printemps, il serait 
_ désirable de voir les populations abandonner les montagnes, des- 
cendre dansles vallées et chercher, en augmentant la provision four= 
_ragère à conserver les animaux le plus longtemps possible dans les 
‘ bergeries pour ne les lâcher que lorsque l'herbe a pris'une certaine. 
_ consistance et que le sol s’est raffermi. C’est à accroître. le rende- 
_ment des prairies fauchables par des fumures et des \irrigations. 
que devraient tendre tous leurs efforts, et les encouragemens que 
l’état donnerait pour cet objet faciliteraient sin BUETEREEN FRS 
du reboisement. : LE D 
Le salut des montagnes dépend ul en grande partie de À Drédes 
. rité des cultures dans les régions inférieures et des progrès agricoles 
qui y sont réalisés. Si la plaine de la Crau était convenablement 
cultivée, elle produirait de quoi nourrir pendant toute l’année dix 
fois autant d'animaux qu'aujourd'hui, sans qu'il soit nécessaire de 
les envoyer ravager les Alpes pour assurer leur subsistance pendant 
l’été. Les irrigations qu'on cherche à développer dans tous ces 
 départemens étendront donc leurs bienfaits jusque dans la région 
montagneuse, bien An Gel des points sur lesquels elles auront ie 
effectuées. - 

De tous les progrès le plus désirable est certainement la ba 
tution de la race ovine par la race bovine. On se rappelle les cla- 
meurs qui se sont élevées lors de la présentation du nouveau tarif 
des douanes et. l'agitation que les protectionnistes ont cherché à 
provoquer à cette occasion dans le public. Un des argumens sur 
lesquels ils insistaient le plus pour prouver que les traités de 
commerce avaient ruiné l’agriculture française, est la diminution 
du nombre des moutons constatée par les dernières statistiques. Il 
est regrettable qu'il ne se soit trouvé personne pour leur répondre 
que lemouton, lorsqu'on n’a en vue que la production de la laine, 
est surtout l'animal de la culture nomade et rudimentaire. C’est 
dans les contrées pauvres, sur les sols peu fertiles, dans les pays 


se pompe sta 


tare. Ce chiffre, quoique peu élevé, était déjà jugé exagéré en 1868, tant les pâturages 
étaient en mauvais état. Depuis lors, malgré la crise qui pèse sur l’industrie du mou- 
ion, le mal n’a fait que s'accroître,et des plaiates vives, s'élèvent de toutes parts contre 
les ravages des eaux provenant des hauts sommets. Ainsi, c'est le ministre des travaux 
publics qui, sur le rapport des ingénieurs, constate l’exhaussement graduel du lit de 
la Romanche, affluent du Drac, exhaussement qui constitue une menace formidable 
pour les cultures, les voies de communication et les villages de la vallée; c'est la ville 
de Grenoble qui, pour se garantir des inondations, fait dresser des projets de travaux 
de défense dont l'évaluation se chiffre par millions. » — Si tel est l’état du plus fer- 
tile arrondissement de la région des Alpes, que faut-il penser des autres? 
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des et de bruyères, comme étaient autrefois la Mroagss la. 
Sologne, les Alpes, l Algérie, que les moutons sont à leur véritable 
; Dhoaieree qu ils peuvent s’y nourrir des produits naturels, et que, 
sans aucun soin, ils donnent, bon an mal an, un revenu certain, 
Mille lorsque les terres se défrichent, lorsque les prairies artifi- 
cielles remplacent la bruyère et l’ajonc, lorsque l'abondance des. 
capitaux permet l'emploi d'amendemens et lusage d’instrumens 
perfectionnés, ils doivent céder le pas à la race bovine, plus exi- 
geante, mais aussi plus productive. Ge n’est pas à dire que le mouton 


ESS, Lspet2tame es 
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| pays bien cultivés; loin de là, il conviendra toujours que chaque. 
| ferme, même la mieux tenue, ait son troupeau, pour tirer parti des 
4 “herbes inutiles ou des récoltes qu’on ne pourrait utiliser autre- 
cohent; mais il n’est plus dans ce cas qu’un accessoire de l'exploi- 

_ ‘ation et non la base fondamentale du revenu annuel, à moins 
= cependant qu’il ne s'agisse d’un élevage spécial pour la produc- 
= tion de la viande. Ainsi, à y regarder de près, la diminution du 
nombre des moutons serait plutôt un signe de prospérité agricole 2 
qu’un signe de décadence, et, dans les Alpes notamment, ce serait 
un immense bienfait que de les voir complètement disparaître pour 

être remplacés par des vaches; non- seulement, les pâturages s’en 
trouveraient mieux, puisque celles-ci coupent l’herbe au lieu de 
l’arracher et qu’elles tassent-le sol avec leurs larges pieds au lieu 

de le-raviner, comme font les moutons avec leurs ongles pointus, 

” mais les habitans y gagneraïent un notable accroissement derevenu. 
= D'après M. Marchand, une vache, qui demande pour son estivage 
l'hect. 81; rapporte en moyenne 53 fr. 58, tandis que les moutons, 

, . au nombre de 3,62, qui pourraient tre sur la même étendue, 
ne produiraient que 10 fr. 86. C'est donc un bénéfice de 43 fr. en 
faveur de la première. Frappée de cet avantage, l'administration 
forestière fait tous ses efforts pour décider les habitans à substituer 
dans les pâturages des Alpes le gros bétail au petit. Elle a institué 
sur différens points des fruitières analogues à celles qui existent 
dans le Jura, -et qui sont, comme on sait, des associations pasto- 
rales dont l’objet est l'exploitation en commun et la vente, sous 
forme de beurre ou de fromage, du lait fourni par les vaches réunies 

en troupeaux. Elle dépense pour cela environ 65,000 francs par 
an; mais ici encore elle a à lutter contre l’inertie des montagnards 

et la rapacité de ceux qui exploitent leur i ignorance. Daus les Alpes 
cependant, ces institutions commencent à prospérer et tendent à 
prendre un certain développement. Il n’en est pas de même dans 

les Pyrénées, où les populations sont plus réfractaires. Il serait très 
désirable que les sociétés d'agriculture locales prêtassent leur con- 


k 


doive être exclu de toute exploitation bien conduite et chassé des 
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cours à cette œuvre; elles inspireraient. moins. de défiance : que. les 
_agens forestiers et tiompheraient plus facilement des: préjugés 
des résistances des paysans... aug 
En attendant que ces améliorations naturelles. se produis 
montagnes continuent à.se dégrader, malgré la loi de 1860, LE 
avait précisément pour objet de les restaurer, puisque, par un, 
inconcevable oubli, les auteurs de cette loi ont omis d’ ‘y com-- 
prendre la réglementation: du. pâturage. L'idée ne leur est, pa 
venue qu'il fallait chercher à prévenir le mal là où il n'existe pas. 
encore, avant d'y porter remède lorsqu'il s’est déjà produit. Laissant. 
les troupeaux vaguer en liberté, ils ne les ont exclus que d’une par-. 
tie des terrains compris dans les périmètres : à reboiser, en fixant à un: 
vingtième de la contenance de:ceux-ci l'étendue maxima sur laquelle: 
pourront annuellement. être exécutés les travaux. Ces ménagemens, 
excessifs ont porté leurs fruits, et pendant que sur certains points on 
parvenait, avec beaucoup d'efforts, à éteindre les torrens,ils’enfor- 
mait de nouveauxsur d’autres points, si bien qu'aujourd'hui la situa- 
tion est pire peut-être qu’en 1860. On: ne saurait arriver à un résul- 
tat utile sans réglementer le pâturage, et cette mesure a été recon- 
nue si nécessaire qu’on l’a introduite dans le récent projet de loi 
soumis au sénat. C’est une mesure de salut public qu'il faut impo- 
ser aux populations sans se laisser émouvoir par les clameurs et 
les oppositions intéressées, Il ne faut pas perdre dé vue que, si la 
diminution du nombre des troupeaux lèse quelques intérêts, ces: 
troupeaux eux-mêmes mettent à néant d’autres richesses bien : 
autrement précieuses; que ce n’est pas, comme on le dit, aux res- 
sources du pauvre qu'on porterait atteinte dans cette circonstance, 
et qu'on se bornerait à mettre fin aux abus de ceux qui exploitent 
à leur profit les biens communaux. Des essais de réglementation 
ont, il est vrai, été tentés depuis 1860, mais, émanant de l'autorité 
préfectorale: et dépourvus de toute:sanction ‘pénale, les règlemens 
sont le plus souvent restés-une lettre morte. Le but à atteindre est 
l'institution d’une espèce derégime pastoral, jouant pour les pâtu- 
rages communaux un rôle analogue à celui du régime forestier 
pour les forêts communales; et cest l'administration forestière 
seule qui est à même d’en assurer l'application, car seule elle a les 
moyens d'exercer um contrôle sur la. fixation des taxes (4), sur le 
nombre des animaux admis am parcours et sur l'état des parties à 
y affecter. | 


(1) La diversité des taxes en usage est extrême: celles-ci varient de 0 fr. 60 à ffr- 
pour les moutons, de 1 fr. à A fr. 25 pour les chèvres et de 0 fr. 75 à 1 fr:50 pour les 
vaches ; il n’y a aucune règle à ect égard, et les conseils municipaux sont maîtres: 
absolus en cette matière. 


ritoir re de Rae Ar être divisé phisidirs 
mes, de f: con à assigner-des. cantons spéciaux à chaque. catégorie 
d'animaux Ainsi, il convient de réserver aux moutons hivernés les 
| s qui sont le plus à proximité des habitations; aux moutons 
> commerce et aux moutons'transhumans, ceux des régions supé- 
res, ret au gros bétail ceux dont la pente est faible et l'accès 
_ facile. Le nombre des animaux 2 y ucor E limité par la 
possibilité, pour. hrs de les n nourrir sans se dégrader, et 
devrait an maxim Jorté à ‘trois. moutons-ou une vache par 
nt a ns ruinés, ils seraient mis en défends jus- 
n y Küt repris son empire. Si on laisse 
s d'elles-mêmes, avant vingt ans tous les 
| ontagne seront transformés en rochers, les 
’ . NÉ ARES auront disparu sousles déjections des torrens, 
A Hi papulations auront mag pr un pays’ qui ne Ass Ne 
des faire vivre. 


ARE de la restauration des Alpes est Cote et comptera 
des mesures de deux ordres différens, des mesures curatives et 
des mesures préventives: Il faut, d’une part, remédier au mal exis- 

_ tant en provoquant l'extinction des torrens actuels: d’autre part, 
empêcher le mal de se produire en évitant, par la réglementation 

__ du pâturage, la formation de nouveaux torrens. Nous avons vu que 
_Tadministration forestière, en ce qui concerne la première partie de 
cette tâche, ‘avait rempli sa mission aussi complètement que les 
|! moyens mis à sa disposition le lui avaient permis. Si donc l’é- 
tendue des terrains reboisés jusqu'ici dans la région des Alpes ne 
comprend encore que 16,200 hectares environ, quand celle des ter- 
rains à reboiser dans les seuls départemens de l'Isère, de la Drôme, 
des Hautes'et des Basses-Alpes, s'élève à 200,000 hectares, ce n’est 
pas à elle qu'il faut s’en prendre, mais à l'insuffisance de la loï 

qui, entravant ses efforts, ne lui a pas permis de faire davantage. 
Si lon ne se décide pas à prendre un parti énergique, il faudrait, à 
raison de 800 hectares par an, environ trois siècles pour terminer 
l’œuvre entreprise; mais bien avant ce moment, toute la région 

des Alpes serait transformée ‘en An désert (L). 


(1) D’après le dernier éoifiphés -rendu, le nombre des périmètres décrétés d'utilité 
publique, dans la région des Alpes, s’est élevé à 119, englobant une étendue totale de 
90,023 hectares, sur lesquéls 16,240 hectares ont été reboisés ét 1,173 hectares rega- 
zonnés. Les dépenses faites ae Pétat, tant pour travaux que pour indemnités de pà- 
turage, ,se.sont élevées à 8,180,208 fr. 70. 

L’étendue totale des terrains reboïsés dans les diverses régions montagneuses de la 


652. | dre DES DEUX MONDES, 


Nous venons de montrer la nécessité de réglementer le iturag 
pour empêcher les montagnes de se dégrader davantage; il nous 
reste à ‘examiner à quelles conditions elles peuvent être restaurées.. 
Les auteurs de la loi de 1860 avaient divisé les travaux de reboi- 
_ sement en facültatifs et en obligatoires, et comptaient, pour en 

exécuter la plus grande partie, sur l'initiative des communes et 
des particuliers. Ils pensaient que des primes et des subventions 
seraient un stimulant suffisant pour décider les propriétaires à 
replanter les terrains qu’ils avaient laissés se dénuder, et;süls 
admirent le principe de l'expropriation et l’exécution par l’état, ce 
ne fut qu’à titre d'exception : c'était là une erreur capitale. 

Les propriétaires n’ont intérêt à reboiser que les terrains qui. 
situés à proximité des débouchés, leur donneront, une fois trans- 
formés en forêts, des revenus assurés, et non ceux qui, éloignés 
des centres et d’une exploitation difficile, ne pourront jamais les à 
indemniser des sacrifices qu’ils auront coûtés. Or ce sontpr + 
ment ces derniers qu’au point de vue de l'extinction des torrens 
il serait le plus nécessaire de replanter. C’est effectivement dans. 
les départemens où le reboisement présente au plus haut degré le 
caractère d'urgence, c’est-à-dire dans les Hautes-Alpes, les Basses- 
Alpes, la Drôme et l'Isère, que les reboisemens facultatifs ont été 
le moins considérables. Ils n’y ont porté.que. sur 3,200 hectares, 
tandis que, dans les départemens des Bouches-du-Rhône et de Ja 
Vaucluse, ils s'étendent déjà sur 26,000 hectares environ et se 
poursuivent dans les meilleures conditions. La raison de cette dif- 
férence est que, dans le premier cas, les travaux sont onéreux et ne 
tentent pas les propriétaires, malgré les primes offertes, tandis 
que, dans le second, ils sont productifs, la plantation des chênes 
truffiers étant devenue une spéculation très lucrative. 

On ne saurait donc compter ni sur les communes, ni sur les par- 
ticuliers pour la régénération des Alpes. Qu'il s'agisse de reboise- 
mens facultatifs ou de reboisemens obligatoires, les propriétaires 
ne consentiront jamais, à moins d'y être contraints, à subir la 
perte de revenu qu'entraîne une pareille opération. Gette contrainte 
leur.est, il est vrai, imposée par la loi puisqu'ils sont tenus, dans 
l’intérieur des périmètres décrétés, de laisser l’état reboiser leurs 


France jusqu'au {*r janvier 1879 est de 84,715 hect. 87, dont 33,999 hect, 50 comme 
travaux obligatoires et 50,116 hect. 37 comme travaux facultatifs. Dans le chiffre ci- 


dessus les terrains particuliers sont compris pour. . . . . «+ +: « - . 20,940} 35 
les terrains communaux pour. 44,0. US tas te. 00200, VE 
les terrains domaniaux pour.!.., .,.. 4,419 87 

à. 84,715 88 


La somme payée par l'état, tant pour travaux que pour subventions, s’est éleyée à 
13,396,630 fr. 85. 
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s, sauf à rentrer en possession de la moitié de e ceux-ci par 
_ Jabandon de l’autre moitié; mais une pareille disposition ne sau- 
‘2 rait être HS car elle lèse à ke fois tous les intérêts en 
Les Hébitins des re en effet, prétendent que, puisqu 1 
… s'agit de travaux d'utilité publique, ce n’est pas à eux d’en sup- 
… porter les charges; ils trouvent injuste qu’on les prive de la jouis- 
| sance de leurs propres terrains pour protéger les riches populations 
__ des vallées, et réclament des indemnités pour le trouble qu'on 
“jette dans leur existence. Sans être absolument fondées, ces plaintes 
“n’en ont pas moins quelque chose de spécieux, et l’on comprend 
L: ques les mesures arbitraires consacrées par la loi entretiennent 
Flet “une certaine irritation dans les esprits. D'autre part, si l'on se 
| demande par quel moyen on pourra empêcher les communes et les 
| particuliers de laisser ruiner de nouveau les forêts et les pâturages 
_ qui seront rentrés en leur possession, on est forcé de reconnaître 
| qu'il n’y en a pas, et qu'on s "expose ainsi à avoir sacrifié en pure 
| perte les efforts et les PL qu aurait coûtés cette CA re de 
Der “Opération. | 
LL. ‘ In'yaque l'acquisition par l’état, à l'amiable o ou par voie d’ex- 
Fe propriation, des terrains compris dans les périmètres à reboiser 
qui puisse donner des résultats sérieux et résoudre pratiquement 
les difficultés en présence desquelles on se trouve (1). C’est à cette 
conclusion que sont conduits tous ceux qui ont étudié la question 
| d’un peu près, depuis M. Surell, qui, dès 1840, considérait œuvre 


du réboisement comme incombant tout entière à l’état, jusqu'à 


5 M: Tassy, qui, en 1877, Fee une se pour soutenir LR 
|! même opinion (2). | 
Ainsi l’acquisition par l'état des terrains à reboiser et ét régle- 
_mentation du pâturage doivent être considérés comme les deux 
| “pierres angulaires de toute loi sur le reboisement des montagnes; 
…_ elles sont nécessaires, l’une pour arrêter les ravages des torrens 
existans, l’autre pour empêcher de nouveaux torrens de se former. 

En dehors de ces deux principes, il n’y a que des expédiens. On 
pourra bien, comme aujourd’hui, obtenir des résultats locaux, 
régénérer telle ou telle montagne, mais on n’aura pas fait une 

. œuvre d'ensemble et digne d’un grand pays. Il faut d'autres moyens 
que ceux qu'on emploie pour rendre la prospérité aux sept dépar- 
temens du sud-est, aussi bien qu'aux autres régions montagneuses 


(1) De 1861 à 1879, il a été acquis par l’état dans les diverses régions montagneuses: 
soit à l'amiable, soit par voie d’expropriation 11,536 hect, 10 au prix de 1,167,871 fr. 88, 
soit 101 fr. 23 par hectare. 

{2} La Restauration des montagnes, par M. Tassy. 
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de la Hal ci, dé que moins éprouvées que celle de 
ont, au point-de vue du régime des eaux, également ] besoï 
‘en grande partie reboisées. C’est une ‘entreprise riens | 
frer par plusieurs centaines de millions, et il fa fn 
‘lrage, mon-seulement de le dire, mais aussi de dr. DS4 
nécessaires pour la mener à bien. RE: 
On s'explique cependant les scrupules du LÉ ar de 18. 
s'agissait alors d’une entreprise nouvelle, dont le succès étaitincer 
tain et qui, froissant de graves intérêts, devait rencontre: de vio- 
lentes hostilités. Il fallait donc, d’une part, éviter d’effrayer le pays 
par l'élévation de la-dépense ; d’autre part, faire accepter la loi aux 
populations des montagnes en leur montrant que les restrictions 
apportées à leur jouissance étaient peu importantes, comparées aux 
avantages qui “ ient en découler. Mais, une fois ce résultat 
obtenu, il eûtfallu montrer un peu plus. d’énergieet adopter peuàa 
peu des mesures plus radicales. C'est. précisément l'inverse qu'on ë 
a fait, puisque le gouvernement, craignant de s'être montré trop 
hardi, modifia, dès 1864, la loi de 4860, de façon à pouvoir substi- 
tuer le regazonnement au reboisement. Nous avons vu que cette 
nouvelle disposition avait si peu répondu aux espérances qu'on 
avait dû presque aussitôt la considérer comme non avenue. Plus 
tard, en 1876, M. Faré, directeur-général des forêts, présenta un 
nouveau projet de loi ayant pour objet de recourir le plus possible 
aux reboisemens facultatifs et de restreindre les reboisemens obli- 
gatoires aux parties de montagnes dont la dégradation présente des 
dangers nés et actuels. Muet sur la question du pâturage, ce pro- 
jet, qui ne contenait d’ailleurs aucune disposition pour empêcher 
les dangers de naître, ne pouvait donner que des résultats illu- 
soires et ne s'explique que par le désir de, débarrasser l'adminis- 
tration forestière des questions irritantes que soulevait l'application 
de la loi de 1860. Voté par la chambre des députés et présenté au 
sénat, il a été retiré par le successeur de M. Faré, qui «en présenta 
lui-même un nouveau, à Ja suite des résolutions formulées par la 
‘commission du régime des eaux, dont nous avons parlé au début de 
ce travail et dont, chose singulière, M. Faré lui-même avait été le 
promoteur. Mieux inspiré comme rapporteur que comme directeur- 
Æ&énéral, ce dernier a exposé avec une grande lucidité les diffi- 
cultés que présente ce problème aride et compliqué. Le projet 
de loi auquel cette commission s’est ralliée, et qui a été d’abord 
soumis au sénat, maintient le principe des subventions aux par- 
ticuliers pour les travaux de reboisement en montagne; il attribue 
au chef de l’état la détermination par voie de décret, rendu en 
conseil d'état, des périmètres dans lesquels les travaux derépa= 


+ 
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rot être exécutés, et des indemnités auxquelles la pri- 
âturage devra donner lieu en faveur des communes 


: , À l'emiable ou par voie d’expropriation, les terrains situés 
_ dans la zone des travaux, à moins que les propriétaires ne s’en 
_ gagent à les exécuter et à les entretenir à leurs frais; il abroge par 
| séquent la disposition par laquelle l'état devenait proprié= 
taire de la moitié des terrains reboisés, par le seul fait que les pro- 
__priétaires ne lui auraient pas remboursé ses avances ; enfin, il oblige 1 
les communes à e Do si délai d'une RAS des 


LOT de È loi ee difficile, La a ute modification roitte 
consiste en ce que la déclaration d'utilité publique des périmètres 
obligatoires, au lieu d’être prononcée par décret, comme le deman- 
_dait le gouvernement, devra à l'avenir faire l’objet d’une loi spé- 
 ciale votée par les chambres. Cette disposition équivaut presque à 
_ l'abandon de l'œuvre du reboïsement, parce qu'elle introduit la 
politique dans uñe question d'ordre purement administratif. Il est 
_clairen effet que lorsqué les agens forestiers se trouveront en diver- 
gence avec les populations sur l'opportunité de certains travaux, 
c'est à celles-ci que les chämbres donneront toujours raison, et 
_cormé ces conflits se produiront pour chaque périmètre à mettre 
en défends, il rende Li te de continuer F PA cpese com 
Dans 1e cie qui a eu lieu, tous 1e orateurs ont reconnu 
11 nécessité des travaux de reboisement (1), mais, chose singu- 
lière, quand il s’est agi d’en assurer l’exécution, les préoccupations 
politiques prenant le dessus, le sénat a reculé. Ce fait seul prouve 
combien les corps électifs sont peu aptes à voter certaines mesures 


(Y « Il est peu de projets, disait M. Krantz, président de la commission du sénat, 
plus importans que celui qui vous est soumis en ce moment. Il s’agit de la restaura- 
tion dés terraiasdont l'étendue n’est pas inférieure à un million d'hectares. C’est déjà 
um chiffre fort imposant, mais il ne donne pas encore la mesure exacte des congé- 
quences utiles de la restauration projetée: Chaque hectare dégradé dans la montagne 

_ en compromet quelquefois plusieurs dans la plaine; de telle sorte que le mal qui sévit 
dans là montagne à une redoutable répercussion plus bas; en définitive, c’est au moins 
deux millions d'hectares qui se tronvent ainsi perdus pour l'agriculture. Ceci donneen 
vérité à la loi une importance toute spéciale. Deux. millions d'hectares: compromis, 
perdus, dans un pays qui n’en possède que 52 millions, c'est assurément bien grave, 
Mais les routes, les canaux, le régime de. nos fleuves et de nos rivières, tout cela se 
trouve également compromis par le fait de la dégradation des montagnes. Je n’en dira 
pas plus sur ce point parce que... jamais cette importance de premier ordre n’a été 
contestée par personne. » 


jers dépossédés; il-stipule l'obligation pour l'état d’ac 


ou 


is Pur gence, à appuyer une doi pes doit léser une nt | + 


_ électeurs. Il serait impossible aujourd’hui de faire passer aux. 


chambres le code forestier de 1827, parce que personne ne vou- 
_ drait. prendre sa part de l’impopularité qui l'avait accueilli dans 
l'origine. À plus forte raison, aucun ministre, toute proportion gar=. 


dée, n’oserait imiter Colbert imposant au parlement, par un lit de 


_ justice, l'ordonnance de 1669, grâce à laquelle les forêts de l'état 
ont été préservées de la ruine et de la dévastation. Soumis“aux 
oscillations de la politique, ministres, sous-secrétaires d'état ou 
directeurs-généraux ont à peine le temps, quand par hasard ils en 
ont le désir, d’étudier les affaires qui jusqu'alors leur étaient Le plus 
étrangères et ne restent jamais assez longtemps au pouvoir pour 
en poursuivre l'exécution avec suite. é 
Les divers directeurs-généraux qui se sont succédé à la tête de & 
l'administration des forêts depuis la promulgation dela dloisur le 
reboisement avaient tous la même bonne volonté, mais ils n'avaient. 


_ peut-être pas tous la même énergie, ni la même compétence. Sauf 


M. Vicaire, qui était sorti des rangs de cette administration, ils 
étaient parvenus à ce poste élevé sans antécédens qui les dési- 
gnassent pour l’occuper, les uns par leurs relations personnelles, 
les autres par les fluctuations de la politique; aussi ne faut-il pas 
s'étonner s'ils ont souvent cherché à écarter les difficultés plutôt 


qu’à les résoudre: s'ils ont accepté des compromis pour ménager 
> S1 P 


certains intérêts; si, pour se conserver l’appui de leur parti, ils ont 
dû faire des concessions que, dans leur for intérieur, ils jugeaient 
inopportunes et si, pour satisfaire les rancunes des personnages | 


_ influens dans un département, ils en ont éloigné des agens qui 


n'avaient pas démérité et qu'ils auraient sans nul doute préféré 
maintenir, Le sous-secrétaire d’état au ministère de l’agriculture 
et du commerce, qui remplit aujourd'hui les fonctions de direc- 
teur-général des forêts, est, personne n’en doute, animé des meil- 
leures intentions : il a pris très à cœur les fonctions dont il est 
investi, il étudie les questions qu'il ignore et a voulu parcourir les 
Alpes pour apprécier par lui-même les difficultés que présente 
l’œuvre du reboisement des montagnes. Mais à quoi bon? A la 
prochaine crise, il Suivra dans sa chute le ministre dont il dépend. 
Amené par la politique au pouvoir, il en sera renversé par la poli- 
tique, juste au moment où, ayant appris à connaître les hommes 
et les choses, il aurait peut-être pu rendre quelques services. Et ce 
sera à recommencer avec son successeur, qui aura d'autres appétits 
à satisfaire, d’autres exigences à subir. Comment veut-on qu'une 
administration comme celle des forêts, qui ne travaille que pour 
l'avenir, dont tous les travaux nécessitent un grandesprit de suite, 


HAM L &n a 
4 Cu Le LEA 


don ur PA ceansimeree téio mar- 
1 cher en présence de ces fluc: continuelles? Comment peut-on 
| espérer que le personnel montre la fermeté nécessaire quand 
_ voit que, du haut en bas de l'échelle, ce n’est ni le zèle, nil 
Re ûment à ses devoirs qu’on récompense, mais les complaisances 
4 pour les puissans duj jour, et que la disgrâce atteint inévitablement 
_ celui qui, à tort ou à raison, passe pour tiède à l'égard des insti- 
_tutions qui nous régissent ou qui a eu le malheur de mécontenter 
_ quelque orateur de cabaret? Si ce personnel admirable et trop peu 
_ connu est La fidèle à ses devoirs et n’a pas succombé au décou- 

g € pour lui l'amour du pays s’incarne dans l'a- 
èt et qu'il croirait trahir le premier s’il laissait le 
ond"s ir. Il ne faudrait pas cependant qu’un pareil régime 
ât lor mgtemps sur la France, car il finirait par la faire descendre 
au niveau des républiques américaines, où les places sont la proie 
des  . qui se les disputent, où les deniers de l’état viennent 
__ s’engouffrer dans les poches d’une tourbe d’aventuriers faméliques. 

Nous avons été de ceux qui, sans considérer la république comme 
- un dogme, ont pensé que cette forme de gouvernement pouvait 
3 - ” être acceptéesans arrière-pensée si elle assurait l’ordre et la liberté, 
…  sielle faisait respecter,la justice et le droit. Serions-nous obligés 
_ d’avouer que nous nous étions trompés et de reconnaître, avec ceux 
qui l'ont toujours combattu, que le régime républicain, au lieu 
-  d'éteindre les divisions, ne peut que les aviver et qu’il ajoute l'in- 
Fes sabilgé administrative à Pinstabilité Rte 
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. En conséquence des mesures prises Dous le ‘Hoéts a een ; 
Tourmente et le Conservador s’établirent aussitôt à la. Frontera. ie 
La Tempête, déjà à Alvarado, y fut appuyée à terre par la compa- 
gnie Lardy des créoles de la Martinique, qui venait d'arriver. 
Campèche. Le Brandon et la Louïse s'installèrent à Carmen. C'était 
à la fois inquiéter et dominer le Tabasco en lui coupant les res- 
_ sources et les vivres. On disait qu’un mouvement impérialiste im- 
portant se préparait dans le haut du Goazocoalcos et le Chiapas. 
Fallait-il le croire et était-il réellement impérialiste? De quelque 

nature qu’il fût et même s’il était l'intrigue politique que l'on espé- 
rait exploiter à Mexico, il.fallait le soutenir. Les dissidens, ainsi 
menacés des deux côtés, pouvaient être amenés à composition, et il 
était douteux qu’une conspiration Heureuse sortit pour eux de leur 
défaite. Les avantages sérieux que le gouvernement de Maximilien 
remporterait dans le Sud ne tourneraient pas contre lui. Il y avait 

enfin, HAE le abat ainsi que nous le print ne dût es 
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| tection qui’ lui se rées à point: qu'occupaient: le 
E canonmières, une population qui 
À | Getterespéra sphere. É 


L+ "Ne 
. misèresr Le mois d'avril:arrivait, et c'était l'époque: où: la guerre 


étant! unrennemi qu’elle pouvait se dis- 


" pnrdet l'hôpital de la marine était imminente, prévenait 
7 ndant qu'il pouvait envoyer ses malades à l'hôpital de la 
ÿ 
een quarante lits, tandis:que nous en‘avions soixante à:la 
 Vera-Cruz. Puis: un malade qui a un accès pernicieux ne peut 


- poste et le trésor étaient supprimés et portés: à Cordova. On allait 
donc être forcéd’expédier les vaguemestres jusque-là avec des lén- 
teurs et des:retards,. car desrbâtimens sur le qui-vive de l'appareil- 
lage-ne peuvent: qu'à des’espaces-de: temps:irréguliers se prêter à 
cesenvois: Lanmarine-serésignait à ces: ennuis, en: ayant vu bien 
 d'éutress. Cérqui-était plus graves. c'est que le. maréchal, n ayant 
plus de serge ay Nérar Cruz; paraissait(ne: point douter que la ma- 
—  rine ne pût garde, le-Môle’et:là porte de:mer avec les hommes qui 


Grusieulardivisionnaralese fût:augmentée de 50 lieues, II n’y eût 
plusieueneffetque l’iner tiemexicaine à la place de l'incessante et in- 
 trépidetactivié des marins du port. Mais, d'autre part, le commandant 


lassections dediscipline qui encombrait le fortiet consom- 
mait: laiprovision! déjà bienifaible d'eaw potäble. En dehors de ces 
diverses exigences, il. avait: fallu: obéir, dans une certaine limite, 
aux ordies du ministre. Le: commandant promettait d'arriver peu 
| peau chiffre de:trois cent cinquante hommes pour le station- 
naire annexe, hôpital compris. Ce pouvait paraître encore trop de 
monde; mais la:saison chaude étaitiproche, et il fallait compt ter avec 
Je déchet: Germot simpleiet cruel était justifié par le‘passé. Deux cent 
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4 dei fortement à l'empire, he 

tie, etlesj jeunes: officiers qui com= | 
rent autour d’eux jusqu'au ders 

| sise moment nc influencer presque absolue: Patate et de Po 


au Jaibiess lors in bei fine: avait sbj dore ses 
retirait. ses employés. et: ses services de: toutes sortes des’ terres 
pens r ds combattre. Il'est vrai que le maréchal, sachant que: la 


attendre le chemin de fer. Ge n'était: pas pratique. En outre, la 


luirétaient laissés: C'était impossible, et, sk on l’exigeait, le com- 
_ mandanñt n'avait plus-qu'à se-renférmer dans la lettre des dépêches 
| ministériellesset &retirer tout sonmonde au fort. Le commandant 
n’eût pas hésité, et c'éût été alors comme si la distance entre Vera- 


supérieur deVera-Gruz ne voulait pas;-malgré l'ordre du maréchal, 


hommes reçus au: mois dé juin ‘1864 pour les’besoins 
du service s'étaient en octobre: sc 2 réduits” à — Fr 
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| Die on me ambulance était: une maison de paille quine è 
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sé sept. | En mars 1865, il ne restait que dix hommes de cette dd 
à bord du Magellan, à peu près autant disséminés sur les bâtimens, 
et cependant on avait toujours pris à chaque transport une dou- 
zaine d'hommes pour remplacer les spécialités qui avaient fini leur 

_ temps. C’étaient donc environ cent quarante hommes en plus qu’on 
avait dû se procurer pour combler les vides, et cela dans la bonne 


saison, c’est-à-dire depuis le mois d’octobre. Dans le moment même, 


les capitaines de canonnières tombaïent les uns après les autres 
sous les coups réitérés du climat. Les capitaines de la Piqueet.de 
la Tactique, MM. de Labarrière et La Source, rentraient exténués, 
en France, où M. La Source devait mourir un an plus tard, Le capi= 
taine Gaude, de la Tempête, était gravement atteint par lé variole 
qui sévissait à son bord, Il y avait à les remplacer, et la pénurie 
d'officiers se faisait aussi vivement sentir que celle de matelots. On 
nese maintenait donc qu’en s’affaiblissant et avec de grands eflorts, 
mais on se maintenait, et plutôt que de subir dans le douteuxétat 
d’une tranquillité à laquelle on ne croyait plus les ennuis de lat. 
tente, on appelait les événemens avec impatience. Cette a 
allait être en partie satisfaite, 

Soit que le Sud n’excitât point son intérêt, soit qu'il crût n'avoir 
rien à redouter de ce côté, le maréchal ne s’occupait que du Nord, 
où le voisinage des Américains et la présence de Juarez étaient 
pour lui de sérieux motifs d'inquiétude. Les dissidens, secrètement 
aidés et encouragés, disait-on, par les Américains, opéraient acti- 
_ vement dans le Nord et menaçaient surtout Matamoros. Matamoros, 
on le sait, est sur la rive droite du Rio-Grande, qui sépare le terri- 
toire du Mexique du Texas américain, Plus loin, vers l'embouchure, 
sur la même rive du fleuve, est Bagdad, sorte d’annexe commer- 
ciale de Matamoros, rade foraine d’ailleurs. Comme pendans de 
ces deux villes, sont, sur la rive gauche du fleuve et du côté amé- 
ricain, Brownsville et Brazos-Santiago. Nous avons vu à quel degré 
de prospérité était arrivé Matamoros pendant la guerre d'Amé- 
rique. C'était, en effet, le débouché de toutes les marchandises des 
états du Sud. Le général impérialiste Mejia occupait Matamoros 
avec deux mille hommes qui lui étaient personnellement dévoués. 
Ce général, une des figures intéressantes du Mexique, était un 
Indien très brave, très fin, très flegmatique, aimant les femmes 
avec la passion d'un homme de sa race. On prétendait qu'il était. 
plongé dans la débauche et n'avait pas longtemps à vivre. A côté 
de lui, sur un pied singulier de rivalité et d'intimité, était Cortina, 
dont nous avions accepté la soumission au mois-d’avril précédent: 
et à qui l’on s'était empressé de donner un emploi important, 1! 14 
n'ya vraiment que lé Mexique où l’on voie se produire aussi promp- 
rome de parsiles choses. :Cortina n ‘attendait, cn que le 
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hot favorable pour se prononcer et entretenait ‘dans cette vue OR 


des ‘correspondances avec les Américains du Nord. C'était fort connu. 
 Mejia, averti, se contentait de dire : « Laissez faire, je surveille 
_ Cortina. » Au mois de mars, il fut question d'appeler Mejia à 
… Mexico pour lui confier l’organisation de l’armée mexicaine. Cortina 
se trouvait avoir le champ libre, et ses intrigues pour livrer Mata- 
moros aux libéraux se développèrent. Le retour de  Mejia ÿ COUpa 
court; mais au mois d’octobre, la situation parut assez tendue au 
maréchal pour que l'Adontis fût envoyé en reconnaissance. Tout 
“était en désarroi. Faute de bateau à vapeur pour remonter le Rio-. 
_ Grande, le capitaine de l'Adonis, M. Miot, eut besoin d’une forte 
escorte du général Mejia pour se rendre par terre de Bagdad à 
= Matamoros. Le télégraphe entre Bagdad et Matamoros était coupé 
a cet les communications n’avaient lieu que par cigarettes au moyen 
de quelques Indiens. La Campagne était aux dissidens, et il venait 
a4 avoir une petite attaque contre la ville. À Bagdad, comme aggra- 
vation, l’élénent américain en ville était de la pire espèce et la 
garnison insuffisante, de sorte que le danger pouvait surgir de l’in- 


fer LE térieur même. Quant à Cortina, il avait fait défection avec la troupe 
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sous ses ordres et s'était joint au général dissident Garvajal. Pour 
compenser cette diminution de forces, les étrangers, qui, en cas de 
- succès de Cortina, eussent craint d’être pressurés par lui, s'étaient 
‘armés et constitués en-garde nationale. C'était pour le moment 
- une bonne mesure qui permettait à Mejia de sortir au besoin; mais 


- on lui avait volé tous ses chevaux, et s’il prolongeait un peu 
| Eu une de ses sorties, il n’y eût eu rien de bien étonnant à ce 


_ qu'il trouvât au retour la porte fermée. Pour compléter ce tableau, 

qui donne une idée du désordre d’une place mexicaine, les Améri- 

éains semblaient devoir bientôt s’abattre en nuées sur la frontière. 

Il y avait des préparatifs non équivoques, et le général fédéral, qui 
- n’avouerait rien, laisserait faire. 

Ces nouvelles, rapportées par l’Adonis, férent suivies du départ 
immédiat pour Rio-Grande de la Tisiphone, qui arrivait de France 
comme relève du Forfait. Le commandant Collet devait communi- 
quer avec le général Mejia pour parer aux événemens. | 

De son côté, le maréchal envoyait à Matamoros un bataillon de 

. cinq cents hommes avec de l'artillerie, formant un total de six 
cent quarante homies et quatre-vingts animaux. Il fallait se hâter, 
car les 50 millions de marchandises à Matamoros étaient faits pour 
décider tous les chefs mexicains à se prononcer afin de mettre la 
main dessus. Pendant que le-Var portait le bataillon, le Magellan, 
PAdonis et la Tartique allaient rejoindre la Tisiphone. Les cha- 
loupes à vapeur, qui eussent été fort utiles, ne pouvaient malheu- 
reusement Ve être amenées. Leurs bn: étaient Do en 
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usées, et les neuves, qu'on attendait de Fee ne venaient pas. À 
défaut de ces chaloupes, le commandant, dès. son arrivée. au Rio= 
Grande, prit tous les navires. de commerce:à. vapeur et les arma 
avec des hommes de ses équipages. Le chef d'état-major Lagou- 
gine avait le commandement de cette flottille improvisée. Il devait 
remonter le Rio-Grande pendant que le bataillon du. commandant 
de Bigant, débarqué par le Var, se rendrait de Bogdakä Matane 
_ros. Tout réussit à point. En quelques: heures, on mit à Sa 
le moindre accident, sept cents hommes-avec l'artillerie, soixante- 
quinze chevaux ou mulets et un matériel d’approvisionnement con- 
sidérable. Le 3 mai, à une heure de l'après-midi, la: colonne 
s'avança par la rive droite du.fleuve. Elle était appuyée par les:trois 
vapeurs. Gette marche: hardie était imposée par les circonstances. 
Le général. Mejia: écrivait.: « Arrivez vite, j’ai absolument besoin 
d’être secouru. » — Iliétait, temps, en effet. Negrete venait d’ar- 
river devant Matamoros après. avoir fait une diligenceextrème.. 
Comprenant de quelle importance il était pour lui der devancer. 
tout secours qui viendrait à la ville, il ne s'était arrêté à Monterey. 
que: le temps. nécessaire pour imposer aux habitans un emprunt de 
225,000 piastres, contre lesquelles il avait donné le double en. bons 
sur la: douane: de: Matamoros, intéressant. ainsi, d’une: façon, toute 
mexicaine, le commerce de Monterey: au succès: de ses opérations. 
Puis il:avait franchi en six jours, part une route très: difficile,.les 
90. lieues qui séparent Monterey de Matamoros. Negrete, comptait 
sur les nombreux .adhérens que lui avait préparés: Cortina, mais les 
juaristes et. les, yankees, étaient. contenus par les étrangers organi- 
Sés, au nombre de- six cents, en milice,.et qui redoutaient, dansila 
prise. de la ville, le pillage de. leurs. propriétés. Moins courageux 
ou moins intéressés dans la.question, tous les fonctionnaires mexi- 
cains, à l'exception du chef politique, dès.qu'ils avaient appris l'ar- 
rivée de Negrete, s'étaient enfuis de Matamoros: à Brownswille. 
Méjia, pour son compte, s'était. défendu vigoureusement, Et Negrete, 
contraint de donner quelque repos-à ses iroupes, n ’avait.fait.qu'es- 
carmoucher avec sa cavalerie. 

À la nouvelle de l’heureux débarquement de la Sarre française 
à Bagdad, Negrete, dont l’armée souffrait.mille privations dars une 
à plaine. sans ressources, battit en retraite. Il partait avec trois mille 
fantassins. et mille cavaliers dans la direction de: Monterey, en lais- 
sant comme. rideau. devant Matamoros.les. bandes de:Carvajal et de 
Canales.. 

Si nous avions tardé un ou deux jours, ou si lea Mauvais. temps 
se fût opposé au débarquement, c'en était fait de Matamoros, ,et 
après avoir, tout récemment, perdu par la prise de Saltillo et de 
Monterey le, Cohahuela et le Nuevo Leon, nous perdions tout le. 


une recrudescence:ide-vitalité:et deforces. C'était en effet 
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Matemoros se défendait contre Negrete, !Tampico 1et ‘Tuspan 

_ “aväient été non-seulement menacés de nouveau, mais:sur le point 

de se prononcer. Papantla avait fait ses préparatifs habituels contre 

“Tuspan, et la tentation de :se prononcer pour’s’approprier 5 mil- 
‘Hions de marchandises qui-se trouvaient dans les entrepôts de Tan- 

| casnequi, près de Tampico, tavait-paruiêtre fort vivepourles chefs 
Mi vo À a haie Be commerce ide Tampico:s'était 

notre consükavaitidemandé 150 hommesau commandant 

| per x quel Mireoliorats êtreattaquée.en même temps que 

. ‘lawille.Be même-que dans’ intérieur, ‘les/gens tranquilles deman- 

FD AT dtient unegarnison (française pourles garder , il:eût fallu-un bâti- 

| "ment pour chaque’barre de chaque "petit port. ‘Hors de ces condi- 

“tions, 'ceux qui ise “disaient: pour mous ne -répondaient .de-rien, ‘ce 

Me ‘qui, ‘en es -supposantisincères, m'était: encourageant, ni: ‘pour eux, 
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| | 4 | amatipas, ce qui eût produit e-plus ‘fâcheux ‘effet et donééau ' ee 


le juarisme qui venaitid’agiter le nord-est de l'empire, et:pendant 7 / | 


nipourmous."Quoi qu'ilen fût, le-suceës de: Matamoros: avait mis ne 


__—  (-à-néant les velléités de révolte sur: de Kttoral. Figre 
RE qu ‘il yravaitide plus grave dans ‘cette affairevde ‘Matamoros, 
Cest qu'on "y-constatait les :symptômes «de/la ‘prochaine immixtion 
- des Américains dans (la «question :du Mexique. 'Les rconfédérés 
tenaient ‘encore à Brownsville, : et les fédéraux étaient ‘à Brazos- 
- Santiago. Il «eût: fallu pour ‘prévenirou+du moins pour ‘éloigner 
- toute” ingérence des gens-du Nord,-unesextrême prudence que le 
| _ généräl Méjia n'avait pas. ’Hl était maturel qu'il: penchât pour la 
cause du Sul, mais il'avaît{le tort de s’y montrer: favorable par:ses | 
| actes. ‘Soit qu'il ne füt passtrès :au ‘courant des lois internatio- 
| ‘näles,'soit, ce qui-était probable, ‘qu'avec ison caractère rusé, il 
| ‘feignît‘de me les ‘point connaître, il:venait yar une ‘infraction fla- 
| _ grante à touteneutralité, de rendre‘trente déserteurs:auxiconfédé- 
| rés. Il'entretenait aussi des relations fortsuivies et fort imprudentes 
re avec le colonel-confédéré Slaughter, commandant à Brownsville, 
u …rélations qui ‘dans ‘certains ‘cas semblaient un ‘calcul, sinon pour 
| nous engager, -dumoins pour nous compromettre. 1l -avouaitiseu- 
lement une convention ‘passée avec de colonel Slaughter:au sujet 
‘des voleurs et des:assassins, maïs il:avaithivré ses :déserteurs:et:se 
faisait-rendre)les siens etrmêmelestnôtres. Malgré l’ordre:du com- 
mandant: de Briant, ‘un ‘sergent avait fait la sottise d'aller prendre 
sur'la rive texienne des soldats que les confédérés avaient arrêtés, 
‘He‘commandant Cloué avait formellement refusé dese faire rendre 
ainsi deux matelots. En revanche, le général Mejia ne voulaitentre- 
tenir aucune relation avec l'autorité fédérale de Brazos.(On ne se 


u 
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cachait pas pour dire que. l'Amérique allait entrer en campagne 
contre le Mexique avant longtemps. D'ailleurs cela était dans l'air. 
La France était trop loin pour que ces eflluves. de guerre s’y fis- 
sent sentir, mais on commençait à soupçonner le danger à Vera- 
Cruz et à Mexico. Au. Riotra ne: on n’en a:donsait pus: tAr on le 
touchait du doigt. sh 
- Du reste, le désordre était SFA en Re Ba ch Lu n’é 
tait pas tâche aisée que de lutter contre lui. La légion. sh i 
était à Matamoros et aux environs dans des conditions très défavo- 
rables pour le service qu’on attendait d'elle. On pouvait craindre 
| qu elle ne désertât, car un manœuvre Bagnait trois piastres par 
jour à Brownsville, et le Rio-Grande n’a que 50 mètres de large. 
ILeût fallu par prudence accorder à chaque soldat un supplément 
d’un réal. Quant aux officiers, qu’on ne pouvait craindre de voir 
déserter, le commandant Cloué. insistait avec une bienveillante 
énergie auprès du maréchal pour qu'ils eussentle supplémentdes | 
terres chaudes. Avec cela ces pauvres jeunes gens ne brilleraient 
assurément pas, mais ils seraient du moins ce que des officiers 
doivent être. Le télégraphe entre Bagdad et Matamoros avait été 
rétabli, mais on n’avait ni fouillé ni inspecté le terrain qu'il tra- 
versait et où les voleurs de grand chemin abondaiïent. Mejia, hors de 
_ danger, avait repris Sa quiétude et ses habitudes de plaisir. Il n’a- 
vait poursuivi ni Negrete, ni Cortina qu'il aimait à croire et disait 
être à 80 lieues de lui, au-delà de Camargo. Au fond, il n’en savait 
rien. Le commandant avait insisté auprès de lui pour qu'il eût deux 
ou trois petits bateaux à vapeur de service sur le fleuve. Il n'avait 
répondu que par des objections, témoignant beaucoup d'apathie. 
Le temps se perdait de toutes façons, quand on ne l’employait pas. 
à Mal. Ainsi, un officier de Mejia, chargé avec quelques cavaliers 
de protéger la route de Bagdad à Matamoros, venait d'arrêter et de 
rançonner la diligence. Les coups de feu tirés dans ce pastiche de 
l'affaire Doineau n’avaient heureusement atteint personne. L'of- 
ficier toutefois, jugé par une cour martiale à Bagdad, fut condamné 
à mort et exécuté le lendemain. Nous étions bien pour quelque peu 
dans cette sentence. Aussi, chose moins étrange qu’on ne le pour. 
rait croire, le colonel Iglesias, commandant militaire à Bagdad, 
invita ses officiers et les habitans à l’enterrement. Il fallut faire 
acte d’autorité pour empêcher l'invitation d’avoir son cours: Cefut 
à ce moment que les fédéraux de Brazos marchèrent, au nombre de 
huit cents, contre les confédérés de Brownsville et furent complè- 
tement battus en face de Burrita. Malgré cet échec, ou peut-être 
à cause de lui, car il facilitait aux vainqueurs une négociation 
honorable, la paix allait se signer entre Brownsville et Brazos, et 
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on disait qu raussitôt après fédéraux et confédérés se e jetteraient r 

_ ensemble sur la frontière du Mexique. Pour ceux qu voyaient les 

choses, cela n’avait rien d’improbable. | ; 
-Gependant le commandant Cloué, laissant h T'isiphone devant 7 


. Matamoros afin de surveiller les événemens, allait partir pour le 


Sud, où l’appelaient des faits assez graves. Par une sorte de coïn- 

_ cidence, un mouvement semblable à celui du Nord avait éclaté aux 
environs du Tabasco et dans la lagune de Terminos. Carmen était. 
là le centre de notre occupation. Le Brandon y restait en station 
_et'tenait-dans une fidélité craintive de nos armes, non-seulement 
“la garnison de la presqu'île, mais celles de Palatla et de Jonuta, : 
_ qui, situées toutes deux sur l'Usumacinta, à la partie sud de la 
Fm étaient, à l'égard de San-Juan-Bautista, comme les senti- 
- nelles avancées de notre domination. Le commandant de la ligne 
. de l'Orient à Monte-Christo (nom assez singulier pour désigner la 

frontière du Tabasco), de Pratz était alors à J onuta, qu'il avait pris. 
Le capitaine du Brandon avait à lui faire parvenir une lettre du 
commandant Cloué. Celui-ci le prévenait qu’une canonnière, en fai- 


5 ee _ sant une reconnaissance dans le Grizalva, avait enlevé les pilotes et 
. capturé un certain Jacinta Cautelle, porteur de dépêches du gou- 


vernement de Tabasco. Les dépèches étaient renvoyées, et l’homme 
relâché malgré sa mission. Ge qui explique cette indulgence, c'est 
que ce Cautelle avait été pris Sur le Tabasco, petit vapeur qui allait 
très librement de Vera-Cruz à San-Juan-Bautista, et qu’on affectait, 
touten lui faisant la guerre, de regarder le Tabasco comme une pro- 
vince de l'empire occupée par quelques mécontens. Peut-être aussi 
ce petit vapeur donnait-il à chaque parti des renseignemens qui 
motivaient la tolérance à son égard. En revanche, le commandant 
gardait les pilotes, auxquels il ne serait fait aucun mal en dépit des 
calomnies qui couraient sur nous, et on envoyait à Campêche les 
passagers qu’on avait trouvés sans passeports sur le Tabasco. Il 
prévenait enfin de Pratz qu'on allait songer à s’ occuper de lui et de 
ses concitoyens, du moins de tous ceux qui avaient les armes à la 
main. C'était le curé de Palizada qui s'était chargé de porter la. 
lettre à Jonuta. Pratz avait lu la lettre et très bien reçu le curé, qui 
‘était rentré/fort content chez lui, lorsque, quelques heures plus tard, 
Pratz arrive à Palizada avec deux cents hommes, fait fusiller un ou- 
vrier, met le prêtre en prison, le menace cinq ou six fois de le faire fu- 


_siller, luirend enfin la liberté en l’accablant d'injures, faitrassembler 


l’ayuntamiento et lui donne l’ordre de se prononcer pour lé parti 
libéral. Depuis ce temps-là, les communications avec Palizada 
étaient coupées. 

Garmen avait eu également son alerte, Arevalo, l’ancien proconsul 
de Tabasco, accompagné de dix ou douze hommes, avait eu l'audace 
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de. débarquer sur l'ile, qu’ “il espérait faire soulever. &rtce ee 
sures prises par le commandant du. Brandon .et..le. de.la 

_ Pique, les partisans d’Arevalo .n’avaient pas. -bougé..Arevalo avait. 

dûfuiret.s'était.abrité de vive force. dans un. MN es 

Brandon: s'était mis aussitôt avec. une petite trouperdemat | 
recherche du: fugitif, On avait marché toute la: muit et. sile 
ment entouré le.rancho. Mais il n’y avait plus là.que deuxh 
blessés-Arevalo, qu’on savaitatteint.de-deux coups.defeu à la cuisse, 
avait été emporté dans un.cadre sur les épaules. de: quatre. de ses 
compaghons, s'était ensuite jeté dans. une prandeiembateatonets 
avait gagné leclargei: ‘2 

En ‘somme, sans parler de, cette: Me: Palizada. était he à. 

_ comme c'était de là que Carmen: tirait tout.son: bois d'exportation, 

_ Je commerce de la presqu'île était. complètementiarrèêté. et. détour 
| ragé. Le Yucatan. lui-même se montrait inquiet. ILétait dou blen 

malheureux, dans cette partie du. Mexique, que l'expédition-qu 

Tabasco n'eût pas eu lieu, car nos partisans. désetnésalontr re nous : 

voir’ réussir et. les-dissidens commençaient à croire à notre impuis-- 

sance. Dans cette idée, les Tabasqueños s’étaient.enhardis à.établir. 

à l'entrée du Chillepèque. une.petite batterie.soutenue. par un poste. 

fortifié de deux cents. hommes. Quoique le commandant Gloué fût. 
encore retenu au. nord, sa. pensée se tournait très activement vers. 

le sud. Il expédiait ses ordres ‘et maintenait le blocus: fort étroite. 


ment en vue d’une expédition de guerre. S'il.écrivaitiau-capitaines 


de:la Tourmente, à la Frontera, c'était pour.lui dire qu'ilregrettait. 
de ne pouvoir être déjà auprès de lui. pour. prendre: Pratztentre. 
deux feux, les canonnières remontant par l'Usumacinta et les canots 
du Magellan par la lagune... Il lui recommandait de veiller.sur le. 
Conservador, qui pouvait: craindre d’être: seul, et de:lui remonter. 
le moral en faisant une justice sommaire. des, perturbateurs: si y. 
en avait. Un regrettable incident justifiait ces paroles... 

Le chef de bandes Regino avait osé occuper. quelques: obus la: 
Fronteraet avait écrit une lettre insolente au: capitaine. de la Tour. 
mente, sur le pont de laquelle un homme avait même été tué. Le: 
capitaine avait hésité, pour répondre à cette. agression, à foudroyer 
une ville de gens.inoffensifs et s'était abstenu. La mise-en avant des 
questions d'humanité a fait trop.souvent notre faiblesse auMexique: | 
Dès qu’un homme‘était tué sur son pont, le commandantéût mieux 
fait de tirer sans pitié sur le'point d’où était parti. le: feu. De. son: 
côté, la Pique allait bloquer le Chillepèque et les Dos Bocas: Quant 
au vapeur le Tubasco, qui allait Hbrement.de Vera:Cruz à San-Juan: 
Bautista, on le traitait toujours avec les égards que luivalait son. 
rôle de négociateur occulte. Le commandant Gloué annonçait sur- 

tout son arrivée au Brandon, qui par sa position à Carmen, le grade’ 


ne” cet dctvié te très belle, quoique un ‘peu remuante, Te son aa | 

4 it prendre ‘dans ‘un cas donné l'initiative des opérations. Ki 
| allait la prendre, en-effet, “un peu à la ne peut-être, mais ‘fort 
“GR. ment. 

AE... commandant de Mauss était un habile et vaillant honmme, 
LE tits ami du ‘bruit, mais ayant la qualité des ‘attacher, par l’admi- 
» ration qu’il professaît volontiers pour eux, ses vfficiers et son équi- 
4 *. page. Ily a habileté louable, sauf certains inconvéniens, à exagérer 
? ‘chez un équipage la bonne opinion qu'il peut avoir de soi. On le 

tronés il est vrai, assez indépendant et assez volontaire d’allures 

servict s intérieur du bord, mais tout disposé d’ amour-propre 

faire dans les circonstances graves. Le Brandon, à l'exemple 
| dé son commandant, était fort impatient d'agir quand l'attaque de 
PA re Sur la Frontera lui en donna l’occasion. Un peloton de ma- 
É; télots ‘et d’Autrichiens culbuta l'ennemi et se tint prêt à marcher 
_ plus loin. M. de Jonquières venait d'envoyer son second à Mérida 
_ pour demander au commissaire impérial du Yucatan un renfort 
considérable que celui-ci, comprenant Ja nécessité de frapper un 
PS “grand coup, accorda aussitôt. Le 3 juin, une colonne composée de 
| deux cent ri rl Mexicains, cent quatre-vingts Autrichiens et 
soixante matelots du Br ‘andon, s nor à Carmen sur la canon- 
nière à vapeur la Louise, + goëlettes et les canots du Brandon 
armés en guerre. Le 5, on entra dans Palizada sans coup férir : l’en- 

_ nemi, prévenu à temps, l'avait évacué. Le 6, la colonne continua péni- 

_ blement sa route par Îles arroyos et arriva bientôt en: vue du camp 

_ rétranché que lennemi avait établi sur la rive opposée, à Jonuta. 

les remparts étaient couverts de monde, le pavillon libéral hissé. 

 L'ennemi ouvrit le feu immédiatement. On attendit pour répondre 
que lon füt à. demi-portée: puis, défilant devant ces retranche- 
mens, on opéra le débarquement à 300 mètres au-delà, faute d’un 
autre endroit convenable, et suivi par. la fusillade de l’ennemi em- 
busqué’sur la rive. En ‘un clin d'œil, tout le monde fut à terre et 
-marcha sur les retranchemens, où l'enseigne de vaisseau Fleuriais 
- eut l'honneur d'entrer le premier à la tête d’un peloton du Bran- 
don. Le capitaine Heudeman, ayec ‘un peloton d’Autrichiens, le 
suivit de très près. Les dissidens, ne résistant pas au choc, prirent 
la fuite pendant que le colonel mexicain Traconis débusquaït tous 
les ennemis qui, à l’abri des buissons, faisaient essuyer à notre 
monde un feu-meurtrier, Un moment, un parti de cavalerie essaya 
un mouvement tournant sur notre droite, mais il fut vigoureuse- 
_ ment accueilli par les hommes à la garde des canots. Comme ceux- 
ci étaient dominés par la berge, ils mirent aussitôt un obusier à 
terre, et au troisième coup, l’ennenii làcha pied. 
“C'était la fin de l'engagement. Alors éclata une de ces violentes 
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LR tournades, si communes pendant l'hivernage. n impossible de ;. 
songer à poursuivre l’ennemi dans ce pays marécageux et au milieu 8 
= de l’obscurité produite par un véritable déluge. On trouva seule- 
ment dix-neuf morts dans le camp et autour du camp, et on avait 

fait vingt-cinq prisonniers. Nous avions six morts et vingt-cinq YA 

| blessés, et deux officiers contusionnés. Le 7 au matin, on procéda “x 


à la destruction des retranchemens et à l'établissement des  Mexi- 
cains à Jonuta, où ils se fortifièrent avec le colonel Traconis. | 
Français revinrent à bord du Brandon et les AutReRenE à Came. 
DÉCIIE FAN se: à 

Le résultat moral d cette. rer affaire fut très no Le « 
Yucatan, pris de confiance, voulut marther contre le Tabasco. Le 
commissaire impérial, très intelligent et voyant fort clairement que 
le nœud de la question mexicaine, envisagée au point de vue impé- 
rialiste, était dans la soumission des provinces du Sud, se résolut, 
ainsi que le général Castillo, qui commandait sous ses ordres à 
Campêche, à lancer à l’entreprise toutes les forces du Yucatan. Le 
commandant de la division navale était trop heureux de ce projet … 
pour ne pas s’y associer pleinement, et il écrivit aussitôt au maréchal … 
pour lui demander de le laisser coopérer à l'expédition avec tous 
les transports et toutes les forces militaires dont la marine dispo- 
serait. En attendant, il recommencait ses anciens préparatifs comme 
si l'autorisation de faire l'expédition eût été déjà donnée. La Tour- 
mente avait ordre de se préparer, de surveiller plus activement 
que jamais la Frontera et le Chillepèque. Le Pique, partant pour 
Carmen, allait y chercher un canon de 30 du Brandon et se diri- 
geait de là sur Campêche pour prévenir le général Castillo que les … 
transports allaient très prochainement prendre ses troupes. Le : 
Brandon était averti de l'expédition, à laquelle il aurait la pre- 
mière place. La Tactique, momentanément détachée dans le Nord 
pour une commission à la Tisiphone, avait ordre de revenir le plus 
vite possible à la Frontera. Le Var embarquait la chaloupe à vapeur 
l Augustine et se rendait à Campêche pour y prendre le corps de 
Castillo. Le commandant lui- “même, avec le Magellan et l'Adonis, 
appareillait pour Sisal, afin de s’y mettre en COQ natal avec 
M. Salazar Ilarregui. 

Mais il semblait écrit que cette expédition contre le TaEAS CE n | 
serait un leurre éternel pour la marine. Au moment où le Yuca- $ 
tan allait marcher, une attaque soudaine des Indiens rebelles le 
jeta dans des craintes folles. On croyait les voir à Mérida et à Cam- 
pêche, Tous les préparatifs commencés furent suspendus, Le com- 

. missaire impérial demanda des troupes à la marine, qui n’en avait 

_ pas. Il fallut, pour s’occuper de nouveau du Tabasco, que le com> 
mandant Cloué relevât le moral des Yucatèques en leur organisant . 
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allait à Jonuta voir dans quelle position était le colonel Traconis 
1 etoù les canons seraient le mieux placés. pour défendre la ville au 
_ cas oùles libéraux reviendraient. On parlait en effet de la prochaine 
arrivée de quatre cents hommes sous un chef du Chiapas. Ces 
mesures prises, le commandant insista de nouveau auprès du géné- 
ral Castillo à Mérida et du commissaire impérial du Yucatan. Il 
F leur rappelait l'échec de Pratz, par : suite duquel il était difficile de 
_ trouver de nn a een pour aller à San-Juan-Bautista. 
samment hautes, les pluies n'étaient pas 
é et l'ennemi découragé. ‘Ge serait fait a. 


Y 


ssi à né dettes Pétsôtre, Mais, à à ce. niet, 
_amiva tout”à coup une lettre du ministre de la guerre Péza, qui 
_ intimait au général Castillo l’ordre de ne pas s’occuper du Tabasco, 
sous le prétexte qu’une autre expédition se préparait. Laquelle ? 
On affectait d’avoir entendu dire que le commandant Cloué était 
parti pour Le Tabasco et qu’il n’y avait pas lieu, par conséquent, de 
- disposer pour cet objet des forces du Yucatan, Dès cet instant, il 
n'y avait plus, pour la division française, que les maladies mena- 
caient, qu'à s’en aller, et c était ce qu'elle allait faire, AU 
Pourquoi cette lettre du. ministre Péza? Il était impossible de ne 
pas concevoir les plus £ graves soupçons. Ce n’était pas la pr emière 
_ fois qu'on pouvait remarquer - de quelles hautes influences s’ap- 
A es à Mexico les gens de Tabasco. Grâce à ces influences qu'ils 
 sollicitaient ou dont ils acceptaient le concours, le Tabasco restait 
comme une véritable plaie à notre côté et servait aux dissidens en 
nr de redoutable point d'appui pour paralyser une partie de 
nos forces. Cette lettre du ministre Péza n’était point la seule étrange 
chose qui se passât alors. Au centre de l'empire, la Huesteca et le 
Tamaulipas étaient le théâtre de faits au moins aussi incompréhen- 
sibles. On sait qu’à la suite des événemens de Matamoros, un cer- 
tain calme s'était rétabli. Tampico était tranquille, quoique redou- 
tant une marche de Negrete sur Victoria et Tancasnequi. On n’était. 
pas d’ailleurs inquiet de Tampico même, très facile à défendre. Mais 
_ à Tuspan, déjà très misérable, il régnait une fermentation extrême. 
Sous la république, un décret avait ouvert le port de Tuspan, en 
s'appuyant sur ce que cette mesure était réclamée par des pétitions 
représentant 1 million d’habitans. Or une simple circulaire, signée 
Campillo, venait de fermer le port, sans un mois ni six mois de 
délai, tout de suite, en signifiant aux consuls étrangers de né plus 
rienexpédier pour Tuspan. Tuspan étant le meilleur mouillage de 
la côte, la fermeture du port ne pouvait être que le résultat d’une 
intrigue ou de secrets desseins, Papantla, qui parlait de se sou- 


4 À un système défensif contre les Indiens. En même temps, la Pique Le | 
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| mettre, se moquait de Tuspan-et disait qu'ilallait se { ire: 
| _ soumission de:tous les:avantages retirés à Tuspan. Une:autre cau: 
de fermentation et :de mécontentement Lama arr ssi bien 
-que Tampico. C'était le traité que le’ gouvernementde Mexi 
ait de conclure avec le guérillero nn étonnante, 


| sible asia sister n’eût pas iété faite à Vir 
Elle reconnaissait en effet Ugalde comme. commandant supérieu 
commissaire-impérial de la Huesteca. vécnisnn le ux mois, d 
riéré de.solde à:ses troupes:en proclamant de: ro ob 
qui renonçait pour son compte à la solde de ces deux mois. 1l.est 
vrai que le traité lui accordait un crédit illimité sur la douane :de 
Tampico,où M. Rendu, inspecteur français des douanes, avait l’ordre 
de payer toutes les sommes: qu'exigerait Ugalde. Celui-ci n'avait 
encore rien réclamé, mais il n’avait eu ns or mille x 
hommes de troupes et s’empressait d'en récruterq aille. 
Arrivé à ce chiffre, il demanderait l’armiéré: desolde de nada 
_ dats anciens et nouveaux. Cette manœuvre toute mexicaine expli- 
quait son patriotisme. Ce traité honteux et indigne ‘détachait-les 
habitans de la cause de l’empereur «et ee monter de HaUgE au 
. front de ceux qui le lisaient. | 
Où allait-on ainsi? On peut avancer que ces mesures diverses, 
toutes systématiquement contraires-à la consolidation.de l'empire, 
étaient ignorées de Maximilien. La vérité s'est faite .depuis:sur ce 
prince, mais à cette époque déjà, il était loiniderse montrer à.la 
hauteur de la tâche qui lui incombait. Mais dans \quelintérêt, en 
vue de quelles espérances agissait-on ainsi? Pourquoicesmenaissans 
compromis avec les dissidens quand ils eussent purêtre écrasés? 
Pourquoi ce parti-pris de porter les choses au pire? Nous en avons 
dit quelques mots et, tout confirme le soupçoniqu'unparti politique, 
suivant une voie détournée d'intrigues, ‘comptait tirer de l'exagé- 
ration même du mal le remède qui convenait le mieux à ses ambi- 
tieuses visées, Pour le parti, il fallait que Maximilien tombât.et que 
sa place, laissée wide, échüt, de par le droit d'une feinte-élection 
nationale ou par l'intervention d’un ‘protectorat puissant, à un 
nouvel occupant qui fût l’âme, l’obligé «ou le soutien (de ‘la cama- 
rilla. S'il n’est pas permis de lire au fond des consciences, on-peut 
dire que le maréchal se montrait favorable :à ces combinaisons 
secrètes ou indulgent pour.elles, car ce fut lui qui mégocia-le fraité 
Ugalde, et le ministre Péza ne fit que le signer. 
L'erreur fut dene point vouloir: sérieusement, sincèrement l’em- 
pire de Maximilien, Elle fut aussi de vouloir s'appuyer, pourtume 
évolution politique d’un succès douteux, sur le partiwraiment dibé- 
ral du Mexique, sur celui qui sentait sa force, àquixprofitaient 
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| A sensipour qu'il se fit’ le complaisant naïf d'une révolu- 


rètèté" Lane 4 mème au Mexique, si mélangée dé 
qu’ellé”y e dom dé voir bien’ et loin, et elle‘ pou- 
| vait'être Ha M or eh face dés fautes de l'administration, 
50 e li à Cap ét du chef suprême, del l'incertitude ‘du maréchal dans 
D. __" nine à i noùs gagnait, de l'improbation géné- 
atcüei expédition du Mexique si con- 
$, qu’au travérs de luttes encore 
$ définitif di indépendance pour 


5 œAi Maur 5 
| Quoi qu’il en x soft, Ron ou se berçait furent logiques 
’ fechellés-mêmies, À! partir déce moment, l'attention des hommes 
1) --rhpsparer set événemens se détourna du Sud, où ils 
| égociation et même une alliance possible, pour se por- 
ne ve Nord, où‘ le fantôme de l'intervention américaine se dres- 
PA 4 ménaçant chaque jour, où d'ailleurs le parti juariste était 
22: pit letque prenaient pour but, avec une apparence de succès, 
L. -: es prétentions de l’ancien président Santa-Anna. 

- Il convient de signaler ici dans quel état inquiétant ou douteux 
on laissait le Sud” pour courir aux éventuälités dangereuses du 
Nord, LeYucatan, sous l'adMinistration habile et toute personnelle 
de M. IShlazar, sédétachiait sensiblément de nous, sans nous être 

pendant ouvertement hostile. Les sympathies que nous avaient 
montées éériien et la’ lgüne dé Terminos s ’éloignaient de notre 
| cause avec un certain effroi de l'avenir. Tout se réunissait, du 
| resté, pour nous les'aliéner. Carmen était alors, avec une criante 
injustice, sacrifiée à Campèche par une de ces complaisances poli- 
tiques résultant de l’incertitudé généralé où l’on était du lendemain, 
Dans'presque tout le Mexique; les familles un peu influentes avaient 
_ latprudence de se partager entre lesdeux camps. Une moitié savait 
être impérialiste, l’autre dissidente. Ainsi, il y avait à Campêche 
un jeune Guttierez d'Estrada, membre du parti libéral, négociant 
riche, ét'qu'en sa qualité dé Gampéchois la’ prospérité de Carmen 
offusquait."Campêche, jalouse de Carmen, a toujours voulu l’avoir 
sous sa dépentrance. Grâce‘à son nom, à la position d’une de ses 
sœurs, däme d'honneur de l'impératrice, le jeune Guttierez avait 
obtenu’que Carmen ne reçüt dé marchandises étrangères que pour. 
sa propre consommation: Les nombreux navires chargés de bois 
qui venaient à la presqu ‘le né pouvaient donc apporter decar gaisons 
_ puisque Carmenn'aurait pas eu lé droit delés écouler dans les envi- 
| rons.Enrevanche, si Carmen ne pouvait envoyer des marchandises à 
PA Site : rio pouvait fai en expédier autant et à peu près 


s où il eût tiré les marrons du feu pour ses advét- : 
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au prix qu ‘il lui plaisait, Gen était certes pas une raison, “ain: 
_pêche n’avait pas de port, pour que Carmen en supportât les con- 
séquences; mais on était, de ce côté-là, avec la témérité d 
l’égoïsme, aussi ingrat qu'envers Tuspan, qu'on avait fermé. Mexico à 
ne frappait que ses amis ou ses partisans. En dehors même des. 
menées coupables qu’on pouvait RP c CL tout au bc à 
ne pas avoir de chance. ; 
Le succès de Jonuta n’avait pas eu de lendemain. Le As Tra- 
conis, avec sa garnison mexicaine, y était attaqué. quelquefois, 
enfermé toujours. La surveillance du demi-blocus n’était pas non 
plus facile. Nos canonnières, lorsqu'elles remontaient les arroyos;" 
étaient reçues à coups de fusil sans y pouvoir répondre, car elles” 
on ’apercevaient qu'un peu de fumée au-dessus des broussailles de 
la rive. Les employés du Conservador à la Frontera n'étaient point 
sûrs et se querellaient entre eux. De plus, les dissidens avaient 


établi une ligne de douanes intérieures et, le prix de toutes choses En 


se trouvant ainsi doublé, le commerce impérial périclitait par lab 
sence ou le très petit nombre de consommateurs qui pussent 
payer, sans restreindre leurs Pre la valeur rer mes | 
objets. 

À Alvarado, la position des Francis et des nie était exces- 
sivyement pénible. Nul ne leur parlait, ne les recevait. S'ils 
passaient dans la rue, on les évitait ou l’on fermait devant eux la. 
porte des maisons. L’aversion mexicaine pour nous s’y manifestait 
par ces protestations silencieuses qui peuvent d’abord être mé- 
prisées ou dédaignées, mais qui finissent par gêner et attrister les 
gens les plus insoucians. Nos matelots etinos soldats résistaient, de 
mais, chose bizarre, les Égyptiens tournaient à la nostalgieetmou= 
raient. Aux environs de la Vera-Cruz, le peu de sécurité desche-, 
mins, le brigandage, les irruptions soudaines des guérilleros, la 
difficulté de se procurer des vivres étaient les mêmes. On y était 
cerné par d’insaisissables DRE et on n’eût pu en sortir indivi- 

duellement, À 

* Au Centre et à l'Ouest, la soumission de la Huesteca qui, En 
devoir être la conséquence du fameux traité Ugalde, était loin 
d'être un fait accompli. Le traité n'avait été conclu par les libé- 
raux que pour avoir le temps de réunir leurs forces et d'agir au 
moment de l’arrivée des flibustiers que l’on annonçait. Ugalde avait 
réalisé son argent et tourné casaque. Tuspan, toujours mécontent, 
bien que, sur les observations du commandant Cloué, on eût rou-. 
vert son port, ne cessait d’être menacé. Les bâtimens que l'ony 
envoyait avaient été autorisés à secourir les habitans à terre, s'ils 
voulaient se défendre encore comme ils l’avaient fait déjà, mais 
il était douteux qu'ils y fussent résolus, L'’Adonis était au mois 
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nement, qui ee de _ en se fire FAEA rés , 
dernier échec des Autrichiens. Deux cent cinquante de ces derniers 
_ avaienten effet été entièrement détruits à Tlapacoyan par les libé- 
: TAUX. Plusieurs personnes venant de Papantla à Tuspan avaient vu 


escorte. Trente soldats eussent suffi avec ce qu’il y avait de troupes 
mexicaines pour défendre la ville, mais il les fallait si on ne vou- 
| laït perdre Tuspan, ce qui eût été un grand échec, car il eût. 
| été très difficile de le reprendre. La barre, en effet, qui a 414 
; pie l'hiver, n'en avait plus que 6, et ce n’est pas avec des 
lon eût repris les cerros de YHôpital et de la Cruz. Le. 
eparti, Tuspan n'avait plus huit jours à tenir. La situa- 
| tionétait malheureusement si claire que, dans quelques pourparlers 
tenus avec Papantla, Lazaro Muños, un des habitans les plus 
 influens, avait répondu: « Je ne veux pas me déshonorer en recon-. 
_ naissant le gouvernement intrus de l’empereur. Le jour du triomphe 
_ est proche, et ÿ en crois la défaite des. Autrichiens et nos SUCCÈS 3 
 récéns. me | 
Da côté de Tampico, la ar Fe routes qui condnisaient: vers 
l'intérieur avaient été interceptées dès le mois de mai. Le comman- 
= dant supérieur Vollée, qui avait succédé au colonel du Pin, avait 
| voulu réunir son monde pour marcher sur Santa-Barbara, peut- 
_  Être”même sur Victoria. Il avait demandé au commandant Cloué 
. une compagnie de débarquement pour garder Tampico. Mais les 
ordres du ministre/étaient formels pour ne point laisser, à moins 
|  d’absolue-nécessité, des matelots à terre, et d’ailleurs le maréchal 
n'avait point approuvé les projets de M. Vollée. Deux bataillons, 
celui de la légion étrangère du commandant Bryan, que la marine 
_ avait porté à Matamoros au mois de mai et qui, dirigé sur Tam- 
pico, était maintenant campé de l’autre côté de la rivière, à Tam- 
pico-Alto, à une assez grande distance de la ville, et celui du com- 
mandant Chopin, qui avait poussé une pointe à AO lieues de dis- 
tance, à Tancasnequi, n'étaient pas en état, par les maladies qui les 
affaiblissaient et la difficulté des chemins, de revenir assez tôt pour 
défendre la ville. Aussi la population impérialiste de Tampico avait 
la plus grande peur de l’ennemi. Celui-ci pourtant, qui aurait 
craint à son tour d’être coupé, n’eût sans doute pas occupé Tam- 
pico, mais l’eût, tout au moins, rançonné et pillé. L'état du batail- 
lon de Bryan devint bientôt si alarmant que le Turn reçut l’ordre 
de le ramener à Vera-Cruz en le-remplaçant par le dépôt de batail- 
lon d'Afrique. Quant au bataillon Chopin, s’il était besoin de com- 
muniquer avec lui, le commandant du Tarn devait remonter la 
ee TOMB XLIIT, = 1881, | CE | 43 
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Re ramener à Papantla quarante prisonniers autrichiens sous bonne 
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tôt: le Hamlet, li de do ont Homer trois-cent 

à surdèsquelsicinquante à peine:p ouvai ent porter: leurs sacs, 

chemin: de: fer: qui les emmenait dans: l’intérieure 

rapatriement Re de ne JerTar re] 
tôt pour Gampéchei afin° d’en:ramener la: garnison autrichienne 

également: décimée., Comme: il: était probable-que. le maréchal ne. 
_ tarderait:pas. à rappeler le bataillon Chopin, en quelque sorterk 
_ qué à Tancasnequi,. grand:dépôt det marchandises de-Tämy 
ne restait plus bientôt: que là petite-portion-de-laïcontre+gt ne 
Vollée pour défendre la: ville;- tout le reste du Tumaolips dant 
aux mains dé l’ennemi et: lat Huesteea: en: pleine révolte: Tehétait: 
_ létatides:provinces du littoral: awnord'de. Vera-Gruz. Les A me 
Michoacan était à:peu° près: perdu,. ce*qui | | 
riche province étant contiguë à celle de Mexico. 0 ‘avait pucroire 
qu'avant d'opérer dans! le’ Nord le: maréchaltavaitis tablin 
fortement dans le: Tamaulipas, mais onvoit qu'ily ce oran ; 
à ce sujet, les opérations de l’armée de terre, à cette époque! en 
particulier et en général. pendantiles: dernièrestannées dé l’occupa- 
tion, ne sont. que marches et contrezmarches; courses à fond de 
train, arrêts soudains, retours: précipités. Aucun succèsen'est décis: 
sif.. Les bandesise dispersent  et'se: reforment: pers sas 
sées agissaient.dans le:videg.et:un point était Aipeine-occupés ae 
_ nous fallait l'abandonner et que:l’ennemi:letreprenait.. + 

Acette situation:isi tendue:on n'avait d'abord-apponté que’ dec 
palliatifs. Au sud l'interdiction de :navigationtaux! bâtimens mexi= 
cains avait été levée. Carmen avait-recu désepromesses;von "avait 
changé et quelque: peu augmenté. la garnison:d’Alvarado.: Au nord: 
Tuspan était rouvert, mais c'était tout. Une‘indécision manifestes 
régnait à Mexico, autant au quartier-général querdansule pouver: 
nement. L'empereur Maximilien, étranger: dans: un® pays absolu. 
ment nouveau pour'lui, essayant de:luii appliquer® des’ réformes: 
tout européennes et qu’il était peu apte à goûter, mal ou diverse 
ment conseillé, plas timide et plus honime du: monde-qu'énergique: 
et doué des qualités d’un’ souverain, eût volontierstaccepté l'en= 
tière et puissante tutelle du. maréchal}. si, plus'frenchement offerte 
et plus sérieusement dévouée, . elle n’eût pas eu lesisingulières'et 
inquiétantes oscillations qui la caractérisaient. . Maïs. elle lestavait} 
et, par suite, de légers:et déjà:sensibles dissentimenstqui devaient 
bientôt s’envenimer d’une extrême défiance. éclataient" entrenle! 
jeune souverain et le maréchal, On comprend-que: l'administration 
n'y gagnât pas davantage que la conduite des affaires militaires 
D'ailleurs, l'administration mexicaine s’est toujours résuméeretse 
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s ces deux mots: désordre set -concussion, ire | 
nployés “dont on eût pu supprimer de’plus grand nombre était 
Pttesiuo-porésiétaentematurellementles ‘plus incapables 
noins sûrs. Le: lieutenant de vaisseau Détroyat, chargé dela 
tion générale de la marine, se voyait obligé de payer les pré- | 
vitimes d’une marine qui n'avait a ‘deux vapeurs nôlisés 


nden: ‘plus grande wtilité pour survéilleren 
Peur: a Ds nn arres de‘Cazones près de Tuspan, de 
Jesus et à-Marin D par lesquelles “ 

n Dow v É ; ile: sent : sduire € à la contrebande ‘de guerre, et. 
0S os les -<communications ‘entre cette 


L À Mdinstaller dans: des ‘limites fort restreintes faisait fuir à 


appointés, prélevaient d'une façon scandaleuse-une large part sur 
_ es salaires des’pilotes, que s’adjugeait déjà presque en entier par 
des manœuvres aussi ‘coupables le pilote major. Dans le départe- 
- _ ment des postes, pourciter un autre-exemple, le directeur de Tus- 
nes de avait 46 piastres ‘par mois et tant pour 400 sur la recette. 
4 Deux autres employés:teuchäient chacun 40 piastres, et il y avait à 
peine à Tuspan quélques lettres, toujours distribuées en retard. 
Quant au désordre de l'administration, pour ne citer qu’un seul 
fait, on avait choisi pour un établissement de condamnés l’île de 
_ Bermuja, au mord-ouest de Sisal, dans le-golfe. L’mconvénient était 
que cetterle n'existe pas. à l'endroit qui lui est assigné sur les 
cartes, onfile 200 mètres de ligne-sans trouver fond. Ge péniten- 
_ cier‘eût été nécessaire pour évacuer les condamnés du fort Saint- 


es-petits bâtimens 


5e cer Fret ep éilé l'inscription maritime qu'il était 


“les’hommes du'littoral. Les-capitaines de port, très bien : 


_ ‘Jean-d’Ulloa, Le ‘commandant ! IGloué-avait proposé lîle Perès-aux- 


ÂAlacraus, ayant à proximité un excellent port. Il eût fallu, il est 
vrai, un baraquement et une machine à recueillir ‘la pluie, car, 
commesur presque ‘toute la côte du Mexique, il ne s’y rencontre 
de Fr d'eauvpotäble. On n'avait pas répondu au commandant Gloué, 

La marine avait également sa part de difficultés et de gêne. Elle 
corrtimäit à n'avoir à sa disposition qu'un nombre ‘insuffisant de 
navires. Lorsqu'il s'était agi de-surveiller sérieusement le débar- 
_quement possible, imminent, disait-on, d'armes et de flibustiers 
sur tout point.de la côte, le ministre avait annoncé deux avisos, le 
Tartare et VAchéron, et une canonnière, la Driligente. T ‘avait 
même ‘prornis tune autre canonnière Pour remplacer la Tempête, 
qui allait être démolie. Or l'Achéron, arrivé de la Martinique, 
venait d'y être renvoyé. Il n’était plus question de remplacer la 
Tempête, et le Tartare non plus ‘que la Diligente ne-paraissaient. 
=  Eù revanche, le ministère s’étonnait que le Tarn te le Var, em- 


la côte, et le commandant de la division pouvait craindr > de se v 0 '» 
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| ployés,=comme nous l’avons vu, par ordre du maréchal! XI 
vemens :des troupes, fussent restés si longtemps au Mexi 
L’Adonis restait presque seul pour ravitailler les différens poir 


fauteide moyens, réduit à l’immobilité, Il avait à se plaindre anse 
du personnel qu'on lui envoyait. Les divisions des po ts ne regar- 
-dant pas comme une faveur à faire à leurs hommes de les expédier 
au Mexique, ou ne voulant pas s’affaiblir, désignaient des 


_. mens arrivant sur d’autres navires de la Cochinchine. ln | 


gal, C’étaient autant de non-valeurs, car la fièvre contractée: dans 
l'extrême Orient ou en Afrique, disparue ou à demi, guérie en 


France, reparaissait au Mexique chez ces hommes affaiblis que leur 
courage était impuissant à soutenir et que leurs forces trahis- : 
_saient. Ce n’était pas la division navale, c'était l'hôpital qui se 


recrutait ainsi. La pénurie du charbon était aussi extrême. La con- 


sommation, qui avait été calculée à 4,000 tonneaux par mois,rs ’éle- 


-vait au double. En même temps qu’on en demandait de“tous côtés 


et qu’il n’en arrivait encore d’aucun, la marine se voyait forcée, 
_ d’en refuser à la ville pour son gaz et au chemin de fer, qui lui en 
devaient déjà chacun 250 tonneaux. Ces détails caractérisent,une. 


situation ayecses ennuis et ses côtés douloureux. 
Les événemens du Nord attiraient, nous l'avons dit, l'attention 
. du maréchal, et ils n'étaient pas sans une certaine gravité de per- 


spective. Un accident inattendu avait précipité la paix, que dès. le … 


mois de juin on supposait prochaine entre les confédérés et les 


fédéraux. Les confédérés de Brownsville s'étaient soulevés, faute 


de solde, paraît-il, et, après s'être emparés de quelques marchan- 
_dises qu’ils avaient vendues, s’étaient dispersés. Les fédéraux de 
Brazos étaient alors entrés sans coup férir à Brownsville, s’y étaient 


solidement établis, et leur nombre augmentait chaque jour. On 


disait même qu ’il devait leur arriver continuellement de nouvelles 


troupes jusqu’à ce que l'effectif de quarante mille hommes fûtatteints 


Les fédéraux allaient faire construire une grande caserne à la 


bouche du fleuve, en face de Bagdad, et faisaient acheter pour 


cela une quantité considérable de bois. Le bruit courait qu'Ortéga 


et Doblado ne tarderaient pas à venir à Brownsville et que Les Amé- 


ricains appuieraient le mouvement d’un corps de flibustiers qui 


projetaient de s'emparer de Matamoros et de Bagdad. Les com- 
merçans de ces deux villes émigraient en masse et allaient pour la 
plupart à à la Nouvelle-Orléans. il semblait évident que la paix con- 
clue aux États-Unis devait mettre fin à cette prospérité factice de 
Matamoros, qui n’avait d'autre raison d’être que le commerce du 


coton plus facile à faire désormais ailleurs qu’au Rio-Grande. De 


plus, un si grand rassemblement de 1roupes ne s’expliquait que 


LA “MARINE rRANÇAISE AU. MEXIQUE. 


qu'il n'avait lieu que pour observer la neutralité et empêcherune 
nm asion des chefs libéraux. Mais était-ce croyable? Pendant quele 
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* RE és on voyait déjà passer sur la frontière du Rio-Grande 
à Dame de ces expéditions, et les hostilités commenceraient … 

| sans | doute que le cabinet de Washington prasnepnis. encore de sa 
| neutralité. 


F la guerre qui pourrait s’ensuivre des proportions gigantesques. 7 


intentions, bien que le général fédérale décors 2e 


ement affirmait que les expéditions de flibustiers ne parti- Es 


L'intervention PR ENS paraissait donc imminente et TEE 4e , 


Pen grd serait envahi par une armée moitié de 


| RM - ré ières, moitié d'aventuriers, mais. la marine. fédérale 
| écraser Done, faible division et menacer toutes les côtes. 
ble: soin de protéger Vera-Cruz préoccupait vivement le 
He car Vera-Gruz entre nos mains était une porte de sortie 
sur lamer, tandis qu’au pouvoir des Américains, c'était la porte du 
: Mexique- fermée sur nous. Or, il n’était point facile de défendre 
_ les mouillages de Vera-Cruz et de Sacrificios. Le fort de Saint-Jean 
f d’Ulloa et les fortins de Vera-Cruz eussent été complètement inef- 
| ficaces contre des bâtimens blindés. On pouvait faire quelques 
|. révêtemens en terre, mais sans y compter. Le matériel d'artillerie 
du fort était complètement insuffisant. Il n’y avait qu'en petit 
nombre du 36 et du 24 et peù de projectiles. Disposées pour battre 
_ ducôté du large en 4838, ces pièces étaient inutiles à cause du 
mauvais état des murailles sur les parties qui défendent les passses 
nord et sud. D'ailleurs, comme il n’y eût eu probablement que 
des bâtimens blindés à tenter l'attaque, elles n'auraient point 
eu d'effet contre eux. Ce qu'il eût fallu, c’eût été au moins, pour 
défendre les passes, deux batteries flottantes d’une certaine puis- 
sance de vapeur, pour, changer de mouillage avec le vent et le : 
courant. Quant au mouillage de Sacrificios, il était impossible de 
| le défendre, car on s’y rend par le nord et par le sud hors de por- 
| tée de canon. Une batterie s’ y iüt trouvée de plus isolée et sans 
| eau. Enfin les navires de la division du Mexique étaient insuffisans 
| de toute façon, Si Vera-Cruz eût été véritablement à nous, on eût 
pu l’armer de nos canons de marine et s’y retirer comme l'ont fait 
les Russes à Sébastopol, mais nous n'eussions pu y tenir. À la vue 
des Américains, tout s’y fût soulevé et nous aurions eu l'ennemi 
. devant et derrière et au milieu de nous. La seule défense logique 
| - était de faire remorquer à Fort-de-France, à la Martinique, les 
_ faibles bâtimens dont nous disposions, de recevoir au moins deux 
batteries flottantes et d’appeler d'Europe une .escadre Guirassée, à, 
qui irait au-devant de l’escadre américaine. | 
Gela était exact, mais RAR rassurant, et il y avait Jieu PR de 
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 Tisi phone devant Matamoros étaient-élles da re 


ih prudence, Aussi les Enr ssées 


recommandé de dire au général américain q que, pe nt 
des états, Ja ‘France avait dbservé la neutralité e 
_ droit à ce qu’on l'observât envers elle. Le 
allier un ton très ferme à une grande polit 
à l'écart des fédéraux, mais au contraire entr | + es relations 
_avec eux, établir enfin, à l’aide du général Mejia, d’un côté € 
_ l'autre, en payant bien, une exacte surveillance surce qui setpasse 
_rait tant à Bagllaël qu'à Brazos, afin qu'aucune e 
bustiers ne püût partir sans que nous en fussions averti 
situation du commandant de la Tisiphone était-très délica 1 
pouvait être amené à tirer les premiers coups canon de 5 Babe à 
_ Ü fallait donc ne rien faire à la légère «et ns, ee diverses 
_éventualités qui se présenteraient. Par exem passage du Rio- . 
Bravo par les troupes fédérales impliquait- il a ed'hostilité et 1 
par conséquent de déclaration de guerre ave Ja France? Si des des à 
bâtimens avec pavillon américain débarquaient des trou 
territoire mexicain, devions-nous nous-y opposer par la rs 
Rio-Bravo franchi, devions-nous attendre qu'on nous tirât AN È 
de canon pour savoir si nous étions en guerre avec'les États-Unis? 
Si des bâtimens américains venaient en force à Wera-Gruz, ou à 
quelque autre point du littoral mexicain, quelle conduite tenir? Il 
était bon de tout préciser, car l'Amérique ne S’astreint guère ‘aux 
règles ordinaires des peuples civilisés. Dans ce pays où l'opinion 
publi ique est affolée et toute-puissante, un coup d'audacesiirré- 4 
gulier, si absurde même qu'il soit, peut être-acciamé par ! e-nation < 
et s'imposer au gouvernement, Nous'avions à redouter l’ entreprise ; 
soudaine d'un général quelconque et même/d'un-simrple capitaine. 
Le maréchal, déjà pressenti à cet égard quelque temps-auparavant, 
avait écrit que nous pouvions ne nous considérer que ‘Comme indi- 
rectement engagés dans tout conflit américo-mexicain. ‘Ge n'était 
pas assez pour les circonstances actuelles. 41 fallait savoir ‘quand 
_ nous serions directement engagés et si, à moins qu'on ne tirât sur 
nous, nous devions attendre des: instructions de France pour nous 
regarder comme étant en guerre avec les États-Unis, quelque acte 
d’hostilité que cette puissance se ‘hasardât àtcommettre contre le 
Mexique. Le maréchal fut cette fois consulté catégoriquement et 
répondit moins évasivement par des instructions dont pouvait M 
s'autoriser et dont s’autorisa plus tard Je a a 20 Gollet, de me À 
Tisiphone. 4 
Le maréchal était d’ailleurs dans ses mêmes incertitudes, avec 
un commencement d’irritation. On l’eût dit semblable au joueur à 
qui d'heureuses chances ont d’abord souri et qui s'étonne de ne 


ta MARINE, RANGS. au mexique. | 6m, 
por Las | se, renouveler. -Rien,.ne se passait | 
2 se { w des droits. secrets à-l’espérer. A à | 
er ns © rapelé subitement du. Yucatan à Mexico, parce, “ 
Won LE de. vouloir:se.prononcer. Campêche, où lon. 
avait, eu, l'ir » U de Mois laisser:rentrer tous les individus dange- 
> le.com nandant. Gloué:en.avait. bannis, s’ agitait de nou- 
)n Rai codes l'ennemi das la place. L'ancien gouver- 
ar es es.de, son gouvernement, tous 
Ils travaillaient la 
e était dévout o Garcia, qui était, 
reste.de la population et digne de Pêtre. 
grà é. dont on l'avait laissé jouir, s'était 
manièr smart refuge à Juarès si celui-ci, dans 
é,, ne er iénir au nord.S’il.manœuvrait 
au Tabasco qu'il se rendrait. pour prolonger la guerre 
indéfiniment et être insaisissable. … : 
; Le pays est si coupé d’arroyos. qu’ un partisan habile s y soustrait 
toujours à.ceux.qui le poursuivent... Ce qu'il y avait de bizarre, c’est 
que, lé blocus. étant levé, Juarès pouvait parfaitement se TER KE. 
avec un bâtiment-neutre sur n ‘importe quel: point du littoral et que . 
nous n'avions-aucun droit de, le saisir tant qu'il serait à l'abri d’un 
pavillon “étranger. Il. pouvait donc à son gré choisir l'heure ou.le 
lieu, mais on inclinait à croire qu’il débarquerait. plutôt entre Alva- 
_rada, à cause. des ressources-que lui offrait le Tabasco, et la lagune 
de Terminos. À ce: dernier endroit, le Brandon continuait à garder. 
mer et à sauvegarder Palizada et Jonuta... À la Frontera, nous. 
ons-:toujours les. droits. de douane sans faire autrement: la 
guerre. aux libéraux -et sans qu'ils.nous la fissent, Le nouveau capi- 
taine de la Tourmente croyait même à un compromis possible, C'est. 
que, par suite d’une divergence d'opinions ét surtout d'intérêts dont. 
la cause occulte et déjà signalée par nous était à Mexico, tous les 
| 


chefs de Tabasco n'étaient: pas d'accord. Il y en avait qui pen- 
 chaïent pour un accommodement, non avec l’empire, mais avec la 
» France. Toutefois ils ne s'enhardissaient à aucune proposition 
_ sérieuse "et ne trahissaient. la cause générale et libérale de leur 
pays-que par quelques manifestations sans portée. Dans la province 
de’Vera-Gruz, non contens d'exploiter par: bandes la route d'Ori- 
_zaba.et les alentours, de. piller les. diligences et. de maliraiter les 
_ voyageurs, les libéraux: s'étaient. proposé; un. mouvement révolu-. 
 tionnaire pour le 46 septembre 1865, anniversaire de. l’indépen- 
dance..Le commandant Gloué était venu de Sacrificios avec le Ha- 
É gellan, quarante soldats européens du fort avaient été -envoyés à la 
_ garnison. et les’compagnies de débarquement s “étaient tenues prêtes 
- toute, la. iAIEnEe à sauter à terre avec trois: pièces. d'artillerie, Il 


nn n’y à avait rien eu, mais bien précaire ( était là possession d 
qu’il fallait, au premier bruit, garder de la sorte. Au cen 
Je Tamaulipas, sur le littoral, la position restait la m i 
taine et hostile. Le succès 8 ’avançait avec noS soldats, reculait à ec 
eux, pas plus qu'eux ne s’établissait nulle part. Nous étions si bi : 
par ceux qui ne se retiraient pas devant nous et nu. PRE 
vaincus que nous faisions. ie 
Le maréchal, mécontent, n’attendait FE qu'un événeme 
quelque importance pour se risquer avec sa fortune, soit au nord 
soit au sud. Il étouffait au milieu des mornes et ténébreuses ilu- | 
sions dont on le berçait et des déceptions qu’on voulait inutilement L 
lui transformer en espérances ajournées. À tout hasard, il s'était 
préparé de longue main aux opérations du Nord. Au mois d’août, : 
le colonel belge Vonder-Smissen, à T'acarubazo, avait pris au géné- 
ral dissident Ortega toute son artillerie, Presque en même temps, « 
après avoir chassé l’ennemi du Tamaulipas, les deux colonnes du 
général Brincourt et du colonel Jeanningros avaient convergé par 
l'intérieur sur Saltillo et Monterey. Depuis, le Rhône, qui venait, 
d'arriver de France, avait gardé à bord trois cents hommes du. 
bataillon d'Afrique et les avait répartis entre Tuspan, dont on 
_ avait relevé les fortifications, et Tampico. Nos moyens étaient . 
si faibles qu’on avait laissé le génie colonial à Tuspan, pen- 
dant le trajet de Tuspan à Tampico, pour le reprendre au retour. 
et le ramener à la Vera-Cruz. La Diligente avait accompagné le 
Rhône pour appuyer les opérations par les rivières. De Vera- 
Cruz, le Rhône et le Tartare, qui allaient remplacer quelques j jours 
la Tisiphone, afin qu'elle changeât son artillerie à Vera-Cruzetse # 
reposât un peu, repartirent pour le Rio-Grande, chargés de porter 
des munitions et des vivres au général Mejia, dont la situation | 
_ menaçait de devenir fort grave. | 
Ainsi, pendant que les Américains paraissaient concentrer sur le 
Rio-Grande une armée de soixante-dix mille hommes et le matériel de 
chalands et de bateaux nécessaires pour passer lé fleuve, les troupes 
du maréchal avancaient vers le nord. Quant aux libéraux de Jua- 
rez, ils occupaient la ligne de Monttlara à Reynosa, ce qui faisait 
supposer qu’ils attendaient le, signal des Américains pour opérer 
avec eux. Quelque imminentes que fussent les hostilités, le maré- 
chal cependant, les regards et les désirs tournés en arrière, ne se M 
fût peut-être pas encore décidé à s’engager à Matamoros, si un acte 
d'une barbarie sauvage, en lui dessillant les yeux, ne lui eût mon- 
tré de quelle haine implacable étaient animés les libéraux du Sud 
et combien peu il y avait à compter sur eux. | -. 40 
Le 7 octobre, des bandits, se qualifiant de force libérale, après LR 
avoir enlevé les rails d’un tournant, avaient attaqué le chemin de 
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a" anim: FRANÇAISE. A AU MEXIQUE. a AS RU 
Gru: à la Soledad. Le mécanicien, ayant donné un coup 
d'alarme, avait été tué immédiatement. Le commandant 


bi un garde d'artillerie et. six autres militaires français,. qui 
jaient dans le train, non-seulement avaient été massacrés, 


rs avaient simplement été rançonnés et quelques femmes -enfer- 
ées à part pendant deux heures sans qu’on pût savoir, du moins 
ou elles, ce qui leur était arrivé. Gela s'était fait au nom de la 
erté, et le sens moral était tellement nul dans le pays, ou la haine 
contre nous si forte, que les habitans de Vera-Cruz $ ane 


saient tout haut fa. ee pannes. et d’avoir eu pour l’accomplir 
compatriotes. Le commandant Cloué avait aussitôt 


:S hommes, mais l'endroit du crime était désert. Le 


_ inutilement eue l'ennemi, qui s'était is Là CHCOEE, sans qu’on. 
_pôt faire de prisonniers, on avait eu un caporal des sapeurs du 
_ génie tué et sept hommes blessés. Trois jours plus tard, comme 
* pour nous braver ou recueillir les applaudissemens des habitans ger 
_ Vera-Cruz, une troupe de cinquante hommes à cheval était venue 
camper et déjeuner derrière les-dunes de sable au nord-ouest et à 
une ou deux lieues à peu près de la ville. Ils voulaient sans doute, 
une fois les portes fermées, tenter comme ils l'avaient fait l’année 
précédente dans la nuit du 20 au 21 août, un coup de main sur le 
| village qui est autour de la promenade. La pluie toutefois avait 
| suffi à disperser ces libéraux. D’ordinaire, en effet, ils ne faisaient 
| rien par la pluie parce qu ils avaient peur d'attraper la fièvre, qu'ils 


| 
l 
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< par morceaux et honteusement mutilés. Les autres voya- 


_n’aimaient pas plus que les balles de nos-soldats. Depuis le 7, les 


| trains étaient escortés, mais le directeur dé la compagnie crai- 

| gnait, si on ne faisait pas une campagne sérieuse contre ces. 

bandes, de n’avoir plus d'employés, car les libéraux avaient me- 

| nacé ceux-ci de les fusiller s’ils les retrouvaient sur le chemin de 

fer. Ils avaient annoncé en outre qu'ils feraient dérailler et attaque- 
| raient le convoi-tous les ; jours. 

L’horrible massacre du 7 octobre provoqua un décret de Maxi- 

| milien, mettant hors la loi tous ceux qui dorénavant seraient pris 

| les armes à la main. Le général Alejandro Garcia, chef des libéraux 

du Sud, y répondit en souverain par un décret semblable. Mais ce 

| qui donna à ces deux décrets, qui eussent été assez inoffensifs entre 

© Mexicains, une véritable et terrible portée, ce fut la circulaire du 

| 11 octobre du maréchal Bazaine. Le maréchal rappelait à l'armée 

| que, le 18 juin, Ortéaga en prenant Truapan avait fait impitoyable- 

| ment garder à vue le commandant Lemus; que, le 17 juillet, Anto- 

| nio Pa assassinait de sa propre main le capitaine comte Kurzech 


| tie “fficiers Br léta 


es «sement:traités etmis à mort.’En conséquence, le 
| savoir aux troupes-qu'il s'atlmettait-plus-qt'on ‘fit de- 
‘Tout individu, quél qu'il fàt, pris les ‘armes "à' la: > 


F “ait que les soldats sussent'bien qu'ils ne: deväien P 


— présailles quede colère. Peut-être l’écrivit-il'pour-creuser unsäbim 


‘lut pas qu'on pât rien‘imaginer de nouveau av 


_rable pour le maréchal. 


‘troupe de'Meéïjia diminuait ‘sensiblement, et! l'influence du général 


-moros le-plus tôt possible. Le départ des: troupes françaises avaitété | 


2 


_ zélés. Méjia, annulé-et‘dégoûté, laissait faire, et l'opinion “était Te 


‘7-octobre-enfin, Mat PE vbs Mo de feéh ; 


“mort. Aucun échange ‘de’ prisonniers ne seräit'fai 


‘armes à de: pareils “adversaires. C'était: une 


_ S’engageäit entre la -éivilisation ‘et ‘la”barbarie. ‘Des deux côtés 


‘fallait tuer ou se fairetuer. TR | 
“Cette circulaire’ fut: de la‘part du marékhal moins un -acte “de-r 


“entre les libéraux du‘Sud, entre tous les libéraux-en générälet lüi- 
même.’ TL n’y avait eu Tien “à ‘faire: M a re il ne: vou- 
pour l'avenir. ‘4 


JUL CE 


“Pour lemoment, düt-il jouer le‘ jeu ‘dé l'empire, fl:ne upa : 
que d’une solution au’ Nord, et$'ilneût été oEre C'était à 


“fois ce qu'il y avait de: rar ds nos intérèts Li “de pas hono- ‘4 


0 


dei 1 


‘La situation de bras: ‘où allait ae” ASbtare a. doMsohae 
‘succès des dissidens au Nord ‘et de l'intervention américaine, était 
depuis. longtemps inquiétante. Dès le mois d'août, les % méricäins, 
$ils n'étaient pas encore décidés à franchir la rivière, protégeaient 
du moïins-ouvertement Cortinaet ‘lui"fournissäient ‘des “armes, La 


lui-même était paralysée-par un commissaire impérial Portilla et le : 
ministre des travaux publics, M. ‘Robles, dont la conduiteà tous 
deux donnait Heu aux plus graves soupçons. Un‘incident survenu . 
“entre le commandant ‘Bryan ‘ete général “américain ‘Brown avait 
fait décider au-maréchal que «le \bataïllon étranger-quitteraït Mata- \ 


fêté comme une victoire par ‘tous les Mexicains sans exception. un 
Tout le monde conspirait hautement, ‘&’entendait ‘avec Cortina, * lui 
payait des droits-pourides passeports ou'le libre-passage de mar- 1 
chandises. "Les “employés ‘du gouvernement étaient ‘des jrs 


“Cortima entrerdit-avant” longtemps ‘dans Matamoros sans coup érir, 
‘Quélques jours plus tard, le 11 décembre, M. ‘Robles, qui: avait 
dû revenir à Vera:Gruz, restait à Matamoros.'Bien qu'il nefüt pas LL 
arrivé de nouvelles: troupes’à Brazos et-qu'il fût, au contraire, sorti È À 
de la rivière: “plusieurs vapeurs chargés de noirs pour la Nouvelle- n f 
‘Orléans, on s'attendait néanmoins'à une-attaque “renforcée d'Amé- ‘| | 
ricains. Les‘inquiétudes grandissant, on + voulu confier la garde 


Ph un À MARNE FRANÇAISE AU MEXIQUE. 


t sud sy nn PM le.fin du mois, le ministre 
ven lait moins Ha ps suite du 


Li saute avai gansiaté le; ras- 


sind ar ra la: a tt à, PME Érats Elle 


attaquer sans déclaration de guerre..ll demanda même au comman- 
‘cts L Sie: le. cas. d'hostilités subites contre Vera-Gruz, il 


cution et.qu'il.serait.déjà trop tard pour débarquer. à Vera-Cruz.les 
_ hommes.et le matériel. Quant à la retraite sur Gordova. elle. eût: été 
. un désastre avec des. matelots qui ne connaissent pas la guerre à 
_ terre.et au milieu d'un pays qui se fût entièrement soulevé contre 
| nous. Le commandant Cloué répondait avec une honorable et fière 
|. modestie.que.le rôle de. la. marine est sur l’eau et non à.terre, qu'il 
‘8e croyait capable. de défendre, son bâtiment jusqu'à la dernière 
extrémité aussi bien que n'importe, quel.capitaine de vaisseau, mais 
_ qu'ilse reconnaissait tout à fait incapable de remplir les fonctions, 
_de colonel..C'était de la franchise, mais les choses:en.arrivaient à 
un pointoü:il devait moins que jamais déguiser sa pensée au ma- 
réchal, Le. commandant Cloué se trouvait d’ailleurs, à bord. du 
Magellan, aux prises avec la fièvre.) jeune, qui sévissait également. à 
- Carmen sur le Brandon et faisait ainsi à la division. une. de ses 
_ visites périodiques, On manquait de médicamens, de linge, de chlo- 


* 


lad à. la Tési one. Mais.ce n’était pas l'avis du cn Eace Le 
divis _.. on en avait écrit, car la. rade de, Bagdad 
raine,. CEUL été: une force. imprudemment mise à terre..Les 
ations étaient. coupées.en' effet entre Matamoros et Mon- 
#4 qu'entre Matamoroset Bagdad, à l'embouchure du fleuve. 
TER Col vrai que, dans ce dernier espace, l'inondation presque COM 


quoique 4) roy par Gr 
per très. intelligent, en=2 


| avait.surtout pour. mission de: surveiller les Américains et. de s’as- 
 surer s'ilélait-vrai qu'ils employassent.15 à 20,000 noirs. à la con- 
_ struction. de deux.chemins de.fer dans le Texas et dans le voisinage 
de. larfrontière du Mexique, sané doute pour faciliter les mouve- 
mens de, troupes Cette crainte. constante. des États- Unis,.quis’aflir- 
 mait chaque. jour, par de nouveaux-motifs, agissait si fortement sur 
- le. maréchal qu'il allait. jusqu’à. les. supposer. capables de nous 


-serait.pas. possible de mettre. aussiiôt à.terre son. M EL Dh 4 
son. personnel et de.se retirer. sur Gordova.. Une objection. capitale à 
cette opération, c’est que, si l'agression. devait, être soudaine, nous 
ne la saurions que. lorsqu’elle-aurait eu un commencement d'exé- 


“si commandant à Vera-Cruz, et'il ne pouvait ‘envoyer le Magellan . 


_ rure de chaux, qu’ on RE TRunieetess France, 1 mais c’étaient 
là des inconvéniens dont on ne s’occupait plus. L'inporee che 
été de prendre la mer quelques j jours, mais les affaires retenaient le 


tout seul au large, son ML y étant dès ue il ki avait ours danger à 
à courir à bord. pe EUR 
Ge fut alors qu "il apprit la Sté de r'abquss ‘de Matamèros, 1 
par Escobedo, qui avait piusieurs milliers d'hommes’ et onze pièces 
de canon. Les communications étaient interceptées entre Matamoros 
et tout autre point, et nous en étions réduits à expédier des cour- 
_ riers le long du Texas pour connaître la situation exacte. Le com-. 4 
_mandant partit aussitôt pour Matamoros avec le Magellan, l’'Ado- 
_ nis, le Tartare etla Tactique. Dans cette saison des coups de vent 
du nord, la traversée fut pénible, L'Adonis arriva trente-six heures 
en retard, et le Tartare fut forcé de retourner un jour à Vera-Cruz. 
Il avait perdu son gouvernail parti par la jaumièreavec/la barre et \ 
tout ce qui y attenait. À peine mouillé, le commandant écrivitau 
général Wetzel, qui commandait les forces des £tats-Unis, sur le 
Rio Grande. Les faits de connivence américaine étaient nombreux 
et faciles à signaler. Les libéraux tiraient et avaient tiré du Texas, # 
de Brownsville en particulier, la plupart de leurs ressources en 
hommes et en munitions. Les pièces d’Escobedo étaient servies par 
des canonniers américains non encore congédiés. Les blessés étaient 
reçus à l'hôpital de Brownsville, où les officiers d’Escobedo et de 
Cortina venaient journellement, en armes, prendre leurs repas. En 
un mot, Brownswille semblait être le quartier-général des jua- 
ristes, qui n’eussent été capables de rien entreprendre sans les 
secours constamment renouvelés qui leur venaient du Texas. | 
C'était tenir en bride les Américains par une protestation for- … 
ae contre leur violation de la neutralité sur la frontière, Quant 
à Matamoros, l’arrivée du Magellan et des autres navires sans 
troupes à bord avait produit un fâcheux effet. Le général Mejia disait 
par instans qu’on l’abandonnait, mais il paraissait néanmoins décidé 
à se défendre à outrance et déployait une énergie et une activité M 
extraordinaires, La garnison était animée d’un bon esprit, et la popu- 
lation, ayant appris que les chefs dissidens avaient promis quatre 
heures de pillage afin d'attirer dans leurs rangs le plus d’aventu- 
riers possible, s'était, comme au mois de mai précédent, organisée à 
en milices. Mejia n’eût demandé que deux cents pantalons rouges « 
pour garder la ville pendant qu'il sortirait et culbuterait l'ennemi. 
La division ne poüvait, avec ses malades, s’associer autant qu'elle 
l'eût désiré à ce mouvement de défense, mais elle allait, comme 
toujours, agir avec autant de rapidité que d'énergie. 
Le bruit courant que l’ennemi allait tenter quelque chose contre 
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| aglnd la Tisiphone s embossa, en dehors, par petit fond, pour Y 
- rester tant que le calme le permettrait. En même temps on armait 
en guerre lé petit vapeur de commerce l’Antonia, en mettant à bord 
AT d'artillerie, une de 12 et une de 4, avec les hommes : 
chargés de ces pièces et un peloton de carabiniers. Les hommes 
et l'équipage étaient fournis par les matelots de l'Adonis et de la 
_Tisiphone. L'enseigne de vaisseau de la Bédollière, un des officiers 
_ dela Tisiphone,lavait le commandement de l'Antonia. Sa mission 
était de concourir à la défense de Matamoros en agissant aux abords 
_ du fleuve, près de la ville. Il avait à recevoir les ordres du général 


*  Mejia, mais, fidèle à son rôle de marin, ne devait assister la ville 


: que par eau, L'Anéonia partit le matin du 9 novembre de la rade 
 deRio-Grande pour Matamoros, et sa traversée ne devait pas s’ac- 
sans incidens. À une heure de l'après-midi, à un endroit 


Le où la rive est haute et touffue, l’Antonia fut saluée par une fusil- 


lade des plus vives. Précisément, par. suite d’un faux coup de 
barre, le bateau échouait. Il resta dix minutes sous le feu et y ré- 
- pondit si vigoureusement que les assaillans se retirèrent pour nous 


= fusiller de plus loin. Cette fois on leur envoya des coups de mitraille 


et ils s’enfuirent dans la plaine à toute bride, au nombre de deux 
_ cents cavaliers. Quelque temps après, deux de ces cavaliers pas- 
-sèrent dans une barque derrière l’Antonia, abordèrent au Texas, 
et de la rive américaine adressèrent au vapeur sept coups de feu. 
… L'Antonia continuant sa route, longeait le Tampico, chargé d’Amé- 
ricains ét amarré sur la rive mexicaine. Un morne silence accueillit 


AE : Français, tandis qu’au contraire les cavaliers libéraux commu- 


… niquaient bruyamment avec le vapeur. Un instant, l’Antonia fut 
dominée par un canon placé à un endroit où la berge était fort éle- 
vée. L’ennemi, animé à la lutte, avait oublié ses habitudes de pru- 
_dence et tirait à découvert. On voyait les chemises rouges et les cha- 
peaux à bordure blanche des hommes de Gortina et de Canales. Les 
matelots furent admirables sous cette pluie de feu. Deux tombèrent 
grièvement blessés. Le vapeur l’Eugénia venait alors au-devant de 
l'Antonia, qu'il escorta jusqu’à Matamoros et qui ne fut plus inquié- 
_ tée. Seulement quand nous arrivâmes à Brownsville devant le camp 
_ des Américains, toutes leurs troupes étaient sur le bord nous 
Fr regardant passer. Ils semblaient consternés de nous voir et ne pous- 
_ saïent pas un cri. En revanche, les cavaliers qui avaient traversé 
le Rio-Grande cavalcadaient dans le camp et échangeaient des saluts 
et des poignées de mains avec les officiers américains. 

Le commandant Cloué écrivit de nouveau au génér al Wetzel, En | 
lui exposant qué, selon ses ordres, l’Antonia n’avait pas répondu 
aux coups de feu partis de la rive texienne, il lui notifiait que, 


d’après. ne lois: internationales, FRET RENE en armes qui. 
chissaient la frontière des États-Unis devaient :être 
_internéspar les Américains, qu’à bien: plus: forte ceux-ci 
ne devaient tolérer aucun acte d'il partant de ch ux ef 
qu'il: fallait croire que le général Wetzel:avait:complètement.i Eu 
ces infractions diverses àla. neutralité. La: plus grande. in 
régnait d’ailleurs parmi les troupes.américaines: Un-de leurs .gé 
raux venait d’être assassiné-par un: soldat noir. La.politiqn 
juger par des faits bizarres, flottait autantiquerlaidiseipline 
de: jours: après! l’arrivée. de: l’Antonia, un: hautt fonctionna 
États-Unis venait: trouver. le. général: Méjia et.lui exhibaiti des 
voirs presque. illimités; allant jusqu’à, faire fusiller le général TS LS 
zel, Il lui annonçait en.outre qu'il aurait bientôt à lui communiquer | 
des: bases. nouvelles. pout la; reconnaissance. du Mexique par les 
à États-Unis. Ge: haut. fon ionnaire ressemblait, fort. à un. espion ou 
à un chevalier d'industrie; mais la, conduite tenueypar le cabinet de | 
Washington, que préoccupait l’oavertureiduicong rèss était en : À 
rence-si inconsistante. qu'on! accueillait, les bruits les plus-étrangess E 7 
Ihétait évident: toutefois: que. les libéraux s'acharmeraient Miate 
taque de Matamoros jusqu ace qu'ils fussent. certains que. la pro 
tectiomr des Américains-leur ferait.défaut.. Il: y avait dans la ville, en 
 numéraire eten.:marchandises, des.sommes immenses;etils sepro= 
curaient de: l'angent en. escomptant, leurs: espérances,.sinon. de.pil- 
lage,. au moins. de. possession. IL est: vrai. que. cess perspectives 
surexcitaient. la population commerçante, qui construisaitet-occus 
pait des barricades,, faisait des patrouilles: et passait toute, la nuit 
sous. les: armes. D'un autre côté, le maréchal faisait, avancer..ses 
colonnes. Celle du. colonel d'Ornano: se. dirigeait. sur Victoria, 
celle: du général. Jeanningros: sur Montclava,.afin d'opérer une 
diversion en faveur de. Matamoros. Malheureusement: cette. route 
de Victoria. à Matamoros, extrêmement. difficile, presque imprati- 
cable à cause des inondations,.était. de: plus. une espèce, de. désert 
sans. ressources. Aussi le général. Mejia. était-il fort.contrarié. de la 
voir prendre aux troupes dans-la crainte.qu'elles.n’arrivassent.trop 
tard. Les. libéraux précipitaient. du. reste. leurs:attaqnes.. Excessi- 
vement décontenancés:par la réussite complète.du voyageided’ A4 
tonia, ils avaient fait tentative.sur. tentative, pour la prendre: ou la 
détruire. La dernière:tentative,.le 11: novembre: au.soir, avait été: la 
plusimportante.Ginqembarcations.et.ün chaland.chargés de morde L | 
se laissèrent dériver sur l'Antonia, mais: l'ennemi fut: reçu-à portée ÿ 
de pistolet par la: mitraille: et.le: feu. des. carabines:, Les.embarca- 4 
tions disparurent alors, soit.qu'elles'eussent été-coulées, soit-quelles 
se fussent abandonnées. au courant, Le chaland s'échappa. à. l’aide 
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LA MARINE RRANÇAISE AU MENIQUE. te. 


14 sd'un subterfuge. ‘se fit RU pau unibâtiment américain ‘en 
4 | Le:20 novembre, l'Ain arrivait avec. aicicathb ele sh ue 


Mexicains, soixante -:chevaux:ou mulets.:Ges renforts 
nt mis à terre à. Bagdad, le même jour. Le lendemain ,:le-géné- 
royait pour:les:prendre l’Antonia.et deux autres petits 


Dose à dattes ere l'Alamoret le Camargo, 


rm pare ré ded2,.d'ume 
rabin ces-trois chateaux partaient 
pour Matamoros, :0ù ils arivaient Je 28 
renfort pi nd la retraite, -Pour- | 
‘en-allant, Escobedc ee à surprendre Monterey; mais 
ndan rpm Saltillo, et le général Jeannin- 

_._n ‘sauyèmentila ville et Dim Je général | 


rare es Matamoros amena: le Péctiisionents de da: tran- 
«quiMité à Tuspan.et:à Tampico, où des partis s'étaient iagités cet 


4 _.que les bandes ordinaires du Tamau ipas et de Papantla avaient 


menacés; pendant: desévénemens du Nord. À Tampico, le comman- 
dant:supérieur, le capitaine:Carrère,iavait:maintenu la défense sur 


. sunbompied.Successeur du lieutenant Voliée, qui avait: indisposé: la 
population par»certains actes agressifs, :il:s'était étudié à ramener 


d'ordre, et, commechaque officier avait son: meilleur plan de con- 
-quête.et.desoumissionpourde Mexique, ilavait cherché par quéique 


Le | déférence et quelques égards-pour le:général La Madrid, qui com- 


t à Tuspan, sen ;luiaissant, : par exemple, : passer a:revue | 
roupes dela contre-guérilla «et dela garnison, le jour-de la 


; pro roi à rehausser, par l’amour-propre flatté, chez les 


Mexicains, de sentiment de leur valeur «et deleur dignité person- 
nelle.slin’avaitrehausséque Jeuramour-propre. La Diligente avait 


«düsséjourner à Tuspan, dans/la-rivière même. Le capitaine Revault 


“avait. su ‘influencer :discrètement dla: population ‘et réorganiser :la 


_«défenserpossible dela garnison. 11 ne iuiravait fallu. que quelques 


carabiniers «dans des-cerros bien:approvisionnés de vivres, d’eau et 
‘de munitions.Lepréfet néanmoinsavait été assassiné, et le capitaine 
‘de la 1Diligente, «qui eût peut-être mieux fait d'envoyer par rune 
occasion sûre ie meurtrier au fort de Saint-Jean-d’Ulloa, l'avait laissé 


 1en*prison, d’où il était probable que l'influence occulte, mais per- 


«sistante, de M.ILilorente :lespère le ferait échapper. Il’est-vrai que 


la Diligente, qui maintenant pouvait quitter Tuspan, n’aurâit-qu’à 
y revenir pour y ramener cette sûreté et cette fidélité douteuses 


‘qui étaient l’état normal des différens poRee du HR OCCUPÉS 
par nous. | 


| lors au désir du maréchal, que les nouvellés d’un en 
| quement de Santa-Anna, ou de ses partisans, à la côte de Sota-Ve ent 74 ÿ 
“avaient inquiété. Il laissait en partant la Tisiphone devant Mat . 
__“moros et adressait au commandant Collet les instructions les plus 
‘a précises pour la conduite qu’il avait à tenir. Il devait procéder san 


\ 


etde bon sens qui ne pouvaient avoirmalheureusement qu’une action 
limitée, arrêtée et compromise par les visées d’une ambition 
_ secrète que la plus brillante réussite eût seulement absoute. Nous 


et l'Alamo. Puisqu’il n’y avait plus urgence à leur séjour à terre, 


On pouvait fournir de la poudre, des cartouches et des boulets*au | 
_ général Mejia, mais aucune arme qui nous appartint. Quant aux 


“et de flibustiers, si elle n’était désarmée à Paris par un arrangement 


: Libre de it le jRie-Grantiss: le din Glèué 


retard au désarmement des petits vapeurs l’Anionia, la Camargo 


il fallait que les officiers et les équipages rejoignissent leurs bords. 


Américains, il fallait observer avec eux la plus grande réserve 
et ne point s’ occuper des affaires intérieures puisqu il y avait des 
autorités mexicaines, et surtout ne point servir à celles-ci ou au 
général Mejia d’interm iaire officieux avec les chefs des troupes 
des États-Unis. Ces instruc ions étaient en un mot la« 1Spec 
la plus grande et la Pie sta LG te sd au ns de: vue politiq 
et militaire. A deg Pa: 
L'année 1865 finite) Poudrit toute sa FT nétte foctantss au 
Mexique avait oscillé entre des succès et des échecs, sauvegardée | 


par momens par des conseils loyaux et des influences d’honnèteté 


ayions en apparence maintenu notre situation, mais au fond elle 
croulait de toutes parts et allait être emportée par la force des 
choses. L’administration était inerte ou corrompue. La population 
moyenne, bien disposée pour l'empire, qui lui eût- apporté l'ordre, 
mais craintive et découragée, n'offrait qu'un vain et passif appui ; 
les libéraux, fiers de n’avoir point succombé, s’enflaient des com- 
plaisances qu’on avait eues pour eux et des forces qu’ils avaient 
gagnées, L'Amérique hostile et menaçante avait toutes prêtes contre 
nous ses flottes de monitors et ses bandes licenciées d’aventuriers 


qui conciliât ses prétentions et les nôtres. L'heure était passée du 
règne possible de Maximilien, d’une élection, sinon d’une intrigue 
nationale élevant un souverain nouveau, de la non-intervention, à 
laquelle des déchiremens intérieurs avaient jusqu'alors contraint 
les États-Unis : il n’y avait plus à sonner que l'heure de notre 
retraite et de la dissolution de l’empire. 


HENRI RIVIÈRE, 
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_ LE CHEMIN DE FER TRANSSAHARIEN. 


HE 7 ds chabes de fer du Sénégal au Niger étant sur le point d’être 

Lee exécuté (2), les considérations qui-plaidaient en faveur de la con- 

Fe .- struction du chemin de fer transsaharien deviennent beaucoup 

fe. : moins pressantes. La date où la construction de celui-ci s'impo- 
_séra va forcément dépendre de la fortune de celui-là. | 

Que veut-on? Créer un débouché au Soudan pour ouvrir son 

immense territoire à notre influence et son riche marché à notre 

commerce. Ce but sera provisoirement atteint par la ligne du 

Sénégal. Une voie ferrée qui le mettra en communication avec le: 

j Fr du monde est indispensable à ce grand pays jusqu'à pré- 

sent fermé; mais deux, c’est un luxe auquel on ne devra songer 

-qu'autant qu'il aura fait ses preuves. Quel trafic peut-il alimenter? 

Les données que nous ayons résumées dans un précédent travail 

. permettent à ce sujet les plus brillantes hypothèses, mais ce ne sont 

que des hypothèses : l'exploitation de la ligne du Sénégal aura pour 

premier effet d'en vérifier la valeur ; elle nous procurera, en outre, 

sur le Soudan une foule de Re Pr et ces nouveaux 


nn Voie la Revue du 1 décomabre 1880, | / | 

(2) Depuis la publication de notre premier travail, la chambre des députés a 
approuvé la concession du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis à la compagnie des 
Batignolles et voté les crédits nécessaires pour la construction d’une première section 
‘de la ligne de Saint-Louis au Niger, section comprise entre Médine et Bafoulabé. 


TOME xLtm. — 1881. | 44 
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élédens auront un | poids décisif dans les Me sat 


d’un autre chemin de fer. Si le trafic se développe lentement, ilest…. 
évident que la construction du Transsaharien sera reculée en rai= w 


son de cette lenteur. Une première ligne donnant des résultats peu 
satisfaisans, qui fournirait plusieurs centaines dé, milli 
créer une seconde? Si le succès répond aux espérances, | | 
dent, au contraire, qu’il dissipera toutes les appréhensions 


esprits que le projet de lancer une voie ferrée à travers 2,000 kilo- 


mètres de sable inquiète comme- une- idée un peu chi 


Échec ou réussite, le sort de la ligne du Sénégal aura donc un "A 


fie C ar 


conire-eQup inévitable sur celui du Transsäharien. 
Si incertaine que cette situation rende l’époque où cette grande 


“entreprise entrera dans sa période d'exécution, la France, pour se 
trouver prête à.tout événement, n’en doit pas moins terminer 


promptement les études commencées. Aussi bien le gouvernement 


les fait-il continuer, — avec moins de vigueur, il est vrai: qu’ OMS 
souhaiterait. Deux raisons Que engagent. La première, c'est que 


ligne du Sénégal deviendra vite insuffisante pour un commerce très 
actif, parce qu'elle laisse les produits à neuf jours de Bordeaux, 
tandis que le Transsaharien les amènera à quelques heures de Mar- 
seille, et parce qu'elle se maintient sur tout son parcours dans des 
régions qui sont meurtrières: pour les: blancs: pendant les: mois de 


l’hivernage, tandis que: l'Algérie étile Sahara; hormis: pourtant, les. 
bas-fondss sont d’une: salubrité constante. La seconde, | c’est: que. 
cette ligne desservira malla partie la plus riche et la plus peuplée. "+ 


du Soudan, celle qui s’étentientre le: Niger et le lac Tchad, Le. 


Transsaharien sera nécessaire pour y atteindre véritablement, Le 


voyageur Gerard Rohlfs a-proposé, les journaux allemands-etita= 
liens ont discuté: et: discutent encore le-projet. d'un chemin detfer. 


qui, partant de Tripoli pour aboutir: au: Bornou, nous «enlèverait à 
jamais toute cette régiom. Les concurrens qui: peuventinous surgir. 
de ce côté ne paraissent pas assez riches:pour aventurer une: aussi. 
colossalé dépense; il'est bon néanmoins de: nous-en: préoccuper, . 


car pas plus là que dans:lé haut Niger nous-ne: devons nous laisser 


distancer. Dans le Soudan’ :gît-notre dernière chance.de: nousicréer:, 
un grand'empire colonial. Il faut que; le:‘jour où la ligne transsaha 


riénnetsera . jugée: nécessaire, nous sn en état, Pr mettre aus- 
sitôt la: pioche, | 


L 
La:commission supérieure instituée: «. pour l’étude des questions. 
relatives à la mise en communication par voie ferrée de l'Algérie: 


EU a 4 | 
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lu Sénégal avec Mpherdre »:8e vds Ja pre 
fois le 21 juillet 4879, et.ses séancesse prolongèrent j jusqu'à 
mdu-mois d'octobre suivant. M. de Freycinet l’avait composée 
ousles hommes capables d'apporter quelque lumière sur les 
pointsià traiter : voyageurs ayant exploré le Sahara, officiers. ayant 
Le 80 Ga dansle sud de l'Algérie, savans ayant étudié la nature 
_ “du‘désert, ingénieurs experts dans les travaux projetés, sénateurs 
- pattes s pue ist gt “algériens, membres: du ‘parlement 
| façon culière.de notre colonie. On ne pouvait 
2 HS ssemblée pl | te, et “cependant, malgré l'intérêt 
1e T su ntèr sions, elles ne servirent.qu’à faire.écla- 
nce ; vues, Précisément parce qu'il était familier 
| la question, «ice membre arrivait zvec une opinion toute 
Re idées fixes. Les uns raisonnaient d’après leurs sympa- 
_ thies pour les-régions qu'ils avaient parcourues, les autres subis- 
‘saient l'influence des traditions indigènes qu'ilsiavaient étudiées ; 
+ ceux-ci prétendaient arrêter la voie à Ouargla, Ja. faisant ainsi 
 - … aboutir au néant du désert, ceux-là demandaient qu'on ouvrit | 
_ limmédiatement des chantiers alors que personne ne sait encore 
_ d'où:la ligne partita et. ôb.elle ira; deux sous-commissions pre- 
_  naient sur le même sujet des résolutions absolument différentes ; 
=  lesréprésentans de l’Algérie parlaient chacun pour leur province : 
“et les-militaires-etrles civils setémoignaient une. défiance qui était 
- comme un écho lointain de l’inimitié quiiles. divise dans.notre colo- 
 nietafricaine. Ni-sur.le>point de départ, ni sur la direction générale, 
hs surtle point d'arrivée de Ja iligne,.ni sur la façon de procéder 
‘études, ilne fut possible d'arriver à une entente. Les provinces 
Perrier réclamaient. toutes es trois. l'avantage :d'être prises 
pouritête deligne, ce qui obligeait à choisir entre trois points de 
“départ; comme but ä-atteindre, les uns proposaient le Niger. et les 
“autres le Haoussa, ce qui abligeait encore à choisir entre deux points 
— d'arrivée: enfin, il y «avait deux systèmes en :présence pour les 
” “explorations dans le désert, celui des voyageurs isolés-et celui des 
‘Voyageurs escoriés. Pour.ne mécontenter personne, tout choix fut 
remis jusqu’à plus ample informé. On:décida que les divers tracés 
seraientisimultanément étudiés et que les deux systèmes d’explo- 
“ation seraient :employés :conourremment. Disons tout :de,suite à 
ce‘propos que M. Soleillet, qui s'était fait connaître par deux 
“voyages «à In-Salah et à Segou et qui s'était offert pour voyager 
“isolément, a échoué deux fois dans son:projet d’aller-de-Saint-Louis 
“du Sénégal à Alger, ‘en-passantpar Tombouctou. ill tente. REMele 
“ment. cette entreprise pour Ja troisième fais. 
Sur! proposition de la: commission, le ministre destrayaux: pu- 


| et UE “à à dar nens dt nt ils Heat le territ 
dans le Sahara algérien, à des missions techniques spéciales ci 
dans le grand désert, où l'insécurité ne permet pas le même appas 
_ reil scientifique, à des expéditions chargées de prendre une: Jus: - 
_ rapide du pays, qui est presque tout entier inconnu. Nous passe 

_rons rapidement sur les travaux de MM. Lebiez et bee Le U 
dans la première de ces zones, parce que les convenances. loc: LE 
auxquels ils répondent ne sont pas de nature à peser beaucoup 
dans le choix du tracé définitif; ils ont démontré ques pas plus Ke 
dans la province de Constantine que dans celle d'Alger, la traversée 
de l’Atlas ne présente d’obstacle sérieux et qu’on pourra facilement 
y raccorder le Transsaharien au réseau NE chemins de fer déjà te 
existans, Le d 
_ Les étules dans les deux autres | zones se partagent RAT I 
ment en deux faisceaux : un coup d'œil sur la carte suffitpour 
s’en rendre compte, Adopte-t-on le Haoussa pour but? le ranssa= 
harien doit passer par le Hoggar et partir, soit de la province de 
Constantine, soit de la province d'Alger; la province d'Oranest 
trop éloïgnée pour entrer en concurrence, Est-ce le Niger quel’on 
_vise? alors c’est la province de Constantine qui est trop éloignée à 
son tour; la ligne doit passer par le Touat et partir d'Alger ou 
d'Oran. Il y à par conséquent un tracé oriental et un dant occi- 
dental. Examinons-les l'un après l’autre. | 

M. Choisy, ingénieur en chef des ponts et Re fut ares 

de reconnaître et de comparer deux itinéraires du Sahara algé- 
rien, à savoir : l°entre Laghouat et El- Goleah, une ligne pouvant 
servir de tête aux deux tracés et aboutir aux régions soudaniennes, 
soit par le Touat, soit par le Hoggar; 2% entre Biskra et Ouargla, 
un tracé destiné à gagner le Haoussa par la vallée de l’Igharghar et 
le Hoggar. Il emmena avec lui un ingénieur des ponts et chaussées, 
un ingénieur des mines, un docteur en médecine pour les recher- 
ches médicales et anthropologiques, un garde-mines et deux chefs 
de section du cadre auxiliaire des travaux de l’état. Comme:il devait 
séjourner dans des pays sans eau, il lui fallut un matériel considé- 
rable: sa caravane ne comptait pas moins de cent dix chameaux. 
Un membre des Ouled-Sidi-Cheiïkh y était incorporé pour la pro- 
téger de son prestige dans une région qui est soumise à la domi- 
nation religieuse de sa famille. La mission quitta Laghouat le’ 
17 j janvier 1880, se dirigeant sur El-Goleah, qui est presque sous 
le même méridien; elle inclina légèrement vers l’est pour se rap- 
procher du M’zab, que le chemin de fer ne saurait négliger de des- 
servir. Pendant neuf jours, elle travailla en toute sécurité, pre- 


e; mais au spray de. “Zebbac a, elle rétat un courrier Ja 
ision d'Alger, lui annonçant qu’une bande de pillards S'OT- 
_ganisait sur la frontière du Maroc pour envahir le sud de l'A 
-gérie et lui conseillant de se replier sur Laghouat. M. Choisy 
“ trouva cette retraite humiliante au moment où ses travaux ne fai- 
__ saient que commencer; ilenvoya des éclaireurs dans la direction 
d du Maroc et, ayant constaté que l’ennemi ne s'était pas encore 
montré D a ou kilomètres, il continua sa marche 
_verslesu lus de hâte, il est vrai; ilfallut renoncer désor- 
“Mais aux opératit ésiques et se contenter d’un itinéraire à 
PART DusSO letau baromètre, quitte à faire des levés exacts sur les 
ie points douteux ou difficiles. 
La mission parvint, le 17 février, à El- Goleah, où elle passa une 
semaine. Gette oasis, perdue entre l'Algérie et le Touat, a gardé 
un souvenir durable de la visite que lui a faite une de nos colonnes 
en 1873; elle paie régulièrement l'impôt, et le cheikh fit un accueil 
4 } empressé à nos compatriotes, Pendant qu’on se reposait des fati- 
| gues d’un mois de. marche ‘à travers des lieux inhabités, une partie 
ÉLESE  del'expédition fitune pointe dansle sud. Depuis le voisinage du golfe 
| de-Gabès jusqu'aux bords:de l'océan Atlantique, le Sahara est coupé 
en biais par une épaisse bande de dunes de sable qui court du nord- 
> est au sud-ouest et qu'on appelle les areg dans le sud de l'Algérie. 
= Ces sablesconstituaient une des grosses. objections que l’on oppo- 
saïtau projet du Transsaharien. Comment les traverserait-on ? Dans 
Son voyage à In-Salah, M.Soleillet avait découvert qu’au sud d’ El- 
_ Goleah, ils n'avaient que 6 kilomètres de traversée; M. -Ghoisy VOu- | 
lut.s’en assurer, et il eut la chance de découvrir un passage plus 
facile encore, car il n’a que À kilomètre 4/2 d'épaisseur. Un tunnel 
entôle pour contenir les sables comme les Américains en ont établi 
.sumle Transcontinental pour arrêter les neiges, c’est tout ce qu'il 
- faudrait pour franchir, en cet endroit, cette barrière, que quel- 
questimaginations s'étaient plu à dépeindre comme insurmontable ; 
on retrouve ensuite au-delà des plaines à sol plat. D’El-Goleah à 
Ouargla, le programme de la mission ne comportait pas formelle- 
“ment l'étude d'une ligne de chemin de fer; elle ne s’en attacha 
. pas moins à dresser une carte du pays, qui fournira de précieuses 
indications si lon veut plus tard relier Ouargla avec le Touat. 
«Cette région fut la plus inhospitalière de tout notre parcours, dit 
M. Choisy. Les indigènes avaient comblé les puits, qui sont pro- 
fonds, pour se défendre contre les incursions du sud. Le sol pier- 
reux et presque PROAIRRS stérile offrait à peine quelques touffes 


è do) sy paie ns des chameaux de la -c: ravane. 
“parti: puissant nous atten d itenun. point.con sidéré comn 
‘étapes obligées de la route, le puits de Kechaba. om march 
_cée de neuf journées sans La arprger point € d’eau 410 
pu déjouer les projets d'attaque, » + an # 
A partir.de Ouargla, da «mission “retrouva desert “ebapat . . 
reprendre le canevas géodésique.avec: ent nr FES 

_pelet d’oasis s'égrène devant les: ‘PAS (CLIN OT pulations 
sont soumises, l’eau nemanque nulle ‘part ;\sauf laschaleur, qu 
_ commençait à devenir. excessive, et J’absence ‘de: points:ide repère 
dans un pays parfaitement plat, rien ne gêna les études. Ellene 
S 'arrêta plus qu’à Biskra, où elle ‘arriva le 46 avril, à après avoir 
parcouru’ 41,250 kilomètres en trois mois et une semaine. Grâce à ? 
une hygiène sévère, elle n’avait pas perdurun seul homme. Lex- 
| pédition Flatters, dont nous -parlerons tout àtlheure,ia jouisde la 
“même immunité : ce double exemple iconfirmetcesque lonvsavait 
déjà de la salubrité du Sahara. Gonsidérés en :eux-mêmes,tles 
‘deux-tracés étudiés par M: Ghoisy:sont de valeur bien tinégäle. Les 
450 kilomètres qui séparent Laghouat.d’El:Goleah:1sont COMPrIS 
presque tout entiers dans-le plateau crétacé: du M’zab ; de solya, 
dans la: première moitié du trajet, la ‘physionomie de ce. quelles 
Arabes appellent la humada ; âliest dur, rocailleux, poli par les vents, | 
sans terre végétale, stérile- et désolé; dans la iseconde,äl est:raviné 
-paride nombreuses vallées’ orientées vers lesud-est; Jes-bords de ces 
vallées sont heureusement peu:escarpés. Quatre: chaîneside: sans 
détachées des aregs:et’parallèles à ces vallées coupent le) tracése 
“exigeraient 5 kilomètres de tunnel. L'eau estrare. pt 
“mines, M. Rolland, qui s'est:spécialement.occupéde d'hydrogra- 
‘phie, ne-croit pas à la possibilité d'obtenir des eauxsartésiennes 
par des sondages de profondeur modérée; les nappess ‘d'infiltration | 
“qui alimentent les puits: indigènes sont d’un faible débit, et:ce: sont 
les” seules sur lesquelles ‘on puisse compter. Ges ‘eaux, commeda 
“plupart des eauxsahariennes, sont: très chargées: de sels terreux:et 
de chlorures; il faut:s’attendre àäce qu ‘elles incrusteront fortement 
les chaudières des locomotives. : Il n’y’a-point d'autre population 
sédentaire sur:le parcours que-celle du ‘Mi zab, : qu'on évalue à 
trente mille âmes; ce pays :est:si pauyre:qu'un tiersides habitans 
‘émigrent chaque année pouraler trafiquer:au loin; il ne:possède 
que quatre-vingtshuit mille: palmiers. La mature me: semblaïtpas 
lavoir fait pour être jamais aussi peuplé ; mais, jalouxideleurindé- 
pendance, séparés du reste des:hommes :par/leurs.doctrines que 
repoussent les: musulmans qui les ‘entourent, :repliés sur veux- 
-mêmes, les M’zabites ont fait violence: au désertpoursexconstituer 
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sile; hebissontdhMEe miréurte tribter bin de’terre, 
la désolatior mème leur assure page les/protégeant contre 

e parcours pee PSE dati qui ét: de: 370 kilomètres, ; 

_ est'beaucoup plus avantageux. Sur toute laïligne des oasis, le'sok 
roi plat est: formé d’alluvions?qui ont la consistance’ du 


traverser sur une: largeur: de:50 Kilomètres une plaire: 
d'unaspect font M at à unemultitude de’petites 
' ‘wexcède guère 5 mètres! et dont: 
ir desicristallisations-salines; le-sol:sableux em 
\u) par une’sor mere l'amtaëne légès. 
ti par Pitt bontanse: que: la culture pourrait 
2 er. "L’Oued=Rhir! offre une: ligne d’eau continue sur: un 
espace de plus d’un degré terrestre. Les oasis comptent douze’mille: 
| rise habitans et: quatre cent trente/mille cinq cents palmiers 
_ em’rapport. Les deux ateliers de: forage: que les: Français: y ont 
_ organisés et qui creusent des puits avec une rapidité qui émer= 
 veïlle!les indigènes-accroissent chaque jour l'étendue dès terres cul: 
_ tivablés:en amenant à la suiface lest eaux souterraines ; on-estime: 
/ Lr sera possible de doubler celle’ qui existe actuellement et: de: 
ter:4 8,000 tonnes la: production des’dattes et à 1,200 ’celle de 
’orges Ouarglaetiles-oasis de’son rayon, bien que n’ayant que de: 
quatre à cinq millehabitans, ont autant depalmiers que: l'Oued-Rhir 
.etpeuvent fournir 7,000 tonnes:de dattes. Sr l’on ajoute à cela le. 
_ commerce du M/zab} qui à: défaut’ de” la ligne de’ Laghouat à EL 
_ Goleah, seservirait de celle dé Biskra à Ouargla, celui du Souf, qui 
- donne 3, ,000'tonnes de ‘dattes: part an, et celui des’ Zibans: sis À 5 
donne 44,000, on en arrive à conclure avec M. Choisy que” ce: 
chemin de fer'de Biskra: à ‘Ouargla « trouverait dès à présent des 
élémens locaux dé trafic capables d’indemniser aw moins partielle- r 
ment des frais derson établissements »: 
Chemin faïsant, là missions a fait do observations intéressantes: 
quine relevaient: point absolument de-son programme: Le docteur 
: Weisgerber aexécuté de nombreuses: mesures anthropologiques qui 
_ aiderontisans doute & déterminer’avec certitude à quel rameau de 
_ l'espèce: humaine il: faut rattacher la curieuse population séden- 
taire des’ oasis, On sait qu'elle:est noire, et M: Weiïsgerber incliñe: 
à penser qu’elle: provient d'un métissage’ entre nègres et'berbères, 
 Ellesparle' un dialecte: berbère qui paraît! se: rapprocher’ beaucoup. 
duZenagæ du Soudan, Elle: aime: le travail autant que là race 
arabe l'abhorre, et‘estiparfaitement'acclimatée dans les bas-fonds 
humides de lOued- Rhir, qui’ deviennent meurtriers pour celle:ci à 


tufIlen'y aurait quelques remblais à faire qu'au-delà de l'Ouedt | 


qui préoccupe si. vivement re tree n’a point nr 
indifférente; elle a confirmé une découverte qui rend inadmiss 
l’hypothèse. consistant à considérerle désertcomme une mer dess LL 06 
par.un récent soulèvement qui en aurait élevé le fond'au-dessus du : 20 
_ niveau des eaux. Le sol du Sahara renferme des pointes de flèch “vea 
. en silex et des débris de la taille de ces flèches en quantité i innome * { Fe 
brable, preuve irrécusable de l’existence d’une population non | 
qui trouvait un climat favorable à la vie dans des contrées quisem— 
blent vouées aujourd’hui à une stérilité éternelle. La mission à 5 
recueilli à Ogla-el-Hassi des débris de taille de silex sous"une inc 5 
_ station gypseuse de 0",60-déposée par des sources qui ont csséde 
couler dès les temps géologiques. C’est sans doute le plus. ancien | | 
‘témoignage de l'industrie RRoRRe ee Yon’ ait TR présent 
Tetrouvé. ÉR TAL 
-k; Une. or oies par le cotatél Flatièeés que quatre ans 
de commandement à Laghouat ont familiarisé avec les questions 
Sahariennes, a continué au-delà de Ouargla l'étude du tracé com ÿ Ar 1 
mencée par M. Choisy. Elle comprenait, outre M. Flatters, Siret | 
officiers, un ingénieur de l’état, M. Beringer, un ingénieur des 
mines, M. Roche, le docteur Guiard, un conducteur des ponts et 
chaussées et un chef de section du cadre auxiliaire des travaux 
de l'état, L'élément militaire y était assez fortement repré-" 
senté, comme on voit, et son emploi n’a justifié aucune des craintes 
qui avaient été exprimées un peu tragiquement dans la commission 
supérieure. Les populations ne se sont point soulevées, les puits = 
n’ont point été comblés, les voies de communication n’ont pas été : | 
rendues impraticables, et l'expédition n’a pas rencontré d’autres 
obstacles que ceux que lui opposaient le climat et la mature du 
pays. Les officiers, obligés à des rapports quotidienstavec des ind. 
gènes, y acquièrent une connaissance de leur langue et de leurs mœurs à 
qui se rencontre rarement parmi les civils, unie au savoir néces- 
saire pour l'étude des terrains. Il serait absurde que les mauvais 
souvenirs des bureaux arabes empêchassent d'utiliser ces pré- 
cieux avantages dans l'exploration du désert. Là, plus que.dans le 
reste de l'Afrique encore, les indigènes n’ont de respect que pour 
la force ; l'expédition, avec son escorte et ses chameliers, présentant 
une troupe de cent cinq hommes bien armés, personne n'a songé à 
inquiéter sa marche, et elle a trouvé auprès des tribus auxquelles” 
elle a eu affaire une bonne volonté qui s'explique aisément par 
ceci, qu’elle était en état de tenir tête à n'importe quelle attaque” 
et qu’elle accablait de cadeaux quiconque se présentait en ami. 

Son but était de traverser de part en part le pays des Touareg. 
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ë 7 après avoir mitité la Sebkha d'Amadghor et Rise le} pays d'Air, ds 
* drone au Soudan sur un point dont le choix était laissé à. 


on des circonstances. Elle ne l’a point atteint dans sa pre- 
mpagne. Après avoir suivi l'itinérairé qu'elle s'était tracé 


jusqu'à EL Biodh au sortir des areg,'elle a quitté la direction sud et. 


s’est laissé entraîner vers le sud-est à Temacinin et dans la vallée 


des Ighargharen, qui l'aurait menée à Rhat si elle l'avait suivie jus- 


qu’au bout. M. Flatters explique cette déviation imprévue par le 
mauvais rois deses g chaamba, par leur ignorance du che- 
rghe daté qu’il ne faut pas confondre avec les 
en qui en GE un affluent), par la nécessité de s’abou- 
cle dir. sur le territoire desquels il s'était engagé, et par 


pê 


3 l diverses considérations d'ordre politique, toutes choses que peut- 
_êtreon aurait dû prévoir. Du reste, par suite des lenteurs budgé- 
 taires, le départ avait été beaucoup trop tardif; l'expédition n’a pu. 


en effet quitter Ouargla que le 5 mars 1880, ado que l'époque des jé 


+ grandes chaleurs approchait. Elle y est rentrée le 17 mai suivant, 
“après avoir poussé jusqu’au lac Menkhough, où elle était arrivée le 
-46 avril. Elle a rapporté du chemin qu’elle a parcouru un levé à la 
boussole avec détermination des altitudes au baromètre et des obser- 


vations astronomiques de longitude et de latitude faites tous les deux 
ou irois jours et dans tous les endroits importans. Elle à reconnu 
sur-une longueur de 660 kilomètres environ le tracé que l’on devra 
-adopter-pour le‘Transsaharien si on se décide pour la ligne orien- 
tale. À partir de Ouargla; le sol s'élève d'une manière insensible. 


_ Après une plaine unie, on rencontre la région des Kantras: les Arabes” ps 
| appellent kantra (pont) des hauteurs qui ont été créées pour le 


ravinement du sol autour d'elles. Puis on entre dans les areg, qui 
ont en cet endroit une épaisseur de près de 300 kilomètres; à son 
retour, l'expédition a découvert un passage qui a parfois jusqu’à 
50 kilomètres de large et qui est libre de dunes. La traversée de 
cette région redoutée ne présenterait donc encore de ce côté aucune 
difficulté, Les indigènes appellent ce passage le gassi de Mokhanza. 
Au-delà s'étendent des hamadas plates, nues et désolées, auxquelles 
succède la vallée de l’Igharghar, dont le colonel Flatters compare le - 


_ sol à un terrain de ballast. Les cartes donnent à l’Igharghar un 


lit continu, ce qui peut induire en erreur; comme beaucoup d’autres 
oueds de la région, Oued Igharghar n’est qu'une suite de dépres- | 
sions, orientées dans une même direction et n’offrant point lé thal- 


weg’ qu'on s’attendrait à rencontrer dans le lit d'une rivière des j 
_ séchée. | 


Au point de vue de étaient de lé voie, le pays visit par 
l'expédition ne laisse rien à désirer ; le terrain y est presque tou- 


« 


__ compat trietesiont parcouru ;plus de 800; kilomètr 


VS ane bi tags TR | 
détitsrent rare et sim 
_plement: les rails dessus. Mais cet “avantage est-il suffisant pi 
‘compenser uneidésolationdont.on aura uneridée-parice:fait;.q 


“d'autre ‘habitant sédentaire que le nègre quigardet 
Temacinin, espèce de Robinsonidu désert: pet 

royaume du néant? Quant aux nomades,;ils:en: vi ent-en tout qi 
vingts, pauvres vagabonds que «la faim talonne: sans cesseuet 
\furent:recus'et traités par: l’expédition,:car, par une:coutume: 
ditassez quelle est leurmisère, chez eux. c'estiléi 


‘Yhospitalité. Sables ret, cailloux .calcinés par un ciel pot es | 


| | :désespérément :monotones : d’un «sol {dénudé, l'œil’ n’aperçoitypas 


autre chose, «et l’attristante impression.de cette aridité.est renforcée | 41 


“encore en quelquesendroits par re 0 rot 
“terrains les débris de silex noiret.deucalcairergrisiqui les, 
“vrent.Onne peutguère. espérer une Re ion: 


‘M. Roche «estime que l’on trouvera de: Len de ben 


| quantité. suffisante pour les besoins du chemin de fer, mais-ilga 


peu de chances de découvrir des nappes, artésiennes pareilles) à 


- celles qui sont la wie.et la fortune del Qued-Rhir.et.de Ouargla.. 
Le parlement ayant voté un nouveau «crédit.de, 500,000. francs 
‘pour la: continuation: des . études du Transsaharien, M. Flatters.a 
quitté Paris au mois d' octobre. dernier pour. ialer; -reprendre:ses 
explorations. Anstruit par d'expérience «dela: première,campagne, 
assuré.des bonnes dispositions. des Touareg Azdjers, qu’il asvisités, 
‘appelé par.des avis des Touareg: Hoggars, auxquels. il « annoncé 


sa visite, il se promet: cette. fois de. pousser jusqu'au Soudan da 


reconnaissance du tracé oriental qu'il à entreprise, Quelles. difficul- 
tés présentera le passage du versent nordauversant;sud duHoggar? 
Quels escarpemens rencontrera-t-on sur.le. versant isud?. La région 
montagneuse del’Airin’offrirat-elle point. d'obstacles? Rencontrera- 
t-on de l’eau partout? Autant de questions sur.lesquelles,ona:besoin 
d’être renseigné avant de-juger définitivement, AE qu iCon- 
-ditions d'exécution se ae ce Aracéi tt ant rio é Ms hole 
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M.Pouyanne; ingénieur en chef des mines, avaitété chargé d'étu- | 


dier le tracé occidental en territoire algérien. Une expéditions onga- 
‘nisée par la-sociétéide géographie d'Oran, se joignant aux caravanes 
indigènes qui-vont.chaque.année au Tout, devait achever la recon- 


LAS FRANGE AU soupe EL 
lu: terrair n jusqu'hiee trial li dc ésitpseibos ï 
sion supérieure n'avait pas cru devoir envoyer elle-même. 


nermission: destinée à: “opérer: dans: des: régions: où une; hostilité | 
Ôt sourc re n’à jamais cessé.de régner contre les. 


u Voy 1 1 anus sur, 
riennes qu'un-étranger qu'elles redoutent. 
éfient.- 'il'affeete te: de se présenter en simple parti=. 
el léfient:un cp de: lui.et elles le redoutent un. 
umo c'est  uniespion; » nercessait-on de répéter autour de- 
=. "10% d'Rohife, Ra le mieux-serait-il. desrevêtir: franchement. 
tous} nosi voyageurs: d'un caractère.officiel; ils ne trouveraient ni. 
plus ni: moins d'antipathies, ( et-dumoinsrils seraient. protégés par. 
laicrainte qu’ rire ‘Jar France, dont hi est Dia connue: dans: 
: tout le désert RU 
: Deux ingénieurs étaient sisi sous les ordres dès M. Donennes 
L'un, Clavenad, atétadié une ligne de: Tiaret à: El-Maïa,, suivant 
_ umtracé proposé: par: le général. Coloniew: il:a reconnu qu’elle: 
-_ sersit/très: facile à construire, mais: elle ne: saurait prétendre.à. 
: | devenir la tête du‘Transsaharien, car elleallonge:le trajet: sans -uti- 
| litéfebriemène directement à aucun: des grands :ports:de Y’Algérie. 
Fe mures M Baïlls,aétudié deux:lignes auxquelles:il:serait: possible. 
| de souder le tracé occidental. La-première vai de :Saïda: à; Mecheria:. 
ou grave inconvénient’ de rencontrer des: perites assez: raides 
| aux environs: immédiats" de Saïda;. où des inclinaisons de 0%,015 
seraient nécessaires ; deplus; leau:ycestassezrare. La seconde vai 
de Ras-el-Ma au:même. point, Mecheria; les points- d'eau y sont. 
_ abondans ‘et les pentes les plus: fortes:y ont: moins de: 0,040. 
En aucun» autre point de: l'Algérie; dit. M. Pouyanne. dans, son 
rapports ilneserait plus facile de ‘franchir les montagnes. Une la- 
cune: de 32: kilomètresisubsistait.entre  Ras-el-Ma et Magenta, point 
… extrême du chemin de: fer de. Sidi-Bél-Abbès: Des études faites, par. 
” la compagnie de l'Ouest algérien ont démontré-qu'elle.ne présen-- 
_ taitipas plus dé difficultés que le:reste-du parcours. Ainsi se trouve. 
résolue! la question de: la traversée de L'Atlas dans la province d’O-. 
ran, traversée prématurément jugée: impraticable par la deuxième: 
sous-commission du Transsaharien, ce qui lui.avait fait rejeter en. 
- bloc le tracé occidental. Il est reconnu aujourd’hui, au contraire, 
quelles provinces algériennes offrent toutes les trois des passages 
faciles à travers la double chaîne: de l’Atlas, ce ne sont donc point 
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x 


ne considérations d'ordre téchnique qui pourront dét ar 
| choix entre elles. NES : pos 

M. Pouyanne a poursuivi Le études vers le sud à jte dé [eche- 4 
rss il devait s engager par lOued-Namous , , dans la direction du ES 
| Touat, mais la menace d'une incursion des pillards marocains, ai 7 
avait déjà inquiété M. Choisy, l'empêcha de dépasser Tiout, jet 


mission de la société de géographie d'Oran dut également tourner TE 


_ bride encetendroit. Desorte que, tandis que les missions attachées 
au tracé oriental pénétraient jusqu’à 1,500 kilomètres dans’ Tinté- | 


rieur. des terres, celles du tracé occidental étaient obligées dés at | 4 
rêter à 160 kilomètres de la côte. Si fâcheux que soit le‘fait,ilne. 


_rend cependant point impossible dès maintenant une appréciation 
raisonnée « de ce dernier. Nous possédons en effet sur les pays qu’il 
doit traverser jusqu’au Touat une masse de renseignemens à laquelle 


_ les missions avortées auraient donné sans doute plus de précision, : 
mais sans pouvoir beaucoup y ajouter. Le général Golonieu est allé de 


jusqu’ au Gourara; Gerard Rohlfs a visité en détail le’ Taflalet, le 
Touat et le Tidikelt (1). M. Soleillet est également parvenu jusque 
dans cette dernière contrée: une colonne française sous les ordres 
du général de Wimpfen a parcouru en 1870 le bassin de l’Oued- 
Guir; le général de Colomb a réuni une quantité énorme d’infor- 
_mations indigènes sur le Touat dans un résumé dont l’exactitude a. 
surpris tous les explorateurs qui ont pu la vérifier sur les lieux: 
enfin M. Sabatier et le capitaine Graulle ont refait pour l'édification 
de la commission supérieure un travail du même ET On voit | 
que les autorités ne manquent point. 4 
La partie la plus élevée de la chaîne de l’Atlas est située dans le 
_ Maroc, elle dépasse la ligne des neiges éternelles. Il en résulte que 
les oueds du versant méridional, c’est-à-dire ceux dont le cours 
appartient au Sahara, tandis qu’ils n’ont le plus souvent que des lits 
_ desséchés en Algérie, coulent au Maroc à la surface du sol pendant 
l'hiver et contiennent en tout temps de l’eau en abondance à quel- 
ques mètres de profondeur sous le sable. Le 1* avril 4870, la colonne 
du général de Wimpfen eut le spectacle d’une inondation en plein 
désert. « C'était une crue de l’Oued-Guir, dit M: du Casse dans sa 
relation ; l’eau se précipitant en flots écumeux soulève la poussière 
qui semble précéder le fleuve, lequel présente alors l'aspect le plus 
étrange, Le milieu du cours roule des vagues rapides, élevées, 
tandis que les bords semblent disparaître sous des flocons d’eau 
saumâtre.On ne tarda pas à distinguer une foule de reptiles: lézards | 


(1) Les oasis que les A nent sous le nom général de Touat. forment 
trois groupes principaux : le Gourara, le Touat et le Tidikelt, 
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2e “verts, serpens jaunes, tortues grises, cherchant à se e hisser s sur LE 
#2 | branches des tamarins déracinés et emportés par le courant. Ce 
_ 140 le rappelait sur une petite échelle, aux soldats du centre de 

| France, les inondations de la Loire. » L’ Oued-Guir se réunit à 
né steus pour former l'Oued-Saoura, appelé aussi Messaoura 


oud, qui se perd dans les sables après avoir longé le Touat. 


€ 


_par enchantement; aussi le Sahara marocain n’a-t-il point l'aspect 
désolé du Sahara algérien, les oasis. SY pressent en Jignes serrées 
_ le long des rivières, nourrissant une population nombreuse. On 
estime à cent cinquante mille le nombre des habitans de l'Oued- 
| et à deux cent mille celui des habitans du Tafilalet. 
| L'importance du Touat justifierait à elle seule la construction 
D chemin de fer pour le desservir. Sur un espace de 300 kilo- 
mètres delong et de 460 de large s ’épanouissent au milieu de leurs 
jardins trois cent cinquante villages dont quelques-uns, comme 
| 2 Tamentit, comptent jusqu’à six mille habitans. Le total de la popu- 
_ - lation ne doit pas être inférieur à quatre cent mille âmes. Des nappes 
__ : souterraines d’une extraordinaire abondance et aménagées avec une 
admirable industrie par les indigènes, entretiennent la fraîcheur 
de ce pays au milieu des plaines arides qui l'entourent. Les oasis 
_ étant placées dans des vallées inclinées vers le sud, les Touatiens 
creusent un puits à À ou 2 kilomètres au nord de l'endroit où ils 
veulent amener l'eau, puis un autre à 30 mètres plus bas, puis un 
troisième à la même distance du second, et ainsi de suite jusqu’au 
_ point d'arrivée. Chaque puits alimente une rigole; on relie tous ces 
\gtaf . ruisselets par des galeries souterraines qui les ramassent en un 
© ruisseau dont les indigènes qui ont coopéré à la besogne se par- 
_tagent les eaux, une fois qu’elles sont arrivées à ciel ouvert: on 
_ appelle cela une Feggara. Ces patiens travaux de taupe sillonnent 
le pays de leurs innombrables ramifications. À l'ombre des dattiers 
qui sont la principale culture, le sol ainsi fécondé produit du blé, 
de l'orge, du maïs, du mil, des haricots, des petits pois, des pois 
chiches, des lee des navets, des carottes, des oignons, des aulx, 
_ des choux, des citrouilles, des melons, des pastèques et divers 
. autres légumes. Les chameaux, les chèvres et les moutons forment 
de grands troupeaux, ces derniers n’ont point de cornes et par suite 
d’un effet du climat ils ont du poil au lieu de laine, Chaque année, 
des caravanes apportent du blé de l'Algérie et l’échangent contre 
des dattes. On calcule que, tant dans le Touat que dans l'Oued-Guir 
et le Taflalet, il existe actuellement dix millions de palmiers pou- 
vant donner 150,000 tonnes de fruits. À un élément de trafic si 
_ considérable s’ajouterait encore pour le chemin de fer, au cas impro- 


L'eau, , c'est la vie dans le désert; elle fait jaillir la verdure comme S : 


re aù réseau algérien déjà existant, traverserait lés hauts:ple 
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| bable’ où où “or ne a Rae ei plus loin, 3 pren 
important: auquel le‘ Touat a servi de tout temps de: lieu de transit: 
entre le:Marocet Tripoli, d’une-part, et le Soudan, de l'autre 

| Le tracé occidental du Transsaharien se rattacherait à M 


milieu des plus beaux champs d’alfa qu'il y ait en Algérie, 
l'immense plaine de Tamlett, que la colonne de Wimpfk 
couverte d’un'incomparable tapis de fléurs et dont. les cultures des 
Beni:Guill et des Doui-Ménia indiquent quel serait, T'avenir entre les 
mains de la colonisation européenne, — toucherait: à Figuig, l'oasis: l'oasis | 
semblable à unie ville du moyen âge avec ses onze ksours (1) Silfées 
par une muraille flanquée ‘de tours rondes, — suivrait le cours de: 


 l'Oued-Sousfana, et gagnerait le Touat à travers une véritable forêt 
ide palmiers. « Depuis Figuig jusqu’au point où il se perd, dit M.de 


_ Golomb; l’Oued-Méssaoura: est rempli d'oasis etide ksoursiqui, s'é- 
lèvent surtout sur la rive gauche; on ne perd! pour ainsi dire past 
de vue les palmiers’et les hommes. Les caravanesitrouvent. deleau 
chaque étape, elles marchent toujours, comme disent: les Arabess 
dans el amara, c’est-à-dire le plein, l'opposé de el Æhela; lervide,. 
le désert. C’est un long trait d'union composé d’eau, de palmiers, 
d habitations” humaines entre les rives de la Méditerranée et le 
groupe le plus important des oasis sahariennes, que partout ailleurs: 
sépare une large barrière de sables brülans. » Rohlfs, dans lestnotes 
qu ‘il prenait au moment où il allait atteindre Karsaz; confirme” 
ainsi ces renseignemens : « Quant au lit de l'Oued-Saoura, il est: 
envahi par les palmiers plutôt que:par l’eau; aussi l’appelle-t-on, du 
moins dans cetté partie de son cours, Rhaba, la forêt.» M. Pouyanne: 
propose une variante qui, s'inclinant vers l’ouest à Tiout seulement, 
ne gagnerait la vallée du Sousfana qu’au-dessous de Figuig: Le 
premier tracé paraît préférable. Quel que soit celui qu'on adop= À 
tera, comme on disposera de plus de 5 degrés de latitude pour 
descendre de 700: mètres environ, la pente sera nulle, et l&tra-. 
versée des areg; s’opérant par la vallée de l’oued, se: fera sans 
qu’on ait aucune dune à franchir. 

Quelle’ est la nature du pays entre le. Touat et le Niger? Sur la 
foi de quelques itinéraires fournis par des indigènes, on le’ consi-- 
dérait généralement comme fort désolé. Un mémoire soumis par 
M. Sabatier à la commission supérieure est venu ébranler cette 
croyance. Procédant au-delà de Touat comme il avait procédé en! 
decà, M. Sabatier a recueilli les témoignages de divers indigènes, 

arabes, touaregs et nègres, qui ont visité cette région, et il a 


(1) Ksar, pluriel ksour. centre de population fortifié ist le désert, où.le “he 
village est du reste protégé par ün mur. 
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kconvictior e RTC RTE to Gdncé gai Le 
t'env: hiison lit, l'Oued-Guir reparaît au-delà (dans OMS. 
sejoint,’en en prenant le nom, à l'Oued-Teghazert (1),.indi 

L. Duveyrier sursabelle carte du Sahara, et s’en va seperdre 
des marais dont: Barth a signalé l'existence .près.du çoude 
entrional du Niger. Cette découverte,.si elle.se vérifie, ferait 


_ del'Ot ed-Guir un-affluent du.grand fleuve soutlanien, dont:le vaste 


_ “bassin serait agrandisvers'le nord jusqu'aux montagnes de l'Atlas. 
| “ML Sabatier-aretuéil li: assez | «pour-avoir pu essayer une 
RU PA AA ax gl obtenu sur 
puis qu'ila composé.son mémoire, 
avons su par M. Flatters que l'Oued-Teghazert, qui 
plateau Er trace près de sa source cette parti- 
s, remarquable pour des Sahariens, d'un ruisseau: d’eau vive 
coulan a ciel ouvert: pendant quelques kilomètres. Après s'être 
“ie vers Touest : jusqu aux environs : see où ‘il rencontre 


e- tion ra Mt Éteaké n’est pas apparente dos son/COurs oh, 
” Ssirce n’est en temps de pluie, mais il suffit de creuserun. peu dans 
“son dit pour la trouver deuce ét abondante. Des cultures impor- 
tantes y seraient possibles, m’étaient-la violence et la fréquence des 
. orages. « Lesgrélons sonttellement gros, disait un des informateurs 
_ deM:Sabatier, qu'ils tuent des gazelles et des moutons, etchaque 
fois. la rivière charrie des animaux. tués. Dans ces ‘circonstances, 
_’oued'devient très fort,eton reste parfois plusieurs jours sans ‘pou- 
_ Moir le’traverser."» Les pâturages sont très beaux dans le voisinage 
_  aprèsilles pluies, et les lions, les sangliers, les gazelles, les mou- 
flons, les antilopes et:les autruches Y: trouvent une abondance attes- 
tée par la facilité avec laquelle ils.s’y multiplient. À mesure qu’il 
_ descendivers le sud,le Teghazert reçoit, surtout des montagnes du 
Hoggar,de nombreux-affluens ; il grossit et garde plus longtemps 
un Courant apparent : il coule pendant toute la saison des pluies. 
Dans son cours moyen apparaissent de véritables forêts peupléés de 
bêtes sauvages, parmi lesquelles l'éléphant, dont la présence ne 
_ “peut:s’expliquer que par l'existence d’eaux permanentes; les pâtu- 
«agesideviennent plus vastes, et les possesseurs du pays, les Toua- 
eg Aouliminden, y élèvent d'innombrables troupeaux de bœufs, 
de moutons, de chèvres et de chameaux. Enfin, plus bas encore, 
on entre dans là région des pluies tropicales, la végétation est. de 
plus en: plus puissante, les : _— sont. de plus en plus pis on 


ta 


Teghazert, Tirejert, Tireschirt, Tirehert, oi sont un seul ‘étMème nom 
‘berbère, qui veut dire TRissedih : 


© troive ‘dans Ja. vallée des plantations de Le et dés ultures 
de riz et de mil, et il n’est pas de pauvre qui n’y ait au moins 
une vingtaine de bœufs et de chameaux et une ER . 
moutons, tant les troupeaux sont nombreux. à EC: 
Des témoignages assez probans viennent me les ra] | 
des indigènes consultés par M. Sabatier. Barth signale dans la TE 
_tion oùse trouverait la vallée du Teghazert divers is para 
lièrement favorisés : celui d’Im-Eggellala «remarquable par saterre 
_noirâtre et l'abondance de ses puits, » celui de Tilimssi. riche en 
fourrages pour les chameaux, » celui de Timitren, «qui, indép 
damment des puits hombreux, possède plusieurs villages, celui 
_d’Aheret (ou Ahenet), qui présente «abondance de puits et de tor=. 
rens temporaires. » L’officier de spahis Ben-Driss a déclaré devant 
la commission supérieure qu’il tenait de son frère, qui a conduit 
une expédition au-delà du Touat, qu'à cinq jours de ce pays se 
trouve une région montagneuse, arrosée, couverte de: diverses 
essences parmi lesquelles dominent les gommiers; très peuplée et 
habitée par une population sédentaire (ce serait lAhenet): Dans” 
un mémoire adressé à la même commission, le rabbin Mardoché, 
qui a résidé plusieurs années à Tombouctou et a descendu le Niger. 
_ jusqu’à Gago, évalue à deux millions le nombre de Aouliminden. 
Si exagéré que soit ce chiffre, il suppose évidemment que le désert 
où ces Touareg passent une partie de leur existence ofire de grandes 
ressources. Enfin il a existé, ainsi qu’en témoignent El-Bekri, Ibn- 
Batouta et les traditions indigènes, une ville considérable nommée 
Tademekka à neuf jours au nord du coude du Niger, en un point 
compris dans la vallée du Teghazert, telle que M. Sabatier la trace. 
« C'est une grande ville, dit El-Bekri, mieux bâtie que Ghana et 
Kouka, habitée par des Berbères. » D'autres ruines sont également 
signalées dans la même direction; il faut nécessairement quetlepays 
où elles se trouvent soit fertile jus Re Ps nourrir AMG ROIE” une 
nombreuse population, | 
L'importance du travail de M. Sabatier ressort du sais RAT | 
des faits; il est inutile d'y insister. Elle impose au gouvernement 
l'obligation d'organiser au plus vite une expédition mieux escortée 
que celle de la société de géographie d'Oran. L'expérience du colo- 
nel Flatters a démontré la vérité de l’axiome depuis longtemps for- 
mulé que cent hommes bien armés peuvent parcourir le désert | 
sans avoir.rien à craindre. Qu’on assure à la nouvelle mission: la 
protection nécessaire, qu’on lui trace au besoin un itinéraire, à 
lorient du Touat pour éviter toutes complications dans les oasis et 
qu’elle reconnaisse sans tarder cette vallée qui vient de nous être 
révélée et qui, continuant celle de l'Oued-Guir, établirait entre 
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ndnt-t de comparer 4 jte hui de ane sur sr | 
_les informations sont encore si loin d’être complètes? Ce n’est, en. 
somme, qu'imiter ce qui s’est fait à la commission supérieure, dont 
- presque tous les membres, comme nous l'avons dit, sont arrivés 
‘avec une opinion faite. Le Transsaharien né sera pas une affaire 
industrielle; il va de soi pourtant qu’on devra s’efforcer de le con- 
___ struire de façon à ce qu'il ‘coûte le moins et à ce qu’il rapporte. le. 
- plus possible: Le coût et lé rapport probables de chaque tracé, voilà 
7... | -dopét Eoairi faut comparer. Le tracé oriental aura à franchir le fatte 
…_ du Hoggar et à passer par le pays alpestre de l'Air; il y a donc des 
-_ difficultés techniques à prévoir de ce côté; pour le tracé occidental il 
… n’yen a point : deux vallées à suivre pour arriver au Niger et par con- 
séquent des pentes insensibles, Le tracé oriental nécessitera en outre | 
des travaux considérables pour la recherche de l’eau; sur le tracé 
“occidental on l'indique partout comme très abondante, Le trafic local 
sur lé tracé oriental.sera à peu près nul. De Ouargla à l'Air, il y a 
_ 15400/kilomètres du plus stérile des déserts, 1,400 kilomètres sans 
autre culture que les 200 palmiers de Temacinin. Qu’on songe à ce 
que coûtera une journée d’ouyrier quand il faudra amener là non- 
seulement l’ouvrier, mais encore l’eau qu'il boira, les vivres qu’il 
consommera, les ustensiles, tous les objets de campement et 
jusqu'au bois dont il aura besoin. Dans un pays plus de deux fois 
_ aussi grand que la France vivent les Azdjers et les Hoggars, qui for- 
ment vingt-quatre tribus : la plus importante d’entre elles peut 
| mettre sur pied 200 hommes, il y en a beaucoup qui n’en peuvent 
pas mettre 20. Etencore M. Duveyrier dit-il qu’une population aussi 
_ clairsemée ne peut vivre des produits du sol, à moins d’avoir la 
| sobriété du chameau. Qu'on juge par là de ce qu'il faut attendre 
b de cette partie du Sahara; ces 1,400 kilomètres ne produiront 
jamais un centime de tr afic local, etexigeant cependant autant d’en- 
_tretien que les autres, grèveront éternellement le budget du Trans- 
 saharien de frais improductifs, De Biskra aux frontières du Haoussa, ; 
- pour 2,200 kilomètres dé chemin de fer, on ne peut compter pour 
alimenter le trafic local que sur les 36,800 tonnes de produits qu’au 
dire de M.Rolland, peuvent donner les oasis du Sahara algérien et 
sur ce que fourniraient les 80 ou 100,000 habitans de l'Aïîr, pays qui, 
s'il faut en croire Barth, nourrit également assez mal sa population. 
Le tracé occidental a sous ce rapport un avantage écrasant, Sur 
1,100 kilomètres de parcours, un trafic qui serait peURERS suffisant 
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pour jutier l.constraation d'aneligne dit tér 
jusqu à. la frontière du Maroc:par l alfaset au-delà .de 
Maroc par une population de 750 000 habitans € 
A0 millions de dattiers produisant : 450. 1000. t pnes 
_ ele: Touat, -les. élémens id'appréciation manqu 
| rassuré déjà de. do renconirer dites sn omme. 
a \Quargle et Air. | ASE 
_ ;Siconsen ns au «prix. de nr et. au i iafic local L, AU 
hésitation ne.serait permise, äl. ne saurait être q questic La trace 
Lorental. Mais il y. a-une autre considération, ét. capitale, e, celle : 
spoint où. il test le plus.utile de faire.aboutir Je pd ien.. Le: 
_. partisans du tracé oriental ‘lisent : .Ce! point, ce ssont:les riches 
__ royaumes duSoudan central, qu'il ne faut pe nous laisserenlevér 
parue ligne allant de Tripoli au, Bornou. Il.faut que le Transsa- | 
 Iharien aboutisse au: Haoussa; à.quoi bon.le RNA. Niger, Le 
 qui-aura déjaun débouché par la ligne du Sénégal? À à 
sils ont raison quant.au point à.atteindre. Mais de ce.que le Trans- 
:sabarien doit.avoir pour .but de .desservirile Soudan pt ,ilne 
s'ensuit pas forcément qu'il. doive passer par les plateaux. dévas- 
tés des Touareg. Rien ne fait une. nécessité :darrèter le :tracé 
soccidental au coude du Niger; de.là.on n’arqu'à .le faire des- 
-cendre par. la vallée du.fleuve pour.le faire pénétrer dans le Sou 
dan central. Prenez ‘une .carte «et mesurez. les distances. Sokoto À 
_testila capitale du-grand empire qui oceupe.avec le royaume moins 
:considérable de :Bornou le Soudan central. Une.ligne partant. .de 
-Philippeville pour aboutir à :Sokoto en, passant ‘par Ouargla, is 
-Sebkha d'Amadghor, l'Air et Katsena, ce.qui est, croyons-nous, le 
itracé-le plus en faveur, aurait en chiffres ronds 3,000, Kilomèires 
ide longueur ; une ligne. partant d'Oran .et.aboutissant à Sokoto en 
‘passant par. l'Oued-Guir,.le Touat, le coude..et lawallée du. Niger, | 
n’emaurait que 70 ou 80 de.plus,.c ’est-à-dire que. la distance serait 
sensiblement la même. Pour des.pays à l’ouest de la longitude de 
:Sokoto, le tracé par le Niger jaurait l’ayantage d’une plus courte 
-distance ; l'avantage, appartiendrait.au: tracé par.le: Hoggar pour les 
-pays situés à l’est, qui sont, il.est: vrai, les, plus importans. Le pro- 
-blème qui se pose se résume donc ainsi. Le,tracé oriental a pour lui 
:d'êtreide:500;kilomètres plus court.pour'aller.à Kano, à -Kouka.et 
«dans le bassin du Ghari; contre lui de ne pouvoir:compter dans un 
parcours de 2,200. kilomètres que.sur un trafic local sinsignifiant, 
avoir traverser 4,400 kilomètres d'un! désert terrible, d'offrir 
des difficultés d'exécution plus grandes, d’être plus dong pour 
atteindre:les rives du Niger:moyen, qui-ne laissent point que d’être 
‘fort peuplées:et fort commerçantes, Le tracé occidental a pour lui 
d'être assuré sur 1,100 kilomètres de parcours. d'un trafic. Jocal 
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ble, d’arrive ad une En buis %, 
; Fall du Niger! süpérieur, pour laquelle-la ligne du. 
era vite insuflisante et que: le tracé oriental n’atteindra: 
le drainer ainsi le commerce: du Soudan tout entier, d’être, 
Qurt pour atteindre le Niger moyen; contre. lui d'exiger. 
500 kilomètres de plus: pour:aller- à Kano et plus loin: dans l’est. IL 
ne serait point sage de ne pas attendre l'achèvement des études. 
L définitive rent, mais dès à présent on Pet 
ntages réunis du même: côté. 
présent d’une: “objection qui a été. 
ienson importance, c’est que c’est: 
istance, une objection politique en quelque. 
ja tr pouvoir entrer en ligne de compte 
rations tirées de la nature du pays-que:nous venons: 
… d'expo Ver Ms siècles succéderont aux siècles, et il est. probable 
que lé Hoggar sera toujours: aussi désolé; c'est là une difficulté. 
_ éternelle, tandis que la difficulté qui nous reste à mentionner peut. 
_ - disparaître du jour au lendemain: ‘elle est donc loim d’avoir la 
. même force. De Figuig à l'extrémité # Touat, le: tracé occidental. 
traverse une région soumise nominalement à l'empereur du Maroc. 
Comment surmontérez-vous cette difficulté politique? demandent: 
= Jés partisans: du tracé oriental, Si nous osions dire toute notre. 
| pensée, nous avouerions'que nous serions heureux que le gouver- 
_  nementfütobligé de la surmonter, car: il serait amené par là à 
| ettre. fin à uné situation. que’ nous supportons: depuis bien des: 
4 années. avec’ une résignation qui nec nous: fait: pas: grand honneur. 
Er uons-noust La’ frontière entre le Maroc et l'Algérie a été fixée: 
par le’ traité de 1845, dontila colonie n'a jamais cessé de. demander 
la révision. A partir de‘: Teniet-el-Saci, les: plénipotentiaires “h 
jugé inutile d’en: fixer’ la ligne, « la terre: ne se labourant pass». 
ils! se sont contentéside faire le départ: dés woasis-et des tribus. ee 
relèvéraïent de la: France et. de celles qui relèveraïient du Maroc. 
. LesBeni:Guill, les Douï-Menia,les’ Amour et quelquefois les Aït-Atta 
_ et les Ait-Eddeg, qui ont été attribués. à cette: dernière: puissance, 
… formaient autrefois la redoutable association ‘armée du Zegdou qui 
__  envahissait régulièrement tous les: hivers le territoire. de la: pro- 
vince d'Oran au moment où les troupeaux des nomades descen-: 
daient dans/le Sud. Nous avons infligé plusieurs leçons sévères: à: 
ces pillards; leurs expéditions sont devenues moins considérables, 
mais elles n’ont point cessé. Depuis l'insurrection: de 1864, une 
partie de la grande tribu oranaise de Ouled-Sidi-Gheikh s’est: réf 
giée chez eux, et ce ferment de haïne n’a point contribué, on le 
pense'bien, äichanger leurs: dispositions à notre égardi I ne se 
passé point d'année que quelques razzias ne soient tentées contre 


| meaux et une ‘escouade ss train, surprise « sur un El- 
ET Sebdou, a eu deux hommes tués. On a vu, enoutre, que quelq 
unes des missions chargées d'étudier le tracé du Transsaharien ont 
été arrêtées par la nouvelle d’une nouvelle incursion q qui se prépa- 
rait: et que d’autres ont été gravement inquiétées dans leurs tra- 
vaux. L'état de guerre est permanent de ce côté, et cette insécurité À 
‘empêche souvent nos tribus de jouir de leurs pâturages. L'autorité i 
du Maroc sur les tribus que nous ayons. citées est absolument 
nulle; elles ne paient point d'impôt, n’obéissent à aucun ordre,. ee 
battent fréquemment entre elles et vivent de fait dans la plus par= 
faite indépendance. Cette indépendance, elle est. virtuellement 
reconnue par les deux puissances intéressées elles-mêmes, par la | 
France, puisque ce n’est que dans des cas exceptionnels qu’elle a 
demandé compte au gouvernement marocain des déprédations dont 
elle est la victime, par le Maroc, puisqu'il a parfaitement toléréà 
différentes reprises que nos colonnes aillent châtier ces brigands ke: 
sur le territoire qui est censé lui appartenir ; en 1870, la colonne 
du général de Wimpfen s’est avancée j jusqu ’à 320 kilomètres au-delà L 
de la frontière telle qu’elle est marquée sur les cartes. Une pareïlle 
situation est intolérable ; armés de la trop longue liste de toutes 
ces violations de notre territoire, forts de l'impuissance duMarocà 
maintenir l’ordre bien avérée par trente-cinq ans d'expérience, nous 
‘avons le droit et le gouvernement a le devoir d’en demander le 
règlement. Comment? Tous les officiers, tous les voyageurs, tou. 
les hommes qui ont eu l’occasion de s’occuper de la question sont 
unanimes. Certes, l'opinion du voyageur allemand Gerard Rohlfs 
est bien désintéressée ; or voici ce qu’il dit : « Ayant tout, les Fran- 
çais devraient transporter leurs frontières jusqu’à J'Oued-Mes- 
saoura, 5’ emparer de cette rivière et de ses affluens, ce qui entrai- 
nerait la soumission du Touat: c’est d'ici, en effet, que partent . 
toutes les difficultés, tous les désordres, et tant qu’ils n’occuperont 
pas ces /rontières naturelles, il n’y aura aucun calme durable dans 
le sud de la province d'Oran. » Est-ce là une difficulté de nature à 
faire rejeter le tracé occidental? De ce qu'on vient de lire, il n’est 
point téméraire de conclure que cette rectification de frontière 
pourrait s’obtenir par un accord avec le Maroc; il faudrait au 
moins le tenter. Il n’y aura réellement difficulté qu'après que on 
aura échoué, si on échoue. 
Reste le Touat. Là nous sommes s absolument libres, rien ne nous 
lie les mains. Le traité de 1845 dit formellement : « Article 6. Quant 
au pays qui est au sud des ksours des deux gouvernemens (ksours 
désignés dans l’article 5), comme il n’y a pas d’eau, qu’il est inha- 
bitable et que c’est le désert proprement dit, la délimitation en 
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partient à l'Algérie, sous les longitudes de laquelle il 
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un traité pareil à celui que nous avions conclu avec le M’zab et qui, 
moyennant le ps d’un un tribut, accordait à ce pays le droit de 


de empereur du Maroc comme de toi, chien de chrétien ! » Cepen- 
“dant, effrayés de l'apparition d’un Français et craignant les attaques 
“d'une puissance qui leur avait refusé un traité, ils réunirent 


25,000 douros et vingt jolies esclaves noires et les envoyèrent au 
sultan du Maroc en lui demandant sa protection contre les Euro- 


5 : péens; Je sultan la promit. Quatre ans après, Rohlfs constate plai- 


‘samment dans le Tidikelt que l'empereur du Maroc « n’est pas 
oublié dans les prières du vendredi à la mosquée ; mais à cela se 


__ bornent ses droits. » En 1873, en apprenant qu'une colonne fran- 


caise était à El-Goleah, les Touatiens, qui craignent avant tout une 


__ guerre susceptible de détruire leurs patiens travaux d'irrigation, dé- 


libérèrent d'envoyer leur soumission. On dit même que des envoyés 
se mirent én route et ne revinrent qu'en apprenant que notre 
“colonne était rentrée dans l’intérieur de l'Algérie. En réalité, le 


Touat est donc indépendant. M. Soleillet a exprimé devant la com- 


mission supérieure l'avis qu’au moyen d’une rente annuelle d’une 


vingtaine de mille francs, nous pourrions nous assurer du cheikh 


des Ouled-Bou-Hamou, l'homme le plus influent du Touat, Les 
Anglais ont beaucoup usé de ce système de pensions dans leurs 
colonies et il leur a généralement réussi. Nous pourrions en 
essayer. 
… | En terminant, il ne nous reste qu’à exprimer le vœu que ces 
= questions politiques qui intéressent autant l’ Algérie que le Transsa- 
harien soient résolues au plus vite, afin que, le jour où les deux 
tracés seront étudiés complètement, On n'ait, pour faire un choix 
entre eux, à considérer que les avantages naturels qu ils présen- 


F0 teront l’un et l'autre. 


PaoL BOURDE, : : 


6. » Commé on voit, rien du Touat, qui géographi- : Fun 


> Maroc à exerce, il est vrai, une sorte d'autorité reli- 
Na , mais nous n’y avons jamais reconnu son autorité politique, 
‘qui Y'est plus illusoire encore que parmi les tribus de l’Oued-Guir, 
Quelques faits vont le démontrer, En 1857, des délégués du Touat 
nrent à Alger offrir la soumission de leur pays ; ils demandaient 


ir offre ne fut pas acceptée, par pure 
$. En 1860, le commandant Golonieu se 


utorisant à visiter le RÉ on lui répondit : : «Nous nous moquons 
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clamé: au château de. Versailles, dans la galerie des glaces, en. face. dun 
autel recouvert. d'un drap rouge où se détachait l’image: de:la! croix. de. 
fer prussienne. Dix années bien. employées. comptent danse ie d'un. 
peuple, et il est naturel qu’au commencement de 1881, beaucoup. d'Al 
_Jemands aient senti. le besoin: de se. recueillir, de rentrer.en eux-mêmes, 
de faire leur inventaire et leur bilan, de ‘dresser l’état de leurs profits. 
et de leurs, pertes, — Où.en. sommes-nous? se sont-ils. demandé-Notrer 
situation. présente ré pond-elle . aux espérances. que. nous avions CONS» 
çues? Nous: ayons, fondé notre nouvel. établissement:politique! à la Sueur.… 
de nos fronts; Dieu sait tous les efforts, tout le sang. qu’il. nous: a; coû= ns 
tés. Un. avenir, glorieux et tranquille Jui est-il réservé ? nos peines.ont- 
elles été: suffisamment payées? ceux qui. nous gouvérnent, savent-ils 
bien où ils vont et nous mèênent-ils où nous ORRENS aller? Role 
sommes-nous contens.ef avons-nous le droit. de l'être? LEE AE 
« Notre: jeune-empire: ‘alemand vient. d’achever.son. deuxième. lustre, 
lisons-nous dans une brochure: récemment publiée: par un ministre. 
qd’ état. du grand- -duché de Baden, devenu président. de: la. haute cour.des. 
comptes. Quand on considère le chemin. parcouru, on devrait s ’attendré. 
à rencontrer partout ce sentiment de douce satisfaction qui convient, à un . 
peuple, lorsque après des siècles de vaines aspirations et de laborieux 
efforts, il a vu ses rêves Ss’accomplir. Il n’est pas même nécessaire de 
regarder au dehors pour que celui d’entre nous qui a l’humeur la plus 
chagrine sente battre son cœur en comparant les honneurs qui sont 


don ntii 7 TE rte suiretafs objet. ‘Aintérieur 
scdéfientitoute:comparaison… Etipourtant, 
reconnaissamceipour'les résültatsiobtenus, la 
e:j0) avenir Jont : fait place-àoun certain malaise. IL 
queof as de: r'aisons-pour expliquerccette-fâcheuse dipesiiodial 


est ai il an à de Le apte pro 
tiles mauvrises passons et les convoitises desruns, les inquié- 
esides autres, s'applique: à empoisonner d'esprit public. Toutefois on 
2e ne àaigrir les-populationstprises dans leur: masse. 
- …Lesiincertitudes, les défiances, les:soucis, le mécontentement sont. sur- 
PA nee ceux qui prenment une part immédiate et:active 
auxduttes-politiques, ou 1qui du moinsies suivent avec un‘ntérêt-con- 

s | phitanst Cette-mauvaise: humeurise manifeste particalièrement chez les 
_dibéraux, qui tremblent, ndn pour Eunité de l'Allemagne, mais -pour 
baies des libértés récemment conquises. Le centre catholique, 
qui s'était flatté de l’espoir d’être récompensé des services qu'il avait 
rendus au gouvernement dans là réforme durtarif douanier, a été déçu 

_ dans son attentesetis’ il consent à adoucir:en quelque’ mesure’ses pro- 

.cédés, “n’en persévère paswmoins dans: son système d'opposition à 
4 |! outrance. Les-partis-conservateurs eux-mêmes, quoique !les-signes:des - 
| | temps leursemblentplus propices, paraissentimoroses et:peu rassurés ; 

_:Fextrême droite pressent: ‘que, dans le cas le;plus favorable, ‘elle deyra 
+enoncer àplasieurs. deises prétentions, etles modérés s 'efforcent. vai- 
“mementcde constituer dansile. parlement une majorité à la fois conser- 
‘vatrice.et{libérale qui ‘ait uneassiette solide. Assurément chacun des 
partisiqui nous divisent a ses griefs et ses sujets de plainte; mous ne 

. voulons pasirechercher ce qu'il y a de fondé ‘dans leurs doléances, 

mous tenons seulement à constater-qu'en dépit des brillans succès 
:remportés durant.ces dix dernières années, le découragement :est da 

_ -maladie régnante dans nos cercles politiques (1). » 

 AinsisparlelM. le docteur Jolly danssa-brochure, qui, à ce-qu'ilparaît, 

s Hvarpas étécomposée et publiée sansl'aveu de M. de Bismarck; en tout 
\cas.telleestdenature à lui plaire. En l’écrivant, l'ancien: ministre badois 

Best proposé/decombattre le op et les dispositions‘chagrines de 
Ibeaucoupid’Atlemands enclins à voir les choses en noir. Lise: plaint 

bc y pe: ses Er +rop ne ae Intrensigeans, ‘dont 


mn Der Yan und die Aie von D° Joy Born, 1850, 


x . 


D = sraputtits Legconséquences des calamités économiquesqui À _ 
sé seen s' encore été sel, “quoique un mieux 


72 et. REVUE DES DEUX MONDES. à 


les rêves refusent d'entrer en composition avec les réaliéid _ 
dont la devise estt: Tout ou rien. Il se plaint aussi que le goût destout 
censurer et de ‘tout: dénigrer est trop répandu en Allem agne : «Si.dau- 
tres peuples, dit-il, ont péri par un excès d’optimisme, nous souffrons 
plutôt d’un excès d’esprit critique. » Cependant FL À tr 
_tion actuelle n’est pas absolument satisfaisante, que l'avenir m'est «pas. 
définitivement assuré, qu’on peut s’attendre de jour emjoür à voir tout 
remettre en question. Le nouvel établissement politique est encore - 
incomplet, inachevé. Qu’en adviendra-t-il? Le bloc de marbresserast-il 
dieu, table ou cuvette ? Frédéric Il disait que son grand-père, en: dr | 
la Prusse en royaume, avait mis dans sa postérité un germe d’ambition 
qui devait fructifier tôt ou tard, que la monarchie qu’il avait fondée 
était une espèce d’hermaphrodite qui tenait moins du royaume que: de 
l'électorat, qu’il avait laissé à scs descendans « le soin de décider cet 
être. » On peut dire que pareillement le nouvel Lame germanique 
est une création équivoque, qui tient à la fois du césarisme et de. la 
monarchie constitutionnelle, mais qui n’est rss ni lun ni. 
l’autre. Les Allemands ont le sentiment vague ou précis qu’un jourou 
l’autre il faudra décider cet être, et ils se demandent comment cette 
crise se dénouera, si c’est la réaction ou le libéralisme qui aura gain 
de cause. Ce doute les tient en suspens et en haleine, et l'avenir leur 
parait un peu trouble. 
Parmi les mécontens que M. Jolly s'efforce de Par Vies et de ras- 
séréner, les uns s’en prennent ouvertement à M. de Bismarck, ils le 
rendent responsables de leurs chagrins, ils prétendent qu’en toute 
occurrence il n’a pris conseil que de ses convenances personnelles, 
que la constitution qu’il leur a octroyée a été faite par un homme et 
pour un homme, d’où il résulte que, quand cet homme ne sera plus; la 
machine aura beaucoup de peine à foactionner. D’autres, au-contraire, 
reprochent aux partis d’avoir entravé M. de Bismarck dans son-œuvre 
et dans ses combinaisons, de s’être plu à le contrarier, à le gêner, à 
lui susciter mille ennuis et des difficultés sans nombre. Tout serait 
allé bien mieux s’il avait eu ses coudées franches, si l’on avait respecté 
la liberté de son génie et de ses inspirations. Deux philosophes qui 
ont traité dernièrement ce sujet s'accordent à regretter qu’on n’ait 
pas investi le chancelier d’une sorte de dictature provisoire. L’unde ces 
philosophes représente à ses compatriotes qu’ils auraient mieux fait de 
suivre exemple de leur souverain, que le roi Guillaume a eu souvent 
à se plaindre des procédés de son ministre, et que cependant il Pa 
toujours supporté et toujours laissé faire. « La postérité, ajoute-t-il, 
s’étonnera que l'Allemagne ait produit dans notre temps unsi grand 
homme et qu’elle lui ait cherché tant de chicanes. » Les philosophes 
allemands ont du goût pour les dictateurs, et ils croient volontiers à 
l'infaillibilité des grands hommes, 


out ce qu'il. à 
acles. S'il 


“bite accord avec > était ré rs 
Ée et l'initiative, Qt tes diéces je son à programme, : h 
a Lots de ceux qu it tenait à satis- 


ui rentre Que 4: nuée, il n’a PR se. one te 


ai il a traité tour à _ tour avec l’un ou avec l’autre et il 


VE LES 


les PTE à s'associer à son entreprise. Il a produit ainsi-une 

ER uvre composite, pleine. de disparates, dont. lui seul. possède le secret. 

et qui ne le satisfait qu’à moitié ; toutefois il est résolu à s’en contenter, é 

LE - Quand il ne sera plus là pour te défendre, chaque parti s’efforcera de 

; la tirer à lui, et Dieu sait Te qu'il « en adviendra; pd responsable (at “js 

#4 sottises qu'on pourra faire après SAT OPERA y | 

Qué laconStitution de l'empire allemand ne fasse le bonheur de per- NS 0e 

_ sonne, pas même de celui qui l’a, inventée, c'est un fait qu'on peut | 

# _ regretter, mais qu’il en püt être autrement, que M. dé, Bismarck soit 

ue demeuré au-dessous de sa. tâche, cela nous semble fort douteux. VAS MEMRENRS 

2 ter avec des situations Si complexes, avec des intérêts. "| NSP se 

compliqué Set si contraires, qu’à sa place nul homme d'état ne, sem 

ik #2 | serait mieux tiré. 1; a été éclectique, non par goût, par tempérament, pe 

| par humeur ou par caprice, mais par sagesse. et par nécessité. Conser- 

_ vateurs et libéraux se plaignent également de lui. S'ils étaient de bonne 

NE: ARS ils se livraient à un sérieux examen de conscience, ils avoueraient 

À qu'il m'était pas en son pouvoir de leur procurer une entière satisfaction 
_et qw il a eu besoin de toute son habileté pour ne leur causer qu’un 

mécontentement modéré, : 1 44 

M. de Bismarck n’a pas voulu de Ja constitution: de nuire fût © 

… lPœuvre exclusive d’un parti, eton ne saurait l’en blâmer. Il ne pouvait 

| trouver dans aucun groupe politique un appui suffisant, ni des vues, des 

_ désirs, des intérêts absolument conformes aux siens. Aussi n’a-t-il con- 

… cu d'alliance défensive et offensive avec personne; il a toujours refusé 

…. de s'engager, il n'a passé que des marchés temporaires et condition A 

. nels, il n’a contracté que des liaisons d’un Joue. Il est possible que la 

| $ _ coquetterie soit le fond de son humeur, il n’en est pas moins vrai que 

sa situation lé condamnait aux infidélités ; quoi qu'on. lui proposa, Ha | 
trouvait partout quelque chose à à prendre et. quelque chose à laisser. " 
S'il avait suivi son penchant, # il avait obéi è à ses sympathies naturelles, 
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ir | souvent: -contristés ;: le. salut dersam entreprise: était àce- prix. 


| Lesconservateurs prussiensreprésentent moins: l’espritide con 
que: ‘les tendances, lesopinions, les intérêts dune. casio TÈN ‘utel 
surtoutparmidapetitendblessetterrienne de la Prusseoccidéntale eforièn= ÿ 
tale, de là Foméranie; du Brandebourg; la Silésie-etlaWestphalie er 
fournissent qu’un: faible. contingent et ils-n’ont jamais réussisàr 


| piedidans les-Provinces:Rhénanes. Comme le remarque M, Jollys: faut ù : À 
peu decramificationschorsi de Prusse! En 48771 et: 1878, ils ontobtenue 


quelquesisiègesdansle/royaumeide Peu Les tot) | 
ils-ont remportétaussb quelques succéssélectorauxadans letgvand-duchés 
de Baden, mais:ils les: devaient: au bon vouloir des ar EE me, ie. 
l'alliance n’ést jamais sûre: Les hobereauxprussièns; qui sont laimoelle:; 
et-l’äme:du parti, ont jouésun: grand rôlë dans:l’histoiretde leur pays;tet:! 
on serait mal venu à leur disputer l'influence ‘qu'ils exercent: Ils-sont: 
nés, ils ont grandi dans: l’idée qu’ils se doivent à:leur roi etiqu'ils sont 
lesserviteurs de l’état: Ils ne-plaignent: ni leuritemps nileurs:peines, . 
ils sonttoujours prêts à payer: dedeur personne; dans lésiassemblées pro-+ 
vinciales commevsur ‘less:champs de bataille. De-quoicquil- s'agisse, le: 
principe: d'autorité leur est: cher ; ils ont une taversion profonde : poure 
. touté: mesure quirtend à diminaer-les'prérogatives royales, illleure 
semble: qu'amoindrir, le:souverain,. c'est les amoïindrirreux- mêmes. 
Enctinst à une: économie ‘presque parcimonieuse dans latconduite des 


‘leur ménage, ils:ne-marchandent-jamais les! deniers publicsau ministres 


de la:guerre, ils. votent ‘avec! empressementtoutes les : augmentations : 
qu'il leur demande: Pour'le: socialiste; l’armée est uns fléaus- pouriles 
progressiste, elle’est un malnécessaires pourle vrai conservateur Prus+- 
sien, elle est l’arche sainte, l’école où lon apprend! toutes lesivertussets 
particulièrement cette sévère discipline sans ‘laquelle hi ny < a Liv de 
peuples respectueux: ni de roistexactement-obéiss Tr 
Le malheur esti que ces: hobereaux: si méritans;:si dévoué à Vétat, 

pleins d'abnégation,. disposés aux:grands comme aux petits sacrifices, 
ont.l’esprit court et la: tête: étroite, Mi de Bismarckraurait bien voulus 
leur: ôter:leurs préjugés; en leur: laissant toutes-leurs ‘vertus: celain’é- 
tait pas: facile Vertus et. préjugés, tout cela se tient; cersontides mar- 
chandises qu'il‘ faut'acheter ‘en: bloc: Pour les:consérvateurs prussiens) 
la gloire, le:bonheur suprême: dans ce mondelest'd’être un! Prussienÿ. 
et'ils estiment: qu'un: Prussien:ne-peut devenir Allemand sans déroger: 
Si on les eût écoutés, la Prusse eût! gardé: son quant-à-soi politique; sese 
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et'ses. FAT 0 elle: se 7 de faireimé- 
rer:à leur guise, élle se serait. contentée de leur imposer 


p aus M. de Bismarck:artàché plus d’une fois de leur: persua-. 


. dérquelleurs «désirs étaient des chimères,ique pour rendre les hégé- 
Dares il ee de les déguiser, que-le particülarisme 
- du Br: | angereuxique lesautres, que, pour: décider | 


| il fallait -que:les Prussiens se :rési- 


sse, «et Eu, soupirs ontété entendus de toute l’Europe. 
dunparvenu abandonne à jamais lhumble demeure de ses. 


. umeneravec lui sesimeubles dépenaillés, ses rideaux fripés, ses vieilles 
rchaisesiboiteuses. Il se commande ‘un ameublement tout neuf, et il 
2. aut:que ses domestiques, son/train.de vie, sa dépense comme ses 
-habitudes, tout soit assorti: à isa nouvelle ‘fortune. Les conservateurs 
_ prussiens entendaient transporter: dans la grande maison neuve leurs 
vieux meubles-et-touies leurs vieilles habitudes d’ esprit. Leur intelli- 
_gence réfractaire est fermée :à: toutes Les idées qui-ont cours: dans le 
monde-depuis 1789 “ils protestent:contre tous les changemens, écono- 
 miques.et sociaux. qui se sont produits dans la société moderne. Is 
: ntequ'il n’y a d'état bien ordonné que ‘celui où chacun se tient à 


| pagnards, médiocrement. riches, mais en revanche portant {ous l'épau- 
“Jette. Ils désapprouvent toutes les lois qui tendent à ‘modifier les situa- 
tionsiconsacrées par le temps ‘et à:déplacer-les influences; la liberté 
d'industrie, la liberté d'établissement, la: liberté du commerce de:Par- 
-sentileursontodieuses. Gest:ce qui explique la part qu’ils prennent 
Le darts à l'agitation antissémitique.-Leyjuif représente à leurs yeux 
l'influence maudite de da fortune mobilière, l’insolence : du ‘million 


- uposséderila terre, leursæessentimens ne connaissent plus de bornes. 
-} MD'ailleursaäls n'ont jamais pu concevoir querla religion fût une’ chose 
indifférente.enmatière politique: ils lasconsidèrent comme le soutien 
“du: trône, corame l'abiée natureHe-de la discipline. militaire, ils n’ad- 
-mettentipas qu’on puisse: exercer une 1harge de quelque’ importance 
“sansavoir fait:ses preuves d'orthodoxie.:Comme l’écrivaié dernièrement 
M. Mommsen, il n’y a pour eux de citoyen-digne de posséder:tous les 
pare politiques que x celuiiqui descend d'’um des trois fils de‘Mannus, 
qui s'entend à labourer. et à semer,/et qui comprend: } Évangile comme 


ns A 
e l | | —— ‘avecises frères du Sud, elledes:eût laissé'se gouverner | 


nonie ‘militaire etd'en:faire des soldats dignes de. servir ‘SOUS. | 


qu'énfin-chacun devait y mettre 
quelc :, Ils ont:eu beaucoup de: peine à 2 
pas:révoltés, mais ils ont obéi tristement, la 


um habiterile fastueux palais qu’il.s’est bâti, il n’a garde d’em- 


| ace que bai arassignée isa maissance,.et dans lequel la direction de 
re appartient à ‘une, classe formée de gentilshommes cam- 


qui fait Ja rouesauisoleil,-et-depuis qu'Israëlenvichi s'est mis à bâtir let : 


de qu’ à … condition er empire Sr 


_ avant tous les autres, et il a. déclaré plus d’une fois que é 
: d'agir et de parler en bon chrétien; mais il a A réserv 
_ilest trop de son siècle pour ne pas les faire, Ha En 
eut converii les. Irlandais, ils continuèrent de penser Reef An pue 4 
| paganisme était nécessaire. au bonheur, et. dans la. cérémonie du :à 
_ tême par immersion, ils avaient soin que le bras droit. de l'enfant 


_ pule pour étrangler son ennemi, pour caresser sa maîtresse ou pour 
_agiter le cornet aux dés. Si attaché que soit M. de Bismarck à la doc- 
_ trine de lé état. chrétien, il paraît croire, lui aussi, qu'un peu de paga- 
_ nisme est nécessaire au bonheur dun grand. empire, et dans toutes 
les lois qu’il a fait voter par son parlement, au grand chagrin de ses 
anciens alliés, il a eu soin de faire la part du démon, de. <e.diable qui. 
remplit les escarcelles et rend les impôts indirects très productifs. Le. 
baptême du nouvel empire allemand est demeuté incomplet comme celui 


+, 


_ jugés et les entêtemens de ses vieux amis, quelques duretés qu ‘ik leur 
_ait dites quelquefois, il les a toujours considérés comme son: troupeau 


traditions, des souvenirs, des sentimens et même des convenances. Il 


servateurs orthodoxes n’ont pas été contens: : = 


Bismarck aime et prône l’agriculture, il fait pas gs Le 


demeurât hors de l’eau, afin que plus tard il pût s'en servir sans scru- 


des Irlandais du temps jadis : le bras droit sortait de l'eau, et les con- 


… Quelque irritation qu'aient souvent causée à M. de ra sn a 


et sa famille. Mais, pour exécuter le programme, qu'il avait conçu, ila 
dû recourir à l'assistance du parti libéral, qui exprime latpensée.de la 
classe moyenne et des universités et qui,entouterencontre, fait profes- 
sion de rationalisme politique. Si les préjugés sont de grands rémoras, 
le rationalisme a aussi ses inconvéniens, Il-ne croit qu'àsla logique et 
à l'évidence de ses principes, il fait trop bon marché de l’histoire, des 


ressemble parfois à un taureau lâché dans une. boutique de porcelaines, $ 
et l'Allemagne est le pays du monde où les porcelaines sont les plus 
précieuses et les plus fragiles. Les. libéraux, auxquels M. de Bismarck 
dut avoir recours pour organiser la confédération .du Nord et plus tard 
l'empire allemand, lui reprochaient de s'arrêter à mi-chemin, de man- 
quer de conséquence et de résolution. ILest certain:que; dans sa. poli- 
tique intérieure, cet impétueux, ce. violent a pu ressembler, en plus 
d’une occasion, à un homme de juste milieu, préférant aux brutalités 
souvent. inutiles, toujours odieuses, les sages tempéramens et les 
moyens détournés. Les libéraux entendaient faire de l'Allemagne un 
empire unitaire, et i!s tenaient peu de compte des susceptibilités,;sdes 
inquiétudes, des owbrages des petits souverains, que M. de Bisinarck 
a dû protéger contre leurs entreprises. IL leur disait : « Je n'ai jamais 
passé pour un homme timide, gauche ou embarrassé, mais soyez sûrs 
? 
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ge j'ai réclamé de nos confédérés tous lés sacrifices ‘que ma con 
> me permettait de leur imposer, et que je ne saurais aller plus 
» Le 4: novembre 1871, quand les unitaires à outrance proposèrent : 
1 ou Les les monnaies allemandes fussent frappées à à l'effigie de l’em- F 
POSE, vd leur répondit : « Vous me parlez de vos convictions, j'ai aussi | 
… les miennes et je passe ma vie à leur faire violence dans l'intérêt de 
_Pétat. Nous autres hommes de gouvernement, nous n’avons pas le droit 
de ne consulter que nos préférences et nos désirs. Ce n’est pas pour 
. exercer de fâcheuses pressions sur nos confédérés que Dieu a donné à 
la Prusse la DU 8 plu de l'investir. En ma qualité de chan- 
ES l'ex D personnels des monarques confédérés, 
surtout des plus puissans  ébire eux, ne me sont nullement indifférens, 


C4 et ‘celui € TU s 


| Wen a cure n’est qu’un théoricien. Je dois compter avec ces 
entimens, ils pèsent sur mes décisions. » Il cherchait à les consoler | 
“en insinuant que les moyens détournés conduisent plus sûrement au 
_ but, il les engageait à ne pas déranger ses combinaisons, il leur disait 
_commé Archimède au soldat romain : Moli turbare circulos meos; — 
a - après quoi il leur rappelait que la logique n’est pas tout dans les affaires 
_ humaines, mais il ne les persuadait pas. Les conservateurs se résignaient 
en soupirant; les libéraux, moins dociles, ne soupiraient pas, ils se 
_ fâchaient, et, obligés de céder, ils se promettaient de revenir à la 
charge, La logique s’arroge Le: us TS intrailable et se fait un devoir 
d’être indiscrète. : 
__ Mais ce n’est pas seulement Aie dune une et indivisible que Are 
maient les libéraux; ils aspiraient à inaugurer dans le nouvel empire 
le pur régime parlementaire, et c’est à quoi M. de Bismarck ne pouvait 
pas se prêter, leurs tentatives se ‘sont heurtées contre d’inexorables 
refus. Geux qui pensent qu’il se débarrasserait volontiers de son parle- 
ment lui font tort. Il consent à se laisser discuter, il accorde aux assem- 
 blées un certain droit d'inspection et de contrôle dans les affaires de 
|  Pétat, illes autorise à voter le budget des dépenses, à examiner, à 
… amender, à corriger les lois, il souffre même qu’elles le questionnent 
quand il lui plaît d’être questionné; mais il n’admet pas que son exis- 
tence dépende de leur bon plaisir, ni qu’elles se mélent de faire ou de 
_ défaire des ministres. Ce sont les principes consacrés par la monarchie 
- prussienne qu'il a introduits dans la charte de la confédération du Nord 
et de l'empire allemand, et cette fois il a eu pour lui l’assentiment des 
conservateurs. En Angleterre, le cabinet n’est qu’an comité du Corps 
_ législatifs ; en Prusse, il est le représentant du roi. En Angleterre, à 
la vérité, la chambre des communes ne choisit pas directement les 
ministres, mâis elle les impose au choix du souverain ; en Prusse, le 
souverain les choisit au gré de ses intérêts et de ses convenances. En 
Angleterre, ils sont les serviteurs du parlement, et quand ils ont maille 
_ à partir avec ce maître capricieux et mobile, ils doivent résigner leurs 


pense avoir fait toutes les concessionszqu'on pou: 


“guère : ‘aux rois, aux barbes grises :et aux victorieux. w — 


Fe magne:est le pays où il ya Je. plus de parlemens, mais Vépée est tou- . 
jours dà. D’habitude,elle est polie, souvent mémesaccorte, gracieuse,æt 
_ ‘elle déguise ses refus sousoun ton mages UT 'ab= | 


*. de Sedan, 


neurs; “mais les libéraux en appellent. M. Je docteur Jelly, 1pour en. | | 
revenir à:lui, leur représente 1qu'ils ont: tort, qu'après tout l'empire. ‘4 


les lois y sont votéesipar le Reichstag.Ililes:engagesà se contenter de : i 
“ce qu’on /leur a donné,:illes exhorte àrabjurer leursschimères, Ilis'ef- 


“taire, qu'on le devient, que cest précisément |par.la pratiques ‘des 
affaires que les partis se forment à Ja discipline et ‘acquièrent l'esprit | 


Eee conevainés à peux MONDE SE 


; “fonctions; sn ques äls sont les serviteurs dela cout À in ” à ï 
Aro Biliengse) devenu “empereur d'Allemagne, w rait « 


‘dépouiller de ce qu’il regarde comme sa plus d: & 


“demander; ils’en tient là :1sa gloire comme sa: 


contre des -indiscrétions :des parlementaires set «destlogicie 
_ vous aï fait assembler, disait Henri IV aux-notablesde Rouen: 


voir. vos: conseils, pouries croire, pour les suivre,renvie qu i 


Gabrielle d’Estrées lui reprochait cet‘excès decondescendance : 
saint-gris, il estwrai, repartit le roi, mais j'avais mon épée. » Alle 


‘dique jamais, elle ere le dernier mot. Lee st 8 


Les:Anglais ont. pe la nya is est je source: des homents et. 
la trésorerie la source ‘des affaires. L'empereur. d'Allemagne et son, 
chancelier entendent disposer :des affaires aussi bien que ‘des: hon- . 


allemand jouit des bienfaits du régime constitutionnel, puisque-toutes. 


force deileur démontrer que le‘régime parlementaire est inconciliable. 
non-seulement-avec les prérogatives: du souverain, mais avec esprit 
-militaire, avec la situation quira été faite à l'armée allemande, avec 
l'influence toute-puissante de ;la:bureaucatie.sil remarques également 
que le parlementarisme nesprospère:et ne fleutitique ‘dans Jeswpays où 
il y ardeux partis et:où 1ces.deux partis s'accordent "sur: certains: prin- 
:cipes, tandis que-dans.le Reichstag il ya des: socialistes, des :Polonais,. 
-des guelfes,:des ultramontains, «des progressistes, dessconservateurs à 
outrance. et des conservateurs mitigés,: desolibéraux, intransigeanset 
-des dibéraux :accommodans,;à l'eau de rose.-Le moyen de:formertune 
majorité gouvernementale avec.des/partisssi divisés,:sans: compter qu’à 
-lexception du centre catholique, ils sont-rebelles à la discipline, enclins 
à chipoter, à discuter la consigne, à:bourrer, à‘honspillendeursichefs ?. 
M. Jolly en ;conclut-que les.changemens désirés par: iles libéraux ‘ne 
s'accomplirontipas.de sitôt, qu avant cinquante ans: au : MONS. äl me 
saurait en être. question. 

Les libéraux pourraient, lui: répondre: qu’on ne naît. pas ins 


mr 


ments RCA 


sn: de pou ph e ne D 


ol abat a déj réussi à/s’acelimater dans une grande/parties 


à! l'eau, Où pourrait: lui répondre aussi que: le 0 


“ Peru sans/cesse. de nouveaux/progrèsCeste 


ÿ gagne-de-proche en proche; l'Allemagne és ont | 
server ar of mt es homme Fee PE 


< fair en Aleugne sans causer une: crise dont les consé= 


_ gi és S'en jointane autre plus sérieuse encore, ue 


à AD Éd ae, les libéraux devront à leurs risques-et: périls rema-:. Pre 


nier! Ja constitution, qui a:placé à la tête:de: l’empire:et: au-dessus du 
… Reïèhstag unesorte d'assemblée souveraine appelée le conseil: fédéral. 
- Gétté assembléé se compose:des représentans officiels.des états confédé= 
| rés, munis d'instructions qui Jes lient} d'un mandat impératif et d'un 
| drokr de va absolu: wLe conseilifédéral, disait: M. de Bismarck en:1874, 


- est une véritable: chambre des états, où siègent nondeszindividus, mais! 


_les' gouvernemens qu’ils représentent: Quand: le baron de Friesen 
Earitie c'estunroyaume qui parlé par:sa'bouche, son: votetest : 


avesiet peut-être funestes: Aux diMicultés qu’il a si-… 


:, SR dé la couronne de Saxe; ayant derrière:elle le: parlement saxon. Le.  J' 
À | respect qui est dû au vote de: vingt-cincp états ‘explique l'importance PRET 
que possède ‘lei conseil fédéral 'etiqui n'est pas celle d’ane ‘assemblée. 


MON Pre dé nait Tor 
Ldes enrtralnemens me ge 7e do 
{a mA 


der à M Jolly, erres l'expérience parlementaire 0 


_ ordinaire”: tout changement dans la’ constitution envertu duquel: cette: ” ro 


_chambrerdéstétats de l'empire allemand serait affaiblie, diminuée ou: 
… médiatisée me! paraîtrait infiniment dangereux. Le ‘conseil fédéral est. 
un collège fédératif, chargé d’exercer' la souveraineté collective de: 
l'empire, car la Souverdineté ne réside pas dans l’empereur, elle réside: 

_ dansl’ensemble des'gouvernemens confédérés. Je vous engage à ne pas 
toucher au conseil fédéral, je vois’dans' cette: institution une: sorte de: 
palladium; une-puissante garantie pour: l’avenir dé l’Allemagne. »° 

| Les libéraux rêvent de donner la direction des affaires à-un: minis: 
. ièré impérial résponsablé dévant le Reichstag: ils ne pourraient exé- 
| cuter”leur projet sans porter’ une grave atteinte à la souveraineté du. 
conseil fédéral et! sans le réduire à la condition d’une:simple chambre 

. des-lords: — uGroyez-vous, s’écriait M. de Bismarck dès 1867, qu'un 
| prince allemand se résigne à échanger sa situation contre celle d'un 
|, Simple pair? » Il ajoutait quelques j jours plus tard : « Ce que vous dési- 

| rez, je n'oserais pas le or au roi de. Saxe. ÿ ne il ne sera 
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on A a Se au roi de Saxe, au roi de Bar au roi de Wu 


coûterait moins de se démettre que de se soumettre. ain À En : 


. Cour des comptes, est sujet à caution. 


lui-même en faveur dés souverains confédérés, ou la v: 1e rée . 
tante du libéralisme unitaire emportera les digues qu’il lui oppe 


Ronan: à se réduire au rang de nn pairs eront 
leur déchéance de leur propre main? Selon toute apparence, î de 


viendront peut-être à souhaiter leur démission, car les libéraux"fir 

par s’apercevoir que les petites couronnes sont souvent fort 2 hantes | 
et que, pour établir l’unité de gouvernement dans un état fédératif, la. 
première chose à faire est de supprimer les rois, les princes et les 
grands-ducs. Nous doutons que l’argumentation solide, mais un peu. 
filandreuse de M. Jolly, les décide à renoncer à leurs visées; toutefois 
il a raison de leur représenter que le régime parlementaire est bien 
difficile à installer en Allemagne. En vérité, il serait -plus”aisé d'y pro- 
clamer la république; le malheur est que cette solution ne-plairait pas 
à tout le monde. Que sera l'Allemagne dans cinquante ans? Les desti- 
nées sont mystérieuses, et tout prophète, fût-il président de la haute 


M. Jolly a écrit sa brochure pour combattre ja alarmistes et pour. 
dire leur fait aux pessimistes. Cependant il est obligé de convenir que 
les institutions que s’est données l’empire allemand sont à la fois 
imparfaites et difficilement perfectibles, qu’il faut avoir un bon carac- 
tère pour S'en contenter, mais qu’on ne saurait les réformer sans tout 
remettre en question. Il convient aussi que, quand M. de Bismarck ne 
sera plus là, l'Allemagne se trouvera fort empêchée de le remplacer et 
aura beaucoup de peine à se passer de lui. « Après moi, le gächis I» disait 
un jour le roi Louis-Philippe. C’est précisément le gâchis"qui,à tort ou 
à raison, fait peur à ces pessimistes dont M. Jolly cherche à relever le 
courage. Aussi s’accordent-ils tous à souhaiter que M. de Bismarck 
vive encore très longtemps. Il s’est plaint si souvent de sa santé que ses 
doléances n’excitent plus guère d’inquiétudes, À vrai dire, alors même 
qu’il se porte bien, les inégalités de son humeur causent quelquefois 
du tracas à ceux qui l’entourent; mais l'Allemagne s’y est accoutumée, 
et comme certain mari à qui sa femme reprochait de n’avoir pas assez 
d’égards pour ses nerfs, elle lui dirait volontiers : « Pardonnez-moi, 
j'ai beaucoup de respect pour vos nerfs; depuis quinze ans au moins je 
vous en entends parler avec considération, ce sont-pour moi d'anciennes 
connaissances, et nous finirons, eux et moi, par devenir bons amis. » 


G. VALBERT, 


ee: 
} Die 
1 4 


u à ouvrir, par un este d'une “fariliarité ingénieuse et piqu: 
2e les travaux de l'assemblée dont il est chargé pour la seconde fois 
, diriger les débais; il ne s’est pas défendu d'opposer avec une fine 
Æ bonhomie le régime tempéré et indulgent du sénat aux habitudes d'une 
ÊRr autre assemblée. M. le président de la chambre des députés, élu pour 
a lé troisième fois, à prononcé, lui aussi, son discours, un discours. RER 
À Le ample, plus solennel, plus officiel, qui pourrait passer pour un message. 
: y Gambetta à a eu un is l'air de faire le testament de la pis en. 


il n’a pr bablement pas introduit sans intention cette déclaration 
surante adressée à l'assemblée : 5 « C'est surtout ‘en ce qui touche À 
maintien de la paix au dehors qu on peut dire que: votre union avec le 
_ gouvernement et le pays a été inaltérable. En dépit d’assertions sans 
L ÿ fondement, le monde entier sait que la politique extérieure de la France 
06 peut cacher ni desseins secrets ni aventures. C’est là une garantie 
qui tient à la forme même de l’état républicain, où tout dépend de la 
_ souveraineté nationale, et d’une démocratie au sein de laquelle la paix 
fe _ extérieure, digne et forte, est à la fois le moyen et le but du progrès à 
ee intérieur. » Voilà qui est entendu et constaté ! —Cen est pas tout : dans 
| un ordre moins officiel, avec moins d'éclat et d’apparat, un ancien pro- 
| cureur général à à la cour des comptes, M. Humbert, élu président de la 
_ gauche sénatoriale, a fait lui aussi sa manifestation. Il a prononcé un. 
discours qui a son importance comme expression mesurée et réfléchie 
_ des opinions, des vues, du système de conduite parlementaire d'un des 
groupes les plus considérables de la majorité républicaine du sénat. 
pr Ce ne sont donc pas les discours qe manquent à ce début d’une ses- 
ï row xumr. — 1881, AM A 46 


FT 


nouv LU 
É différentes, avec une mesure diverse Tone ils Ru ne les uns 4 
__etles autres, à peu près les mêmes idées, le même sentiment d’une. RE 
_ paix intérieure et extérieure incontestée, de l’affermissement des AE 7 

_ tutions nouvelles. Ils ont le même accent de satisfaction, de fondant 


et le fait est qu'aujourd'hui, à part l'imprévu des crises toujours pos- : 


& sibles, en dehors des hostilités absolument irréconciliables, on ne voit 
pas bien à quels dangers immédiats la république fondée par la consti- 


ER ue aurait à faire face, quels ennemis elle aurait à craindre. 


rs? Ge 


D'un côté, les récentes élections municipales, ces élections mêmes 
que M. Gambetta appelle « magnifiques, » montrent tout au moins que . 


re en radicalisme extrême n’est qu’une minorité turbulente et agitatrice | 
SU. on par l'opinion, et qu'il y a dans la masse du pays une majo- 
__ rité un peu moins prononcée ou accentuée peut-être qu’on ne le croit, . 


toujours prête néanmoins à se rallier au régime qui existe, quiluid 


l'ordre et la paix. La défaite des radicaux révolutionnaires, des reves 
_nans de la commune, c’est le irait caractéristique des dernières élec-, . 


tions municipales, qui sont en cela le signe des dispositions du pays,. du 
courant général « des opinions. D'un autre côté, dans le camp opposé, 
entre les partis conservateurs ouvertement hostiles, le plus. remuant, 
celui qui. aurait peut-être pu à l’occasion capter une certaine DA 


démocratique ou rurale, le parti bonapartiste, pour l'appeler par son. 


nom, est visiblement livré à un travail croissant de dissolution. Tant que 


e le prince impérial a vécu, il restait, avec la séduction de sa jeunesse, le 
_ dernier-né, le représentant accepté de la dynastie napoléonienne ; sa, 
présence même dans Pexil pouvait contenir les divisions et entretenir 


les espérances du parti. Depuis que le jeune prince est allé périr dans, 
une obscure échauffourée du Zoulouland, la débandade a commencé 
dans le parti. L'armée se disperse ou se dissout d'elle-même, faute de. 
chef et de drapeau. Les plus: vieux, ceux qui ont servi avec quelque éclat 
le second empire, s’en vont ou se fatiguent. Les plus jeunes ne savent 
plus trop où ils en sont, et avant de retrouver empire, ils cherchent. 
un empereur à tàtons. Les uns alors prennent leur parti et se replient. 
vers la monarchie; les autres s’en vont ou reviennent vers la républi- 
que, puisque le pays semble s'accommoder de la république. Le parti 
se divise, se disloque, et un des signes les plus récens, les plus curieux 
de ce travail croissant est certes cette lettre par Jaquelle un député. 
bonapartiste, M. Dugué de la Fauconnerie, rallié au régime républi-. 


_cain, vient de donner sa démission pour faire ratifier son évolution par 
les électeurs qui l'ont nommé. L’empire n’est plus un danger, les radi= 
_caux ont été vaincus au dernier scrutin; de ces deux ennemis la répu- 


blique n’a plus guère rien à craindre pour le moment, Des deux côtés 
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nl page sécurité qui lui manque pour vivre, pour choisir ee 


N: ment sa direction et sa voie. Er 
Que manque-t-il donc aujourd’hui à la république, ou plutôt, puisque ne 
la république elle-même n ’est pas en question, que manque-t-il à ceux é 


nistrer et de la faire vivre? Il leur manque précisément de savoir é 
mettre à profñt ces circonstances de plus en plus favorables que leur 
créent le déclin et l’impuissance des partis hostiles, de se faire une poli- 
tique proportionnée à une situation devenue plus régulière, de com- 


prendre De 2e pas dans la victoire comme dans la lutte, Ye” 


aux incertitudes, aux situations disputées d’où l'on se croyait sorti, 


M. Gambetta a dit l'autre jour, daïs son discours de la chambre : «Pour 


répondre auxintérêts comme aux volontés de la France, il nous faut en- 
tourer la république que nous avons fondée d'institutions de plus en plus 


libérales, de plus en plus démocratiques, pour réunir tous les patriotes, 
tous les Français, » Rien de mieux; mais il ne suffit pas de Je dire, il 
Fe faut le faire. Tout cela ne s’accomplit pas sans doute en un jour, et les 
élections qui vont se faire cette année auront vraisemblablement une 
influence. décisive sur la direction, sur les vraies conditions de la poli- 
| tique de la France, Le meilleur moyen de se préparer à ces élections 


serait d’avoir une session utile, fructueuse et de ne pas commencer 


surtout par des discussions confuses qui, sous prétexte d’affranchir la 
presse, risquent de n’aboutir à rien, ou d’ajouter à d’anciennes incohé- 


|  rences de légistation des incohérences nouvelles. 


Où en sont aujourd’hui les efforts de la diplomatie de la France et 


| de l'Europe pour détourner de nouveaux conflits en Orient, pour em- 


jusqiei plus persévérant qu'heureux, entrepris par les plus grandes 


pêcher que cette malheureuse difficulté des frontières helléno-turques 


ne trouble la paix du monde? qu’en est-il de ce travail persévérant, 


puissances pour résoudre un problème compliqué de tant d'intérêts et 


| _ la Turquie? Déjà, au commencement de décembre, il y a quelques 


semaines, uné première discussion s’est engagée dans notre parlement, 
au sénat et à la chambre des députés sur ces graves affaires, sur la 
participation de la PO française aux négociations orientales. On 


= 


et qu’on gouverne encore moins un pays tout entier comme un parti. 2 
e nanqu k entrer dans ce règne nouveau des institutions répu- es 
“ avec un esprit plus libre de fanatismes de secte, de préjugés 
de passions exclusives, avec un sentiment plus précis 
_ etrplus net de la nécessité des choses. Si l’on n’a pas ce sentiment et. 
cet esprit, si l’on met la violence dans un pays paisible, les expédiens 
‘i révolutionnaires dans les lois, l'agitation stérile dans le parlement, on 
__-ne tarde pas à gaspiller la sécurité conquise, et l’on revient bientôt 


de tant de passions, pour arriver à concilier, dans la mesure prévue 
- par le traité de Berlin, les ambitions de la Grèce et les résistances de 


TRE 


se k était alors en pleine délibération: intime entre les cabinétéÿ at 


française, elle va se rouvrir un de ces jours proshains à la chambre 
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| cette proposition d'arbitrage qui venait à peine d’être conçue, qu in 
_ pas encore échoué comme bien d’autres tentatives, et toutes les expl 
à cations, tous les commentaires, devaient nécessairement rester un peu | nn. 
| vagues. Cette discussion sur les difficultés orientales, sur la politique M 


et cette fois non plus avant l’arbitrage, mais après” Véchec avouer) | 
de arbitrage, non plus sur des données incertaines ouincompl 4 
_ mais dans des conditions plus précises, sur une suite de faitstet d'in 14 
_ cidens éclairés par les documens que M.le ministre des affaires étran-. 
gères vient de rassembler. Le nouveau « Livre jaune, » qui paraît en. 
ce moment même, a l'avantage de venir à propos et de reprendrele con“ 
flit turco-hellénique : au point où l’avaient laissé les précédentes publica= 
tions, à la veille de la dernière conférence de Berlin, de montrer ce qui 
a été fait, comment cette négociation s’est ‘engagée, comment elle s’est 
un peu égarée en chemin: il laisse voir suffisamment le’ rôle des divers 
cabinets, du cabinet français en particulier, les illusions ou les "impruss | 
dences qui se sont mélées à beaucoup de bonnes intentions, comme 
aussi les efforts sérieux ‘et courageux tentés depuis quelques semaines 
par M. le ministre des affaires étrangères. pour détourner des compli- 
cations de plus en plus ER pour Verte) res tous an cas da 
politique de la France. g 
Gette affaire des frontières grecques, qui est devenue par rs assez : 
grave pour mettre en péril la pee de l'Orient et du monde, pour” 
absorber toutes les politiques, on n’a certainenfent pas oublié comment 
elle est née. D'une manière générale, elle a sans doute son origine. 
dans l'éternel antagonisme de la race hellénique et de la race turque. ne 
se disputant ces contrées éclairées autrefois des premiers rayons de la 
civilisation; diplomatiquement, elle a son point de départ dans le trei- 
zième protocole du congrès de Berlin «invitant» la Porte à négocier avec 
la Grèce une rectification de limites: sommairement ébauchée, “et dans 
l'article 24 du traité du 13 juillet 1878, prévoyant le cas où, à défaut. 
d’une entente entre les deux états, l’Europe serait amenée à « offrir 
sa médiation pour faciliter les négociations. » La décision du congrès 
avait pour objet évident de favoriser la Grèce sans porter néanmoins. 
atteinte à la souveraineté du sultan qui, au lieu de subir l'obligation for- 
melle des cessions territoriales, comme pour la Serbie, le Montenegro 
et la Bulgarie, recevait seulement « l'invitation » de négocier sur. une 
frontière nouvelle en Épire et en Thessalie. C’est là le point de départ 
| précis et régulier. Des négociations ont été engagées selon le vœu du 
congrès, entre Turcs et Hellènes, elles se sont poursuivies à Prévesa et 
à Constantinople. La Turquie a offert un tracé de délimitation qu’elle 
s’est naturellement efforcée de réduire le plus qu’elle à pu; aux-restric- 
tions des Turcs, les Grecs, de leur côté, ont opposé des prétentions pas- 


à attendre de pourparlers où les deux parties portaient plus de ressen- 
timens et d'ombrages que d’intentions conciliantes. C? est alors, aux 
premiers mois de l’année qui vient de finir, c'est alors que commence 
la troisième phase qui a son point culminant à la conférence de Berlin, 
constituée: pay ePR ess Ja médiation prévue par le traité de 1878. Assu- 
plus conforme à la légalité créée à Berlin; les inten- 


is ee décidaient à la réunion d’une conférence diplomatique 
. dans une des capitales de l’Europe, c’était uniquement pour donner 
plus de relief et d'autorité à à leur délibération. Que la réunion eût lieu 
à Berlin ou à Paris, — les deux villes avaient été d’abord désignées par 


2 ‘Angleterre, — On croyait agir au mieux, pour en finir. Il faut bien le 


dire cependant, c’est la conférence de Berlin qui, sans le vouloir, a tout 
té et a créé cette situation presque violente d'aujourd'hui, d’où l'on 
ue sait plus comment; sortir. C'est là que la question s’est nouée de la 
lus dangereuse manière dans la confusion des idées et des conseils, On 


a voulu trop faire et on n’a rien.fait, faute d’une appréciation exacte 


_-ses circonstances, de ce qui était possible, de ce que permettaient et 
cette. légalité dont on s’armait, et la diversité même des politiques en 


unes 1» 


_ Que pouvait ou LEA être cette réunion, qui : n'avait dû être d'abord | 


qu’ une. commission technique de délimitation envoyée en Épire. pour 

régler la question : sur le terrain et qui est devenue presque à limpro- 

viste une couféreuce diplomatique? Elle avait Sa mission toute tracée 

_dans Particle du traité de Berlin qui constituait son droit; elle était une 

=" | médiation offerte, pour « faciliter les négociations » entre la Turquie et 

la Grce, elle n'avait point d'autre rôle. Qu’a-t-elle été ou qu’a-t-elle 

| paru être? Elle s’est trouvée aussitôt ressembler à une sorte de nou- 

| veau cougrès disposant de territoires mis en liquidation par la guerre, 

… distribuant des provinces, sanctionnant un projet de délimitation arrêté 

. d'avance «ur des cartes d'état-major et plus étendu que tout ce qui 

avait été {révu, poufiant enfin ses décisions comme un ultimatum, 
cumiue lex ression irrévocable du jugement souverain de l'Europe. 

= D'un seul coup, elle dépassait visiblement le but, et les Turcs, qui y 

… étaient intér ssés, qui sont de fins diplomates, les Turcs ne s’y sont pas 

trompés un.iasiant. Dès le premier jour, dès le 15 juin, avant que rien 

| jüt décidé, üs Pont dit, ils l'ont écrit dans une sorte de protestation 

anticipée : « Les puissances sont naturellement seules juges de ja 
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m mbitieuses. et démesurées. On ne s rest pas pote un seul 
instan: ni bien facile à prévoir. La libéralité inscrite par l’Europe 
‘en faveur dela Grèce dans le traité de Berlin se trouvait dès lors en 


suspens. Cest la seconde phase, la phase des négociations directes 
tilewent poursuivies pendant plus d'une année. Il n’y avait plusrien 


illantes et pacifiques des puissances n’étaient pas douteuses, < 
avoir un ivstant hésité entre diverses formes d’action média- 
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_ mänière dont elles procéderont à la médiation, et la S | ‘ 
v’aurait rien à objecter à la conférence projetée si les ee D: 
fournies à ce sujet ne semblaient indiquer ( que les représentans des | 
puissances sont appelés à prendre des décisions qui seraient inconçi- 
liables avec l’idée et le caractère d'une médiation: La Sublime-Porte a 
. toujours compris que la médiation des puissances consisterait avant 
tout à examiner, à discuter tel ou tel projet de rectification de fron- 
tières, en s ’adressant à chacun des deux états, particulièrement à celui 
qui ést appelé à faire tous les sacrifices, Cette conviction, fondée sur 
 V'observation rigoureuse de l'esprit et des termes de l'article 24du 
traité de Berlin, doit sans doute exclure toute crainte d’une atteinte à 
l'indépendance du gouvernement impérial, » C'était là le point vif que 
_les Turcs saisissaient habilement dès la veille de la conférence. Les puis- 
_ sances outre-passaient leur droit, et, en sortant de leur vrai rôle, elles 
_entraient dans une voie pleine de périls. Au lieu de simplifier une 
situation déjà assez confuse, elles la compliquaient encore; au lieu 
d’apaiser un différend, elles l’aggravaient et l’envenimaient» Dun: côté, 
elles étaient bien sûres d'avance, elles ne pouvaient l’ignorer, que ce 
qu'elles faisaient serait repoussé par la Porte comme une usurpation 
sur le droit souverain d’un état nécessairement appelé à délibérer sur _ # 
la mésure de ses propres concessions. D’un autre côté, par la forme 
comme par l’esprit de leurs décisions, ellés rendaient la question encore 
plus insoluble en mettant le feu à ce malheureux petit état grec. Elles 
semblaient légitimer les ambitions et les revendications helléniques, et 
à partir de ce moment en effet, il n’y a plus eu un doute à Athènes! 
_ L'acte de Berlin est devenu pour tous un arrêt définitif et irrévocable. 
Les territoires de la Thessalie et de l'Épire, Janina, Larissa, Metzovo, 
ont été considérés comme une propriété de la Grèce que les Turcs 
étaient sommés de restituer, et avant même que la. diplomatie eût 
achevé son travail, les Grecs commencaient leurs, armemens; ils se 
mettaient en devoir d'exécuter ce qu’ils appelaient la sentence euro- 
péenne, de défendre ce qu'ils appelaient désormais leur droit, Or, 
entre les Turcs et les Grecs ainsi mis en présence, quelle était la situa- 
tion de l’Europe? L'Europe avait trop fait pour une simple médiation, 
telle que la prévoyait le traité de 1878, et pour aller au-delà elle ne se 
trouvait sûrement pas en mesure. Elle ne s'était d’ailleurs proposétrien 
de semblable à Berlin; elle n'avait voulu ni s'engager elle-même ni 
engager les Grecs dans un conflit pour l'exécution de ce qu’elle avait 
décidé. Seulement elle s'était trompée; elle ne s'était pas aperçue 
qu’en croyant travailler pour la paix, elle risquait d’avoir donné des 
armes pour la guerre et qu’après avoir adopté théoriquement, avec une 
certaine solennité, un tracé de frontières, il resterait toujours à «wéa- 
liser pratiquement » ce tracé. | 
C'était là justement la difficulté, d'autant plus grave que, par le fait, 
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| s cette singulière et malheureuse campagne, les Aves piiséanées, 
F dc ce fragile lien du concért européen, n’avaient visiblement 
_ ni un rôle égal, ni les mêmes préoccupations, ni la même initiative. On 
Île voit assez dans cette série de dépêches où se reflètent les impressions 
successives des cabinets avant comme après la conférence. Ainsi il est 
” bienclair que la Russie, bien que fort disposée à favoriser la Grèce, à 
“encourager ses espérances, he veut pas se mettre en avant. La Russie dit 
” à notre ambässadeur à Saint-Pétersbourg, M. le général Chanzy, qu’elle 
“à « déjà trop à demander sur des points qui l’intéressent plus particu- 
lièrement pour se décider à prendre l'initiative dans cette affaire de la 
Grèce, si bien soutenue par la France... » Le baron Häymerlé, à 
jèt 1où$ ses soins à bien constater que l’Autriche ne propose 
BE e se rallie simplement aux propositions qui lui sont faites. 
| AS Élsmnre. en s'empressant avec bonne grâce d'offrir une fois de plus 
ie Thospitalité à la diplomatie, décline toute responsabilité : il attend les 
ouvertures de Londres ou de Paris, et ne se charge que pour la forme 
_ de la convocation. D'où vient donc l'initiative? Est-ce de l'Angleterre ? 
Fer Oui. sans doute: le cabinet de Saint-James cependant, après s’être 
27 ‘beaucoup agité, après avoir tracé de vastes programmes et avoir paru 
vouloir résoudre à la fois toutes les questions orientales, le cabinet 
‘anglais ne demanderait pas mieux que de mettre la France en avant, 
‘ét la France, de son côté, tient à laisser à l’Angleterre l’honneur de 
| prendre l'initiative pour la Grèce comme elle l’a prise pour le Monte- 
| _  negro, cornme elle la prendra pour l’Arménie. Au demeurant, il est de 
|" | outé évidence qu'on se prépare sans entrain, avec peu de confiance, 
| à cette réumion, où l’on va pourtant bâcler une chose assez extraordi- 
 naire, et si les difficultés ou les hésitations se manifestent avant la 
conférence, elles deviennent bien plus sensibles : encore le lendemain. 
A peine. Tœuvre est-elle accomplie, en effet, à peine la délibération 
dé Berlin est-elle communiquée par une note collective à Constanti- 
| nople et à Athènes, on commence à réfléchir, à voir les embarras, les 
impossibilités. L’attitude de la Porte démontre qu’on n’aura pas aussi 
facilement raison qu’on le croyait de la résistance des Turcs. Les agita- 
tions belliqueuses de la Grèce deviennent d'heure en heure un sujet 
d'inquiétude et ne tardent pas à provoquer des impatiences, bientôt 
des remontrances. Des doutes s'élèvent sur l'efficacité de l’œuvre de 
Berlin, suf le danger des passions qu’on a enflammées, sur les suites 
de conflagrations nouvelles en Orient. M. de Bismarck reste assez froid 
ét n’est pas même éloigné de fournir des fonctionnaires allemands à à la 
“Porte ottomane. Le jour vient où notre ambassadeur à Vienné, M. le 
comté Duchâtel, écrit : « D’après l’ensemble des impressions que j'ai 
recueilliés, les dispositions des puissances ne seraient guère favorables 
à la Grèce, en ce sens qu'aucun gouvernement ne témoignerait lin - 
tention de prêter une assistance matérielle aux revendications hellé- 
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_niques sur les territoires fixés par la conférence de Berlin. La seule | 


question qui se pose avec une certaine préoccupation est de savoirce | 
_que ferait l’Europe au cas probable où la guerre amènerait des revers 
désastreux pour l’armée grecques mais cette préoccupation ne peut 
_qu ’augmenter le désir, qui paraît général, de trouver D 2 | 
_matiques un moyen. d’écarter des complications dangereuses - ROUE 
maintien de la paix européenne. Les termes dans lesc uels._ 

_Haymerlé m’a parlé de l’ancien tracé de M. Waddington, à x 


cession de Janina, et en même temps des concessions qu'il SP ni 


être permis d'espérer de la Turquie, m'ont donné lieu de. penser que 
_les décisions prises à Berlin ne sont pas considérées comme immuables 
et définitives...» Bref, le baron Haymerlé parle en homme désabusé, | 


_ tout prêt à accéder ? à des combinaisons nouvelles, surtout fort peu dis- 


posé à se risquer pour les frontières de Grèce, et si le chef de la diplo- 
 matie autrichienne parle ainsi, il y a des chances: pour qu La soit d'ac— 
cord avec le chef de la diplomatie allemande. FA HSE Les - 


frop insister sur des nuances de conduité | ou: de pd y. pere ; 


quelque distinction à faire entre les diverses phases de cette question * : É. 
des négociations européennes pour les frontières helléniques. Évidem- 


ment, à la lecture attentive du « Livre jaune, » on se ditqu'il yaeu 
des momens où la France n’est pas sans avoir éprouvé une certaine 
impatience d'action, d'action diplomatique bien entendu, un certain 
besoin de se montrer. Non pas que la diplomatie française, tant qu’elle 

a été conduite par M. de Freycinet, ait cessé d’être mesurée, qu’ellerse 
soit écartée dece programme de la «paix sans jactance et sans faiblesse, » ù 
que l’ancien président du conseil traçait un jour. La diplomatie fran- 
çaise, fidèle en cela à l’opinion du pays, a sù certainement éviter. les 
engagemens compromettans, et peut-être même at-elle mis pi 
quelque affectation à se défendre de «prendre la tête du m mouvement, » 
selon le mot de M. Léon Say, qui était alors ambassadeur à 
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mais enfin, c’est bien visible, la politique française a toujours eu un . 4 


-peu l'air de faire de cette question grecque sa propriété, son lot dans 
les négociations orientales, d'accepter sinon l'apparence, du moins la 
réalité d’un certain rôle d'initiative, et on a cru assez souvent dans les 
chancelleries à ces intentions, à ces velléités françaises. On y croyait 
si bien qu'au moment de la Mr de Berlin, les autres cabinets 
trouvaient naturel de demander à la France de prendre Pinitiative des 
propositions qui seraient formulées en faveur de la Grèce. « Il a paru 
aux Cabinets, disait le prince, de Hohenlohe à M. de Saint-Vallier, que, 
la France ayant eu lé mérite de l'initiative devant le congrès de 1878, il 
lui appartient aujourd’hui de présenter ses vues et de définir limpor- 
tance de la rectification qu’elle désire voir réaliser, » Bien mieux, le jour 
où lacon férence de Berlin achevait son œuvre, M. de Freycinet, songeant 
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| 2 L Æpou au lendemain, se reposant dans la satisfaction du résultat qu'il 


| croyait avoir conquis, se laissait aller à dire : « Après deux années de 
ciations, notre persévérance a été couronnée de succès. La confé- 
“meédbiBértin vient de prononcer une décision finale en harmonie avéc 
nos désirs. Dès lors, l'Europe nous a déchargés de notre mandat bénévole; 
elle s'est approprié nos vues, elle s’est donné la mission d’en pour- 
suivre l'exécution. Elle les réalisera à son heure, suivant les voies qui 
‘lai conviendront; mais la Grèce. est armée désormais d'un titre trréfra- 
_ gable. La Turquie est mise en demeure de se conformer, dans son 
SEE mers au sage avis des puissances médiatrices ou de précipi- 
stins en courant les Chances d’une crise dont l'obscurité de 


robe peut-être à ses regards les conséquences funestes, mais ; 


! “dont la résistance aveugle rendrait certainement l’échéance inévitable. » 
nr * Freycinet se hâtait d’ajouter, il est vrai, que « conséquente avec 
elle-même, la France se doit et doit à ses alliés de leur rappeler qu’elle 
a; dès l’origine, exclu de ses prévisions, dans l'affaire grecque, l’hypo- 
thèse d’un recours à la coercition matérielle... » La réserve était cer- 
aliéientt sage et nécessaire; mais alors à quoi bon s’applaudir si 
‘aisément pour un résultat destiné à être sitôt démenti ? Pourquoi ces 
‘interprétations excessives d’un acte propre uniquement à enflammer, 
à enivrer d'illusions un petit péuple et dénué de toute garantie efficace ? 
Pourquoi ne pas dire tout simplement qu'on à sans doute des sympa- 
thies traditionnelles pour Ja Grèce, mais que, n'ayant aucun secours à 
. luoffrir,-on'ne peut ni Pabuser par cette déclaration d’un « titre irré- 
‘fragable, » ni lui laisser le moindre rte de se Aro 4 de péril- 
ap AVOLÉAMON NUE ENT 
Le malheur est qu ’avec les meilleures intentions, sans avoir : précisé- ï 
ment commis des fautes irréparables, on. s'est laissé un peu échauffer 
par l'apparence -d’ un rôle séduisant, on a cédé à ’impatience de 
saisir Voccasion d’un succès qu'on croyait facile, qu’on s'était flatté 
dans tous les:cas de placer sous la sanction et la sauvegarde de l'Europe. 
Le Le résuliat est cette situation qui n’a pas tardé à se manifester, où une 
- solution représentée comme définitive est devenue impossible, où le 
prétendu «titre irréfragable » consacré à Berlin semble abandonné par 
l'Europe elle-même, et où ce qu'il y a eu de plus sage pour le nou- 
veau ministre des affaires étrangères entrant au pouvoir sur cés entre- 
faites à été d'essayer de s'arrêter, de renouer avec les cabinets des 
délibérations plus conformes aux circonstances. M. Barthélemy Saint- 
Hilaire, dans la discussion sénaioriale du mois dernier, demandait 
qu’on lui fit crédit d’un peu de confiance. Cette confiance, il la méri- 
tait assurément, il l'a justifiée par les efforts qu’il a multipliés depuis 
quelques Semaines pour la netteté de nos relations et pour le bien de 
la paix. Est-ce à dire qu’il ait eu à modifier complètement la politique 
extérieure qu'il a reçue de ses prédécesseurs ? Non sans doute, il y 


x 


Let diplomatiques où moraux de Berlin. Il s'est simplement borné à la 


REVUE DES peux onDes. | 


a ul dix ans püur la France une politique générale de ré 
aciile on ne pourrait manquèr impunément, dont Late minis 
_paraît avoir songé sérieusement à se dépa tir, M 
Hilaire n’a eu ni à renier ce qui avait été fait avant ui, ni à désa pu 
_les sympathies de la France pour la Grèce, ni à décliner les ‘engagemens | 


_ tâche, déjà assez difficile, de rectifier des interprétations abusives, de | 
. dissiper des confusions, de rémettre un ‘peu d’ordre et de clarté dans 
_ les affaires grecques, et de tenter de reprendre avec l'Europe un travail 
de pacification. Il a dû faire œuvre de sage, de modérateur, même de 
censeur si l’on veut, et cette œuvre, il l’a accomplie dans une série. de 
dépêches ou de circulaires un peu abondantes, un peu troublées, — 
toujours inspirées néanmoins ce sentiment de io et Rome à 
| a ARE ES VA € . 
Rien n’est plus pénible sans déiul que avi à dissiper les illu- | 
sions, à décourager les espérances d’un peuple auquel on s'intéresse. Ce 
rôle ingrat, M. le ministre des affaires étrangères n’a point hésité à l'ac- | 
cepter vis-à-vis du cabinet d'Athènes. Malheureusement la Grèce, soit 
“qu’elle ait été encouragée, soit qu’elle n'ait obéi qu'à sa propre inspi- 
_ ration, la Grèce s’est accoutumée, depuis quelque temps, aux plus 
étranges interprétations du traité de 1878, des délibérations de la der- | 
nière conférence; elle en est venue à cette idée, qui lui met en ce 
moment les armes dans les mains, que l’Europe est liée envers elle, 
qu’on lui doit les territoires promis à ‘son ambition, qu'il suffira vrai- 
semblablement d’un coup de tête pour entraîner l'Occident à luiprêter 
appui. Ce sont ces abus d'imagination que M. le ministre des affaires A 
étrangères ne craint pas de rudoyer d’une vive et pressante parole, À: SE 
ramenant les traités à leur vrai sens, en montrant aux ce 18 


fois dans son territoiré, dans son indépendance, livré au péril"à TE 
démembrement, et la Grèbe: brûlant de se jeter sur des territoires dut | 
‘appartiennent à la Turquie, menacée tout au plus dé n’avoir qu’un 
agrandissement modéré. Et en même temps que M. le ministre des 
affaires étrangères, au risque de s’attirer les philippiques de M. Cou- 
moundouros, fait entendre à Athènes le langage d’une raison cordiale et 
ferme, il se tourne vers les chefs de la diplomatie européenne pour leur 
‘demander de reprendre en commun, sous une autre forme, l’œuvre de 
conciliation interrompue, singulièrement menacée aujourd’hui. Il a pro- 
posé cet arbitrage qui a fait le tour de l’Europe et des chancelleries 
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nom 
À im mi semaines, si l'idée a été nie partout, sous 
“heriainansnnditions toutefois, il fa faut bien dire qu’il n’y a eu guère d’il- 


part, ni à Berlin, ni à Vienne, ni à Saint-Pétersbourg, et 
_le doute qui s’est élevé partout n’a été que trop tôt justifié par le résul- 
 “at.-Entendons-nous ; rien n’a été officiellement proposé et repoussé. 
_ Ils’agissait, au contraire, de déterminer la Porte et la Grèce à prendre 
initiative, à à demander l'arbitrage des puissances, en s 'engagaant d’a- 
_.vance à se soumettre à tout ce qui serait décidé, C'est ce qu’on n’a pu 
_ obtenir, c’est ce qui a échoué devant les répugnances des Turcs et ce 
-qui aueail aus Anal labIEPIERE sons devant les FApRenanGoe; des 
Den p sf: EME Er 
termes reÿie. donc. à Paire sd est catie orders ués- ; 
4 sep: mois après la conférence de Berlin ? De l’œuvre de cette con- 
reves on n’en parle plus que pour la ranger parmi les documens 
… historiques. L’arbitrage lui-même est tombé dans les eaux de Constan- 
_ tinople comme il serait tombé infailliblement dans les eaux du Pirée, 
_etles Grecs montrent toute l'animation d'un peuple sourd à tout con- 
sil prêt à entrer en campagne, poussant ses forces à la frontière, tan- 
. dis que les Turcs les attendent de pied ferme, résolus à soutenir éner- 
_giquement. la lutte, à rendre guerre pour guerre. C’est là assurément 
-uné situation plus que jämais périlleuse, D’un autre côté, cependant, le 
dernier mot. de la diplomatie ne semble pas dit encore. Si l'arbitrage a 
disparu, une proposition nouvelle vient de surgir. Les Turcs, par une 
_ dépêche. habilement conciliante qui n’est point sans avoir produit une 
certaine impression, offrent de négocier, non pas par voie de conférence 
te (= slarblirage, mais. directement. avec les puissances, et il n’est point 
_  impa ssible. que, satisfaits dans leur ou $ ils soient Aispasts à 
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lellem “0% “es pour le Somont au milieu de toutes ces  agitations, | 
€ est que M..le ministre des affaires étrangères semble bien décidé à 
s'inspirer avant tout de l'intérêt supérieur de la paix; il ne le cache 
pas, il pousse même au besoin, avec un certain pathétique, le cri d’a- 
larme, et quand on parle de la nécessité de la paix, est-ce donc par un 
sentiment de défaillance ? Est-ce par une sorte de défection aux des- 
_tinées et à la grandeur du pays? Est-ce pour se faire un système com- 
-mode de cette « paix à tout prix » qui, dans des temps plus heureux, 
a étéle thème banal de tant d'oppositions et de déclamations? On sait 
. -bienque tout est changé, qu’il n’y a aucune ressemblance entre l’époque 
_ où la« paix à tout prix» était un mot de guerre contre un gouverne- 
ment et le moment présent. La France a aujourd’hui toutes sortes de 
É raisons de désirer la paix. La première raison, c’est qu’il paraîtrait 
E - vraiment assez étrange de Chercher à enflammer le pays pour la rectifi- 


: 


_ cation és da frontière des autres. La seconde raison, c’est qu’ 
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avoir laissé commettre bien des folies en son 1 nom, la Fraace n’est pas Æ 
__ sans doute disposée à se laisser rejeter dans les aventures et qu'avant | 
de rentrer dans l’action, elle a besoin de se sentir assez reconstituée, 
-agsez réorganisée pour remplir tout son role 1 ne SRE ni à son 
passé ni à SOn avenir. ARR FRE "Me 
_ De toutes les puissances Shésgéss ‘dans ces ialhélivetiene) affaires 
orientales, VAngleterre n’a point été la moins vive, la moins portée à 
Vaction il y a quelque temps, et elle semble maintenant s’être un peu 
refroidie. Elle n’en est nullement sans doute à déserter son rôle, àse 
désintéresser de tout ce qui se passe en Orient: elle temporise, elle 
évite les initiatives qui pourraient la conduire plus loin qu’elle ne le 
voudrait, et d’ailleurs pour le moment elle est tout entière à ses affaires 
| _intérieures, à ses débats de parlement, au FR eñort a ie tente 
pour ramener la paix en Irlande. Sn | 
L’Irlande en effet, c’est son embarras sans. cesse renaissant, son 
« obstruction » pour employer le mot du jour. En dehors même des 
crimes agraires et des séditions locales qui désolent le pays, contre 
_ lesquelles les répressions sont le plus souvent inefficaces, l'Angleterre 
rencontre cet embarras irlandais sous toutes les formes. Elle l’a rencon- 4 
tré il y a quelques jours sous la forme de ce procès qui avait été in- 
tenté devant la cour de Dublin à M. Parnell et à ses amis, qui s’est : 
terminé sans résultat, par l'impossibilité où s’est trouvé le jury de se 
mettre d'accord. Quand ce n’est plus le procès Parnell, c’est dans le 
“parlement même Popposition de la brigade irlandaise, habile àsemul- 
tiplier, acharnée à résister, à pratiquer par les procédés les plus variés 
cet art perfectionné de « l’obstruction » qui consiste à tout empêcher: 
Pour la première fois, depuis longtemps, en Angleterre, la me ne de 
l'adresse a occupé plus d’une semaine par le seul fait denla 
irlandaise, Quand on a eu voté l'adresse, on n’en” avait pas à: 
n’était que le commencement. Alors est venue la grosse question, celle 
des mesures de coercition proposées par le gouvernement, soutenues DE 
par M. Forster. Le bill récemment présenté n’est d’ailleurs.qu’ une pare “4 
tie du système ministériel; il consiste dans la suspension de l'habeas 5 
corpus, dans l’autorisation donnée au vice-roi d'Irlande de faire arrêter s 
les suspects de trahison ou d’autres crimes dans les districts livrés3 
Pagitation. Chose curieuse! il ne s’agissait encore que de la miseà : 
Pordre du jour du bill, et dès le début, il y a eu une.séance qui s'est 
prolongée pendant vingt-deux heures! Vainement M. Gladstone est inier- 
venu en présentant de sa parole décisive un exposé de la situation de . 
l'Irlande fait pour justifier les mesures proposées. Les Irlandais sunt 
restés sur la brèche jusqu’à fatiguer toutes les forces. M, Gladsione à 
été obligé de se retirer. Le speaker lui-même a dû quitter son siège 
pour aller prendre quelque repos. Les membres du parlement, se re- 


REVUES — GHRoNIQUE, | DORE ER pass | 
Ce la- be m'a fini. que par lassitude, par ‘épuisement: S'il. 
en est ainsi pour la simple mise à l’ordre du jour, que sera-ce lorsque 4 
‘ei lui-même sera discuté, lorsque les autres parties du système du 
rouvernement se succéderont ? Il faut vraiment toute la longanimité 
Libiuue, tout le respect dont la liberté parlementaire est entourée à 
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Londres pour que ces abus ne causent pas quelque impatience. Cest. 


la grandeur de l’Angleterre de pouvoir supporter les orages, même les 
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_ Théorie nos epe se PR et es bois à Part. et à Frans par 
O.-N, Rood, professeur de pbyaique au Golrbis-Fplese, de New-York, Paris 18813 

_ Germer-Baillière. | 


Les couleurs sont jé: joie rt Son et Vattrait qu’elles exercent : sur | 
4e “notre esprit est certainement pour quelque chose dans la multiplicité 
des travaux qui ont pour,objet la théorie mathématique de la lumière. 
«Le spectre solaire, dit M. Rood, a été, bien des années avant les 
découvertes de Kirchhoff et de Bunsen, un sujet favori d’études pour 
les physiciens; cette affection a dû attendre près d’un demi-siècle avant 
_ d'obtenir sa récompense; mais s’il n’avait eu le charme de ses cou- 
__- leurs, s’il avait été moïns examiné, le spectre serait peut-être resté 
‘ pour nous une énigme pendant un siècle de plus. » C’est ainsi que le 
… plaisir des sens:a été un auxiliaire fort utile de la science, et la science, 
1 + re qui paie toujours généreusement laide qu’on lui prête, a mis au jour Fer 
secret mécanisme des phénomènes eta posé les principes de toutes 
es applications des couleurs. : r 
En parcourant les traités les ns este. comme celui de M. O. N. | 
Rood, dont l'édition française vient de paraître, ou celui de M. Bezold, 
on-.est frappéde la clarté que de bonnes définitions ont introduite dans 
la théorierdes couleurs et surtout dans leur classification. Les physi- 
ÿ # ciens admettent aujourd’hui que toute sensation colorée dépend de trois 
| facteurs qui la déterminent complètement et qui sont : 1° une couleur 
… franche, définie par sa longueur d'onde; c’est ce que M. Rood appelle 
K° teinte, M. Chevreul la nuance, M. Helmholtz le ton; 2° l'intensité 
_ Jumineuse ou luminosité, que l’on peut aussi définir par la quantité de 
noir ajoutée à l’intensité normale; 3° le degré de pureté ou de satu- 
ration, qui dépend de la quantité de bianc mêlée à la couleur franche. 
_Voïlà donc les trois constantes, les trois propriétés caractéristiques qui 
permettent de porter l’ordre et la règle dans l’ondoyant chaos des 
teintes que produisent l’art et la nature et qui parfois semblent si 
vagues, si indécises et si fortement influencées par l'éclairage ou par 
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1 contrastes qu'on désespère de les ae . : 1 
d’ailleurs immédiatement ce qu on entend ici par teinte ou qua ance (la 
première, ou, suivant M. Rood, la troisième constante de toute couleur); 
il faut, au contraire, un certain effort de réflexion pour os Sare me | 
_signification des deux autres constantes. L'éclat où la luminosité d’une 
couleur dépend, comme nous l’avons dit, de Pintensité des rayons cn 
_rés qui répondent à sa teinte, et cet éclat est modifié par. 

d’une certaine proportion de noir. Les couleurs ainsi rabattues er: 
aussi être obtenues en éclairant de moins en moins une nn + YU 
avec une couleur franche, ce qui prouve bien que le mélange avec du 
noir équivaut à une diminution d’intensité. Mais le mélange avec du 
blanc ne produit pas l'effet contraire, c’est-à-dire une augmentation 
d'intensité, comme on pourrait le croire et comme beaucoup de per- S A 
sonnes lPadmettent volontiers : les couleurs blanchies ne sont nullement 
des couleurs franches, plus intenses, plus lumineuses; ce sont des cou. 
leurs impures, des couleurs imparfaitement saturées. 

Le langage des peintres n'est guère conforme à cétte manière de toire 
_et il peut en résulter quelque obscurité et quelque confusion. Ils disent 
d’une couleur qu’elle est lumineuse ou brillante simplement parce 
qu’elle rappelle à Pesprit l'impression de la lumière, et non pare 
qu’elle réfléchit beaucoup de lumière à l'œil. De même, ils emploient 
_ souvent le mot de pureté dans un sens très différent de celui que nous 
Jui attribuons ici; en’ disant qu’ane couleur est remarquablement 
_pure, ils entendent qu’elle n’est ni terne ni indécise, mais ils ne son 
gent pas aux effets du mélange avec une proportion plus où moins forte 

de blanc. Si l'on adopte les définitions qui viennent d’être établies, il 
faudra donc, pour obtenir une classification rationnelle des couleurs,” 
former d’abord un cercle chromatique avec unè série de teintes fran- 
ches, distribuées sur la circonférence extrême en suivant Pordre des 
couleurs spectrales, et dégradées successivement par des proport 
croissantes de blanc depuis le bord jusqu’au centre, ôceupé par le 
blanc; on aura ainsi tous les degrés de pureté des teintes normales, 
représentés par les « tons affaiblis » des cercles chromatiques de 
M. Chevreul. Ensuite on formera une échelle des intensités au moyen 
d’une série de cercles semblables, obtenus en rabattant le premier 
avec du noir. On pourrait d’ailleurs, à mesure que les couleurs devièen- 
nent plus sombres, diminuer le diamètre des cercles successifs; leur 
superposition donnerait alors un cône terminé par une pointe noire, af # 
dont l'axe serait occupé par une gamme de tons gris, depuis le noir Fe 
jusqu'au blanc. C’est le cône chromatique de Lambert, auquel nous 
ramènent, comme on voit, les théories les plus récentes et les plus % 
rationnelles. rt 

Cornme types de couleurs franches, on prend toujours Nes! teintes dû 
spectre de la lumière sotaire. Dans ces dérniers temps, M. Vierordt à 


AU ste HR PH EE par des moyens Hhittriques, ia % 


la luminosité relative des différentes régions du spectre donné par le 


| prisme, et il a trouvé celle du jaune orangé égale à 7890, tandis que 
celle du : vert bleu descend à 4100 et celle du violet 43, De son côté, > 
M. Rood a cherché à déterminer l'étendue des espaces que les diffé 


_ rentes couleurs occupent dans le spectre, et en multipliant cette éten- 
_ due par J'intensité correspondante, il a obtenu des nombres qui repré- ; 


_ sentent assez bien les proportions des diverses lumières colorées qui 
composent le faisceau blanc : il a trouvé, par exemple, que, pour 
1000: parties, de lumière solaire blanche, il ya 54 parties de rouge, 
; 80 d'orangé, 114 de jaune orangé, 54 de jaune, etc. 


urs chaudes et couleurs froides. Si nous traçons la ligne de 
| ration de manière à comprendre parmi les couleurs chaudes le 
en jaunâtre, nous trouverons que la luminosité totale des couleurs … 
chaudes contenues dans la lumière blanche est un peu plus de 3 fois 
celle des couleurs froides. Si nous excluons le vert jaunâtre de la liste 
_des couleurs chaudes, le Papont de luminosité ne sera sos es 2 envis 
_FOn. » FA 
C'est à ces couleurs spectrales + il dut D utoe comparer: ee. cou 
leurs naturelles dont on veut déterminer la teinte; c'est leur mélange, 
opéré par la superposition des images sur la rétine, qui nous fait con 


EEE dit M. Rood, ont: Vhabitude de diviser les couleurs en D 


naître les effets véritables de la combinaison de deux couleurs. On con- 


__ state alors que toute couleur a sa teinte complémentaire avec laquelle 


_elle donne le blanc. C’est ainsi que la superposition directe du jaune 


et du bleu donne du blanc ou du moins un gris très clair. On reproduit 
ne mêmes phénomènes au moyen de disques tournans à secteurs 
| diversement colorés. Tout autres sont les effets du mélange des matières 
_colorantes, tel que lopère le peintre sur sa palette. Ici le jaune et le 


bleu donnent du vert. C'est que les couleurs des pigmens et en général 


les couleurs des objets que l’on rencontre dans la nature sont des cou- 
_ leurs d'absorption. La gomme-gutte, par exemple, paraît jaune parce 
qu’elle absorbe le bleuet le violet qui existent dans la lumière blanches 
_ en l’associant à une substance bleue qui absorbe le rouge et Porangé, 

on élimine du spectre à peu près toutes les teintes, hormis le vert, et 
_ voilà pourquoi cette couleur s’obtient en mêlant un pigment jaune à un 
. pigment bleu. Ce tamisage des rayons par voie d'absorption et de 
_ réflexion suffit à rendre compte des phénomènes si divers et souvent si 
| bizarres que nous offrent lesobjets colorés. Lorsqu'il s’agit, par exemple; 
_ d'un tissu de soie ou de laine, la Jümmière qu’il envoie à l'œil provient 
_ de réflexion à la surface des fibres; mais avant de s’y refléchir, une 
| partie a traversé les fibres teintées et s’est ainsi colorée elle-même. Le 


| pouvoir réflecteur des fibres textiles joue dans ces effets un rôle impor- 


tant. Il est facile de constater que le lustre naturel de la soie est bien 


LS 


anretre à celui. de la laine, et que Fe life a un 1e subis 


celui du coton;.en outre, la disposition des fibres dans le tissu peut les * 7 


_ rendre plus ou moins aptes à réfléchir la lumière; de là les différences 
_ d'aspect que présentent les tissus de coton, de soie ou de laine teintés. 
La physique peut donc expliquer d’une manière très simple: la plupart 
- des faits qui ont rapport aux couleurs; mais elle ne peut se passer/du 
secours de la physiologie, à laquelle ressortissent les. HDi “ 
£ complexes que l’on comprend sous le nom d'effets de contraste. 

On sait qu'on peut notablement changer l'aspect que nou 
une surface colorée, qu’on peut en modifier la teinte, sans agir direc- 
tement sur elle; il suffit pour cela de changer la couleur qui lui est 
contiguë ou le fond sur lequel elle se projette. Ces changemens, ces 


? 


effets singuliers de contraste, sont dus en partie à des phénomènes 


réels dont l'œil est le siège, en partie à des incertitudes d'appréciation 


de la part de l’observateur, et s ’expliquent par la fatigue des nerfs. 
Le contraste peut nuire à certaines couleurs, Où bien. les favoriser : 
il peut les faire paraître plus riches en augmentant leur degré de satu- 


ration naturel, ou bien, en diminuant cette saturation, leur donner un 
aspect pâle, terne, et même sale. Par le contraste, on peut obtenir 


qu’elles présentent plus que leur éclat naturel; alors elles nous pa- Se 


raissent belles, même lorsque leurs teintes naturelles sont de celles 


qui, isolées, seraient appelées faibles et ternes. « C’est ainsi, dit 


M. Rood, que des tableaux presque entièrement composés de teintes 
. qui semblent par elles-mêmes modestes et rien moins que brillantes, 
nous paraissent souvent présenter les couleurs les plus vives et les 


plus splendides; de même, il peut souvent arriver que les couleurs 


D! 


les plus voyantes soient disposées de manière 
couleurs tout à fait médiocres. Dans la combinaison des couleurs, 
de leurs ornemens ou de leurs tableaux, les peintres de tous les temps 
ont nécessairement obéi aux lois du contraste, qu’ilssontpour ainsi dire 
devinées, comme les enfans qui marchent et sautent obéissent aux lois 
de la pesanteur, bien qu’ils n’en soupçonnent pas l'existence. » Ces lois 
du contraste, ces changemens d'intensité, de nuance et de lumino- 


sité, produits par le voisinage de deux couleurs, sont, on le pense 
bien, une source de perplexités et de confusion pour les commençans, 


qui sans cesse sont trompés par des apparences dues à cette cause. 
C’est pour cela qu’un livre comme celui que vient de nous ‘donner 
M. Rood est appelé à rendre des grands services aux artistes et aux 
amateurs, en les familiarisant avec la nature des obstacles qu’ils ren- 


contreront sur leur chemin, et en leur signalant l’existence de difficul- 


tés contre lesquelles ils lutteraient vainement. 


Le directeur-gérant : G. BULOZ. 
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te le petit ie de: apparence où rer 
_ était descendu au hasard, en eHoiMen- un pe perdues dans | 
À _son désir de se mieux cacher. 
É . — Mse Dumont ? dit-il, étant au téieree de nom d'emprant RTS 
qu elle avait joint à son adresse, et un peu inquiet pour elle de | 
_ l'opinion que pourrait donner sa visite à cette heure indue, 
L: — Mr° Dumont ! s’écria le concierge qui se leva aussitôt avec Se 
| empressement; je vais vous conduire tout de suite. Ah! la pauvre 
_ dame! quelqu’ un vient donc la réclamer, à la fin! On était embar- 
| rassé ici, je vous en réponds, et désolé. Ces événemens-là font 
toujours tant de tort aux maisons où ils arrivent à 
F Fe — Quel ‘événement? demanda Marc avec une  ouas terrible. 
| — Vous ne savez donc pas ? reprit le concierge; en ce sa ie 
_ suis fâché de vous avoir dit sans Leo sa LORS à 


a li s sé ne Sais rien, bas vite. Ta A Ur AU 
l ee D Le) \ PT | É ÿ A F2 La hs 2 : 


L xl Ko] Voyez Revue du 1°* février, 15008 D EN Brie nee 
Fo ) TOME xt, — 15 FÉVRIER 1881. 7, AR AP AMIS ee ET 


F ? \ ‘ ; x à ‘ « & 
3 ; PE, Ë 215 k %, , PT EE; 


à Re Det je n° ose pus, sv vous êtes son parent, & 
cr oyais préparé es 


: l'épaule. es FPE S 


LS 


ARE Fsennee s'écria Mare hors d&æ ui en les 


De tr Le puisque vous le prenez 0 comme € cell. Eh bien Le | 
_Gette dames Sr Es “pe LS 
Le maître de hôtel paru et du geste ER 


ReMbIEE TT 1 LE de TO 


— "Je vous benne pañièn, monseRs dit-i q 
C’est un bien grand Lens le médecin Ge qu ny a 
Tee A | E 

Un cri étouffé expira sur les FRE de Marc, et ce fut A bu sans 1 
en avoir conscience qu'accroché à la rampe il gravit l'escalier étroit, 
… faiblement éclairé : — Tu as tuée! Jui criait: un ina féroce 
tu l'as tuée! | 

S'il eût pensé à la nouvelle Mes de. Son ceût &é pour 1 
Ja maudire comme il se maudissait lui-même; mais il ne pensait | 
qu’à celle qu’il allait trouver là-haut, morte peut-être, morte en 
un pareil lieu, sans avoir pu poser son dernier regard sur un À 
visage ami, sans autres sentimens autour d’elle qu'une banale 
compassion mêlée d’outrageantes curiosités, morte délaissée, dans 
la honte et le désespoir! Quelle fin pour tant de jeunesse, pour 
tant de beauté, quel dénoûment à leurs amours, dont toutes les … 
phases lui apparaissaient à la fois dans ce cadre insolite! Tel un 
noyé, au moment suprême, embrasse, dit-on, comme en une 
vision, tous les moindres incidens de sa vie avec une lucidité pre 
«ble. 11 n’entendait qu’à demi son guidé lui raconter en montant 
des trois étages que cette dame était arrivée le matin, qu'elle avait 
demandé un commissionnaire pour porter uneéMlettreà l'autre 1 
‘extrémité de Paris. En -attendant le retour de, cet ‘homme, elle 4 
‘était très surexcitée, ‘très nerveuses du reste; ses allures n'a- 
vaient pas paru naturelles deprime abord; tout semblait. lotragots M 
“on eût dit une personne qui.a quelque motif pour se caclier. " 
L’hôte én avait fait la réflexion avec un peu de méfiance. Son 
envoyé était revenu longtemps après; n'ayant trouvé personné, il 
laväit laissé la léttre. L'agitation dé la pauvre dame avait alors w 
redoublé : elle s'était enfermée dans se chambre; ‘on devait Va-4 
véitir tout de suite si quelqu’ un demandait Me Dumont. Vers 
quatre heures; elle était Sortie plus pâle que jamais, en courant 
presque; à son retour; elle avait refusé le ‘diner qu’on lui propo- « 
sait et recommandé expressément que personne n’entrât chez elle 
avant le lendemain matin. Cette recommandation même avait excité 
les soupçons; d’ailleurs on l’entendait marcher d'un pas säccadén 
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+ fe se D re as nn nn 
Ed, “ui à grand it aus obtenir de, réponse: enfin, 
‘porte fût fermée en, dedans, elle réussit.à l'ouvrir avec 
clé LE “elle ou toujours. Une. forte. odeur d'opium 
s le: premier pas; la « pi han sur son lit, sem 


a du.qne rt 161, , appelé aus- 
eure à la faire revenir. Elle 
"était évident, bien qu'elle eût 
lle, qu'on n avait pu retrouver ; mais 
ur ÿ: Do teninpes- 

ntoinette ! s’écria Marc, s’arrêtant, sans oser faire un pas de 

" pied d’une porte ouverte devant lui, 

Un silence funèbre régnait dans cette chambre mal Ar au 
fond de laquelle se dessinait, sous les: rideaux relevés du lit, une 
cnrs que lui cachait le médecin penché sur elle et occupé 
F er toutes les r ressources de.son:art, Il ne distingua nettement 

la , d’une-blancheur cadavérique, qui pendait sur le drap 

etune grande tresse dénouée.-de cheveux noirs. | 
mess vient. d'ouvrir les yeux; dit le médecin, 

_  — Antoinette! répéta Marc en se jetant à genoux auprès du lit 

Re mt de baisers cette main glacée qui parut s’assouplir 

ruffer sous ses lèvres. 

AG HBRDIE se rredrosra. entre les bras qui l'enve- 


— Toi! Home lle tail. | | AE ? | 
. Puis elle retomba dans son mortel engourdissement. Mais Me “1e 
4 persün qu’elle s’apercevait de sa, présence, continuait à l’appeler 
se ls à | Ja serrer sur Son Cœur Gprame il pi pour la centième 
| is: | 2 
— Ne meurs: ui reviens à toi! 
— À quoi bon? dit-elle avec effont en relevant. à demi ses pau- 
he alourdies, 
Sa voix le DANTes, elle était: faible au pointe de n'avoir rien (i hu- 


oo — a Vapyartiens. pour toujours, dit-il cédant à une impulsion | 
de pitié, plus: forte: que. sa volonté même. Je te suivrai où tu Dés 
- -entends-tu, nr | 
_ —Tum'aimesencore?. | 

= Comme elle soupirait ces. derniers ne son visage s mine 
gui joie extatique qui bienât fit place à d'afropses convulsions, 


… 
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ee div phénomènes de surexcitation nerveuse venaient remplacer le 


DR" dotpeur, momentanément dissipée. «20 
| _— Assez d'émotions, dit brusquement le médecin, “bien qe 4 
celles-ci aient aidé, j'en conviens, à l’effet du café. RS 


= — Vous la croyez sauvée?.. elle est sauvée?.. répétit Marc, les- 5 
prit tendu sur cette idéefixe. Eu | 
_— Je ne réponds de rien, dit tout pas le médecin en haus- 
7 sant les épaules; on ne peut calculer les ravages produits chezune 
ie femme très délicate par un poison aussi violent et pris à pareille 
dose. Des soins affectueux et dévoués peuvent beaucoup dans Le | 
cas mêmes qui nous semblent le plus BTANSEE voilà tout Niue 
qu'il m'est permis de vous donner. Se 
Ce fut une nuit d’agonie pour Marc autant que pour la mori- 
bonde. Il ne s’éloigna pas une minute de ce chévet où la stupeur 
ne cédait qu’au délire et à d’autres crises inséparables de l'empoi- 
sonnement. Rien ne le rebutait: son zèle et sa tendresse touchè- 
rent jusqu'aux témoins d’ ailleurs indifférens de ces tristes scènes. 
Eu agissant avec une sorte de fièvre, il répétait sans cesse, comme 
si Antoinette eût pu l'entendre : — Non, je ne te quitterai pas! 
— Tous les obstacles s ’elfaçaient devant le seul devoir qu'il 
reconnût en ce moment, le devoir de se dévouer à cette femme 
qui mourait par lui comme s’il l'eût frappée de sa propre main, 
Les premières lueurs de l'aube le rappelèrent cependant à 
d’impérieuses réalités; elles tombèrent à la façon d’une douche 
glacée sur son ivresse ‘douloureuse. C'est l'effet immanquable de 
la clarté du jour; elle dissipe froidement et brutalement les hallu- 
cinations, les enthousiasmes, la décevante magie de la nuit. Il vit 
les choses comme elles étaient aux feux naissans de ce soleil 
qui se levait sur une journée dont il avait oublié Pemploi; dans 
l'excès de son émotion, sur la journée qui devait être celle de ses 
noces! Un frisson le secoua de la tête aux pieds, car ce soleil 
impitoyable accusait plus distinctement sur le visage ps 
nette des signes qui sans doute ‘étaient ceux de la mort, en. 
même temps qu'il révélait toute la vétusté, toutes les souillures de 
cette ignoble chambre d’auberge. Elle allait finir là, elle qui ne s'é- 
tait jamais montrée à lui qu'entourée de toutes les élégances les 
plus raffinées ; son cadavre sortirait ignominieusement, sous le der- 
nier coup d’un scandale public, du bouge où un désespoir dont il était 
cause l'avait conduite pour y mourir! —De pareïlles pensées étaient 
faites pour troubler violemment une imagination moins exaltée que 
la sienne, Et l'amant d’Antoinette, mourante, se voyait comme 
dans un cauchemar l'époux devant la loi de Me Béraud! Que lui était 
celle-là? Un mot cependant, un oui froidement prononcé l’avait uni 
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LE YBUVAGE D'ALINE. RENE - ET 


mi ‘veille pour jamais à cette ‘étrangère, and que. des années, 
toute une vie courte, mais ardente, d'amour réciproque ne lui don- 
_ naïent pas le droit d'attendre ici le dernier soupir de sa maîtresse! 
En cet instant, Aline lui fut odieuse, et tous les liens inventés par 
Je monde lui inspirèrent une sorte de mépris farouche, À quoi se 
résoudre? Un second médecin appelé venait de constater dans l’état 


de M d'Herblay des complications alarmantes, une sensibilité 


tangomen à Se quand Marc, au milieu de l’affreuse anxiété 
aient ses paroles, entendit sur l’escalier des voix con- 


_fuses, et co “ ”* do: bruit d'une altercation dans laquelle son nom 


pr 


spété à plusieurs reprises. Il sortit prêt à tout et presque sou- 

par na sentiment qu’en venant le ne on lui épar- 
ait la nécessité d’un aveu. | 
La figure irritée d’Albéric de Vesvre lui apparut. Il oi 


_ l'hôte qui voulait Ris a et A avec une fois pleine 


de colère : es F 

 — I est ici, et je le verrai... Je sais qu 7. est ticil | 

— Ah! enfin! s'écria-t-il en apercevant Marc, je te trouve, 

malheureux! Si Pierre ne t’avait pas entendu donner l'adresse, que 

dévenions-nous? As-tu perdu la raison? Je t'emmène. 

_— Tais-toil dit Marc d’un ton qui imposa silence à M. de Vesvre 

_miçux que ses paroles mêmes; tais-toi et viens. 
1{ le saisit par le bras et l'entraina au milieu de la chambre où 

_ gisait M": d’'Herblay dans un état intermédiaire entre le HE 

et da mort. 


= Viens et juge! reprit Marc en lui montrant le lit. 


Albéric garda quelque temps le silence; sa physionomie, i insou- 
ciante d'ordinaire, était bouleversée par erreur | 

— Ne pourrais-je, demanda-t-il lentement, te dire un mot “É 
leurs qu'ici? fs 

On leur ouvrit la chambre voisine. 

— Marc, reprit M. de Vesyre en saisissant avec force les mains 
de son cousin, c’est une rude épreuve, je le reconnais; mais enfin, 
_ily va de l'honneur. 

— Tu crois de bonne foi que je doive l’abandonner à ses der- 
_niers momens ? 

— Bah! elle en reviendra, et d’ailleurs re peuvent prendre 

soin d'elle. Je me charge de veiller à ce que tout se passe humai- 
nement et correctement. Est-ce ta faute après tout si cette folle 
imagine de s'empoisonner le jour de tes noces comme une gri- 


_ sette? Es-tu tenu pour cela de perdre ton avenir, de te rendre cou- 
_ pable d’une déloyauté infâme? car ce serait un acte sans nom, que 


le monde flétrirait et dont tu ne te relèverais pas. 
— La lâcheté serait de m’éloigner. 


= honnêtement, que ferais-tu à ma place? FCRAES 


Rene re mue 
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— ae or toujours l'esprit faux et dr sens 
commun? Oublies-tit que tu es marié? que ta femme, ta fen me, 
entends-tu, attendra dans une heure ? Quant à ed il sait, 
déjà que tu as passé la nuit hors de chez toi, mais rien de 7? 
… je l'ai empêché à grand'peine de-me suivre. Jamais on 
de situation semblable. Et si M. Béraud vient à découw 
ne suffire pas à satisfaire la juste indignation de ce] 
_— Oh! celui qui me délivrerait de la vie. me rendrait leseuh 
service que. je puisse attendre de qui que ce soit, Mois-M; der 
blay a droit à la première réparation, je suppose. Voy ro LS 
répondant à un geste impatient de M, de Vesvre, FHRPENES et | 


_ —Je conduirais Aline à l'autel comme elle à le droit dep exiger, | 
répondit Albéric sans aucune hésitation; ce qui ne veut: al dire D 
que j ’abandonnerais absolument pour cela Me d'Herblay. Me à 

— Oui, traître envers toutes les deux, n, Mare avec amertume M, 4 
C’est là votre honneur à vous. SU HA 

— Faute de mieux, il faut sauver au moins fé TR et À 
gagner du temps. Mais ne songeons qu’à l'heure présente :tute, 
dois à la vicomtesse de Sénonnes, conclut Albérie appuyant sur ce 
nom comme s’il ne pouvait MAUR d'assurer LR sa Slneres 
de loyauté mondaine, Y 

— Pour Dieu! ne me parlez plus d'elle, sta Mare: avec une 
sorte d'égarement, quand l’autre: est là qui agonise, = "n, é 

Un faible gémissement le rappela auprès d’Antoinette ; en néhere 4 
chant à saisir ces dernières syllabes entrecoupées, ces: derniers 
gestes à demi ébauchés que l'amour et la douleur re au 
chevet des mourans, il crut l'entendre RE 4 = 

— Reste! | Re 

— Oui, je le jure, s "écria-t-il avec une sorte de frénésie, ÿ je le | 
jure sur l'honneur qu'ils prétendent m’apprendre à discerner et 
sur tout ce que je reconnais de sacré! Je reste! rien ne maiTA 
chera d'ici !. Ki 

Il se tourna vers Albéries! qui Data suivi, tdi qu autour d'eux i 
chacun se retirait par discrétion où par crainte. « : 

— Que M®* de Sénonnes garde mon nom, s’écria-t=il, x ma for. | 
tune ei l’estime du monde, que je perds sans regret, EE ain 
ter tant d’autres ses plus pré, Je reste ici! 


Y EL 


. Ge fat un te sans. précédens peut-être et. dont tout: Pari -4 
s’occupa pendant plusieurs semaines. Le jour-même dela bénédic- 
tion nuptiale, alors que le mariage devant la loi était accompli 


“a rend, $ ete Le Ja d délaissée 
sh triste et délicate que lui faisait sa des- 


re et l’on sappléait, comme il arrive 


# 


nouvel ordre, mit fin aux commentaires. Nous 
Phatrerone, rent àanous, les renseignemens qui manquaient à la 


de Vesvreet dé son frère le prince Alexandre Orsky, alors en prome- 


tude des Russes de: distinction. Le prince Orsky ne séjournait que 
par exception dans ses terres de la petite Russie et passait chaque 


pour faire regretter son absence en rappelant combien il any être 
aimable, La lettre suivante de Mn° de Vesvyre le trouva sur le lac 
_ Majeur, où il 'ennuyait : 

«Me voilà fière, écrivait-elle dans son Hilo exotique et à bâtons 
rompus, me Voilà triomphante!.. J'ai réussi pour une fois à t'inté- 
“resser, puisque tu me demandés le suite, toi dont la principale 
prétention depuis longtemps est dé traverser en sourd ét en aveugle 


“plus insensible au plaisir d'être, tu aimes encore regarder vivre 
les autres, je ty prends! Il est vrai que le spectacle est rarement 


et singulièrement imprévu, n’en déplaise à tes théories, qui, du 
reste, Sont un peu les miennes, N'importe, moi qui ne pleure guère, 
même sur léS ennuis qui me concernent, — tout au plus sur les 
_ tiens, — j'ai encore les yeux rouges des larmes que m’a fait ver- 
_serlemalheur immérité de cette petite file, si parfaitement insigni- 
_fiante la veille, si grande tout à coup sous l’adversité, Les âmes nobles 
-sont seules transformées ainsi; le coup qui abattraït un être vulgaire 
“les :exalte etles mürit à la fois, fait jaillir l’étincelle, Voilà pourquoi 


‘et capable d’une de ces amitiés dont je me suis moquée souvent, 
n'en ayant guère rencontré, pratiqué même, diras-tu, …— eh bien! 
“oui, j'en conviens, — que le simulacre et la grimace. Nous sommes 


: 
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le vie orhte- dé Sénonnes4 avait cpl Fe sa jeune À pe. 
ét suivi une ancienne maîtresse qui s’était empoisonnée tout 
e assez pour le ramener à elle et lui imposer de nouvelles 
nes. I Œ n'y avait qu'uné voix pour flétrir une pareille: conduite, 
stuce dont M*° d’Herblay avait fait preuve semblait non moins 
é que la trahison de son complice; l'intérêt le plus vif, 
, qui acceptait, disait-on, la 
té. Du reste, on ignorait générale 


e des faits par des légendes si. | 
que les ne éies se lassèrent vite de-les écou- 


_ Chronique mondaine dans la correspondance intime de la baronne 


. nade errante à travers FEurope, comme c'est la continuelle habi- 


année à Pétersboutg, à la façon d’un brillant météore, tout juste assez 


‘un monde qui n'offre rien que de prévu. Si tu deviens de plus en 


_ curieux comme il l’a été en cette circonstance. Curieux et triste, 


Mu me vois attachéepar miracle, sincèrement attachée à une femme, 


ca Rs R # 
# 4 . É- 
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sceptiques, . ma chère âme, mais qu'i il | se présente à ER: # 


‘ture quelque chose de sincèrement beau et bon, nous nous remet 


tons à croire, et cela vraiment avec une satisfaction secrète. Je pe rle Des 
_ icipour moi, car pour toi, c’est différent; tu doutes quand même. 


à Pourtant si tu avais vu cette enfant, le matin de ses noces, à l'heure 
où elle se préparait à revêtir sa toilette de mariée, tomber toutà 


coup du haut de la confiance absolue si naturelle à cet âge, comme 
de ares un petit oiseau frappé par le plomb qui le tue, la situ 
eût paru pathétique peut-être. Figur e-toi que cet absurde g 


sans courage, je le conçois, pour la voir et pour aborder face à . ; 
‘un sujet si brûlant, lui a écrit des choses. Mon Dieul combien 
_ les plus spirituels d’entre vous peuvent devenir bêtes à l'occasion! 


-« Qu'il n’espérait pas qu’elle lui pardonnât j jamais, — parbleu! — 


qu’il en était indigne ; mais qu’un jour elle comprendrait qu’il eût pu 


se montrer plus lâche, plus coupable encore. »—Jeme demande. com- 
ment? ettoi?.. — A mots couverts, il lui parlait de certains devoirs | 


indépendans de la morale ou des conventions d’ici-bas et qui s’im- 
posent d’une façon d’autant plus impérieuse; il en était victime, et 


la fatalité inexorable le forçait de l’en rendre victime avec lui. 


Il payait une dette au passé, à un passé qu'elle ne pouvait con- 
_cevoir, qu’il n’osait par respect lui révéler. 11 emportait de grands 
remords... peut-être cet affreux malheur serait-il réparable un 
jour; peut-être le lien à peine formé pourrait-il être rompu. Il la 
suppliait d'oublier le mauvais rêve qui avait trayersé sa vie... » 
Quel galimatias pour la pauvre enfant! Elle restait devant cet 


» 


adieu inopiné aussi déroutée qu’elle eût pu l'être devant des 


hiéroglyphes ; elle entrevoyait seulement que celui qui, quelques 


heures après, devait la conduire à l'autel, avait violé un ser- 
ment prononcé tout à l'heure, la laissant à. une solitude pleine d'hu- 
miliations et de tristesses. Je l’ai trouvée en cet état, pelotonnée 
dans un coin de sa chambre, courbée sur l’énigme qu’elle s’elfor- 
çait en vain de résoudre, aussi blanche d’ailleurs que le peignoir 


_ de mousseline qui la couvrait, tout enveloppée de ses cheveux, © 


qu’on était en train, au moment où tomba la foudre, d’entrelacer 
de fleurs d'oranger. La robe de satin blanc s’étalait encore sur le 
lit et semblait parler avec une éloquence! Elle me fit l'effet d’un 
linceul. J’avançai... Je suis brave au besoin; je ne recule pas 
devant les responsabilités. Nous étions tous, n'est-ce pas ? nous, 
ses parens, ses alliés, un peu solidaires du crime de Marc, car j'ap- 
pelle cela un crime simplement, et quand Albéric, à son retour de 
cette scène de mélodrame au chevet de la dame censée expirante, 
m'avait tout raconté, je m'étais dit : — Ma place est là-bas, auprès 
de cette pauvre fille qui, en somme, est maintenant des nôtres. 


ce R 


+ 


LE VEUVAGE D'ALINE. jf; ACTES 745 , 


; k Ca ge que désagréable, mais i Nrat. La A 4 vais te. un peu 


de mon personnage, cherchant des phrases et n’en 
t pas. Une Anglaise qui est auprès d'elle depuis son enfance 
; Loi toujours vue figée dans un calme imperturbable, — 


maisi y à des circonstances où les glaçons se fondent bon gré | 


mal gré, — court à ma rencontre : — Oh! madame! le ciel vous 
envoie! Vous seule peut-être saurez lui dire, lui expliquer... — 
Le ciel! 11 me semblait que le ciel n'avait rien à faire là dedans, 
mais plutôt Lpnee qui. m'accommodait un petit supplice de sa 
* façon. Si ï ma tante de S les avait pu me remplacer, mais non! 
qu'au moment même elle déchirait dans une attaque de 
ombreux mètres de point d'Alençon qu’elle comptait 


2} 6 rter à à l'église sur du taffetas gris-perle, son rôle en qualité de 
_ mère du coupable eût été encore plus difficile que le mien. | 


” Je suis entrée tout doucement, je suis allée m° asseoir auprès d'elle 
sans qu elle ypri garde, je lui ai mis les bras autour du cou, et 
_ je lui ai dit: — Pleurons ensemble, ma chérie ! — Mais je pleurais 
_ seule, à ce qu'il m'a semblé, pendant qu ’elle restait là | 
_ Silencieuse, la tête sur mon épaule. 

— Imagine -toi, lui dis ‘je, la tutoyant pour Ja première fs 
que tu as une sœur et répands ta douleur devant moi tout à ton 


aise, 


, Elle a relevé son visage si pâle et m'a ésardéé fixement d un 
air absorbé qui ne me laissait rien lire. L’aimait-elle, et cet aban- 
don lui brisait-il le cœur? ou bien n’a-t-elle souffert que dans sa 
fierté? Entre nous, cette dernière hypothèse me parait la plus 
probable, Ils se connaissaient si peu! et puis cela me fait moins 
de chagrin de le croire. — Mon pauvre oncle! a-t-elle dit tout bas. 
— et alors seulement ses yeux sont devenus es — ‘mon 
pauvre oncle! comme il va souffrir! fi 
… Cétait très bien, n’est-ce pas, de penser d’abord à son nd 
père? mais un pareil souci excluait apparemment toute idée de pas- 
sion. La passion est égoïste de sa nature. J'ai respiré, je lui ai dit: 
— Votre famille, nous tous, votre famille et le monde seront pour 
‘vous et contre lui... 

Elle à haussé les épaules d’un air de dédait et de tristesse, mais 


. èn ajoutant aussitôt : — Vous êtes bonne, et je vous remercie. 
* Voulez-vous m’aider en ce moment. 


Un petit frisson l'a interrompue, et elle a repris tout bas : 

— Terrible! vraiment terrible! en reculant la main sur £es yeux 
comme si elle eût entrevu devant elle un abime.— C'était à fendre 
- le cœur, et si naturel tout cela, si enfantin, si désolé à la fois! 

… Je lui ai dit avec élan : — Disposez de moi, je suis à vous. 
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ne. © Alors elle a remis. entre mes mains Ja sotte confe ession de 
misérable. Songe.qu’en la recevant, elle, avait peut-être ci 
premier billet d'amour, et rougi .avant de Lawvrire 

_ mignonnel.. Tandis que. je .parcourais en m’exclamant. 

. æel ai pas ménagé, jete jure. elle’ lisait par-c essus,mon épaule. 
_Arniréeiè ann, __ mt AE cinq ans, ellem'a 


. | j'en-suis cause. Vous, AN par potins vous me m'aimez # 
vous ne pouvez m'aimer,..» j'ai vu.glisser-sur ses Jévresun 
sourire et mes. doutes, m'ont reprise. S'il se. a para 

-—Est-ceyrai ?, m'a-t-elle demandé. ts 

su .— Quai, mon enfant? | RER di 
 — Qu'elle lui ait. fait. de Re de si longs PURE ue 

_— Oui, ai-je répondu, sentant qu'il valait mieux dire Ja vérité 
“entière. C'était une de.ces affections condamnées. parce qu'elles 
_sont.contre des lois divines et. humaines, mais dans laguëlle, je | 
crois, la malheureuse savait mis tout son cœur, | Bi tÉ 

Il me semblait, en. parlant, froisser une. sensitive. Je ne :savais : 
_comment.m'y.prendre pour éclairericette.innocence sans la blésser. 
..— Vous la.connaissiez ? at-elle repris brusquement. Elle, daiEe M 
belle ? | 

Qui, — Ma. foil.en. convenant de, ele je. donpais une excuse ; 

à Marc qui en.a si,peu! “à 
ds — elle, et dévouée, ret aimant assez. pour. MOUPIP» Il a idonc 
raison, sa place est auprès.d’elle ; ‘mais, en. ce Cas, pourquoi? 

Sa, voix. s’est brisée. J'ai compris qu'elle eût voulu ajouter : 

_ Pourquoi. en. ce:cas, est-il, venu me chercher dans le calme 
heureux où,je .vivais? — “Mais. rai feint, de. ne, pas conprenire. 

. Qu'aurais-je répondu ? | ‘ 

Elle a poursuivi, frappée. sans doute, par. ane pensée SNA LS 

_— Ce qui m'arrive. sera. considéré. généralement, .n est-ce pas, 
comme une.mortelle.injure? : 

..— Qui.retombera sur. celui. qui vous. l’inflige et ne vous. rendra 
que plus intéressante, plus digne de respect, ai-je répliqué. ayec 
vivacité, Croyant calmer ses craintes, 

— Ohl!.ce n’est pas là .ce .qui me, préoccupe. Que pourrait-on 
faire sinon me plaindre? 

Hélas !'elle ignore à quelles suppositions, malveillantes un pa ‘il 
abandon donnerait certainement.lieu si le coupable n 'avait pris soin 
de s’accuser lui-méme! 

— Mais mon.oncle. m° adore, vous de, savez, et. dans le premier 
moment de surprise et de colère, l’idée de me venger. Sa à 


£ 
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Ÿ 


\ 


LE VEUVAGE »’ ALINE. ho. 87 | 


| Il sis il se portera? dit-elle en se re dans . bras, 
ec pme cette fois, des samglots déchirans Lis souleraient 


—! e a lez-vous, ui ai-je demandé à l'oréîlle, que: nous dllions fs 
ver et l’arrêter, si c'est mea pee des représailles ri ne 
remédieraient à rien? 
L— Oh! je n’osais vous en prier, Débat one avec vivacité. 
Merci! merci!.. venez avec moi. Si je le voyais maintenant seul 
à seule, l'émotion serait trop forte pour tous les deux, tandis que 
votre ons os Fair bonne, et je vous 
e pou us, dit-elle en m'embrassant de 


a “qu'il ne us pas que j'ai autant pleuré. 
-". 11 Bendar t qu’elle s offorçait naïvement d'effacer les traces de son 
= chagrin, je mesentais vraiment, pour cette orpheline, des entrailles 
de mère. Quel bonheur que mon Sacha soit un homme, à l’abri de 
votre perversité, de votre inconstance, de vos MEN S À vous 
autres dont il sera lé pareil, méchant comme vous, armé, comme 
_ vous, de griffes qui déchirent les cœurs ! Des griffes, ses petits 
ongles roses!.. pauvre Sacha chéril.. Enfin je l'ai à moi pour 
quelques années , en. attendant qu'il devienne un monstre, 
_ et, ma foil inieux vaut encore être monstre que d’être victime 
comme le serait probablement ma fille, comme l’est cette pauvre 
Aline, si digne d’un meilleur sort. Elle a réparé le désordre de 
_ ses vétemens, relevé ses beaux cheveux, et nous sommes des- 
l'cendues-toutes les deux, presque aussi inquiètes l’une que l’autre, 
au rez-de-chaussée où se trouve le cabinet de M. Béraud. I ne 
croyait pas sa nièce avertie encore de l'événement que, pensait-il 
sans doute, «elle apprendrait toujours assez tôt, et qu'il eût été, 
d'ailleurs, terriblement embarrassé pour lui apprendre; depuis 
“une heure, ilétait en conciliabule avec mon oncle de Sénonnes. 
-Quand nous approchâmes de la porte, le conciliabule prenait, grâce 
- à la gravité des circonstances et à l’irascibilité naturelle des deux 
hommes, le caractère d’une véhémente discussion, 

— Vous m'avez tous trompé, indenement trompé le vociférait 
M. Béraud. 

— Le de que j'ai gardé le silence sur cette liaison ? Parb| eu! 
“ous ne pouviez pas croire que mon fils fût arrivé à l'âge qu'il a 
sans laisser un peu de son cœur aux broussailles du chemin... je 
vous ai entendu dire à vous-même que vous n’auriez aucune con- 
fiance en-un jeune mari qui n'eùt pas vécu, jeté sa gourme. Cette 
femme ou une. autre, peu importait.. Un attachement si ancien, 
Heu C'était une raison de plus pour qu il s en fût lassé et 


+ AA 


e mes paupières dans de l'eau | 


Se Ho qe, de ce côté, nous n eussions rien à craindre. € 
mm emporte si j’ aurais cra qu’ une vieille maîtresse |. D'aille urs | 
| avait rompu avec elle depuis qu'il connaissait votre nièce, j'af 

firme qu'il ne l'avait pas revue, qu’ auriez-vous pu exiger. de 
mieux? Tous les hommes qui se marient ont à expédier quelques? 
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_— Est-ce vrai? A est-ce vrai as Les ch 


affaire de cette sorte et le font sans bruit. | 
“La main brûlante d’Aline s'était posée sur mon bras. 


ä 
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Ta 


sent ainsi dans le monde? | 
. Oh! mon ami, qu’il esttriste et plein d'effroi jé st es 


* fille, éveillée en sursaut de son rêve d'enfant, jette sur les rés | 
qu’on lui a cachées jusque-là avec tant de soin! Si les pauvreties 


savaient, si elles pouvaient deviner, s soupçonner seulement, comme 


elles hésiteraient à donner leur main, dont la famille dispose si 

facilement, grâce à l'ignorance où on les tient de toutes chospol 
Nous continuions ‘ependant à prêter l'oreille sans scrupule. en 

”_retenant notre souflle. AA SN: 


— Non, je ne me faisais pas d'illusions ridicules, reprit sh 
une pause M, Béraud, mais comment aurais-je cru que votre fils 


fût -un. lâche? =: : ee 


Mon oncle frémit comme si on l'eût SOMMOIE lui-même de : ce 


Nom à 


— Dites un pe sans. raison et. sans volonté, un an un 
don Quichotte... un... 

— Un lâche, je le répète, car il brise une innocente vie qui déjà. 
reposait entre ses mains, un lâche, j'irai le lüui dire en face. Nous 
verrons de quelle façon il lui plaira de me répondre. Et tenez, jy 
vais. 

Aline poussa la porte avec une résolution soudaine, elle entra 
d'un pas ferme, le visage impassible, si différente d'elle-même 
que je ne reconnaissais plus l'enfant qui tout à l'heure avait _——. | 
dans mes bras. Les deux mr à son et se turent tout 
interdits. TR. 

— Non, mon oncle, ie elle en DRE Vers M. nn: vous à 
n° irez pas. Je crois avoir le droit d’ exprimer ici ma volonté, reprit- 

elle : avec une explosion d'énergie qui n’admettait pas de réplique, 

et on me doit, vous-même, mon oncle, vous me devez d'en teuir 
compte et de la respecter. Ceci me concerne, ne concerne que 
moi. 

M. de Sénonnes, qui ne l'avait jamais v vue qu 'intimidée devant 
lui, ne pouvait visiblement en croire ses PIN M. Béraud cachait 
son visage entre ses mains. 

— Vous » irez pas, répéta Aline, personne ne se placerd entre | 
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LE vavvace à D'une, 


# TE Dot mari. [la repris sa liberté, je Le ui Fe e ne %, 


les: 


É serait comprendre ni votre dignité ni la [mienne que de vouloir ee 


à qui ne veut pas de moi, | e 
_— C'est un moment de vertige, de folie, hasarda M. de ae 


| Voüs-avez raison, ma chère belle. Laissez-le à la honte qu'il doit 


_ déjà avoir de lui-même. Un jour, pisipr il viendra vous baiser ? 
et implorer sa grâce. | | | 
Aline le toisa de haut : | 
— Jamais! prononça-t-elle avec une lenteur glacée, jamais! : 
Quoi que fasse nf la suite M. le vicomte de Sénonnes, la barrière 
> ue . ce matin entre nous ne s’abaissera jamais. 
t fini. Et < c’est pour cela, mon oncle, dit-elle en se Jo: | 
na a: AT L Béraud, que vous allez me jurer.… pit 
ANT ma pauvre chère fille, tout ce que iu exigeras, j'y souscri- 
en s'écria le pauvre homme, qui était dans un état de confusion 
et de désespoir à faire pitié, Oh mon enfant, pardonne-moi, | Ru + 
donne-moi. NE PER TA 
- Ilse mit à genoux devant elle, 3 
BAL entraînai mon oncle de Sénonnes, qui une fois seul avec moi 


| s'emporta en menaces, en fureurs, en malédictions contre le fils 


_ qui le déshonorait,- 

Depuis il y a eu entre eux; je le sais, une scène épouvantable, 
L'entêtement de Marc est exaspéré par ces violences. Ma tante 
s’est retirée du champ de bataille en se constituant malade, Elle à 
cinq ou six syncopes par jour, s ’abreuye de 1hé avec quelques tar- 
_ tines et s’informe à chaque instant de ce que dit le monde, où elle 
‘prétend qu'il lui sera impossible. de reparaître, comme si elle ne 
concevait pas de malheur plus grand que celui-là. Moi, je la soigne, 
je feins de m'attendrir sur elle et je lui recommande, sans inquié- ji 
_tude sérieuse, de ne point se laisser périr d'inanition. 

Albéric va là-bas prendre des nouvelles. Pendant plusieurs jours, 
- celle qui est cause de tous nos ennuis à flotté entre la vie et la 
mort; inaintenant on la croit hors de danger, au moins du danger 


_ imminent, Car sa santé sera sans doute altérée pour toujours. ; 
Marc se tient aux ordres de M. d’Herblay, qui reste coi dans 


ses terres, ne se montre pas, et lui laisse malicieusement sa femme 
sur les bras, — une vengeance comme une autre, — assez Re k 


même, 


Tout cela va finir par un eau forcé et du malheur, j je gage, 
pour 1ous, car la moins malheureuse ne sera pas M° d'Herblay, 
quoique Jon dise qu elle est arrivée à ses fins. | 

Ce n’est pas vrai pour qui la connaît, si peu que ce soit. ‘Son 
vilain mari s’est donné le plaisir de l'épouyanter, elle a perdu la 


Y 


es _sonnäl le, 


ne Lee avi pdt bis, 
tte de: a fait ‘appel à la serle pri à mil | 
monde, croyant le mariage moins avancé “quil ne 1 és 
persuadée du reste que Marc J’aimait encore parceique, sur 
de le perdre, elle l’aimait, bien entendu, plus que jamais 
_raïsotimémént sans doute, mais ‘certaines femmes, — 
“nombré, — ne räisonnent pas, elles sentent. Ayamt lancé sor 
la pauvre sotte a découvert qu’il allait tomber au milieu 
des noces comme un trouble-fête, et, aussi ‘effrayte de sa mauva 
action involontaire qu’affolée par la ‘pensée de: son isolement, 
la laissait en butte à des vengeances dot son imagination su 
citée s’exagérait l’horreur, ‘elle s’est dit: re M 


— finissons-en avec la vie/et laissons des regrets, des reuords <a 


à tout le monde. 
Soit! mais il fallait en Gr, % fallait moutir coûte que cuûts, ne 
“pas sé tromper de dose; ces ‘tentatives-là, Horsqu'e 


ridicules. Élle-même doit le comprendre. Non, je ne puis w empe- | 


cher de la plaindre de n’avoir pas mieux réussi à ses 
je ne la juge point comme fait la foule, si sujette à étreur tou 


jours, ce qui ne veut pas dire que je l’excuse au moins, mais je | 


crois qu'elle a forgé de ses mains un châtiment que ‘son Eu 


peHtagers sous peu. — Qu'en PENSE AUS D) 


A cette question directe, le prince Orsky répondit : 


. « — Je pense que ma chère petite sœur ‘nl'a écrit une jolie LS | 


de roman sentimental qui indique chez “elle toute sorte de facultés 


que je ne lui connaissais pas, notamment celle de's'attendrir outre 


mesure, de tremper bourgeoisement son mouchoir de larmes. Æt 
pourquoi une pareille dépense ‘de sensibilité? Pour ‘un mariage 
rompu avant Sa consommation, C'est-à“dire parce qu’une comé- 
die qui aurait pu être aussi mauvaise que tant d’autres finit sans 


avoir commencé. Ton ingénue à de ‘la tête, des principes, beau- 


ie l'argent, un bonhomme d’oncle; ‘lle n’était pas amoureuse 
_ de son futur mari, ou du moins ‘elle l'était duns une mesure rai 
on comme doit l'être une petite fille bien élevée qui se 
prépa re à être une jeune femme accomplie. ‘Ge type-là me laisse 
Er … Naïveté, candeur… À merveille! c'est toujours la demoi- 


_ sèlle à marier : qu'elle reste aux mains de M. Scribe! Moi, 


d:. aime que l’on n’ait pas le sens commun, et à ce titre les deux 
autres possèdent mes sympathies. ‘Ni lui ni telle assurément n’a 
calculé son intérêt personnel. celle-ci se’ tué, celuislà se dévoue, 
tout cela d’élan et'sans réflexion, bravo!.. ce n'estipas banal”et 
c’est en somme la vie prise au sérieux. Heureux qui petitipréntire 
quelque chose ‘au sérieux en ce monde! Peut-être l'enthousiasme 


: 


pe 


"existence, es où Où 
s ou dé FE Ÿ 
é à tous de éonpate ces eus 


z or ayec je ‘trahison dans le 
ki nd L it. ar il FRA 


Litte 
plus 


122: 


208, 


| in AE, ns quel lui, ue Re victime sa 
LAS idre ra jus un jo r, quand elle laura remplacé par un 
2 ss ee ar le le remplacer a, cela va sans dire: il doit être 
a cpyne deu de rompre un lien aussi chimérique 
ant témoins, sans plus... et comme. 
Ur ou ds ñQ “lle e aps tout ide suite cette utilité qui 
ermet aux filles de p des diamans « et de sortir Seules : un 
1 mari de lui souhaite. de bent pourvue ( et, en attendant, je 

_ne plains pas ton cousin en dont les qualités de cerveau brûlé 
-m'avaient HRÉTPE l'ailleurs quand | jer Jai yu à Paris : 1 éprouve, 


vite quil e; il n'est ia poète sur le papier seule- 
_ ment. Qu a Me Aie ut dont de. me. rappelle. avoir _été 
amoureux iqui un soir l'Opéra, e 8 vaut que l’on fasse un. 


Are comme une corde 


toutes | 


teyx comme un. RE FA € jasmin, ; sans plus de Fee persomnélle 
qu'une Le less, — les Anglais seuls ont le mot pour expri- 


mer la chose, — RARES de se soutenir, de se défendre élle- 
même; U$ ‘femme doit « être ainsi pour attacher. Moi, — est-ce un 
bien os un mal? — je continue, à ne rencontrer que des co uettes, 

elles suf ent. à mes aspirations présentes ; ‘l'expérience de fa 


pe Dern rebattues | de, A Isola Bella sont. depuis peu 
“ag és 1e ies PO our moi par | Je feu de deux gran ds yeux 


d'est. D 


np de je an o. C'est. Le Fa enre d de femme que je préfère, | Ë 
EX is Hs dont pate: PTE est a sui fois insiny ant et capi- “ 


| à 4 


vie, . ik le. ais :99U$ AP rend À. limiter nos, aspirations Snguliète Y 


sas dont j j'ai | fait mon étoile, . rien d’une étoile { fixe, Nous 0 
| Chen, à nous nayiguons, 1 nous ‘flirtons à. perdre haleine. Ce . 
? tourbillon-là n’est pas ennuyeux de iemps à autre, en- voyage. il 
| s'arrêtera quand,je voudrai, Sur ce point, n est-ce pas, tu We bien | 
bien Kaqille, Font ton vieux Sache, ot 


2» 1782 


L: ve 7 32e, Fa L 


F d'être appelé furitaréent Sacha par Mu de vosriel g 
ne lui fit pas attendre une assez vive riposte : À 
papier rosé où courait ce parfum insaisissable se inimitable, Le 


encre bleu 


culier à la baronne Qi ga : es 


PTIT VE ‘2 NS" COR A à Li te a: 
LYS +. £ Le fs CAT L 1 "a t or 


«Tu pousses décidément op Los 1 goût du paradoxe, il te fait 


. divaguer; ta lettre est absurde et choquante d’un bout à l'autre, je 


te le dis sans ambages, et d’abord tu ne sais pas le | 


_ de la loi française, quand tu décides qu'un mariage à Vétat de à 


simple formalité sans lendemain peut être rompu. Nous ne sommes 


_pas en Russie, nous autres, mais en France, et le code français est, 


à mon avis, le plus mal fait, le plus impitoyable, le plus barbare 


de tous les codes. j'entends sur ce point du mariage, qui est le 


seul à propos duquel j'aie jamais eu la fantaisie de le consulter. 


Apprends donc... je n’invente rien, je cite, tu t'en aperçois, n'est-ce 


pas?.. aux grands mots que j'emploie, apprends donc que le mariage | 


est consommé, non pas par le fait de la cohabitation, mais pure- 
ment et simplement par l'acte civil. Cet acte une fois dressé en 
présence de quatre témoins, après lecture faite aux parties de toutes 


les pièces constatant leur état civil, puis du titre de la loi qui COn- 


cerne les droits et les devoirs respectifs des époux, cet acte 
accompagné des paroles solennelles : — Au nom de la loi, je 


vous unis — vous enchaîne jusqu'à la mort. Rien ne peut en 


détruire l'effet, ni les plus abominables outrages de la part d’un des 


conjoints, ni l’adultère, ni même un attentat sur la vie du compa- 


2e : 


gnon de chaîne, ou même une peine infamante prononcée contre … 
le misérable dont vous portez le nom, rien, pas même l'abandon 
immédiat. Oh! si l’on réussissait à relever un vice de forme dans 
ce malheureux acte, une erreur seulement sur l'orthographe du 
nom, l’ordre des prénoms, l’âge, le lieu de la naissance, quelque 
vétille de ce genre enfin, il y aurait matière à discuter (combien 


_ je méprise la puérilité des législateurs !) — mais ici tout est par- 
faitement correct et régulier, tout, sauf la conduite du mari, qui 
importe peu, paraît-il, et ce chiffon de papier inattaquable s "0p- | 


pose à ce qui serait juste et naturel une séparation instantanée, si 


_ l'on peut appeler séparation le retour à une liberté réciproque de 


deux êtres qui n'ont jamais été unis de fait. Invoquez les tribu-— 
naux, ils feront la sourde oreille comme l’a fait un notaire que | L'e 
accablé d’injures l’autre matin : — Mais, madame, la séparation 
de corps remédie aux griefs... | 
— Joli remède votre séparation de corps! Nous voyons de 
quelle espèce de femines elle émaille généralement la société! 


monsieur, nous n avons pas " Aécues ais FPE des 


Den commune n'a pas commencé; le devoir de fidélité, de 
AE tection, d'assistance n’a jamais été rempli. Les deux personnes 
Ë Ve qui S 'étaient juré tout cela la veille se sont trouvées le lendemain 


A Ë étrangères l'une à l'autre, € ennemies Lane de Fautre, ue 5 l'une 


_ pour l’autre. 


…  — Qu'est-ce qui le prouve, aie 4 
0 — Mais Ep usure Rien n'ont jamais vécu sous le 
À on toit. = 


| Eau Le où à était en oour CT 


| art modifiée x 
— C'est une sotte et détestable modification, monsieur : cepen- 


eu de bénédiction donnée. Donc. 
— Oh! la bénédiction est à nos yeux du super, on peut s s’en 
| “passer et elle n'ajoute/rien..…. 
+ Monsieur! — Jel’ai foudroyé du regard, et 1l s’est tu. Non, 
_ jamais je n’aurais pu croire qu'un notaire, un personnage réputé 
respectable, pût descendre à ce degré d’immoralité! 

* M. Béraud se faisait fort cependant de gagner une cause si évi- 
demment juste, de délivrer sa nièce à tout prix, et se propo- 
‘sait de confier cette affaire à l'éloquence d'un avocat célèbre, bien 
que le mot d'enquête, prononcé aussitôt, eût suscité pour nous 
_ des idées bien désagréables. N'importe, il eût, je crois, dans son 
exaspération très légitime, passé sur tout cela. La mort ne lelui a 
pas permis. ji ai-je dit en commençant qu’ une seconde attaque, 
prévue du reste par les médecins, mais que tant d'émotions et de 
secousses ont précipitée peut-être, PA enlevé la se maine der- 
Es MORE RE 
| Combien, s’il a eu au milieu des ténèbres de son lagonie une 

lueur de réflexion, ce pauvre homme a-t-il dû souffrir de laisser 


. Son enfant chérie seule au monde à la merci d'une famille qu elle à 
connaît si peu et qui est en somme la famille de celui qui l'a mor- . 


tellement offensée! Je l’ai vu à ses derniers momens. Il ne pouvait 
ets ni parler, ni se mouvoir, ni même ouvrir les yeux; je crois 
cependant qu’il a entendu ma- voix qui lui disait : — Je veilleraï 
sur elle, — car quelque chose comme une larme a coulé de ses pau- 

pières fermées. — Oui, je veillerai sur elle de mon mieux, je le lui 
ai promis à élle-mêème, quoique je ne voie pas ce que je pourrai 
à tous xum. — 488 | 48 


oies qui rendent l'existence commune insupportable : cette 


de ju (alors il fallait la cohabitation publique des 
r que le mariage DU des effets Aya la loi For 


dure votre loi, toute mauvaise qu’elle puisse être, ne saurait tenir 
contre ceci : le mariage religieux n'a pas été célébré, il n° y a Po 


À FOR 
PTE Dj 

Æ x 

Cat 


Pour son bonheur... un bonheur brisé irréme 


Comme, après la mort de son oncle, ils lui ouyraient 
qui, disaient-ils À cette heure d'expansion eh. d'atter 


te est: ane se terre que A AR TR b. 22 Are et L 


TR | nm ES DEUE ONDES de 


elle. -sendr ra, je crois, Résa ele ns EN ais 

grand courage. L'#tle du ht 
Elle se conduit à merveille. M EE et. M de $ él 

naissent; elle leur inspire une estime mêlée, du on 


volontaires sympathies. Ses façons envers eux sont Si 


pleines d’ égards, d’une ra avt d’une déférence | 


serait, si elle y consentait, toujours la sienne, elle les FE ren 
en exprimant le désir d'aller cacher son deuil 


| campagne avec miss. Ruth, sa gouvernante, la seul ant A 
ai. 


püûi bien comprendre l'étendue de la perte, guelle avait An 
alors suggéré à ma tante l'idée de mettre Bruyères à sa disposition. 


ns PUR 


de curiosités importunes en un De absolu Eee perd du. . 
les propriétaires mêmes n'étaient allés qu'à,de,si rares intervalles 
que les paysans ne les connaissaient pas, sur Ja promesse enfin 
qu'on l’y-laisserait seule.le temps qu'ellevoudrait, Aline a consenti, 
et elle est-partie dès le lendemain. Depuis je.ne sais rien, des. 
sauf. que. sa santé est meilleure qu'on n'aurait pu. l'espérer; c'est. 
miss Ruth qui me l'écrit. Ce consentement de vivre à Bruyères 
implique, il:me semble, une acceptation tacite de,sa nouyelle famille 

et le renoncement à des projets, de divorce... j'oublie que ce mot 
n'a.pas cours en France, enfin à des, PA € de liberté qui 
n'ont peut-être jamais été complotées que par M. Béraud, à son. 
insu. Je me demande ce qu'elle .pense, ce au elle fera. Toute Ja 
suite de cette étrange histoire qui se passe à mes côtés m'inté- 
resse plus qu'aucun roman que j'aie jamais lu. ‘C’est .que des 
romans, fussent-ils mille fois à,sensation, restent bien, au-dessous 
des émouvantes péripéties de la’ vie réelle, quoi qu’on en dise! Il 


faut. quelles ,conteurs de profession .aient,peu d'esprit-pour ne,pas 


trouver mieux que tout ce, qu'ils. invenfent, en. regardant. autour 
d'eux simplement. . Puisque tu.m'y encourages, j'écrirai.peut- ème 
tôt ou tard un roman de ma façon. Du reste, cela devient à La 
mode ici parmides femmes du monde. Elles ont toutes. plus ou 
moins les doigts barbouillés d'encre; .ce travers nous vient d'An= 
gleierre, je crois, ou d'Amérique... A propos, ta belle Américaine 
qui fait bien tant et tant de choses, serait-elle authoress à à ses mo- 


sent it pas des Éd et de la Russie. né 


| Le prie Oy à à pp. de Vesore. 


ns une fleur des défrichemens, fraiche éclose dans ces états de 
qui n ; se piquent pas encore beaucoup de culture ; elle est, 
ivacité d'allures empêche les plus per- 


ê et bête, ce qüi nelui nuit guère à mes yeux, car tu sais 


” je pardonne d'avoir trop d'esprit. L'esprit chez les femmes fait tou- 
_ jours beaucoup de tort au reste... De jolis animaux fringans et 
_ coquets, voilà ce qu'il leur convient d'être, Voilà ce qu'est miss 
Aurora, ni bas-bleu, ni philosophe, ni artiste, ni libre penseuse, 


. sent-ils achetés d'hier, la-vénération naturelle à ces filles émancipées 
de plus j eune des républiques ; mais il ne s’agit pas d'elle aujour- 
d'hui. J'ai à te parler d'un hasard éurieux : étant en promenade 
à Magadino, je lis sur un livre d’ auberge le nom de Marc de 
Sénonnes, et quelques minutes après je vois, appuyée au balcon de 


sous la mantille de dentelles dont elle s’enveloppait d’un air fri- 


jours charmante malgré sa pâleur de rose blanche alanguie et pliée 
_ par l'orage. Jamais on n’eût plus joli fardeau à porter dans sesbras à 
travers l'Italie, Je t'assure que bien des gens prendraient leur parti de 
Pavoir toute à eux, en dépit, comme tu le dis d’un ton si solennel, 
en dépit des lois divines et humaines, Permets-moi de te répondre 


tant plus de plaisir à braver ces prétendues lois. Il est vraique 


-  ployer tes expressions quoique je les trouve exagérées, car, en 
somme, Ariane ne fut jamais inconsolable, et je ne connais pas 

- d'état plus digne d'envie que celui de veuve, de veuve jeune et 
riche, cela va sans dire, Îci, paf privilège spécial, là veuve-n’a pas 

‘à se couvrir de crêpes funèbres, ni à se répandre en tirades de 
regrets sur les vertus du défunt, ni à regimber contre de nou- 

. Veaux liens conjugaux.., Point important, l’injure qu'elle a subie 


* 


as perdus? qi Le su a 
nd original | qui Anis pute opinion à . 


de . « Mabelle Américaine nes se tache as les agé & encre : figure- 


o k tout de suite, Souverainement, idéale- 


ÉTÉ sœur, que j'ai de par le monde est la seule femme à qui 


_ | parfane en tout, Sauf sur un point : la vanité: elle m'appelle 
rince vingt fois dans/une heure et professe pour les titres, fus- 


la même auberge, une figure de femme que je reconnais vaguement 


_ Jeux ou pour dérober ses traits peut-être... Eh bien! elle est tou- 


à ce sujet qu'une âme intrépide et sans préjugés peut trouver, d’äu- 


derrière eux les fugitifs laissent une victime, —je continue d’em- : 


esi telle que toutes les vengeances qu'elle eu pourra ti es sunt 
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; ee d'avance; enfin, si elle est investie par suite d un men 
_ songe social du degré de liberté qui est le partage des fe nm s 
est jeune fille de fait,[ce qui attache à sa personne et à sa situatior 


un charme très piquant, très rare, lequel attirera autour d'elle est À 


qui vous plait le plus à vous toutes, mesdames, que vous soyezsages 
ou légères, que vous les rebutiezou vous combliez leurs vœux (style … 


de romance), une nuée d’adorateurs, Votre code français, quelque * LR 


mal fait qu’ilsoit, offre donc quelques compensations auxquelles 
_ peut-être pas pensé le législateur. Je veux, avant un an, V ir la Ge” 
de Jephté revenir souriante et en bon point des montagnes loin- : 
taines où elle aura réfléchi aux avantages d’un sort exceptionnel. 


Tu seras la première, t’intéressant à elle comme tu le fais, à luitra- 


cer son rôle dans la société parisienne, et, ma foi! situ te montrais 
au-dessous de cette tâche, je pousserais peut-être la charité jusqu'à 
m'en charger. J'irai donc, l'hiver prochain, j juger si ton élève te fait 
honneur et offrir mes hommages, je n’en doute pas, À une aimable 
coquette de Plus. Tu vas me demander peut-être, en admettant que 


quelqu’un s’en soucie encore, quel chemin ont pris les deux réprou= … 


vés. Vraiment, je ne saurais te le dire, miss Aurora ne m’ayant per- 

_ mis qu’une halte de dix minutes à Magadino, qui est un point de 
relâche des bateaux à vapeur sur le lac. Les routes du Saint-Gothard, 
du Bernardin et du Splügen y aboutissent. Laquelle ont-ils prise? 
Tout ce que je sais, c’est que nous sommes à Locarno, où nous : 
grimpons à la sueur de notre front, — la chaleur commence à être. 


insupportable, — et, malgré notre qualité de protestante, ennemie 


des superstitions papes à l'église de la Madonna del Sasso, » 


VIEIL. 


Tandis que le drame dont elle était l'héroïne excitait la com- 


passion, la curiosité ou l’humeur railleuse des gens et don-. 


nait lieu aux commentaires les plus indiscrets, Aline, sans souci 


de ce que l'on disait, de ce que l’on pensait, prenait, absorbée dans 
un chagrin bien lourd à porter pour üne aussi jeune âme, le che- 
min de la retraite qu’elle avait choisie sans la connaître. Miss 
Ruth, une femme de confiance et un vieux domestique l’accompa- 
gnaient; pour le reste, elle comptait s’accommoder en toutes 
choses de ce que lui offrirait le hasard au terme de son voyage. 
Les détails matériels lui importaient peu, rien ne lui importait. en 
somme; elle était comme pétrifiée. 11 lui semblait que ce masque 
impassible dont elle avait couvert d’abord par fierté, par pudeur, 
le tumulte douloureux de son âme, était devenu lé vrai visage 
d’une nouvelle Aline, également incapable désormais de pleurer et 
de sourire; il lui semblait que ses sentimens naturels avaient été 


; qu lle était inerte autant qu un caillou suulé épar - 


Fr re nous n’a connu eu état ne qui suit une ee | 

ente tension des nerfs domptés, maîtrisés,.. à quel prix, hélas! 
_de paralysie morale qui succède au trop rude effort? 
Avr demande : — Est-ce que je sens encore quelque chose? 
est-ce que je pense? qui are qu'est-il arrivé? — Parfois, sous 
quelque se influenc ieure, une vibration secrète nous 
fait sncons Ir; ssure, _ cachée au fond du cœur, se 

et sa sign CG ne une impression physique, doulou- 

dont nous démélons à peine la cause. Aline éprouvait 
: mieu ù de. l'espèce de prostration qui la domina pendant 
une partie du voyage. De temps à autre un trait de lumière traver- 
‘sait son cerveau engourdi : : — J'ai tout perdu, je suis seule... 
Fra laissé derrière moi mon second père, que je ne reverrai ous : 

Ou bien encore, songeant à un autre : | 
 — Il est parti, c'en est fait ; tout est brisé. 

Puis de nouveau elle cessait de penser, de se souvenir r jusqu Fa 
_ se demander soudain : — Pourquoi suis-je en deuil? où vais- je? 
Cette suspension de nos facultés est bien voisine dela folie, mais 
- par bonheur les événemens imposaient à la pauvre Aline un remède 
Souverain en pareil cas : la secousse du voyage, qui devient vite 
- distraction. Quand, après avoir quitté le chemin de fer à Clermont- 
_ Ferrand, elle s’engagea en voiture sur une mauvaise route qui, 
_ longeant de profonds précipices, serpente parmi les volcans éteints, 
il lui sembla que, l'air vif qui soufflait des hauteurs, les aromes 
. rafraîchissans qui montaient des vallées et la voix retentissante des 
torrens encaissés dans leurs lits, la tiraient de sa léthargie, lui rap- 
pelant que tout n'était pas mort autour d'elle, en elle. Par une 
faible pression, elle répondit au contact de la main de miss Ruth, 
- qui tenait la sienne sans que jusque-là elle s’en fût aperçue, 

— God bless you! lui dit la pauvre Anglaise, dont le regard 
anxieux n avait cessé d'interroger son visage, de guetter ce réveil ; 
— l'œuvre de Dieu est toujours belle, regardez, my dear. 

_ Et Aline regarda, s'éveillant tout à fait. Elle n’avait guère quitté 

… Parissourles;environs depuis son enfance. M. Béraud, retenu par 
l ses affaires, ne pouvait s’absenter, bien qu’il formât toujours sur 

| ce chapitre les plus beaux projets, projets que naturellement-on 
_ devait réaliser. à deux. Le père et la fille avaient fait ainsi en ima- 
 gination le tour du monde au coin du feu, et maintenant elle voya- 
geait sans lui dans des circonstances auxquelles ni lui ni elle n’eus- 
sent certainement jamais peer | 


Le _ 
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© Le manoir PRE IN Murol, dont il 
pas à beaucoup près les imposantes proporti 0 ni L 
“ie ‘situé près de le route qui conduit de ermont 
Dore, en passant par Issoire et Saint-Nectaire. Il du mine À 
Chambon et fait face au Tartaret, dont fa : cime rougeâtre et calci- 
“née sort d’une ceinture de forêts. Pour latte il dre, il faut tr: 
cote solitude sauvage bouleversée par les rmidables a 
: s opres aux terrains volcaniques et où de pauvres willages \ 

“Ads t ombre aride es montagnes donneraient. aux esprits les 
moïns réfléchis l'impression du peu de place que tient dans la ma- 
‘ture notre pauvre vie humaine. Gette impression, : Eine la subit 
‘avec le degré d’humilité et de résigaation passive qu’elle ct x, 1 
 —Regardez, continuait miss Ruth, qui, comme la plupartc = 
_testantes, avait le goût de la parabole, — des tedtilonibe terre 4 
furieux ont secoué autrefois cette campagne si tranquille aujour- 
d’hui, des colonnes de flammes ont. jailli de ces cratères à tout 
“jamais éteints, les courans de lave ont déchiré cewsol:#Quelles 
convulsions effrayantes alors! Et depuis tout s’est refroidi pourtant | 
peu à peu; un souflle de pair a Le: sur la pee élémens … 
et rétabli l'ordre. 

_ Elle s'interrompit. Les yeux rigétrent interrogateurs à kite 
“semblaient lui demander où elle voulait en der era énure un ss 
de crainte, elle reprit au bout d'un instant : | | 
_— Tout s’apaise, mon rien le Ra da rs comme ie À 
‘reste. | 4 

C'était la première ab qu ‘elle eût faite äune douleur. qu lle À 
partageait. Aline frissonna lérèrement. | 4 
_: — Ne paris pas de nous, RE ne parlons plus jamais de 
nous. ; 
_ Et elle se renversa dar aus la voiture avec un At bâillement 
nerveux. | À 
Miss Ruth se le tint pour dit; un sie ouvert sur les genoux, | 
elle lui nommaïtconsciencieusement tous les sommets quirse décou- « 

paient à l'horizon,et les moîtrdres hameaux, et les vieilles églises, 
ou ces ruines féodales penchées sur des rochers-dont elles semblent | 
faire partie, tant leur ‘architecture noircie et lézardée parties siècles 
_ sidentifie avec la structure bizarre des masses basaltiques qui leur 
“servent d'assises. Ge fut ainsi qu'avant la nuit on atteignit Bruyères. 
De loin la vieïlle tour, sorte de vigie qui est avec quelques murs 
croulans tout ce qui reste de l’ancien château, à une apparence 
inaccessible qui. plut singulièrement à la É Me de Sénonnes | 

dans Ja disposition où elke se trouvait. 
— Personne, pensa-t-elle, ne de: me chercher si rént 38 


\ 


Le jbl Ah as pt ess 


Au He AE 


à de Jororsse qui en pe: 
e la voiture traversa le iliage, ga 


gens ui a Jon PRG fi. de cris d'en= de. 
ï. | jt dit que n DR des vieux NÉ RICEES 


Aat ce. de u'ils savaient, | 
différens d'abord à tout,ce qui 
opre, ils ne, rchaient rien de plus.Les 
un Cou e à cheveux blancs, s’en tenaient is 
mot d'ordre. Leur accueil n' eut rien d’ obséquieux, mais 
Le; t tout préparé pour que leur jeune. maîtresse se trouvât 
malien: du reste, lacomtesse de 
_  Sénonnes, toujours bien conseillée par M#+ de Vesvre, avait eu 
_ soin d'env Age paenblés.at Je eneins de confort qui pouvaient 
_ manquer dans. cette deme depuis longtemps abandonnée, Bien 
e'] on fût en êté, un bon feu, les soirées étant encore fraîches, 
 "pétllait dans la vaste cheminée d'une chambre à coucher d’apparat 
| _ où. l'on avait dressé le. souper: A dix-huit ans, on,se laisse prendre 
- volontiers, eüt-on plus. d’un souci dans Vâme,, à tout ce qui est 
 noüeau, imprévu, original. Aline ,dîna d'assez bon appétit 
fe Fes table,au coin du feu en, échangeant avec miss Ruth 
_ mainte remarque sur les choses insolites qui l'entouraient ; elle … 
orm bien sous le dais, plus vermoulu encore qu'empanaché d’un 
à quenouilles autou “duquel les-petits meubles modernes envoyés ja 
4 Paris dite disparate, et le lendemain elle éprouva d'abord 
un sentiment de curiosité. en s'éveillant dans ces murs couverts de 
| tapisserie à personnages qui semblaient eux-mêmes étonnés de la 
- voir là. C'était da première fois, depuis, certain jour funeste, qu'elle 
éprouvait à son réveil autre chose qu’une angoisse, en songeant 
“qu ‘il fallait, recommencer à Vivre», Elle. S ’habilla | vite, pour, aller faire 
= aus Tps ru à 
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ee + Air leurs brèches. sous la ue Lis. ronces 
et des groseilliers sauyages qui croissaient en Liberté parmi les 
. débris méconnaissables de la chapelle, de la salle des gardes et. du 
chemin, deronde, mais. un escalier. encore pratic able conduisait à. une 
| terrasse.qui pour Aline valait à elle seule toutes les. magnificences 
__ de la plus opulenie demeure, car jamais panorama comparable à 
celui à n’ayait frappé, ses regar. ds : elle découvrit le lac Chambon, 


a: 


_ cette belle nappe formée, au dire des géolog rues, par ul be 
de lave qu'a vomi le Tartaret à travers la vallée de Chaudefo 
_pittoresquement. sévère un peu plus haut, quand on la voit du 
 Sancy, à sa naissance, mais si riante en cet endroit où de î Re 
Le large et tout en fleurs avec sa riche végétation forestière, qui tra he 
7 sur les scories des volcans inactifs. Les coulées de lave se moulent 
_ ondes immobiles. Blocs prismatiques fendillés comm 


_étincelantes endormies dans la verdure pâle, où écumeuses | 

_ paroi des rochers, tout cela se déroulait sous les pieds d’Aline, qui, "0 
planant ainsi entre terre et ciel, se sentait transportée au-dessus 

_des passions, des cruautés, des mensonges de la vie et commençait : 
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à perte de vue sur les accidens du sol: on dirait Rte noir aux 


Mme Dal la puis- 
sance d’un incendie, puys arrondis encadrés de sapins Sombres, 


à croire vaguement que cette solitude lui rendrait, en effet, la paix 
de l’âme avec la raison qu elle avait failli perdre, tandis que cha- 
cun, oubliant que le vrai désespoir est muet, s ‘étonnait de son COU- 
rage | ms 


Le 


peu singulière pourtant, malgré : sa grande bonté, car elle marchait 
beaucoup dans la campagne, jusqu'à se fatiguer ainsi pour son 


plaisir, et rapportait des gerbes de plantes sauvages qu ils appe- 


_Jaient de l'herbe, sans distinction, ou même des pierres, des égra- 
vais, auxquels avait l'air de s'intéresser, comme s'ils valaient 


quelque chose, la « maîtresse d'école; » ils nommaient ainsi l’an- 
cienne institutrice, un drôle d'oiseau celle-là, dont personne ne 


pouvait prononcer le nom et qui sifflait entre ses grandes dents 


un jargon qui n’était ni du français ni du patois. Elle était portée u 
sur les livres presque autant que M. le curé, bien qu'elle wallät pas 
à la messe. La dame lisait beaucoup aussi du reste; ça devait être 
la mode de Paris. Tels furent les seuls propos auxquels donna lieu 


pendant six mois le séjour d’Aline à Bruyères ; puis un jour le bruit 
courut dans le village que son mari était revenu sans doute, car elle 
allait retourner à Paris. En réalité, la famille de Sénonnes, qui crai- 
gnait que l'hiver, très précoce dans les montagnes d'Auvergne, ne 
vint surprendre Aline, mal pourvue contre ses rigueurs, la pressait 


de quitter sa retraite; mais elle n’en avait aucune hâte, ayant trouvé M 


au fond de ce désert des sujets d'occupation et d'intérêt. 


La charité lui mettait l'aiguille à la main pour vêtir les « 


pauvres, qui seuls recevaient ses visites: elle explorait le Pays 
à l’aide des petits chevaux indigènes qu’elle poussa même jusqu'au 
Mont-Dore, délivré par le froid de l'invasion des baigneurs et rendu 
à Son Caractère sauvage; enfin elle se créait peu à peu un jardin, 


Bientôt les paysans prirent l'habitude de voir aller et venir parmi 
eux une femme en deuil, affable et douce, qui s’informait en pas- 
sant de leurs besoins et caressait leurs enfans. Ils la trouvaient un 


as dt ot en à -j0 
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L un herbier, une FRET de minéraux : ses os a Pr avaient 
$ … repris le dessus, grâce à l'impulsion de miss Ruth, qui veillait avec 
_soin à ce que cet apaisement que lui versait la nature ne dégénérât 
pas, comme il arrive presque toujours, en rêverie mélancolique, ee 

. évanouissement des. énergies de l'âme. Les détracteurs des 
_ savantes oublient combien l’habitude de s’instruire et de penser, de. 

_ sortir de soi par un exercice intellectuel quelconque peut être utile 
. dans les grandes crises de la ie, EE à une femme, Fa à 
une femme peut-être. é 

Chaque matin, la poste TE apportait ce qui Ê ‘imprime 4 il. 

Di 3 Re. Ge fut ainsi qu'au bas d’une page de revue, elle 

a un jour à J'improviste sur le nom de Marc Séverin. Ce nom, 
… elle le connaissait, il était à ses yeux mille fois plus beau que le 
… vieux nom de Sénonnes; elle s'était complu, dans les courtes 
journées d'illusion qui lui avaient été données, à en parer son 
fiancé lorsqu'elle pensait à lui, au bonheur prochain de marcher 
à ses côtés, en le soutenant par la chaleur de sa sympathie, par la 
sincérité de son enthousiasme, dans une voie qu’elle pressentait 
glorieuse et féconde. La, rencontre fut si brusque, si imprévue et 
lui causa une émotion si forte qu’elle laissa échapper le livre avec 
un cri, comme si elle eût senti la morsure d’un serpent. 
| : Peu de jours après son arrivée à Bruyères, il y avait longtemps 
| déjà, elle avait éprouvé quelque chose de semblable en trouvant 
au fond d'un secrétaire le portrait de Marc, une photographie 
_ oubliée par Mr de Sénonnes lors d’un de ses rapides passages en 
Auvergne. Comme elle avait vite refermé le tiroir! depuis, elle 
craignait de s’en approcher seulement; il lui semblait toujours 
que le visage ennemi allait lui apparaître encore, Et là, C'était 
bien pis, c'était l'écho de sa pensée qui venait la troubler dans 
cette solitude. Elle ne lirait pas... elle brûlerait ces feuilles dont 
E l'aspect seul blessait son regard, et, en attendant, elle les cache- 
rait. à miss Ruth, qui ne devait pas soupçonner qu’elle pût être 
_impressionnable à ce point, 
La revue donc fut jetée dans le tiroir où se cachait déjà le 
portrait, puis il arriva que, les jours qui suivirent, Aline, malgré 
5e elle, y pensa beaucoup. Ainsi déjà il était redeyenu assez calme, 
assez, maître de lui pour fixer sur le papier les rêves de poésie 
et de passion que lui versait l'amour de cette femme à laquelle 

il l'avait offerte en holocauste ! Si elle en avait le courage pour- 
péant,, elle pourrait trouver là un aperçu au moins de ce qu elle 

aurait eu honte de demander à personne, ce qu'il devenait, ce 

qu'il faisait, ce qui occupait son esprit; le choix seul d’un sujet, 
la manière de le traiter, sont autant d'indices. Avec un mélange de 
HASERANSS, de curiosité, ss mépris d'elle-même, elle tira des 


"2 


* 


à nEvUÉ Des ME Mob. a 
dubifèttes où elle l'avait jétée l'œuvre de Marc et entr prit d RUE 


de ee ire comme elleaurait Hd éellé Œun Hidohnti Mais lee Httéten 


Re de encore que cé qu'il avait écrit, et qu'ens’efl 


Ê pe 


“de son cut continunient dé l'averti qu'elle cherchait autre 


| ter à Ja source de cette inspiration, elle éssayait plonger ans 
Les secrets düne vie LE léquèllé" cépensint élle W’avait point de 


mx 4 éatité dé ce qu'elté allait décbwriise nélait crüellemer 
pour elle à l'envie bien humaine, bien féminité durtotit de savoir... 
C'était une étude brillante ét profonde à la fois sui Leopardi, ehca= 
drant là traduction de morceaux lyriques inédits où, se ‘rép 
dait avec fougüe là nayranté thébrie de l’infelieitt, — et: C'était 

daté d'ftalie. — Ainsi, dans cé pays du soleil, où il était allé “en | 
chér la Hbérté avec ‘lle qui représentait tout son bonheur, — 

‘il fallait Bién le croire, puisque pour elléhil n'avait 
quitter sa patrie, sa famille, en foulant aux pieds une iinoverite | 

_ déstinéé qui depuis là veillé dépendait de là sténne, = il ne trou- 

“väit rien de mieux à faire qu’à maudiré avec le grand poète du pes- 
simisthé, dont il se faisait l'interprète et le commentatéur déses- 
pété, là vie mille fois pire que la mort, et la nature hostile, et les 
passions qui ñe sont que des ümmbres téniéonbätes comme le génie, 
comme là gloire, commé la vertu, comme là béauté, comme l'a- 

mor. Aline fut saisie, presque terrifiée par la” poigriante ironie et 
la farouche amertume qui régnait dans cet éssai, consacré moins 

à Leopardi lui-même, moins au mal du siècle en tañt qué mal géné- 
ral et absolu, qu’à l'analyse passionnée d’un époïsme souffrant qui, 
sous prétexte de montrer quél lot misérable est celui de l'humanité 

en masse, confesse comme malgré lui et à so insussa propre. 
misère. Le tourment d’une conscience déroutée,wiolèntée, en 
lutte contre l'orgueil, se trahissait à plus d’an signe, C’est souvent 
pour donner le change au remords qui s'impose que les âmes fai- 


bles éprouvent le besoin de nier la réalité du devoir et sont toi- 


duites ainsi à proclamer le néant. Cette prétendue conviction philo- 
Sophique n’est alors que âù désespoir. 

Aline comprit tout cela vaguement, par finition, au milisu de 
la perplexité croissante qui s’emparaït d'elle « 

—— Mon Dieu! il est donc bien malheutetix A Malheureux cire 
d’élle?.. par elle peut-être?.. | 

Ét une pitié confuse s'élevait dans son cœur, tanils que ses 
lèvies murmüraient, comme pour Jui rappeler ses réssentimens | 
Éévanouis l’espate d’uné seconde’: | 
 — Maïheureux?., Soit lila mérité de Pêtre! 


OUT DE 


du sen ef, mille. fois. plus. que cette enfant 


éser eur aurait. pu, s s'il eût été juste, accorder une. 
à cOMpassion: al hote vertiges. du cœur 
7: ibl u quand des appa- 
osité. viennent t colorer d'un prisme. 
1d,. D nament ou faiblesse, 
«pour.y mettre fin, que l’obstacle. 


sief ue qui brûlait de. s’y précipiter s'abaissât 


F Laponie de vous casser la tête. Soudain l'insensé réfléchit; 


. société, la mort même, déchainées contre les résolutions extrêmes 
.… quelui dictait l’impérieuse nécessité du moment, et sans raisonner 
5 : wnhdeimustifiable, il le revêtait du: moins d’une sorte d'héroïsme,, 


_ étant «en wéalité,seul contre tous. Pour pouvoir adoucir ce qui ie 
_ semblait être la dernière. heure. d’une. femme. dontilayait causéla 


à un “Nul ne s'oppose. à votre fantaisie, libre à vous, 


n'étant plus contrarié ni persécuté, il s’arrêtera de lui-même au. 

_ bord:du gouffre, ou bien sil y saute, emporté par un élan qu'il. 

_ n’est plus-maître:de retenir, ce.sera sans doute à regret. Lorsque 

auprès d'Antoinette expirante, Marc avait cru sentir se réveiller. 
avec force son amour tout-près de passer à l’état de souvenir, la 

conscience d'un grand péril, d’un grand sacrifice, lui servait de 

- stimulantiet d'excuse.: il. voyait en effet, la loi, la famille, la 


| fs mille fois. plus. qu'il ne voulait se fe 2 


perte, il se fermait. tout retour vers les siens, en même temps TR. 


vers la considération, vers la. fortune, dont ils avaient été si jaloux 

. pour lui; la perspective d’un duel avec le mari. outragé achevait 
de le mettre à l'aise ; d’ailleurs il ne doutait pas que M. Béraud ne 
ie à son tour, laver dans le sang la mortelle injure faite à sa 

_ nièce, et il se disait, prétant ainsi aux événemens une conclusion. 
quals ne devaient pas avoir : — Eh bien! je me laisserai tuer, 
elle sera libre, — (C'était se donner le beau rôle. Ce rôle, notre 
imagination le choisit toujours: d'avance, mais il arrive-qu'au mo-- 
ment même la cruelle logique des faits nous en impose un. autre 
tout différent, Ge fut le cas pour Marc de Sénonnes. Le vieillard 

| quil se promettait de ménager mourut sur ces entrefaites, sans. 
| lui demander de réparation. Il succomba peut-être à la blessure, 


_ lui avait faite au cœur, M. d'Herblay se trouva suffisamment vengé 
en gardant la dot de sa femme et en laissant cette dernière à la 
merci de l’homme dont elle avait, par un acte de folie, perdu l’ave- 


ré cruelle que ‘celle d’un coup de feu ou d’un.coup d'épée, qu'il 
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nir, enfin Antoinette revint à la vie contre tout espoir, ave l'efo 


du mal qu’elle avait fait. L* D 
En ces circonstances imprévus, Marc suivit la seule voie qui! Jui 
 restât ouverte, il prit la charge d’une existence brisée, il persuada 
éloquemment à sa maîtresse que le plus cher de ses rêves était 
enfin accompli: n’avait-il pas longtemps désiré autrefois qu'une 
détermination irréparable confondit leurs deux existences! Cette 
SA a ne pouvait venir que d'elle, mille scrupulessfaciles 
à comprendre l'avaient empêché de l’arracher, quand il aurait 
fallu, à tout ce qui la séparait de lui; ils avaient l'un et l'autre’ 
sacrifié leur amour à des motifs d’un ordre inférieur, et l'amour 
s'était vengé; maintenant ils étaient seuls sur la terre pour ainsi 
dire, seuls capables de se ‘comprendre et de se consoler mutuelle- 
ment; quant à lui,il ne regretterait rien auprès d'elle. À force de 


Va 


En 


le répéter, il finit presque par le croire; la joie humble*et inquiète 


de cette pauvre femme qu’il avait ramenée du tombeau et "qui-lui 


disait sans cesse : — Je te dois tout, fais de moi ce quetu voudras, 


— exaltait en lui d’ailleurs un sentiment tout nouveau de dévoü- 
_ ment et de responsabilité; ils prirent comme deux amans de la 
première heure le chemin de ce poétique exil où sont allées s'é- 


vanouir tant de passions romanesques tuées par leur expansion 


- même et leur affranchissement des entraves sociales. L'llusion 


du bonheur pourtant ne fut sincère que chez Antoinette: l’orgueil 


d’avoir triomphé mourante d’une jeune rivale, le plaisir inconnu 
jusque-là de la possession réciproque sans contrainte, lenchan- 


tement inséparable chez chacun de nous du retour à la vie dans 


des circonstances nouvelles qui nous procurent l’exquise sensation 
de renaître et enfin la sollicitude affectueuse, incessante de Marc, 


tout contribua d’abord à la tromper. Jamais elle n'avait cru posséder | 


sur lui un pareil ascendant; pour elle il était allé j jusqu ’à com- 


mettre une mauvaise action, lui si chevaleresque, si pénétré de 


_sentimens d'honneur; elle en était secrètement fière, n'étant qu'une 


femme, une femme puérile et vaniteuse autant que charmante. 


L'idée ne lui vint pas que cet amour galvanisé fût sur le point de 
s'éteindre dans son paroxysme même, et cependant dès les premiers 
jours d’exaltation et de fièvre où Marc lui persuadaït et se per- 
suadait à la fois qu’elle saurait tout remplacer pour lui, quelque 
chose d’indéfinissable s'élevait entre eux comme une barrière: Ce 
quelque chose ne prenait pas de forme précise dans l’imagination 
d’Antoinette, mais, les yeux de Marc ne le discernaient que trop 
nettement. C'était un loyal et doux visage de jeune fille, le visage 
de celle qui s’était fiée à lui, à sa parole et dont il avait trompé 
l'attente. Quand cette apparition venait à surgir, et elle surgissait 
vingt fois le jour, il éprouvait un serrement de cœur affreux avec 


NES morne dégoût te lui-même et une irritation sourde Contre sa 
_ complice, contre la cause de ce lâche abandon; — pour se justifier 
re: évoquait le souvenir de cette nuit d'horreur où la pitié l'avait 
_ retenu à tout risque au chevet de Mr d’Herblay, mais par l'effet - 
_ d'une substitution étrange, il lui semblait maintenant voir au lieu des 
traits d’Antoinette à l’agonie d’autres traits non moins pâles, non 
_ moins défigurés : ceux d’Aline; pour celle-là il n'avait pas eu de pitié. 


» 5e 


Les deux fugitifs s'étaient d'abord enfoncés dans l’intérieur de 


sans B TORREE tout à fait, car elle devait rester languissante toute 


( des retours de souffrance qui contribuaient à attacher Marc en 


Et: souvent, elle ne s'était sentie aussi heureuse. L'existence errante 


haïter, elle eût voulu qu il en fût éternellement de même, avoir 
sans cesse à ses pieds, tout à elle, celui qu’elle avait si chèrement 
reconquis. Sa première déception fut lorsque Marc lui parla de 


stable et se remettre à travailler; en dehors de tout autre motif, 
certaines nécessités matérielles l’y contraïignaient. Maxime Henrion 
… auquelils’était adressé, en lui confiant les difficultés de sa situation, 
_ avait assuré un débouché à ses futurs travaux; il dépendait de lui 


sans risque de voir chaque pensée quelque peu nouvelle ou har- 
_ die traitée de théorie subversive ou de trahison envers la caste 
dont il faisait partie. Ayant rompu avec le monde, il secouait natu- 
rellement cette sujétion et trouvait presque dans sa délivrance un 
dédommagement à tout le reste, La poésie, on l’a reconnu de tout 
_ temps, est une mauvaise nourrice; il projetait donc de ne pas s’en 
tenir à elle seule et avait conçu un plan d’essais où il ferait entrer 
des considérations de toute sorte sur les événemens et les fendances 
de son temps. 
Dans l’ardeur que lui inspirait son œuvre, il en parlait beaucoup 
à Antoinette, qui l’écoutait avec moins d'intérêt que de tristesse. 
L'interrompant tout à coup, tandis qu’il essayait de la lui exposer : 
— Mais, s’écria-t-elle, suivant le fil de sa propre pensée, dans 
cette ville où il faudra nous fixer, dites-vous, notre situation réci- 
;. PYSqE deviendra le point de mire de la curiosité... 
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a Suisse, où l'air pur avait fortifié peu à peu la santé d’Antoinette 
femme supportait du reste avec une patience angé- 
pelant sa funeste tentative contre elle-même. Jamais, répétait- 
qu'ils menaient réalisait tous les romans qu’elle avait pu lire ou 
imaginer dans son froid et ennuyeux ménage; ce qu’elle en avait 


. goûté jusque-là avait toujours été entravé par des obstacles ou 
empoisonné par la crainte; désormais elle n'avait plus rien à sou- : 


faire halte dans une ville quelconque pour s’y fixer d'une façon 


de profiter du crédit et de la bonne volonté d’un ami influent; il 
allait être ainsi en mesure de satisfaire le plus vif de ses goûts 
et se réjouissait d'avance de pouvoir enfin écrire à sa guise, 
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| — Que nous importe? Nousdvons acte l'a olement à ] 


 delafoule Bus © 
__: — L'isolement soit, mais la réprobation générale, les remarqu 
injurieuses, le mépris, murmura, Antoinette avec un frisso Q 
cun saura vite KL quoi s'en tenir. Je: serai. mon tr 
_ ILvit comme elle tenait encore à ce qu’elle. apr 
lui les hypocrisies sociales et combien elle. pouvait soufl 
perdu le semblant de respect dont elle était depuis. 
_ réduite à se contenter dans le monde où sa liaison avec M 
été plus que soupçonnée. L'éclar lui faisait peur; elle avait appris à 
_ le considérer comme la seule honte réelle et bien qu’elle l'eût bravé 
dans.une heure d'égarément il était toujours à ses yeux le pire ui 
tous les maux. | 
.— Nous sommes convenus, ma. chérie, de nous suffire à nous- 
mêmes.et de ne rien voir au-delà, dit Marc, cherchant à l'a | 
…— Oh! répliqua-t-elle, tu sais bien que je ve demande rie: 
lus. 
s C'était vrais pour qu’elle: oubli tout, même sa SR 
déchéance, il suffisait que Marc fût à ses côtés; mais se mettait-il au 
travail, l’ennui la prenait aussitôt et, après des heures, il la trou- 
vait plongée. dans: le même fauteuil où. il l’avait laissée, les mains 
croisées sur ses genoux, étouffant des larmes entre ses paupières 
demi-closes. À quoi avait-elle pensé?.Il croyait le deviner et cher- 
chait à calmer par.de consolantes paroles cette conscience qu'il.sup- 
posait bourrelée comme la sienne:, mais ses ‘consolations faisaient 


fausse route, car chez elle ce n’était pas la conscience qui souffrait, ES 


c'était plutôt une susceptibilité maladive, un involontaire égoïsme,, 
Elle souffrait de le voir absorbé dans son travail, quand elle eût 
voulu qu'il le fût tout entier en elle comme.elle-même l'était en 
lui. Son âme exclusive était. incapable de s'ouvrir à cette vérité 
que le rôle de l'homme ne peut se restreindre à l'amour, qui 
est, toute la vie de la plupart des femmes. Elle imagina qu’il se 
refroidissait pour elle et, s’ingéniant à chercher les causes de 
ce refroidissement, n’en vit pas de plus probable que la perte. de 
sa beauté; car elle était terriblement changée, quoi qu'en eût pu 
dire le prince Orsky.. dont les yeux prévenus ne l'avaient entrevue 
que de loin enveloppée d’un charme toujours ensorcelant de mélan- 
_colie et de grâce. En face de son miroir, qu’elle consultait, sans, 
cesse et dont elle s'exagérait les reproches, la pauvre femme arri- 
vait parfois: à un état voisin du. désespoir.et dont. Marc. était bien. 
loin de soupçonner les motifs puérils., En vain.essaya-t-il de l’inté- 
resser à ses trayaux, à des ambitions. très légitimes qui, stimulées 
par le succès, s’emparaient de lui de plus en plus ;: il fut bientôt, 
forcé de s’ Aouer ce dont il ne s'était jamais aperçu au temps où il 
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lisait que des vers remplis d'elle et qui la ravissaient at titre 
il fut forcé de reconnaître que son intelligence était 
icapable de s'élever au-dessus d'un niveau assez médiocre, 
_ de même qu’elle n’avait pas l’âme assez forte pour braver avec 
ut pre dù monde, qui était pour- elle bien plus que la 


“4 pue, il est vrai, n'avaient pas permis à Marc de déchiffrer, 
comme il sut le faire en quelques semaines de vie commune, un 
caractère mis vait entr re en vain de modifier. On ne cor- 

les défi rit et de l'âme chez une femme 


EP Se mment ue mais ayant tout voilée, ar a. qu'elle 
puisse être, de mystère, de considération. fl n’y avait ni dévoüment 
soutenu, ni courage réel à attendre d'elle dans une situation tran- 

= _chée, antipathique à sa nature; d'autre part, le calme nécessaire au 
| tré Vail était impossible auprès de cet êtré impétueux et fragile dont 

i fall ait $ EE sans, césse. Marc le comprit: il comprit que des 
sde se qu'il n'aväit pas prévus s imposeraient éncote à lui pour 

aggraver. un mal dônt il avait déjà $ondé là profondeur: mais ce 
qui l'afligeait Surtout, c'était l'impossibilité dé réndre Anfoi- 
nétte heureusé, il nÿ à dé bonheur possible en effet qu’à la 
En ion de iéttre de part et d’autré foutés sés pensées en com- 

mün ét cha iCun d'eux, hélas! nôtrrissait des pensées qu'il ne pou- 

n exprin ér. Antoinette confessait sétlément un vague remords de 

vivre : :— Saigtu, dit-ellé uni jour, que je regretté parfois de n'être 

à HOME Îl me semble que tu serais plus à moi ‘avec mon 
ÉUVUATÉ que tu ne les souvent jéi à mes COfES... 

C'était un réproche au fdnd, un réprothe Hinid êt Waié, que 
Marc supporté Aéañthoins 4avéc quelque impatienée, car il ÿ voyait 
encore poindré üurié idée fixé d' absorption égoïste. /Añtoinétte était 
lénträve, l’entrave pétpétuëlle, et éllé sé plaighait, come s’il l'eût 
_négligéel C'était injuste, eKaspéränt. La pauvre femme, qui était 
_ étrangement Clairvoyante dans üh ordre d'observation très rés- 
tréint, Maïs sans cesse creusé, Sans césse approfondi pouf son süp- 
Din vit bien qu’ellé l'irritait: elle répéta t'istement én éllesmême 
 cetté fois : — Pourquoi ne suis-je pas morte? 

Non, assurément, la jeune épouse abandonnée au fond: des -sà soli- 
 tudé n’était pas plus à plaindre qüe ces deux élus de la päésion 
dans léurtête-à-tête ininterrompu, pareil à l’émbrassénrent éternel 
et forcé des éouples criminels que Dante fait floiter parmi les 
ténèbres de l'enfer. | Tu. BENI2N. 

| (La troisième partie du pot vey 


: 


ët querlé defoire Dés: années! dé liâison conträriées inter- 


y 


Une bien triste nouvelle nous arrive d'Égypte : Auguste Mariette 


est mort. Jadis le malheur cheminait d’un pas lent, atteignant tour 
à tour les cœurs qu’il visait; le progrès l’a fait, — sic’est là du pro- 


grès, — plus foudroyant, simultané pour tout le monde. Le télé- 


graphe passe, brutal, et attriste d’un éclair des amis dispersés aux 


deux pôles. Le journal, — la bruyante machine qui fait chaque matin 
la voirie de la ville, balayant les idées, les faits et les morts de la. 
veille pour laisser la place à ceux du jour, — le journal jette un 


nom dans la fosse commune des notices nécrologiques : Mariette, 


archéologue. — Qu'est-ce que cela? auront demandé beaucoup 
. d’honnèêtes lecteurs, après s’être apitoyés sur la disparition d'un 


vaudevilliste célèbre, d’un acteur fameux ou d’un politicien illustre. 
— Mariette-Bey? qui était ce Turc? a peut-être dit quelqu'un en 


France. Puis la foule a oublié. Espérons pourtant que plus d'un lec- 
teur français, parmi ceux qui surveillent en avares le trésor dimi- 


nué de nos gloires, aura senti un coup au cœur en voyant s’é- 


teindre une de ces gloires; espérons qu’en tout pays bien des 


hommes, parmi ceux qui attendent de ce siècle une révélation de 
vérité, auront eu un cri de souffrance et de révolte devant ce 
méfait de la mort : l’ouvrier de génie pris à sa tâche en plein effort, 
en pleine promesse, au moment où il préparait la lumière pe sera 
l’aube de demain. 

Aujourd'hui, ce langage peut paraître ambitieux, Sa au 
modeste savant; je crois qu’il reste bien au-dessous de ce que dira 
l'avenir. Ah! comme ce grand juge bouleversera nos catégories! 
comme nous serions stupéfaits si nous pouvions le voir classer à 
sa guise les renommées et les créations de notre temps! Si nous 
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voulons savoir ce qui adviendra de nous, l’histoire, qui enseigne 
tout, est là pour nous le dire. Rappelons de ses profondeurs un des 
siècles qu’elle garde : écoutons revivre ce siècle dans les Mémoires 
écrits par un de ses enfans et comparons l'impression contempo- 
raine af jugement, à nous qui sommes la postérité: que trou- 
_ verons-nous de commun? Le siècle est empli de luttes stériles, 
de ses passions, tout bruyant de gens et de choses qui lui font 
illusion ; il meurt, recule dans le passé ; le bruit tombe, les gens et 
les choses de peu s’évanouissent, les petits-fils regardent sans 
comprendre les portraits qu’on leur a laissés en les leur donnant 
_ pour très grands. Que reste-t-il alors ? Des humbles, des obscurs, 
__ qui font lentement leur ascension dans l’histoire et envahissent 


_son ciel; des inconnus, que les contemporains coudoyaient 


‘avec mépris, et qui se trouvent avoir révolutionné le monde, un 


— moine qui écrivait dans une cellule, un patron de bateau qui Cou - 


rait la mer, un ouvrier qui assemblait des caractères d’i imprimerie, | 
un géomètre qui écoutait graviter les astres, un physicien qui 
regardait bouillir de l'eau. Voilà ceux que l’avenir salue pour 
ancêtres, après avoir fait litière des gros intérêts et des grosses | 
_ vogues de l’époque, des- Superbes de huit jours. M. Renan a dit 
très finement : « L'homme de la société, avec ses dédains frivoles, 
passe presque toujours sans s'en apercevoir à côté de l’homme qui 
est en train de créer l’avenir; ils-ne sont pas du même monde; or 
l'erréur commune des gens de la société est de croire que le monde 
. qu’ils voient est le monde entier. » — On peut prévoir quéls seront 
… lesinoms placés le plus haut, quand ce travail de redressement se 
… sera fait pour notre siècle; on peut les prévoir, si l’on croit que la 
raison de vivre du monde est le progrès vers une plus grande 
quiétude morale, faite de science positive, assise sur la connais- 
sance des origines et des lois universelles; à ce compte, les noms 
_ d'aujourd'hui réservés à la vénération de l'avenir seront ceux d’un 


| Guvier, d'un Burnouf, d’un Mariette. Elforçons-nous de devancer 


le temps en les honorant; et puisqu'il est de mode que la passion 
fasse cortège à tous les cercueils qui traversent la rue, sachons 
nous passionner pour une mémoire qui va sûrement à l'immorta- 
lité. É 
A cette place d’ailleurs, il n’était pas besoin de drérunhilé pour 
| parler de Mariette. La Revue a suivi pieusement cette résurrection 
de l’histoire qui se faisait depuis trente ans en Égypte à la voix du 
savant; il y.a peu d'années, M.-Desjardins nous donnait sur lui 
une biographie émue et très complète. Il n’y aurait pas à la reprendre 
si la mort n’était venue, avec son dégagement d'horizon, sa liberté 
d’éloges et son devoir de justice. Ceux qui savent mieux diront ce 
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de voir plus populaire, de rassembler au hasard des sou 


_ Parmi les milliers: de touristes: qui ont traversé” 


1. "DER REVUE. cnesine EUS MONDES. 


. qu'il faut dire sur cette rs ses. disciples de. régpuogue ses 
_ collègues de l’Institut,.ses émules sur. le terrain.des hautes È tudes 
raconteront à nouveau l’œuvre du grand chercheur : j jen à pi 


qualité pour devancer leur tâche. Qu'il me: soit permis: seuleme LS 


de rendre bien vite-un dernier hommage à mon ee à mon | 


ami, d’esquisser familièrement cette noble figure, c voudrais 
souvenirs pré 
cieux, tels qw’ils remontent àla mémoire, douloureuxiet pressés, 


Se sous l'émotion de-ce méchant COUpPrA 2 A fe 
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_ mondeivaune fois au musée de: Boulaq. C’est indiqué dans les guides 


entre la visite-aux derviches tourneurset lacourse au puits de Joseph 


petit jardin du musée, beaucoup ont pu apercevoir PASS ETES 


main gauche, sous les acacias, un homme de grande taille, de 
_ forte: carrure, vieilli plutôt que! vieux, athlète pris rudement. em 


plein blog, comme les colosses qu'il gardait. La figure, haute: em 


couleur, avait une expression songeuse et bourrue, bon enfant aus 


demeurant; il était vêtu de la stambouline et coiffé du fez, À sa 
mine placide non moins qu’à son costume, on le prenait volontiers: 
pour un pacha turc; il en avait l'allure fataiste: et oisive quanduh! 
flânait dans son domaine, nourrissant ses singes du Soudan, regar-. 
dant avec béatitude couler l’eau du Nil et luire le bon soleil voisin 


À 


# 


du tropique. Tandis que le visiteur traversait le jardin, ce proprié= 


taire: sourcillait d’un: air rogue et fâché, il suivait l’intrustduns 


regard jaloux, le regard de l’amant qui voit un! inconnuentrer chez: 
sa bien-aimée, du prêtre qui voit un profane pénétrer dans les 


temple. Cependant le petit ânier fellah: tirait le: touriste par la: 


manche et lui montrait l’homme en articulant de son mieux : 
« Mariette-Bey. » — Au sortir du musée, les voyageurs très con= 
sciencieux, — les Américains généralement, — poussaient jusqu'à - 
la porte de la modeste maison, tout affaissée et décrépite par les: 
inondations du fleuve; ils passaient leurs cartes; le plus souvent on 
leur répondait que le bey faisait la sieste, ce quil était vrai. Avec 
un peu de bonheur, ils entraient et trouvaient un hôte silencieux;,. 
renfrogné, qui leur demandait distraitement ce qu'ils avaient vur 
la veille à l'Opéra. Quandion le complimentait sur ses antiques,» 
il prenait l’air vexé d’un policier qu’on entretiendrait de son métiers: 
son expression de lassitude disait clairement: « J'ai reçu huit ou dix 


mille touristes qui m'ont parlé des Pyramides: je les ai montrées 


l 
| 
| 
| 


office’ à quelq ques douzaines tes. tonsantees PR dal. : 
Fa + Rage aimerais bien causer d'autre chose; 

raisieux ne pas causer du. tout. » sd sortaient 

ment peu charmés. : | 

une un jeune-homme ; un compatriote surtout. ne 


pe 


_ rentré pre s'éclairait, se fixait sur l'inconnu, scrutateur d'abord 

| ionique: ae pres: ait sur Je fait. ou ila date en question, il 
par ré r nt ses larges épaules : « Oui, 

_nous en savons ? Cest: pont | 
LEE ‘alors, — hélas! mon pauvre 

le secret qui vous faisäit parler, personne 


mer avec. lui que l'histoire égyptienne est conjecturale, que l’art 

| iégyptien x est pas de d'art, Aussitôt ;sa, parole éclatait, abondante 
et irritée, il vous foudroyait de preuves, puis vous. oubliait, s'ou- 
1bliait lui-même et causait; À ceux qui n’ont.pas entendu cette cau- 


_Voublieront jamais. La “glace rompue, il vous prenait en affection, 
vous | entraînait à son musée, et là il continuait devant ses vieilles 
“pierres; à sa voix, elles $'animaient, les momies $e levaient de leurs 
‘gaines, les dieux parlaient, les iscribes déroulaient leurs papyrus, 
lesmilliers de «scarabées, symboles d’âmes libérées ,emplissaient 
- J'air du bourdonnement de leurs noms sonores et de leurs millé- 
| simes fabuleux. Au commandement de ce roi des temps, la pro- 
| (cession desiaibcles. retrouvés par lui se déroulait dans les salles 


 deur, racontant les théodicées superbes, les civilisations inouïes, les | 
conquêtes d'Afrique, les invasions d'Asie, 
Pant que passait ce torrent d'histoire, on demeurait courbé: soûs 
… M'effroi ide pareilles révélations, sous là puissance de l’évocateur; 
soudain, à quelque détour de la conversation, il se rapetissait, 
 redevenait humain, ‘et le charme changeait de nature; le maître 
sévère de ‘ce peuple de dieux et de rois dispardissait pour faire 
place au lpère jouant avec ses enfans. C'était sa famille, tous ces 
bonshommes de calcaire et de basalte, et jamais :enfans de chair et 
d'os ne furent plus. tendrément aimés. Chacun:de ces témoins des 
_ annales du monde avait eu, outre sa: chronique intime, son petit 
roman connu de Mariette seul, deviné ou imaginé aux heur res de 
_ révérie par le poète qui selcachait sous Île savant. Képhren, le con- 
structeur de la deuxièmepyramide, est la première victime royale 
des révolutions ; sa magnifique statue estmutilée: on l’a retrouvée, 
_ avecd'autres du même pharaon;au fond du puits dé Gizeh,où quelque 


2 


e a te de curiosité ‘sincère ; le vbgard | 


lus, —- il fallait -alors abonder dans son sens et affir- 


re rien ne saurait la faire imaginer; ceux qui l'ont entenduene 


funéraires ; ; ilsrevivaient tous, accablans de vieillesse et de. Sran- 


émeute les avait précipitées. 0 


sentés de vastes domaines, avait été Yan des co riches particu- a 
liers de l’ancien empire. Mariette parlait de son immense fortune” 


T1: x 
) 


avec la nuance de respect qu'un pauvre diable de savant marque 


pensait rien de bon de Moïse : un traître à l'Égypte! Et son crite- 


rium pour tout personnage historique, c'était de savoir si ce per- be 
sonnage avait servi ou nui à l'Égypte. Dans la série des reines, 


notre guide s’arrêtait avec de secrètes faiblesses : ‘Amnéritis, 


l'Éthiopienne emprisonnée dans sa fine tunique d’albâtre, le rete- 
nait longtemps; il nous faisait admirer «sa grâce chaste. » Que si 
l'on essayait d'en rabattre un peu, Mariette se fâchait tout net, 
comme si l’on eût plaisanté sur sa sœur. Mais sa préférence, c'était. 


encore Taïa, la coquette étrangère, la femme d'Asie, aux lèvres sen- 
suelles, à l'œil alangui, Cléopâtre des premières histoires, quitroubla 
l Égypte bien avant l’exode des Hébreux. On devinait que Mariette en 
savait long sur les déportemens de cette belle personne, bien qu'aucun 
papyrus n’ait parlé de Taïa ; quand on l’interrogeait sur elle, il cli- 
gnait des yeux et rougissait : c'était une plaie de famille. Le fils 


de prédilection, le plus choyé de tous, c était l’aîné, ce merveilleux | 
Cheikh-el-Beled, l’homme de bois, vieux de quatre mille ans, decinq 
mille peut-être, si intense de vie, quand il vous regarde au fond 
de l'âme, qu’il semble créé d’hier et prêt à marcher. Le Cheïkh- 


el-Beled, le « maire du village, » comme l'avaient surnommé eux- 
mêmes les Arabes en l’amenant au jour, a été trouvé à Saqqarah, 
dans ce fief glorieux du savant, théâtre de ses plus belles décou- 


vertes; il était bien entendu que l’homme de bois avait été en son 
temps cheikh ou maire de la localité où le bey le remplaçait. Ses 


membres de cèdre jouaient à l’air et‘à la lumière après cette longue 


_ involontairement aux puissans de la finance. Voici une douce et 
mélancolique figure de jeune homme, marquée du sceau des des- 

tinées tragiques ; c’est Ménephtha, qu’on suppose être le pharaon 
_ noyé dans la Mer-Rouge, joué par cet astucieux Moïse. Mariette me 


sépulture dans le sable. C'était la grande préoccupation de Mariette. 


Il avait essayé de le mettre sous verre, puis expérimenté lescimens 


les plus délicats : jamais père, menant son fils malade aux méde- 
cins, n’a été plus anxieux, plus navré. Il fallait voir le bey disant 


à Mie Mariette, en lui montrant le vieil Égyptien : « Tiens, je l'aime 


mieux que toi ! je l'aime mieux que toi! » Puis il les plaisantait 
tendrement, ses magots; il disait de celui-ci : « Comme il est laid, 
le monstre ! » De celui-là : « Comme il est maladroïtement fait! » 
Et si on le prenait au mot, de se mettre en fureur, avec sa bonne 
moue de bourru bienfaisant. On appelait volontiers ainsi «le père 


A on. 


_ homme excellent et chagrin. Nos site parisiennes amenaient 
de violens combats dans son cœur; il craignait tant pour ses trésors 
_ les dangers du voyage, les aventures en lointain pays! D'ailleurs, . 
Fe à quoi kon produire les vrais dieux chez les infidèles, les profanes? 
Il n’en venait que trop à Boulaqg. Aimant bien, il était jaloux, atro- 
cement jaloux. Par boutades, il eût voulu tout enfouir à nouveau, 
pour lui seul. Il fit ainsi pour les tombeaux de Saqqarah, après 
_ qu’on y eut constaté quelques dégâts commis par des touristes 
_ stupides. Lors de mon premier voyage d'Égypte, en 1872, nous 
arrivâmes à Sagqarah avec quelques amis, sans Mariette ; à notre 
_ demande de A tombeaux, son intendant nous dit qu ‘ils étaient 
- comblés: comme nous nous récriions, l'Arabe reprit d’un air satis- 
2 Rite : «Gen est rien, Mariette sait où ils sont. » Le bey avait soi- 
F de ses D. Lola lui HR il se frottait les mains de la décon- 
venue des voyageurs. L’instant d’après, par une naturelle contra- 
x diction entre sa manie d’amant et son intelligence, il se désolait de 
ce qu’il ne venait pas assez de monde à son musée, de ce qu’on 
_ pouvait chercher en Égypte autre chose que ses sphinx et ses dieux, 
” attendant les hommes de bone ne pour leur révéler les secrets 
_ de vérité. 
En plus de son His passée, chacune de ces pierres, chacun 
_ de ces morts avait son histoire actuelle, l’histoire de sa découverte. 
C'était la plus vivante, la plus saisissante à entendre raconter par 
- Mariette. Il s’interrompait fréquemment dans son commentaire sur 
| une momie pour S’écrier : « Et quand je pense comment je l’ai 
trouvée, cette coquine-là! » La leçon faisait place au récit pas- 
sionnant de cette chasse à l'antique. Tautôt c'était un hasard pro- 
videntiel, tantôt le résultat d’une longue poursuite raisonnée. La 
capture de tel sarcophage avait coûté des efforts de sagacité, d'in 
duction et de calcul qui nous faisaient penser au Scarabée d’or 
d'Edgar Poë. À côté, une relique grandiose du vieil art, une stèle 
| qui révélait un siècle, étaient sorties de terre sous le bâton distrait 
| d’un'fellah. Il fallait voir le bey sonder sur toutes les faces une 
| pyramide pour trouver le couloir de la chambre funéraire, comme 
| un voleur de nuit qui essaie sa pince sur un coffre-fort. Il décou- 
| vrait ainsi, après de longs tâtonnemens, l’entrée habilement mas- 
| qüée. Il revenait sans cesse à celle de Sagqarah : il l’a tourmentée 
| trente ans, mais cette fois la pyramide a repoussé l’ennemi et gafdé 
| sa tombe vierge. On sait que les anciens Égyptiens mettaient leur 
point d'honneur funèbre à bien cacher leur dépouille, au fond de 
. labyrinthes compliqués, dont l’orifice variait de place et se dissi- 
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nutois. see en semblait he d'out . nbe, 
_sent été imaginées pour aiguiser la passion de Mariette.et le. 
mr jeu dansises contre-sapes, dans sa..lutte avec le mort 
_ suivait. Le plus. petit bibelot, à Boulaq, ra # elait 

un incident, un voyage, un ami associéà d’entre 
de jeunesse, une ironie dela destinée, : comme. 

_tauré dans une fouille sous les yeux de tel p 
| dépossédé. C'était tout le roman de la vie du s: ten 
ces murs ; ses joies, ses amours, ses : po ie, ne 
toute cette moisson d'une vie que les autres hommes égrènent aux 
quatre vents et que cet esprit concentré :sur sa tâche ae 
grangée dans cetie galerie. On comprenait qu'il adorât son petit 
univers, qu ’il se su souvent. à en raconter LR EH ane 
ee NU CR Ne 0 
ch HR pe "At DS à ra mes NE 1 
Au: + ce #5 Ms >. 
ile n'ai: pas s Mode: ici, cntte) Lisinides En de.nos na 
teurs l'a retracée, et on ne l'a pas ‘oubliée. Ceux-qui voudront la » 
mieux connaître encore la diront dans le récit même du ‘héros. M 
Comme s’il avait le pressentiment desa.fin, Mariette avait rédigé 
dans ces dernières années, en dehors des préoccupations derscience M 
pure, l'historique de ses premières «découvertes, de Ises, grandes … 
campagnes de Saqqarah. Il les a écrites comme il les contait, avec « 
un feu de jeunesse et une émotion de souvenir qui gagnent le lec- 
teur mieux qu'aucun roman d'aventures. Qu'il me suffise derappe- M 
ler les dates culminantes de cette vie. Mariette était. né à Boulogne « 
en 1821. (Ainsi, il est tombé avant soïxante ans le bon soldatidew 
la science, usé par les fatigues, les veilles, lesoleil du désert; la 
maladie de foie qui :assombrissait son humeur.) Awingt cing-ans, 
professeur au collège de sa ville natale, ül. fait, dans le musée de 
Boulogne-sa première fouille.et trouve une momie-qui croyait sans 
doute dormir tranquille en province jusqu'à la fin des temps; dl « 
feuillette un mémoire de Champollion et entend ledieu d'Égypte “ 
qui l’appelle. En 1848, attaché au Louvre, Mariette rêve sur un 
passage de Strabon ; dans ce.rêve: apparaissent, aux portes de Mem- 
phis, les sépultures. monumentales .des Apis, célèbres dans toute « 
l’antiquité. Pourquoi ne le retrouverait-on pas, envcherchant, ce 
panthéon du vieux monde ? On avouera qu'il fallait bien-être ÉSyp- Ë 
télogue pour songer.en 1848 à restaurer des dieux et«des rois. Le” 
petit employé du Louvre s’agite, intrigue, obtient,de M. de Fal- 
loux, l’année suivante, une mission pour les couvens copies, ‘ot 
ne devait jamais aller, etun crédit de 8,000 francs, si mes sou 


exact cts. soi foto sa idée ei et es : Fe 
> pro rt Ge:bois de: palmiers:qu'habite seul, couché 
mare du Nil, le colosse de Rhamsès, c'est l'enceinte de 
5 ce plateau de Saqqarah, là-haut sur la colline, c'est la 
amine pe Là se cache le: trésor, là Mariette 
Ë it, en plein: désert, dans la vénérable- cabane-où il ne reve- 
jrs sans émotion. Îl y passa trois années, les années maî- 
5 qui plus tard remontaient 
nir.. Ce fut la crise de lutte 
é pour: une œuvre, l'heure où il 
0 Momelies, Les trois: mois d'angoisse de 
entre Palos et San Salvador, Mariette les con- 
ut: ] n date ans, tandis qu'il cherchait son: monde dans le 
F sable; eee: dontrles vagues, roulées par le: khamsin, 
- recouvraient sans trêve la: piste entrevue. Tout. conspirait contre 
ne les élémens, le désert, les: hommes, la: maladie, Dale, | 
_cette plaie d'Égypte, qui menaça à plusieurs reprises de’ clore les 
yeux du chercheur, usés sur les hiéroglyphes. La misère le para 
t: les 8,000 frames avaient vite fondu, les ouvriers fuyaient; 
# À are faits aux juifs d'Alexandrie avec le secours de 
notre digne consul, M. Delaporte, de la vente de quelques bijoux 
17e glanés dans Jes premières sépultures découvertes: D’odieuses 
intrigues se-tramaient au sérai du Caire: : on tenta de faire assas- 
-siner  l'inoffensif savant, le croyant riche de ses rapines souter- 
raines. Etitout cela n'était rien, mais l’agonie de l’esprit, la perte 
: incessante du fil co r, la: voie: égarée dans les: allées de 
_sphinx, le but entrevu et fuyant, le: doute affreux sur son calcul, 
su son idée, le: cauchemar de mourir avant de toucher le: ports | 
_ que dire! de ces tortures? Rien, sinon qu’il serait difficile d’exagé- 
| rer læ force morale de l’homme qui em est sorti vainqueur. C'était 
de sx bouche: qu’il fallait’entendre le récit de l'épreuve et mieux 
encore celui ten iriomphe; quand, dans la nuit du 12 novembre 
4851} une porté ayantété dégagée duisable, les torches des Arabes 
illumimèrent soudain la: profondeur des galeries et les sarcophages 
| géans destchapelles, couvertes de pages d'histoire; quand le soli- 
‘taire de Saqqarah, tremblant, croyant à un rêve, à tâtons dans les 
| froïdesténèbres qui éteignaient les torches, marqua le premier un 
pas humain: à côté de l'empreinte laissée sur le sable, il y'a deux 
| mille ans, par le dernier pèlerin sorti du Sér apéum. Il est vrai de 
dire que ce récit, Mariette l’achevait rarement sans peine : avant 
qu'il püt finir, sa voix devenait sourde humide, quelque) chose 
 Pétranglait. 
Après cette DrnAe: victoire, le désert s’ayoua conquis et rendit 
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de lui- même ses tombeaux. Le nécromant passait sur le etre 
Saqqarah, et comme dans la vision d’Ézéchiel, un peuple mort se 
levait à son ordre, sortait des hypogées, proclamait son roi. Le 
prophète de la science eût pu dire, lui aussi : « J'ai prophétisé 

Sur ces ossemens arides ; ils se sont dressés sur leurs pieds, armée 
 innombrable. » — Les grandes luttes étaient Re 1 non se 
ennuis. 

- Il fallait aviser matltehant à transportent en. Frances à au Louvre, 
Es plus précieuses reliques de l’ancien empire, et surtout cette 
bibliothèque sans prix du Sérapéum, lourdes pages de pierre où 
on allait'lire l’histoire des dieux. La pensée de créer un muséeen 
_ Égypte ne serait venue alors à personne. En matière de fouilles, 

_ Abbas-Pacha s’en tenait à la conception des Orientaux, dans toute 
sa simplicité logique : un habile homme qui se donne tant de mal 

| pour creuser la terre y cherche évidemment un trésor : quel que 
soit le trésor, il vaut de l'argent, et l'argent a toujours bonne odeur, 
même s’il vient des morts. Le pacha interdit l'exportation des anti- 
 quités; il ne réussit pas à effrayer l’insoumis qui bravait les volon- 
tés suprèmes de trente dynasties de pharaons. La lutte achevée 
contre ceux-ci reprit sous une autre forme contre le pharaon mo- 
 derne; Mariette se fit contrebandier, et son génie brilla dans cet 
art comme dans tous ceux qu'il entreprenait pour les besoins de sa 
cause. À ce moment, notre savant passait ses journées à fabriquer 
des faux hiéroglyphiques ; il sculptait des dieux, il barbouillait de 
rébus quelconques toutes les pierres blanches qui lui tombaient sous 

_ la main; on les chargeait ostensiblement sur les barques du Nils . 
les gens du pacha faisaient main basse sur la cargaison et séques-. 
traient solennellement au Caire des documens dont quelques-uns 
portaient, en langage mystérieux, des légendes fort malhonnêtes 
pour Abbas. Pendant ce temps, les vraies stèles des Apis s empi- 
laient dans des sacs de sorgho, et les bons petits ânes d'Égypte, 
trottant toute la nuit dans les sentiers détournés du delta, les met- 
taient en sûreté au consulat de France à Alexandrie, Ce fut une 
armée de péripéties comiques et tragiques tour à tour. Un jour que 


= Mariette partait lui-même pour Marseille avec le plus gros de son 


butin, les gendarmes du port envahirent le paquebot sous vapeur : 
le doux savant fit tête comme un lion, requit l'agent de France à 
bord, ordonna de lever l’ancre, rejeta dans un canot en haute mer 
les sbires fort déconfits, et apporta DORE sa vins Re 
à notre musée national. 

Quelques années plus tard, quand Mariette eut ocidileti eus 


installé les antiques à Boulaq, on eût été très mal venu à lui rap= 4 


peler ses tours de contrebandier. Par un retour ordinaire des sen- 
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tiens humains, les droits:de propriété de l’ Égypte seu nos 
sacrés pour le nouveau conservateur. Il réclama de Saïd-Pacha des 
j lois encore plus draconiennes que celles d’Abbas contre les fouilles 
| et l'exportation. Le sous-sol de la vallée du Nil lui appartenait; 
Vidée qu'on pouvait voler une de ses pierres l’exaspérait. IL eût 
fait volontiers fouiller à la douane d'Alexandrie tous les voyageurs 
; suspects de dissimuler un scarabée, Retournant les procédés d’au- 
trefois, il voyait de fort bon œil cette industrie des faux anti- 
ques qui fleurit dans tous les villages du haut Nil et atteint une 
telle perfection d'imitation; c'était là un dérivatif à la manie de 
collection des touristes; quand ceux-ci revenaient montrer au bey 
des Osiris fraîchement cuits aux fourneaux arabes de Lougsor, 
Mariette admirait beaucoup, de son bon air narquois, enviait la 
| trouvaille, ou faisait mine de se fâcher et disait: « Passe encore 
AA pour celui-là, mais pas d’autres, ou je vous dénonce. » Pourrait-on 
| jurer que lui-même n’en ait jamais donné de semblables aux qué- 
/  mandeurs de souvenirs? Parfois, il lui venait des pensées mélan- 
|  coliques sur l'avenir de son musée, il avouait que ces trésors 
_- seraient plus en sûreté dans notre Louvre, que, s’il y avait jamais 
| moyen d’arranger cela... et il ajoutait tout bas : après moi. 
| Ce fut en 1858 que: Mariette, appelé par Saïl-Pacha, s'établit 
| définitivement en Égypte. Il ne l’a plus quittée depuis lors. Tout en 
créant et surveillant le musée de Boulaq, il exploitait son domaine, 
de la mer aux cataractes de Nubie, de Suez au Fayoum. Chaque 
hiver, son petit vapeur sillonnait le Nil, en quête de monumens 
enfouis ; sous la pioche deses ouvriers, les grands temples secouaient 
leur manteau de sable et rouvraient leurs vastes salles à l'étude, 
_ cette autre prière. Les victoires de Mariette se nomment, comme 
celles de Bonaparte, les Pyramides, Esneh, Thèbes, Philæ; mais 
des victoires du savant il est plus resté. L'infatigable travailleur 
a catalogué, copié, déchiffré et publié pour le monde savant ces 
kilomètres de bas-reliefs historiques et de registres hiéroglyphi- 
ques. Il en a tiré le sens littéral d’abord, puis la synthèse philoso- 
phique, dan$ ses admirables Mémoires; en dernier lieu, il décou- 
vrait à Tanis le cycle des Hycsos, le premier chapitre de l’histoire 
des migrations mongoliques. Mais vais-je mesurer en quelques 
lignes cette œuvre colossale? Non, tenons-nous-en à l’homme 
_ aujourd’hui. | 
: 1 semblerait que cet homme dût enfin être parfaitement heureux. 
si le bonheur est dans la poursuite et la réussite d'une seule idée, 
dans la faculté de vivre à la place qu’on s’est choisie avec tous ses 
amours rassemblés contre son cœur, Mariette avait toutes les con- 
ditions du bonheur dans son cher univers de  Boulaqg. Pourtant 
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| nous l'avons tous connu morose, mécontent de mème ct des 


= autres, cachant mal à l'œil d’un‘ami de secrètes blessure 
_ doute il fallait attribuer la plus haute part de cette trist 


quiétude;éternelle du savant, à la peine -de tout grande 
entend chanter là-bas la vérité lointaine et ne sait jamais as 


vient ‘le chant divin. Mais l'inégalité d'humeur de pres à 


aussi des causes plus terrestres. Une légende un peucom 


plaisante 
_s'est créée sur sa situation en Égypte; on a dit.et imprimé que-des. 


princes magnifiques avaient comblé tous ses vœux wetmfait la 
science millionnaire, ce qui n’est pas ‘fréquent. De bonnes gens 


_ ont estimé que l'archéologie, rentée et protégéeipar lesMédicis du 


Caire, avait fait preuve d’impuissance en ne changant pas la face 
du monde : pour un peu, onæût voté au pharaon l’épithète:glo- 
rieuse de son prédécesseur, Rhamsès le Grand, « le gardien de la 
vérité. » Nous autres vieux Levantins, RE Xe june 


ques, ‘et nous avons nos versions à MOUSE 


Le matin, quand Mariette n’était pas dans son cabinet dettravailà 


Boulaq, on savait où il fallait le chercher. C'était, en‘hiver, au divan 


du palais d’Abdin; en été, sous un grand-sycomore quivservaitide 
salon d’attente à la porte du pavillon de Gézireh, « sous l'arbre,» 
comme on disait en Égypte. Là se réunissaient'les courtisans, les 
fonctionnaires, les pachas, les curieux, les gens d’affaires, de mal- 
tôte et de politique, ceux qui venaient aux nouvellesset prenaient 
le vent, ceux qui éprouvaient le besoin de voir le maître où d’être 
vus:de lui, ceux qui espéraïent une faveur, une ‘concession, tune 
fortune ; et tout le monde a espéré une fortune dans wæette bien- 
heureuse Égypte du ‘dernier quart dessièclè. Quelle page d'histoire 
contemporaine on referait avec.la galerie des figures qui ontidéfilé 
«sous l'arbre » de Gézireh! Toute l'Égypte y a passé et‘un bon 
quart de l’Europe, — non le moins bon, à parler franc, — les 
avides, les naufragés, les gens de toutes les Judées, qui faisaient 
dire à quelqu'un : « Heureux le ‘pharaon ‘de la Bible ! äl n'avait 
qu’un Joseph. » Entre les cigarettes et les tasses de café'qu "appOr- | 
taient les Abyssins, on devisait, on nommaitaux ‘emplois, on*s’ar- 
rachait les cotes de bourse, on bâtissait des châteaux sur leNil,‘on 
attendait : quoi donc? Oh! mon Dieu, une chose toute simple“en ce 
temps’et ce pays-là,:on attendait que le dispensateurde tout bien 
vous appelât pour vous offrir un million en échange d’un petit-ser- 
vice; mieux encore, on luien apportait, des millions; chaquearri- 
vant avait dans une poche un petit papier qui les promettait par 


+ 


pas de’ sens ; le temp 


dent otre fortune est faite. » Rien n'étonnait eds «sous 
| l'arbre, » excepté-d’y rencontrer Mariette. 

Il y venait pourtant, et des plus assidus. kcerdupi sur:ses. jambes 
ob, à la mode: du: lieu, l’oreille’ aux propos: d'alentour;. Pœïl 


- roche’ etles: courtisans de métivr: Que faisait là ce penseur ? dira- 
t-on, D'abord, il s'amusait, Le penseur n ’avait pas tué tout à-fait 


Fontaine, esprit sarcastiqueset malicieux à ses heures.. Étant ‘de 


dumonde et la comédie humaine. Ce va-et-vient d’ambitions,. d'ap- 
__ pétits; de déconvenues et de: bassesses rencontraït en lui un mora- 


comme! un: savant qui va finir sa journée au Palais-Royal, Avec 
quelleverve mordante il racontait en rentrant le commérage, la 
duperie ow la curée du matix!! Le sens critique de historien trou- 
vait-aussi son’ compte: aux: contrastes: originaux qu'amenaiti« sous 
_  larbre:»-la füsion de deux mondes. IL aimait à nous faire remar: 
quer la persistance des vieilles mœurs: orientales en regard des:raf- 


Arabes, de ces Turcs: qui descendaient de leur âne, sous Le sycok 
more; comme les vieillards de la Bible:aux portes de Jérusalem; 
 comme-lescompagnons du Prophète sous le:palmier de Médine, et 

cela en! face des jardins anglais coupés de girandoles, de gaz, à la 

_ portesde cepalais meublé: et décoré par les: premiers faiseurs:de 

Paris, et. où: des faiseurs d'autre sorte! discutaient. le: taux d'un 

_ report, la prime d’un emprunts 

és le-moraliste était las et le’ ‘philosophe D ro le ue 


| ; AUGUSTE MAETTE, # Re TEE 
ct : M fiutre poches ilrayait sa note à d'hôtekà Hi ER 70 
AUCOUP attendaient longtemps, il est vrais et attendent peut-être 
encore; mais parfois un élu: sortait avec son aubaine, le gagnant dur 
: _ quine à-la loterie des Mille et une: Nuits, et C'était assez pour 
._ réchauffer lestespérances de tous les autres. Des obstinés revenaient:- 
Le lchaque jour, durant des semaines.et des mais, sans parvenir à 
| forcer la; porte: du sanctuaire ;:en Orient, le: proverbe anglais d'a 
4 s‘n/a- aucun prix, sauf le: quart d'heure où: Font 
voit le me ue bit en ral qu’un jour ou l’autre, il. 
la lassitude: o D. le-prix de:ses pas perdus, à 
l'inté 1 jesaspirans concessionnaires se répétaient: 
aire ot «Obtenez la concession: d'un cure 


sur son désert, il béait àson ami le’soleik d'Égypte d’un air indoe 
lent, patient et détaché’à rendre: jaloux les musulmans de vieille 


le paysan normand, bonhomme à li manière de Rabelais etdeLæ | 


ceux’ quits'intéressent: à tout, ih trouvait plaisant de suivre:le cours 


_ listeraitentif. Il:connaissait les fils de tous les pautins, il se pas 
| _sionnait pour/la pièce. qu'om jouait devant lui depuis quinze ans, 
il en prenait le: spectacle, ayant reçu: du: ciel un: billet de: faveur, Mie 


finemens de notreccivilisation, l’instinctnomade-et patriarcal de:ces 
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| venait à leur secours. Il fermait les yeux, et sa puissante imagine 


AE Mr te 


tion le ramenait à Thèbes, aux portes du palais de Tou | 
plus grand roi de tous les temps, suivant lui. Peut-être a 


de bonne foi, dans cette foule qui se pressait sous les grands 
pylônes, entre les obélisques, la cour du fils d'Ammon, du pre- 
mier roi-soleil; les prêtres d’Osiris, coiffés du pschent, les guerriers 
-vêtus de la nie partant sur leurs chars pour la conquête de 


. l'Asie, les scribes déployant les registres de papyrus; les devins 
_ commentant les livres de la sagesse, les bayadères couronnées de 


lotus, les musiciennes des tombeaux des rois; peut-être transfigu- 
rait-il dans le mirage étincelant du passé tous ces acteurs de la 


coulisse égyptienne où nous voyions, nous profanes, des percep- 
. teurs de dîmes, des représentans de syndicats, des fournisseurs 


de chaussures militaires et des ballerines de Milan, 

Le plaisir des observations et des rêves n'eüt pas justifié tant 
d'heures perdues pour le savant : la vérité, c’est qu'il fallait qu'il 
fût là. Nul ne se dérobe aux conditions du milieu dans lequel il vit. 


_ Bon gré mal gré, Mariette-Bey faisait partie de la maison vice- 


_ royale, au même titre que le chef des écuries et le chef des eunu- 


ques noirs. On avait un égyptologue, comme les ancêtres avaient 
eu_un astrologue, fonctionnaire de parade, mal classé entre le bouf- 
fon et le médecin, La mode avait changé et non l'esprit. Le bey 


devait épouser les habitudes de la maison, en accepter les charges 


commes les bénéfices. Il fallait qu’il fût là pour apprendre et déjouer 


__ les intrigues ourdies contre lui par les confrères, les ennemis. Il 


fallait qu'il fàt là, attendant des semaines l'ordre d'entrer, pour 
guetter un bon caprice, la minute de générosité qui lui permettrait 
de déblayer Abydos ou de fouiller Tanis. 11 fallait qu’il fût là, enfin, 
parce qu'on pouvait le demander et s’étonner de ne pas le trouver 
en bas; qu'il y fût pour se faire voir, pour rappeler sa figure, ce 
qui a été de tout temps la grande affaire et la première nécessité 


dans une cour. Le crédit était à ce prix, et le crédit de Mariette, 


- c'était celui de la science; si le bey laissait ébranler sa situation, 


avec. elle s’écroulaient les beaux projets de fouilles, l'espoir des 
grandes découvertes, le temple bâti à la vérité, Sur le sol de sable 
de l'Égypte rien n’était fixe, tout était dû aux bonnes chances de 
l'humeur et du moment. Mariette avait un traitement modique et 
sa petite maison de Boulaq; des conditions qui eussent paru fort 
sortables à Paris semblaient misérables en Égypte, pendant la sara- 
bande de milliards qui a ébloui le monde ; on ne changera pas l'op- 
tique des rapports. En dehors de ce traitement, aucune allocation 
fixe pour le musée; quand un « visiteur de distinction » brisait par 
mégarde une vitrine, le conservateur la faisait MR à ses frais. 
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Les libéralités extraordinaires qui permirent ses grands tes 
durent être arrachées ainsi par importunité, par adresse. Durant 
les premières années, tout avait été facile, Saïd-Pacha donnait carte 
blanche au savant. Plus tard, on s’avisa de diriger ses recherches, 


_ saient assigner tel champ de fouilles qu’il n’eût jamais choisi. Ses 
_  instrumens de travail étaient les corvées de fellahs; on ne lui mar- 
_chandait guère ce quine coûtait que des coups de bêtor. mais on le 
limitait aux districts oùilsetrouvaitdes corvéables disponibles, alors 
même que ces districts n’avaient jamais eu l'ombre d’un temple ou 
d’un hypogée; en vain montrait-il sa carte de l” Égypte souterraine : 
2 il ny avait pas de fellahs libres sur le point qu’il convoitait. D’au- 
_tres fantaisies mettaient souvent sa patience à l'épreuve. Un prince 
me Pénicer, un grand personnage arrivait; on faisait comparaître 
…  l'égyptologue, ses ordres au cou; il était une réclame vivante devant 
l’Europe, le cicérone attitré de l'Égypte ; c'était là, dans la pensée 
du maître, la vraie raison d’être de son savant. Une fois de plus, 
= Mariette devait remonter le Nil pour accompagner l'illustre visi- 
ee ‘teur. Au retour, le grand personnage parlait à Abdin d’un temple 
4 qui lui avait plu par sa silhouette pittoresque et s’attristait de le 
voir menacer ruine; piqué d'amour-propre, le souverain ordonnait 
au bey de concentrer-ses travaux sur un monument indifférent à la 
science. Quand on monta sur la scène du Caire l’Aida de Verdi, 
Mariette dut brosser les décors, dessiner les costumes et les acces- 
” soires : n’était-il pas en Égypte le sayant à tout faire? Aux mau- 
vais jours, quand vint la grande gêne, les libéralités tarirent : il y 
avait des créanciers autrement pressans que l'archéologie. Mariette 
_ dut alors se faire petit, solliciter | par l'intermédiaire des favoris; 
par. ce canal, les requêtes n’arrivaient guère; quand elles arri- 
_ vaient, on les exauçait peut-être; mais la circulation. monétaire 
obéit à de si étranges lois en Orient que le bey n’avait jamais de 
motifs palpables de croire au succès. Il était trop juste pour mécon- 
- naître les générosités réelles dont il avait bénéficié ; il avait même 
un vrai fonds d'affection et de gratitude pour ceux qui lui avaient 
ouvert l'Égypte ; seulement les procédés le blessaient, et quand il 
_ pensait à ce qu'on aurait pu faire pour la science avec les miettes 
du gaspillage de millions auquel il assistait, il était amer. 

À ce triste métier de solliciteur qui eût diminué tout autre, le 
vieux savant grandissait. Chacun savait si bien que ce n’était pas 
pour lui! Et puis il y mettait tant d’esprit et de malice! 1l aurait 
pu apprendre cet art, comme les autres, dans ses papyrus : il n’a- 
vait pas déchiffré pour rien les « instructions de-Ptah-Hotep, » ce 
manuel du parfait courtisan il y a quatre mille ans, où il est dit 
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ne: un dei «s'asseoir à.la cour, céder: la: place ds 
rieur, le saluer prosterné jusque:sur le front..». En réalité ibas 
appris la diplomatie dans cette longue suite de luttes qui:rend 1 
figure de Mariette si attachante; cem'était pas un:savant:de:cabi 
net, celui-là, ik avait. durement pratiqué les hommes; l'expérience 
de la vie, greffée. sur celle: de-lhistoire, lui permettait de rendre 
des-points aux plus fieltés intrigans, et son: intrigue; à sers P 
une, vertu: Qu'il était touchant de: le: voir, au milieu de cesigens 
possédés: d’une pensée de lucre'ou:d’ambition, suivre seullune-idée! | 
_ désintéressée, combattre pour sa religion avec les armes des gens. 
_. tils, s’abaisser pour que lascience s’élevât! 11 sentait: biem le prix 
de: son sacrifice, «ses journées de: travail perdues; sa-dignité  frois= 
sée; conscient: de: sa: haute mission, de: sa supériorité morale sur: 
tout ce qui l’entourait, il revenait du divan: atteint: dans son: légi- 
_ time orgueil, indigné d’avoir dû flatter unitraitant owcéderdarplace 
_ à un eunuque, lui, le serviteur de l'éternel. Versilaà finfncesvaccës: 
de sourde tristesse étaient fréquenss. ils. laissaient Mariette maus 
sade tout. le: jour, et ces jours-là lé mal du: foie empirait > il-faut:. 
croire qu’il y eutcbeaucoup de ces jours-là, puisque le malil'a em 
porté; si tôt. Voilaicomment la chaîne d’or fut pesantey il était mé 
table: de rectifier la-légende: : 
Peut-être ne:me leussiez-vous: pas: permis, cher et apte 
anti. Dans lé repos où vous êtes à.:cette heure: les bons:souvenirs: 
doivent seuls remonter. Si vous aviez la parole: vous: me diriez que: 
ces maîtres exigeans étaient meilleurs qu'onne les croit, victimes» 
eux-mêmes des- circonstances, des fatalités de race. et d'éducations 
vous me diriez que l’histoire, notre commune passion; ne nous a 
rien apprissi elle ne:nous a enseigné à juger les hommes-derleur… 
paint de vue, non du nôtre ;: on peut. vivre: dans le même temps et. 
être séparés par. des: siècles, on peut- vouloir le: bienset ne pas le: 
comprendre comme son voisin ; ilest injuste demesurer les esprits: 
à la même règle, alors qu'ils ont été jetés dans des moules diffé: 
rens; une seule. chose est.de droit commun, l’indulgence; la tolé- 
rance mutuelle, Oublions donc les mauvais:momens) commeinous: 
vous.les: faisions: oublier jadis en vous nienantretrouver les dieux, 
du musée, C'était vite fait. L'âme de:Mariette portaitien elle-même: 
d’ineffablésconsolations; un instant meurtriecaux-épinesdélaterre, 
elle retrouvait aussitôt ses ailes pour remonter dansl'idéal. C'était 
” une âmed’enfant, gardée toute jeune et toutetendre: par l’austérité 
| du travail; une: âme d'artiste et de poète; ouverte«àl toutes iles, : 
extases, vibrant. devant les spectacles dela nature 6omme devant. 
ceux (le l’histoire. Je necsais si je rends, bien les, contradictions ide: 
cette âme : le-caractère trempé: résistait à tout, unurien: froissait: 
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dbtannaitile-cœur. Que de fois, après la: leçon du LtiséSc sis ds 
MN du Nil, il nous a parlé avec passion de cette admirable 
ævpte, de son fleuve, de ses cieux nocturnes, de ce long printemps PAIE 
fait-sans cesse la terre par l'amour! Sa parole s’exaltait, sa 
| Pire gonflait, et l'on ne s’étonnait pas d'apercevoir une larme 
_ dans.ces yeux rougis par les veilles et le travail, Tout l’appelait, 
icette larme d’enfant, une symphonie de Beethoven, un départ 
d'ami, un mot de la pieuse fille qui gardait la vieillesse du savant. 

Que ces yeux à jamais fermés me pardonnent d’avoir trahi leur 

paris nn puissant esprit, et je me laisse entrai- 

juceur du souvenir, qui me rappelle avant tout com- 

8 bien Ce:puissant était bôn, Si l'os mesurait les hommes au cœur, 
ce qu’ vil y y eurait de plus grand chez Mariette, ce ne serait pas le 
génie ; ou plutôt, les mots nous Hop rs “où le génie ete sa 
LUS n est “dans ds cœur? nb | 


1 HER rs 
“ED je suis pas sûr & n fétannèe personne en ia aussi ï déliz 
| bérément du génie d'un archéologue. Sous l'empire de notre édu- 
_Cation classique, nous avons institué une hiérarchie où les ouvriers 
dela pensée occupent des degrés fort inégaux; au sommetse pla- 
cent lé philosophe, l'historien : nobles titres, proposés à notre 
_ admiration par notre premier professeur, gens d’agréable compa- 
gnie et chez lesquels le génie est un cas fréquent, Le géomètre, 
| _ l’astronome, ont également leurs lettres de noblesse : leur partie 
estun peu sévère, nous demandons à ne pas Vapprofondir, moyen- 
nant quoi nous leur accordons volontiers du génie. Au bas de 
l'échelle attendent les derniers-nés de la science, ceux dont les 
professions ne font pas encore fortune, l’archéologue, l'orientaliste, 
par exemple. Il ne fut pas question d’eux au collège : ni Aristote, 
ni Quintilien, ni Rollin n’en ont parlé, et pour cause; c'est bien tôt 
pour ces parvenus d’avoir du génie : il est entendu d’ailleurs que 
Jeurs travaux sont du genre franchement ennuyeux. Pour quelques 
personnes, archéologue est synonyme d’antiquaire, et Walter Scott 
a fixé le type: un vieux monsieur dont la manie inoffensive ‘ras- 
_ semble des tessons et des monnaies fausses, D’autres, mieux 
_instruites, soupconnent que l’archéologue est à l’historien ce que le : 
maçon est à l'architecte, mais elles le condamnent à rester tou- | 
jours maçon ; elles se demandent d'ailleurs en quoi les fouilles 
_ d'un curieux peuvent réagir sur le sort de l’humanité, sur notre 
_ conscience et notre vie intime. Je voudrais persuader que des ma- 
çons comme Mariette passent vite architectes ét qu'ils bâtissent la 
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‘maison où habiteront nos fils; — c’est une des conséquences 
| transformation qui S ‘accomplit dans FORpr Réal depuis le siècl 
dernier. + D 2 


 Jusqu nl la M énPhyeique avait été h reine du monde ; l'a 
tiquités le moyen âge, les siècles modernes lui avaient remis 


lement la direction des esprits; elle gouvernait la La Bal V'ù 
quiétait ou l’apaisait en maîtresse absolue. Ge gouverneme 


aujourd’hui menacé par l'indifférence générale: les rh 


“qui luttent pour lui avec courage et talent m’accorderont qu'ils 
n’ont plus la créance du monde, En France au moins, un Descartes 
ou un Hegel pourrait apparaître avec un système de la raison pure, 
bien peu de gens tourneraient la tête : on n’a plus souci deces 


spéculations , tout en plaçant très haut, par habitude, ceux qui 
s’y consacrent. En revanche, voici un naturaliste, un chimiste, un 
médecin, qui apportent un fait positif, d’où l’on peut conclureune 
loi générale : tout ce qui pense s’émeut; on sent bien que ceux-ci 
tiennent la bonne route, eux et non d’autres; ce sont les maîtres 
nouveaux de qui nous attendons notre avancement intellectuel. En 


faveur des sciences physiques et naturelles, le courant est déjà 
irrésistible; il a bien fallu remettre à ces sciences le gouvernement 


d’un monde dont elles ont changé la face, les conditions mêmes 
d'habitabilité. En ce qui touche les sciences morales, le mouve- 
ment est moins prononcé; cependant la plupart d'entre nous atten- 


dent désormais de l’histoire, et uniquement de l'histoire, ce que 


nos pères demandaient à la philosophie : : une formule de l'homme 
et de ses destinées, une raison de croire et d'espérer. Pour satis- 
faire à nos exigences, l’histoire a dû changer ses méthodes : au 
lieu d'un thème à variations éloquentes, elle est devenue une 
science exacte, cherchant, elle aussi, des faits nouveaux, positifs, 
pour en conclure des lois générales. Plus nous irons, plus ontrou- 
vera de similitude entre les procédés, les efforts et les résultats de 


ces sciences sœurs : celles de la nature, appuyées sur l'analyse 


_des phénomènes, tendent à établir l’unité de substance et de force; . 


trompés par la diversité des effets, nous avions multiplié les noms 
de la force ; nous pressentons déjà et nos héritiers verront claire- 
ment qu’elle est une, qu’elle est la loi, présidant majestueusemént 
à la vie universelle. Ce jour-là il se fera un grand calme chez les 
hommes; ils se comprendront tous en disant : « Au commencement 
était le Verbe, et le Verbe était Dieu. » | | 
L'histoire marche vers le même but. Elle a une connaissance 
suffisante des temps qui ont immédiatement précédé le nôtre, son 
grand travail est désormais de reculer la recherche des origines; 
elle ressuscite les témoins lointains et soumet leurs dépositions à 
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une en quête rigoureuse ; cette enquête l'amène à soupconner, sous 
ma variété des familles et des opinions humaines, un tronc unique, 
nordial, qui contenait en germe les idées, les traditions, les 
br différenciés plus tard à l'infini. Nos pauvres langues sont 
_ peut-être les seules coupables du chaos ; le beau symbole de Babel 
explique bien nos malentendus; chaque mot nouveau, dévié par 
ne a été le père d’une erreur. Si un philologue de génie recon- 
! stitue jamais le premier idiome, il retrouvera sans doute chez les 
£ “premiers hommes le fonds commun de pensées et de croyances d’où 
__ éortirent, compliquées et obscurcies, toutes nos croyances et nos 
_ pensées. Elle se cache certainement dans quelque vallée de l'Asie, 
__ cette source limpide de raison divine qui a coulé tout d’abord dans 
sh homme quand il regarda la loi de vie agissant sur l'univers. Un 
progrès encore, et l'histoire, donnant la main aux sciences natu- 
_relles, proclamera avec elles l’unité, la continuité du souffle de 
vie dans les êtres, hommes ou choses; elle aussi nous fera com— 
prendre la large parole : « Au commencement était le Verbe, et le 
Verbe était Dieu : la lumière vraie qui éclaire tout homme venant 
FRERE en ce monde, » 
+ Dans cette importante enquête sur les origines, Pérologne, est 
le grand ouvrier de l’histoire. D'ingrates et rudes études l'ont 
armé ; il doit connaître tout ce qu’on a su jusqu’à lui des anciennes 
tishs de leurs religions, de leurs langues perdues: les 
_idiomes modernes lui sont nécessaires pour suivre les travaux 
“parallèles aux siens dans les publications des savans étrangers ; 
_ilne peut ignorer aucune science, car le trait de lumière lui vien- 
_ dra souvent d’une indication astronomique ou géologique, d’un 
_ détail d’histoire naturelle où d’ethuographie; il doit posséder deux 
facultés souvent contradictoires, la divination et le sens critique, 
Une partie de sa vie s’usera à la recherche matérielle du docu- 
-ment; pour se procurer des élémens de travail, il devra braver les 
À: faigues, les périls, les déceptions du chercheur d’or américain. 
_ Les documens une fois trouvés, le véritable labeur commence : il 
faut leur arracher leurs secrets à force de sagacité, en créant sou- 
vent de toutes pièces la langue et l'alphabet sur lesquels on opère, 
en forgeant au fur et à mesure tous les outils dont on se sert. La 
plus mince erreur, le moindre indice négligé, une minute d’inat- 
_  tention, sufiront pour stériliser de longs mois d'efforts acharnés ; 
ces efforts auront été souvent dépensés en pure perte sur un texte 
banal; les premiers résultats seront contradictoires, désespérans ; 
# faudra répéter les épreuvés à l’infini pour être autorisé à affir- 
mer scientifiquement un Systemes une chronologie ; et le fruit de 
| TOME XL, —— 1881, | ANT IL 50 
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tant de veilles ‘trouvera sà grand’ ae “un éditeur qui :lept 
pour quarante lecteursen Europe! D. 
Voilà certes de quoiremplir une vie; eh dti ce n'est q ur ne 
préparation, etsi l'archéologueis’en tient là, il restera lemanœu ns 
obscur, l’antiquaire dont on raille la bizarre manie. Mais sit 
‘antiquaire est un historien, ‘un voyant du passé, l'heure est venue 
-pour lui d élever son monument. Qu'il éclaire et féconde pm 
-pres découvertes avec les découvertes similaires de ses émules, 
J'indianiste, le sémitisant, l’assyriologue ; qu’il rattache lesfilstre 
vés par lui au réseau déjà solide de la vieille histoire prete 
qu’il sache lire les pages mystérieuses des livres ‘sacrés, de Ua 
” Bible et des Védas; surtout qu’il explique les races mortes parle 
spectacle des races vivantes/sur le même sol, par l’action méces- 
saire des mêmes milieux suriles hommes, qu'il dégage de la diver- 
“sité des symboles l'unité primitive ‘des religions; des mythes, 
des coutumes de l’ancien monde; s’ila le don qui faitivivre,ses | 
momies ‘retrouveront une âme; une voix éloquente sortira de-ses : 
pierres et nous dira les empires disparus, l'existence des premiers 
hommes, leurs pensées et leurs peines, mères des nôtres; le savant | 
créateur nous aura rendu des ancêtres, il aura repris des siècles ; 
au néant et reculé cethorizon des temps où notre inquiétude j 
étouffe; par lui nous saurons d'où nous venons, ce qui est presque $ 
savoir où l’on va. Voilà l’œuvre de l’archéologue; je plains ‘ceux | 
qui/la jugeraient inutile ou ennuyeuse, et je voudrais bien qu'on 
me’dît qui rendra un plus fier service à l'humanité, 
Auguste Mariette fut cet homme complet. Sa science était pro- 
digieuse et elle avait des ailes. L'intuition du chercheur était 
proverbiale dans le monde savant, Quand ilifouillait, tlsemblait 
qu’une attraction magnétique guidât chaque coupdespiochewers 
les gisemens historiques de la vallée du Nik cAhlsijerpou- 
vais la remuer à ma guise ! disait-il parfois en frappantidu pied sa 
terre d'Égypte : je la sens ‘qui me cache tant de choses! per- 
sonne ne peut savoir quelles révélations nous garde encore ce 
sable. » Sa grande habitude des lectures hiéroglyphiques lui per- 
mettait de dépouiller très vite les documens qu’il trouvait ; derces 
matériaux informes ïl faisait aussitôt l’histoire. (C'était l'esprit We 
plus naturellement généralisäteur qu’il m’ait été donné de rencon- 
trer. Le plus menu fait n’était pour lui qu’un prétexte à s’élancer 
vers les hauteurs de la synthèse. Toutes ses études convergeaient 
vers ‘un but, la solution ‘du problème religieux chez les anciens’ 
Égyptiens, la part d'influence qui leur revenait dans les transfor- 
mations postérieures de l'idée divine. Deux de ses ‘ouvrages, le 
Mémoire sur la mère d’Apis et le Temple de Dendérah ont fait 
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bar siècle l'étude comparée des: roMetosde ti ess ds gens. 
Nrnur. assurent-ils qu'il faudra chercher la: moelle: du‘lion: 
dans la publication posthume des manuscrits du savant. On a dit 
ne” riette, après avoir défendu longtemps la croyance au Diew 
ie chez les Égyptiens, telle qu’elle est attestée par Jamblique, 
_ était revenu dans ses derniers travaux à la théorie du panthéisme. fe 
Posée en ces termes, l’assertion n6 me semble pas exacte. J'aisous 
les yeux une lettre qu'il m'écrivait à la fin de 1876 : je ne me crois 
_ pas le:droit de la publier, mais j'y retrouve l’affirmation énergique 
des idées PA le Mémoire sur la mère d'Apis et en par- 
dogme en dé l'incarnation. À cette époque, le 

te plaidé devant nous la thèse du monothéisme 

à empire. Ce: qu’il est vrai de dire, c’est que Mariette: 


4 


ait sur ces! questions suivant le ‘dernier document qu'il venait 


rie Le défaut de son. esprit, — la mort même n'autorise 
pas. un éloge sans réserves, — c'était un certain manque. de déci- 


rie soc 


:; NE ation du sens critique ; il  développait parfois une argumenta- 
- tion: vigoureuse en faveur d'uneidée, puis, se faisant une objection: 
_à lui-même, il se reprenait en disant que, dans l’état dela science, 
onne devait encore rien affirmer: Il reconnaissait d’ailleurs de très 
“bonne foi son ‘impuissance à établir une ‘doctrine et regrettait alors; 
avec une:candeur touchante, la perte de M. de Rougé, dont l’es-- 
prit si net et:si sûr était plus habile à conclure, Mariette-ne parlait: 
. jafnais qu’avec-un-profond respect de cet homme: éininent ; il gar— 
_ dait-le/mième attachement à la: mémoire de l’illustre Letronne et 
de ses: autres maîtres; il est; vrai’ qu’ils’ étaient morts, et je ne: 
_ jurerais que-des confrères vivars: eussent rencontré la même amé- 


| 
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savans; race plus irritable: encore que les poètes. ca 
Lemnom de/M:.de Rougé me:rappelle le violent combat. qui sé 
leva dans Fâme:de Mariette: en apprenant la mort du regretté pro- 
fesseur Tous les bâtons de: maréchaux de l’égyptologie se trou- 
vaient libres, la chaire au Collège ‘de France, la direction de la 
section duiLouvre; le siège à l'Institut : nul ne pouvait les disputer 
_ au conservateur de Boulaq. Précisément, le bey venait de traverser” 
une période de: mécomptes et de froissemens; je le trouvai se-pro— 
menant à grands! pas. dans son jardin’et répétant d'un ton joyeux : 
«Enfin, je vais partir, jervaisiles quitter': voilà ma place marquée 
en France; c’est une affaire finie, » Nous l’écoutions en souriant 
etnous:lui disions à l’envi:: —-Non, maître, vous: ne partiréz pas, 
vous ne les quitterez pas, vos enfans de Boulag, vous le‘savez bien ; 
læ France est ici pour vous, Ps vous seul pouvez la maintenir 


sion “intellectuelle, une tendance à flotter entre les solutions 1 LATE 


nité de jugement; mais il ne faut pas demander É atang Lac 1 | 
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à cette place enviée, qui irait bien vite à d’autres. — Ma 
_ fâcha, jura que nous voulions son malheur, qu’il n’en fe ait qu 
sa tête... et il ne partit pas. Le vieux savant montra qu’on peut 
mieux aimer la LR en la servant au loin a en revenant y our 
rir. sis | 
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Vous tous, qui avez quitté l'Égypte le regret au cœur, VOus avez 
évoqué longtemps, penchés sur l'arrière du bateau, le fantôme de 
Ja noble terre qui s’évanouissait dans la nuit et dans la mer. La 


phare d'Alexandrie persistait dans la brume là-haut : sa clarté 
AE accompagnait votre route, et longtemps vos meilleurs souvenirs se 
es D nbhient autour de ce feu lointain, phalènes qui venaient expi- 


ce A figure du bon savant résume et domine de très haut toutes les 
vives impressions rapportées de là-bas. C’est sa parole qu'on 


mi SU Riloue quand on cherche à expliquer l'Égypte, le caractère 


unique de ce «pays, de ses lois physiques et de son histoire. J'en 
appelle aux souvenirs de ce groupe ami qui s'était resserré autour 

de Mariette, il y a quelques années, et qu'un dîner intime réunis- 
sait chaque dimanche aux côtés du bey, dans le beau jardin de 
l'Esbékieh. C'était chaque fois une fête nouvelle pour cette jeu- 
nesse admise au petit cénacle, voyageurs, artistes, savans ou diplo- 
mates. Ou venait attendre le maître sous les dattierset les mimosas, 
comme devaient faire, aux beaux temps des écoles alexandrines, les 

| vers quelles régions inconnues son grand. coup d’aile nous empor- 
terait ce soir-là. 1l arrivait, d'habitude. morose-et taciturne,*om- 
brageux parfois, disant : « Vous ne me ferez pas parler. » Il n’ai- 
 mait guère à parler; c'était une de ces natures concentrées qui ont 
la pudeur de leur pensée et la gardent rivée au fond de l’âme 
_ comme une souffrance; il fallait la lui arracher de haute lutte, elle 
 s’écoulait d’abord malgré lui, il avait des gestes et des silences de 
colère en cherchant à la reprendre; on sentait bien qu’il nous don- 
nait sa vérité et sa poésie comme il eût perdu le-sang d’une bles- 
sure. Nous savions que c'était un combat à livrer, et les rôles 
étaient traitreusement distribués pour l'attaque ce ce silencieux. 
Les premiers coups étaient portés d'ordinaire par un esprit joyeux 


et inirépide, l'enfant gâté du bey,. l'explorateur: de lOgowé, ce: 


pauvre Victor de Compiègne, mort à trente ans sur cette terre: d’A- 
frique dont il avait diminué le mystère et profané les solitudes. 


côte basse du Delta plongeait brusquement sous l'horizon; seul, le 


rer sur la lumière agonisante. Ainsi, pour ceux quil'ont.connue, la 


.. disciples d'un Philon ou d’un Origène. On se demandait à 1 avance 


__ qu'il nous sesmblait parfois entendre comme un bruissement d’ailes 
| autour de son front. Ah! ces « Propos de table» du grand docteur, 

_ | comment un de nous n’a-t-il pas songé à les noter fidèlement? Ce 

- serait le livre qui aurait dû rester de cet homme, pour aller droit 

à la foule, rebelle aux travaux spéciaux; saisi de la sorte tout 


| de son ami, le mérite d’avoir ressuscité une idée des pharaons; — ere 
_je crois bien qu'il lui en a voulu plus tard d’avoir fait infidélité à Fe 
l'Égypte pour aller sabrer d’autres continens et forcer toutes les 2 


l’éclatante mêlée de pensées, de rêves, de souvenirs humains et 
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Quelquefois un irrésistible convive était là pour. Éadiée ic. 
toire; c'était l’autre grand Français d'Égypte, le vieil ami de 


Mariette, et quand celui-là veut quelque chose, Dieu le veut. Je _ 
crois bien que le savant appréciait surtout, dans le coup de penier. 


mers à crier son nom, comme dit le psalmiste. 
Après une belle défense, Mariette succombait à tant dsublehes 


Lt F prenait feu à propos de quelque grosse hérésie scientifique. Il 


discutait et rectifiait le fait, mais ce n’était qu’un moment. Le fait 
le:c nduisait à une théorie générale, qui se changeait bientôt elle-. 


ve _ même enune course imjétueuse à travers toutes les idées. Quand 
- les objections avaient suffisamment attisé la flamme, tous faisaient FFC 


silence, le bey continuait seul, et, durant des heures, nous suivions LEA 


d’espérances éternelles qui hantaient ce cerveau : pensées si forte: 


. vivant, le livre de l’apôtre lui eût conquis plus de disciples que les 


donnée par les Égyptiens, la lutte d’Osiris et de Typhon, des prin- 
-_ cipes du bien et du mal, des forces créatrices contre les forces des- 


- inspirée aux hommes, dès l'origine, par le spectacle du renouveau 


mémoires d'académie; il eût, j'ose le dire, traduit l'âme du pen- 
seur mieux que ne l'ont fait ses propres écrits, car sa parole était 


_ aussi audacieuse que sa plume était timide. Ce sage nous montrait 
alors toutes nos idées modernes usées déjà par les sages de k 
vieille Égypte. Cette théorie de la lutte pour l'existence qui nous 


séduit aujourd’hui, qu'est-ce autre chose que l'explication du it RE 


5 


tructives dans la nature? Mariette nous montrait cette conception 
perpétuel dans la vallée africaine, par la victoire et la défaite ‘quo- 
tidiennes du soleil qui vivifie et des ténèbres qui tuent. Il nous 
mettait en garde contre l’injure faite à son peuple quand on lacs 
cuse d’avoir adoré les animaux figurés dans ses tem ples : c'étaient 
là des signes convenus, de simples appellations, qui symbolisaient 


dans l’idée du vulgaire les forces multiples de la nature, les qualités 


abstraites de l’être divin. Alors comme de tout temps, la foule ma- 
térialisait les symboles concédés à sa faiblesse; les âmes nourries 
de plus de lumière les écartaient pour remonter à la source unique 
de vie et de bonté. Mariette disait fort bien que les conceptions des 
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hommes ne diffèrent: pas. d'ün: siècle à PAR PNA) 0 Fi phitô i d'un 

esprti. à un autre ; .tel paysan des: Abbruzzes est aussi païen de nosi 
jours que l'était un marinier de: Thèbes; tel sage de Memphis en 

 tendrait facilementavéc un philosophe croyant: d'aujourd'hui, How 


R a une somme d'idées communes; aux esprits: supérieursi qui n'a 
| guère-varié; ceux-làsontiété frèresiet: coreligionnaires: Tout le long: 
des temps; Fs diversité de leurs langages; —:en prenant, ce: mot 


dans sa plus large acception, — nous fait seule illusion, 
_ nous comprendrions qu’ils se:sont tous rencontrés dans la:même 
communion de vérité. Ainsi, traduits par leur éloquent interprètes” 
les vieux scribes de Rhainsès: priaient et adoraient comme Sôcrate,. 
saint Augustin ou Malebranche. L'historien qui fait le tour des âges: 
est. comme le marin qui passe: la ligne-et voit des: astres nouveaux: 
remplacer ceux de son enfance; les gens-restésimmobiles dans les: 
deux hémisphères lui crient :. Nous voyons tout le firmament, ilne 


saurait, y en-avoir d'autre. Lui peut, TÉROREE OS 


chacun qu’une part, le vrai ciel est: fait de tousinoscieux;-1ilt em 
brasse la Croix du Sud comme la. Polaire, et ce n'est pas: . di 
toutes les clartés pour l’emplir. 

Le bey continuait, remuant le champ de Vidésree toute:sa pas= * 
sion. Nous: l’écoutions dire, sans penser aux heures. La nuit d'É-- 
gypte tombait, lourde de chaleur, calme.et lumineuse, sur cegrand. 
jardin: solitaire qui nous envoyait les parfums, des nymphéas. Du 
fond. des quartiers arabes, la triste mélopée: d'unchant oriental: 
arrivait jusqu’à nous : elle rappelait soudain le philosophe au souci 
des humbles, il parlait alors deice pauvre peuple fellah; portant . 
gaîment sa longue: misère depuis six mille ans, il retrouvait dans: 
le:rituel égyptien d'admirables lecons de charité, de miséricorde: 
pour les petits et.les souffrans; il citait les, hymnes mélan= 
coliques des précurseurs de Job. qui attestaient déj# la tris= 
tesse du sort humain, La musique phaintive. se taisait, les: énergies. 
puissantes de la nuit d'Afrique relevaient:l’âme courbée, la fête 
_des étoilesis’allumait dans le:ciel; de nouveau, la parole dw char. 
meur fuyait la terre'et remontait là-haut, son: regard courait parmi. 
ces mondes pour leur faire :confesser, à eux aussi, ce: qu "ils: peu- 
vent nous dire des secretside l'infini. Instruit:dans-cettesciencepar 
Biot,. qui lui fut un précieux:collaborateur, il en-parlait avec enthow= 
siasme; il nous prodiguait le: vaste:trésor de ses connaissances, et 
lui qui savait tant, il laissait. d'habitude mourir: l'entretien: sur ce: 
cri de: lassitude: : « Ah! si:nous savions !’ si nous savions ! » 

Vous savez maintenant, cher maître. Je: pense xtcette belle-surate” 
du Koran où ilest dit ::# Courez à l’envi les uns des'autres vers les: 
bonnes: actions; vous retournerez.tous à Dieu: il vous étlaircire la 
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hr: de vos Cut » A cette heure, “elle est ‘éclairéte pour 
vous, la matière de nos disputes à PEsbékieh. — Gelui-là a dû 
faire un fier accueil à Ha /mort, vieille compagne dans l'intimité de 


_ lurdonne le rituel : {a manifestation à lu lumière. Comment n'eût-il 
_ pas estimé à son juste prix la vanité d’une vie humaine, lui dont le 
_ travail remuait chaque jour des milliers de siècles? Quand ses 
anciens l’auront appelé, il sera descendu simplement dans leur 
| compagnie pour y chercher lereste de la vérité, comme il descen- 
ï  daït us Rd RÉ 284 Les puits funéraires de Thèbes ou de 
x ine pt qu'en se sentant frappé, il se sera 
zrnière fois dans les salles de Boulaq; il aura-voulu 
revoir et ; 4 Re encore tous ces témoins qui l'avaient servi, 
| te cette : famille pour laquelle il ‘avait vécu; il aura assuré de 
son ‘mieux l'avenir de ses chères reliques, iet tout : ‘doucement, en 
écoutant ses amis les morts parler de la tombe, il les y _n 
rejoints. £ 
| Mariette a dû pourtant se taibiver sur son lit avec un cri de 
_ - (regret, s'ilest vrai, comme je viens de le lire, qu’on ait dégagé 
_ 7/1 récemment deux pyramides aux environs de Saqqarah. A ce dernier 
 défiquelui jetaient le désert et le passé, il aura vainement imploré 
quelques jours de répit/pour livrer sa dernière bataille au profit de 
la science. Quelle ironie, ces pages cachées apparaissant avec leur 
secret devant les yeux qui se fermaient! mais quel magnifique 
, hommage, ces colosses surgissant aux funérailles de leur maître! 
he philosophe se sera consolé en pensant que nul ne part sur 
. ue ‘œuvre achevée, et qu'il se trouve toujours un héritier pour 
_ terminer la tâche interrompue. C'est tout ce qui importe à l’huma- 
nité:: que lui faitle nom de l'ouvrier? S'il a eu ce regret, Mariette 
aeu d'autre part une immense joie, Avant de mourir, il a vu. débar- 
 quer en Égypte la mission qui venait installer au Caire l’École des 
hautes études orientales. Notre pays s’est fait grand honneur en 
décrétant «cette institution, réclamée ici même il n’y a pas long- 
temps. 1lrest bien d'étudier les chefs-d'œuvre à Athènes et à Rome: 
il est mieux d'étudier le vrai aux sources de l’histoire. Gette patrio- 
tique initiative sera comptée à ceux qui l’ont prise, et l’on peut 
douter qu’il reste de notre temps un acte plus fécond en résultats. 
. Quel allégement ce dut être pour Mariette de confier à des mains 
sûres, à son meilleur lieutenant, l’œuvre qui échappait de ses mains 
refroidies ! Elle sera continuée et agrandie, cette œuvre adoptée 
: par la patrie, Ainsi, mon vénérable ami, nous n'avions plus droit de 
vous dire, comme autrefois : « Vous ne pouvez pas partir! » On 
vous a relevé 2e votre poste, et vous êtes parti. 


‘ilsavait toujours vécu. Il l'aura saluée du beau nom que 


de tous les pelerins en Égypte. S'il m'est jamais donné de revoi 
nécropole de Saq qarah, je voudrais trouver, sur l’ emplacement de 
. la maison légendaire où il nous accueillait, un monument nouveau, | 

commandant tous les autres, gardé par l armée des sphinx. Le soir 


FL éhertherons 


_ aura été la volonté des a iens, mais je sais bien fe it 


de la victoire, on ensevelit le soldat sur le champ de bataille. 
Mariette doit reposer là, au milieu de son peuple, dans la paix de 
son désert; il doit y être, comme dit la Bible, celui qui veille dans 
l’'amas des morts : Zn congerie mortuorum vigilubèt. Il l’aura 
_ désiré, sans doute, à l'exemple de cette Égyptienne qui demandait 
dans son épitaphe à dormir « sous la SUR au bord du courant du 
Nil, qui rafraîchit le chagrin. » 

_ I ne restera plus à la France qu'un devoir envers son grand 
enfant. Si nous étions à ces jours de la Renaissance, où le premier 
souci de l’état fut d’honorer les serviteurs de l'idéal, un vaisseau 
serait déjà parti pour l'Égypte ; il rapporterait un bloc de ce gra- 
nit de Syène où l’on taillait les dieux, de cette pierre rose, brûlée 


de soleil, la pierre qu'aimait Mariette et qu ‘il disait être la plus 


belle de toutes; on la confierait à un artiste capable de fondre 
dans son œuvre la liberté de la figure moderne et quelque chose 
du style hiératique de Memphis : le maitre y revivrait, assis dans la 
grave attitude des sages d'Égypte, les mains sur les genoux, la 
tête ployée sous le poids de la pensée, rude et puissant comme 
étaient ses pharaons et comme il était lui-même. On dresserait le 


monument à la porte de son musée du Louvre, entre les sphinx 
d’Apriès; il garderait là ses premières conquêtes, il introduirait 


Su 


dans le temple ceux qui croient à sa science, il y appellerait du 


regard et de l'exemple ces jeunes recrues qu’il s’affligeait toujours 
de ne pas voir assez noibreuses ; et comme Féloge est plus-doux 
dans la langue qu'on aime, on devrait graver sur le socle le beau 
témoignage du vieux Ptah-Hotep : « Je suis sorti du monde; j'y ai 
dit la vérité, amie de Dieu, chaque jour. » Ge qu’on écrivait, il ya 


quatre mille ans, sur le sépulre de l’Égyptien, vous pouvez l'écrire 


sous le nom d’Auguste Mariette; il l'a mérité, 


c 
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Le christianisme était vieux d'environ cent trente ans. Le grand 
Vidur, malgré les affirmations de Jésus et des prophètes inspirés 
de lui, refusait de venir. Le Christ tardait à se montrer ; la piété 
ardente des premiers jours, qui avait eu pour mobile la croyance à 
cette prochaine apparition, s'était refroidie chez plusieurs. C’est 
sur la terre telle qu elle est, au sein même de cette société romaine, 
si corrompue, mais si préoccupée de réforme et de progrès, qu’on 
| songeait maintenant à fonder le royaume de Dieu. Les mœurs chré- 
_tiennes, du moment qu’elles aspiraient à devenir celles d’une société 
complète, devaient se relâcher en plusieurs points de leur sévérité 
primitive. On ne se faisait plus chrétien, comme dans les pre- 
* miers temps, sous le coup d’une forte impression personnelle; plu- 
sieurs naissaient chrétiens. Le contraste devenait chaque jour moins 
tranché entre l’église et le monde environnant. Il était inévitable 
que des rigoristes trouvassent qu’on s’enfonçait dans la fange de la 
plus dangereuse mondanité, et qu’il s 'élevât un parti de piétistes 
pour combattre la tiédeur générale, pour continuer les dons surna- 
turels de l’église apostolique, et préparer l'humanité, par un redou- 
blement d’austérités, aux épreuves des derniers jours. 
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Déjà le pieux auteur d'Aermas pleure sur la décadence de son 
temps et appelle de ses vœux une réforme qui fasse de l'Église un 
couvent de saints et de saintes. Il y avait, en effet, quelque chose 
de peu conséquent dans l'espèce de quiétude où s’endormait l'é- | 
glise orthodoxe, dans cette morale tranquille à laquelle se rédui- 


_ sait de plus en plus l’œuvre de Jésus. On négligeait les prédictions 


si précises du fondateur sur la fin du monde présent et sur le 
règne messianique qui devait venir ensuite. L'apparition prochair 

dans les nues était presque oubliée. Le désir du martyre, le goût 
du célibat, suites d’une telle croyance, s’affaiblissaient. On accep- 


tait des relations avec un monde i impur,, condamné àbientôt finir } 


on pactisait avec la persécution, et l'on chercliait à y échapper à 
prix d'argent. Il était inévitable que les idées qui avaient formé le 
fond du christianisme naissant reparussent de temps en temps, au 


milieu de cet affaissement général, avec ce qu rêlles avaient de 


sévère et d'effrayant. Le fanatisme, que mitigeait le“bon"sens 
orthodoxe, faisait des espèces d'éruptions, comme un res com- 
primé. 


L. 


Le plus remarquable de ces retours fort naturels vers l'esprit. 
apostolique fut celui qui se produisit en Phrygie, sous Marc—. 
Aurèle (1). Ce fut quelque chose de tout à fait analogue à ce que 
nous voyons se passer de notre temps, en Angleterre et en Amé- 
rique, chez les irvingiens et les saïnts des derniers jours. Des esprits. 
simples et exaltés se crurent appelés à renouveler les prodiges de 
l'inspiration individuelle, en dehors des chaînes déjà lourdes de 
l’église et de l’épiscopat. Une doctrine depuis longtemps répandue 
en Asie-Mineure, celle d’un Paraclet qui devait venir compléter 
l'œuvre de Jésus, ou, pour mieux dire, reprendre l’enseignement de 
Jésus, le rétablir dans sa vérité, le purger des altérations que les: 
apôtres et les évêques y avaient introduites, une telle doctrine, 
dis-je, ouvrait la porte à toutes les innovations. L'église des saints 


était conçue comme toujours progressive et comme destinée à par= 


courir dés degrés successifs de perfection. Le prophétisme passait 
pour la chose du monde la plus naturelle. Les sibyllistes, les pro- 
phètes de toute origine couraient les rues, et, malgré leurs Labs 
siers artifices, trouvaient créance et accueil. 

Quelques petites villes des plus tristes cantons de la Phrygie 
Brûlée, Tymium, Pépuze, dont le site mème est inconnu (2), furent: 


(4) La date approximative de l'apparition du montanisme est l’an 167. 
(2) Ces petites localités n'étaient pas loin d’Ouschak. - 


LES CRISES DU CATHOLICISME aIssANT, “Op 795 | 
| Jesthéâtre de cet enthousiasme tardif. La Phrygie était-un des Pays 
de l'antiquité les plus- portés aux :rêveries religieuses. Les Phry- 

‘passaient, en général, pour miais et simples. Le: christianisme 

eux, dès l’origine, un caractère essentiellement mystique 

que. Déjà, dans l’épître aux Colossiens, Paul combat des 

a: où les signes précurseurs du gnosticisme et les excès d’un 

ascétisme mal entendu semblent se mêler. Presque partout'ailleurs, 
_ Je christianisme fut une religion de grandes villes; ici, comme dans 
la er au delà du Jourdain, ce fut une religion de bourgades et 
de campagnar ertain Montanus (1), du bourg d'Ardabav, en 

_ Mysie, 5 s Ja Phrygie, sut donner à ces pieuses folies | 
‘un car qu’elles n'avaient pas eu jusque-là. 
Sans doute “Jimitation des prophètes juifs et de ceux qu'avait 

produi alraoi nouvelle, au début de l’âge apostolique, fut l'élément 

mr “principal de cette renaissance du prophétisme. Il sy mêla peut- 

_ ,  treaussi un élément orgiastique et corybantique, propre au pays, 

et tout à fait en dehors des habitudes réglées de la prophétie 

‘2 ecclésiastique, déjà assujettie À une‘tradition. Tout ce monde cré- 

|  dule était de race phrygienne, ‘parlait phrygien. Dans les parties 
_ “es plus orthodoxes du christianisme, d’ailleurs, le miraculeux pas- 

sait pour une chose toute simple; les dons spirituels se conti- 
nuaïient dans” les églises comme une preuve de la vérité. La révé- 

_ lation n’était pas close, elle était la vie permanente de l’église. 
À . Les charismes apostoliques se continuaient dans beaucoup de com- 
“munautés. On citait Agab, Judas, Silas, les filles de Philippe, 
je _: Ammias de’ Philadelphie, Quadratus, cornme ayant été favorisés de 
esprit prophétique. On admettait même en principe que le cha- 
risme prophétique durerait’ dans 1 église par une succession non 

interrompue jusqu’à la venue du Christ. La croyance au ‘Paraclet, 
‘conçu commeune source d'inspiration permanente pour les fidèles, 
entretenait ces idées. Qui ne voit combien une telle croyance était 
pleine de dangers? Aussi l'esprit de sagesse qui dirigeait l’église 

- tendait-ikà subordonner de plus en plus l’exercice des dons sur- 

- naturels à l'autorité du presbytérat. Les ‘évêques s’attribuaient le 
discernement des esprits, le droït d'approuver les uns, d'exorciser 

les autres. (Cette fois, c'était un prophétisme tout à fait populaire 
_quis'élevait sans la permission du clergé, et voulait gouverner l’'é- 
ie en dehors de la hiérarchie. La question de l'autorité ecclé- 
siastiqueet de l'inspiration individuelle, qui remplit toute l’histoire 

ei) l Fe Dont depuis le xvr° PRE se posait ‘ds Jors avec 


“4 CHR CLS ” 


(1) Ce: nom n’était pas rare Pie le nord de lV’Asie-Mineure, tent en 
1 Phrygie. (Corpus inscr. gr., 3662, 3858 e, 4187; Le Bas, n° 255.) Les doutes qu’on a 
1 élevés sur la réalité du personnage de Montanus sont dénuës de fondemens sérieux. 
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netteté. Entre le fidèle et Dieu y a-t-il ou n'y a-t-il pas un inter- 
médiaire ? Montanus répondait non, sans hésiter. « L'homme, disait 
le Paraclet. dans un oracle de Montanus, est la lyre,-et moi, je vole 

comme l’archet: l’homme dort, et moi je veille.» RE, 

Montanus justifiait sans doute, par quelque supériorité, cette pré- 
tention d’être l’élu de l'Esprit. Nous croyons volontiers ses adver- 

. saires quand ils nous disent que c’était un croyant de fraîche date; 
nous admettons même que le désir de primauté ne fut pas. étranger | 
à ses singularités. Quant aux débauches et à la fin honteuse qu'on 
lui attribue, ainsi qu'à ses disciples, ce sont là les calomnies ordi- 
_ naires, qui ne manquent jamais sous la plume des écrivains ortho- 
_ doxes, quand il s’agit de noircir les dissidens. L'admiration qu'il 
excita en Phrygie fut extraordinaire. Tel de ses disciples préten- 
dait avoir plus appris dans ses livres que dans la-Loi, les prophètes 
et les évangélistes réunis. On croyait qu’il avait reçu la plénitude 
du Paraclet, parfois on le prenait pour le Paraclet luismême,c'est- 
à-dire pour ce Messie, en bien des choses supérieur à Jésus, que 
les églises d’Asie-Mineure croyaïent avoir été promis par Jésus lui- 
même. On alla jusqu’à dire : « Le Paraclet a révélé de plus grandes 
choses par Montanus que le Christ par l'Évangile. » La Loi et les 
prophètes furent considérés comme l’enfance de la religion; l'Évan- 
gile en fut la jeunesse ; la venue du Paraclet fut censée être le signe 
de sa maturité. à 

Montanus, comme tous les prophètes de l'alliance nouvel était 
p'ein de malédictions contre le siècle et contre l'empire romain. 
Même le voyant de 69 (1) était dépassé. Jamais la haine du monde 
et le désir de voir s’anéantir la société païenne ne s'étaient expri- 
més avec une aussi naïve furie. Le sujet unique des prophéties | 
phrygiennes était le prochain jugement de: Dieu, la punition des | 
persécuteurs, la destruction du monde profane, le règne de mille-ans 
et ses délices. Le martyre était recommandé comme la plus haute 
perfection; mourir dans son lit passaït pour indigne d’un chrétien. 
Le encratites (2), condamnant les rapports sexuels, en reconnais 
saient au moins l'importance au point de vue de la nature; Mon- 
tanus ne prenait même pas la peine d'interdire un acte devenu 
absolument insignifiant, du moment que l'humanité en était à son 
dernier soir. La porte était ainsi ouverte à la débauche, en même 
temps que fermée aux devoirs les plus doux. 

À côté de Montanus paraissent deux femmes, l’une appelée tan- 
tôt Prisca, tantôt Priscille, tantôt Quintille, et l’autre, Maximille. Ces 
deux femmes, qui, à ce qu’il paraît, avaient dû quitter l’état de ma- 
riage pour embrasser la carrière prophétique, entrèrent dans leur rôle 


(1) L'auteur de l’Apocalypse de Jean. 
(2) Disciple de Tatien. 
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Malgré les sages interdictions de Paul contre la participation des 


cille et Maximille ne reculèrent pas devantl’éclat d’un ministèrepu- 
_ blic. Ilsemble que l'inspiration individuelle ait eu cette fois, comme 
d' ordinaire, pour compagnes la licence et l'audace. Priscille a des 
traits qui la rapprochent de sainte Catherine de Sienne et de Marie 
Alacoque. Un jour, à Pépuze, elle s’endormit et vit le Christ venir 
vers elle, vêta d’une robe éclatante et ayant l'apparence d’une 
femme. Christ s'endormit à côté d'elle, et, dans cet embrassement | 
mystérieux, lui inocula toute sagesse. Il lui révéla en particulier la 
sainteté de la ville de Pépuze. Ce lieu privilégié était l'endroit où 
| Ja Jérusalem céleste, en descendant du ciel, viendrait se poser. 
 Maximille préchait dans le même sens, annonçait d’atroces guerres, 
_des Catastrophes, des persécutions. Elle survécut à Priscille et mou- 
rut en soutenant qu'après elle il n'y aurait plus % autre prophétie 
jusqu'à la fin des temps. 
Ge n’était pas seulement la Sptuties C ’étaient toutes les fonc- 
_- tions du clergé que cette chrétienté bizarre prétendait attribuer aux 
femmes. Le presbytérat, l’épiscopat, les charges de l’église à tous 
les degrés leur étaient dévolus. Pour justifier cette prétention, on 
alléguait Marie sœur de Moïse, les quatre filles de Philippe, et 
même Eve, pour laquelle on plaidait les circonstances atténuantes 
et, dont on faisait une sainte. Ce qu'il y avait de plus étrange dans 
le culte de la secte, était la cérémonie des pleureuses ou vierges 
. lampadophores, qui rappelait à beaucoup d'égards les « réveils » 
| protestans d'Amérique. Sept vierges portant des flambeaux, vêtues 
de blanc, entraient dans l’église, poussant des gémissemens de 
pénitence, versant des torrens de larmes et déplorant, par des gestes 
expressifs, la misère de la vie humaine. Puis comimençaient les 
scènes d'illuminisme. Au milieu du peuple, les vierges étaient 
prises d'enthousiasme, prêchaient, prophétisaient, tombaient en 
extase. Les-assistans éclataient en sanglots et sortaient pue 
de componction. 

L'entraîtnement que ces femmes exercèrent sur les téalos, et 
même sur une partie du clergé, fut extraordinaire. On allait jusqu’à 
préférer les prophétesses de Pépuze aux apôtres et même à Christ. 
Les plus modérés voyaient en elles ces prophètes prédits par Jésus 
comme devant achever son œuvre. Toute l’Asie-Mineure fut trou- 
biée. Des pays voisins. on venait pour voir ces phénomènes exta- 
tiques et pour se faire une opinion sur la réalité du prophétisme 

_ nouveau. L’émotion fut d'autant plus grande que personne ne reje- 
tait a priori la possibilité de la prophétie. Il s'agissait seulement 
de savoir si celle-ci était réelle, Les églises les plus lointaines, 


avec ee hardiesse extrême et un complet mépris de la hiérarchie. MU 


femmes aux exercices prophétiques et extatiques de l'église, Pris- 


‘5 Gomane, Julien d'Apamée, Miltiade, le célabus tés LL 
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_ celles de Lyon, de ésnathathete Ou el pour être inforr 
Plusieurs évêques, en particulier Ælius Publius Julius,de. 
etSotas, d’Anchiale,en Thrace (1), vinrent pour être témoins. Toute 
_ la chrétienté fut mise en mouvement par.ces miracles, qui sen 
blaient ramener le christianisme d’ un; siècle en arrière, au 
de sa-première apparition, Me Le: VE Te 
Le plupart des- évêques, rneiee d'Hié polis 


£ 
3 
4 
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état Dale 


tique, un certain Aurélius de Cyrène, qualifié. Menu op 
_ vivant, les deux évêques de Thrace, refusèrent deprendreau sérieux 
les illuminés de Pépuze. Presque tous déclarèrenit ! la prophétie 
individuelle subversive de l’église et traitèrent Priscille tde possé- : 
dée. Quelques évêques orthodoxes, «en panticulier Sotas d’Anchiale 
etZotique de Comane, voulurent même l’exorciser; mais les Phry- 
giens: les en empêchèrent. Quelques Botabiestiiailion, ‘comme 
Thémison, Théodote, Alcibiade, Proclus, cédèrent à l'enthousiasme 
général et se mirent à prophétiser à leur tour. l'héodote, surtout, 
fut comme le chef:de la secte après Montanus et:son principalwzéla- 
teur. Quant aux simples gens, ils-étaient tous avis. Les sombres 
oracles des prophétesses étaientcolportés auloinét-commentés.Une 
véritable église se forma ‘autour d'elles. Tous les.dons de l’âge apo- us 
stolique;,en particulier la: glossolälieetles. extases, se mt ; 
On:se laissait aller trop facilement à ce raisonnement dangereux: 

« Pourquoi ce qui a eu lieu n’aurait-il pas lieuencoré? La. généra- 
tion actuellen’est pas plus déshéritée que les autres, Le Paraclet,re- 
présentant du Christ,n’est-ilpas une sourceéternelle de révélation?» 
D'innombrables petits livres répandaient au loin ces chimères. Les 
bonnes gens qui les lisaient trouvaient cela plus beauique la‘Bible. 
Les nouveaux exercices leur paraissaientsupérieurs "aux charismes 
-des apôtres, et plusieurs ‘osaient direique quelquechose dewplus 
grand que Jésus était «apparu. Toute la Phrygie-en devint folle, à 
la lettre; la vie. ecclésiastique ordinaire en fut-comme suspendue. : 

. Une vie de haut ascétisme était la conséquence de cette foi brà- 
lante en la venue prochaine de Dieu sur la terre. Les prières des 
saints de Phrygie étaient continuelles. Ils y<portaient,de l'affecta- | 
tion, un air triste et une sorte de bigoterie. Leur habitude «d'avoir, j 
en priant, le bout de l’index appuyé contre de nez, pour se don- 4 
ner un air :contrit, Jeur valut, le sobriquet «de « nez! chevillés (en 
phrygien, tascodrugites. Jeûnes, austérités, xérophagie rigoureuse, 
abstinence de vin, réprobation absolue du mariage, stelle était la 
morale que de RG se tr de pieuses, gens en 


4 


(1) Ces deux villes, situées sur. ” Mer- Nüire, ‘étaient “voisines ane de vadtré. 
Aujourd’hui Burgas et>Ahiali, | 


pr 


| LES CRISES: DU: CATHOLTGISME, NAISSANT. ce PR, | ” 
_ retraite dans l'espérance. du dewnier jour. Même pour lu cène, de 


ne sel. Les disciplines austères. sont toujours, conta— 
dans les foules, car elles rendent le salut certain à bon 


death qui ne se sentent pas capables de: haute: spiritualité. De 
is, ces pratiques se répandirent ; elles pénétrèrent jusque 
dans les Gaules avec. les Asiates:quiremontaienten nombre si con- 
sidérable: la vallée: Ro des martyrs de Lyon, en 477, 
nc ché-jasque: dans'sa-prison, et il fallut le bon sens: 
n Cr alor, une révélation directe de Dieu 


Ge’ qu’il y'avait de L plie be en effet, dans je excës de zële: | 
dec 8 ardens ascètes) c’est: qu'ilsse montraient intraitables contre 
tous ceux qui ne parfageaient pas leurs simagrées. Ils ne parlaient 
que «du relâchement général. Comme les flagellans du moyen âge, 
ils trouvaient dans-leurs pratiques extérieures un motif de folorgueil 
_et de-révolte- contre le clergé. Ils ‘osaient dire que, depuis Jésus, 
æ - aumoins depuis les apôtres} l'église avait perdu son temps et qu'il 
 netfallait plus attendre une heure pour sanctifier l'humanité et la 
| préparer au règne messianique. L'église de tout le monde, sélom 
eux, ne valait pas mieux-que læ société païenne, Il s'agissait de for- 
_ mer dans l’église générale une église spirituelle, un noyau de 
_ saints, dont Pépuze serait le centre. Ges élus se montraient hau- 
din pour les simples fidèles. Thémison déclarait que l’église catho- 


- lique avait perdu toute sa gloire et obéissait à Satan. Une église de 


_ saints, voilà leur idéal, bien peu différent de celui de pseudo- 
4 Hermas, Qui n'est pas saint n’est pas de l’église. « L'église,  . 
ils, c’est la totalité des'saints, non le nombre des évêques. » | 
Rien n’était plus loin, on le voit, de l’idée de catholicité ae Here 
dait à prévaloir et dont l'essence était de tenir les portes ouvertes 
à tous. Les catholiques prenaient l’église telle qu’elle est, avec ses 
imperfections; on pouvait être pécheur sans cesser d’être chrétien. 
Pour’ les montanistes, ces deux termes étaient inconciliables. 
L'église doit être aussi chaste qu’une vierge; le pécheur en est 
_ exclü par son péché même et perd dès lors toute espérance d'y 
_ rentrer. L'absolution de l’église est sans valeur. Les choses saintes 
doivent être administrées par les saints, Les évêques n’ont aucun 
privilège en ce qui concerne les dons spirituels. Seuls, les pro- 
phètes, organes de l'Esprit, peuvent assurer que Dieu pardonne. 
Grâce aux manifestations extraordinaires d’un piétisme extérieur 
_ et peu discret, Pépuze et Tymium devenaient, en effet, des espèces 
de’ villes saintes. On les appelait Jérusalem, et les sectaires vou- 
laient qu’elles fussent le centre du monde. On y venait de toutes 


nese servaient, comme certains ébionites, que: de pain. et. d’eau, 4 


| t sont faciles x pratiquer: pour-les: simples de. bonne vo- 
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| parts, et plusieurs soutenaient que, conformément à ” prédi 
de Priscille, la nouvelle Sion s’y créait déjà. L’extase n'éta 


pas la réalisation provisoire du royaume de Dieu, commencé pa 
Jésus? Les femmes quittaient leurs maris comme à la fin de l'hu 


_manité. Chaque jour, on croyait voir les nuées s'ouvrir et la nouvelle 


Jérusalem se dessiner sur l’azur du ciel. | si 


- Les orthodoxes, et surtout le clergé, here D rolleniont 


à prouver que l'attrait qui attachait ces puritains aux choses éter- 


nelles ne les détachait pas tout à fait de la terre. La secte avait 


une caisse centrale de propagande. Des quêteurs allaient detous 
les côtés récolter l'argent et provoquer des offrandes. Les prédica- 
teurs touchaient un salaire; les prophétesses, en retourdes séances 


qu’elles donnaient ou des audiences qu’elles accordaient, rece- 


vaient de l’argent, des habits, des cadeaux précieux. On voit quelle 


prise cela donnait contre les prétendus saints. Ils avaient leurs 
confesseurs et leurs martyrs, et c'était ce qui attristait.le plus les 


orthodoxes, car ceux-ci eussent voulu que le martyre fütle-crité- 


rium de la vraie église. Aussi n'épargnait-on pas les médisances” 


pour diminuer le mérite dé ces martyrs sectaires. Thémison, ayant 
été arrêté, échappa, disait-on, aux poursuites à prix d'argent. Un 


certain Alexandre fut ‘aussi emprisonné, les orthodoxes n’eurent 


LA 


de repos que quand ils l’eurent présenté comme un voleur qui mé- Du 


ritait parfaitement son sort et ayait un dossier judiciaire dans leb © 


archives de la province d’Asie, 


IL. HA 


La lutte dura plus d’un demi-siècle; mais la victoire ne 1 


jamais douteuse. Les phrygastes, comme. On les appelait, n'avaient 
qu’un tort, il était grave : c'était de faire ce quefirentles apôtres, 
et cela quand, depuis cent ans, la liberté des charismes n'était plus 
qu’un inconvénient. L'église était déjà trop fortement constituée 
pour que l’indiscipline des exaltés de Phrygie püût l’ébranler. Tout 
en adunirant les saints que produisait cette grande école d'ascé- 
tisme, l'immense majorité des fidèles refusait d'abandonner ses 
pasteurs pour suivre des maîtres errans. Montan, Priscille et Maxi- 
mille moururent sans laisser: de successeurs. Ce qui assura le 
triomphe de l’église orthodoxe, ce fut le talent de ses polémistes. 
Apollinaire d'Hiérapolis ramena tout ce qui n’était pas aveuglé par 
nn Miltiade développa la thèse qu’un « prophète ne doit 
pas parler en extase, » dans un livre qui passa pour une des bases 
de la théologie chrétienne. Sérapion d’Antioche recueïllit,vers 495, 

les témoignages qui coudamnaient les novateurs. Giémens d’Alexan- 
drie se proposa de les réfuter. 


| 


être l'écrit dont fit partie le fragment connu sous le nom de Canon 
de Muratori, dois en même temps, ce semble, contre le pseudo- 


étie de M PR: de Priscille et de Maximille dans la série du 
me. MN estament «+ La conférence qui eut lieu, vers 210, entre 
0j Proclus, ‘pat le bof de la secte, et le prètre romain Caïus, roula 

sur ce point. En général, Féglise de Rome, ne à AÉDATEU tint 

_ très ferme contre ces innovations. 

_ + L’animosité était grande de part et d'autre; on $ 'excommuniait 
— réciproquement. Quand les confesseurs des deux partis étaient rap- 
.  prochés par le martyre, ils s’écartaient les uns des autres et ne 
| voulaient avoir rien de commun. Les orthodoxes redoublaient de 

- sophismes et de calomnies pour prouver que les martyrs monta- 
| nistes (et nulle église-n’envavait davantage) étaient tous des misé- 
_ rables ou des imposteurs, et surtout pour établir que les auteurs 
” dela secte avaient péri misérablement par le suicide, forcenés, 
k 2 hors d'eux-mêmes, devenus la dupe ou la proie du démon. 
mL'engouement de certaines villes d’Asie-Mineure pour ces pieuses 


dangereuses nouveautés. Il fallut l'argumentation serrée de l’é- 
vêque anonyme et de Zotique d’Otre pour leur ouvrir les yeux, et 
même la conversion ne fut pas durable; Ancyre, au 1v° siècle, con- 
tinuait d’être le foyer-des mêmes aberrations. L'église de Thyatires 
futinfestée d'une manière encore plus profonde. Le phrygisme y. 
avait établi sa forteresse, et longtemps on considéra cette antique 


etde Synnade, vers 231, constatèrent le mal sans pouvoir le guérir, 
La crédulité extrême de ces bonnes populations du centre de l’Asie- 
Mineure, Phrygiens, Galates, etc., avait été la cause des promptes 


_crédulité les mettait à la merci de toutes les. illusions. Phrygien 
devint presque synonyme d’hérétique. Vers 235, une nouvelle pro- 
phétesse soulève les campagnes de la eu slant nu-pieds par 
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 montaniste et contre les rêves gnostiques. Les mon- 
ef npiwisaient pas à moins qu’à introduire les pro-. 


folies ne connaissait point de bornes. L'église d'Ancyre, à un cer- 
tain moment, fut tout entière. entraînée avec ses anciens vers les. 


église comme perdue pour le christianisme, Les conciles d’Iconium 


conversions au christianisme qui. s’y opérèrent; maintenant cette 


LES CRISES DU CATHOLICISM NAISSANT. | D. OR: | 
airs complet parmi. les ouvrages que suscita é controverse. TR 
fut celui d’un certain Apollonius, inconnu d’ailleurs, qui écrivit. 
quarante ans après l’apparition de Montanus (c’est-à-dire entre 
200 et 210). C'est par les extraits que nous en a conservés $ 
Eusèbe que nous connaissons les origines de la secte. Un autre. 

dont le nom ne nous a pas été conservé, composa une sorte 
d'histoire de ce mouvement singulier, quinze ans après la mort de. 
 Maximille, sous les Sévères. À la même littérature appartient peut- 


_ montanistes fournissent au martyre un contingent considér: 


D DEUX MONDES. 
tés montagnes, annonçant la fin du monde, administrant les sacre 
mens, et voulant entraîner ses disciples à Jérusalem. Sous: De e, les 


1 


Nous raconterons i ici une autre fois les embarrasde conscience qi 
les sectaires de Phrygie causeront aux confesseurs de Lyon, au plus: 
_ fort de leur lutte. Partagés entre l’admiration pourtant de: sainteté | 
et l’étonnement que causeront à leur droit sens tant de bizarreries, 


_ nos héroïques et judicieux compatriotes essaieront en vain d'étendre 


la discussion. Un moment aussi l’église de Rome faillit être sur— 
prise. L'évêque Zéphyrin avait dejà presque reconnu les prophéties: 

de Montan, de Priscille et de Maximille, quand un ardent Asiate, 
_confesseur de la foi, Epigone, dit Praxéas, qui connaissait les sec= 
taires mieux que les anciens'de Rome, dévoila les faiblesses des 
prétendus prophètes et montra au pape qu’il ne pouvait. approuver 
ces réveries sans démentir ses PRET les avaient con- 
damnées.. . de 

__ Le débat se compliquait dela question de le pénience ce de Ia 
réconciliation. Les évêques réclamaient le droit d’absoudre et en « 
usaient avec une largeur qui scandalisait les puritains. Les iltunr .. 
nés prétendaient qu'eux seuls pouvaient remettre l’âme.en grâce f re 
avec Dieu, et ils se montraient fort sévères. Tout péché. mortel è 
(homicide, idolâtrie, blasphème, adulière,. fornication ) fermait, | 


selon eux, la voie au repentir. Si ces principes outrés fussent restés RER 


confinés dans les cantons perdus de la Catacécaumène, le mal eût. 

_ été peu de chose. Malheureusement la petite secte de Phrygie 
servit de noyau à un parti considérable, qui offrit des dangers 
réels, puisqu'il fut capable d’arracher à l'église orthodoxe son plus | 
illustre apologiste, Tertullien (1). Ce parti rigoriste, qui révaitune | 
église immaculée et n’arrivait qu'à un étroit conventicule; réussit, 
malgré ses exagérations, ou plutôt à cause devses exagérations 
mêmes, à‘recruter dans l’église universelle tous les austères, tous 
les excessifs. Il était si bien dans la logique du christianisme ! La 
même chose était déjà arrivée pour les encratiteset pour Tatien, Avec 
ses abstinences contre nature, sa mésestime du mariage, sa con- 
damnation des secondes noces, le montanisme n’était autre chose: 
qu’un millénarisme conséquent, et lé millénarisme, c'était le chris- 
tianisme lui-même. « Qu’ont affaire, dit. Tertullien, des soucis 
de nourrissons avec le jugement dernier? Il fera beau voir des 
seins flottans, des nausées d’accouchée, des mioches qui braillent, 

se mêlant à l'apparition du juge et aux sons de la trompette, Oh! 
les bonnes sages-femmes que les bourreaux de l’Antechrist ! » Les 


} 


(1) Voir, dans la Revue du 1° novembre 1864, l'excellent travail de M. Sabee à sur 
Tertullien et le Montanisme, 


ul Drums dispo nt dé au bio, en Mme: une s rille qui s'éva- 
_mouissait quand on approchäit d'elle. Ils invoquaient, pou ‘prouver 
a réalité de cette vision, le témoignage des païens, et chacun 
_supputait les délices qu’il goûterait dans ce séjour céleste en com- 
_ “pensation (les sacrifices qu’il avait faits ici-bas (1). 

Eee "0 L'Afrique surtout, par son ardeur et sa rudesse, devait douter 
dans ce piège. Montanistes, movatianistes, donatistes, circoncel- 
É lions sont les noms divers sous lesquels se produisit l'esprit d’indis- 
: RES res eur nartyre, l’aversion pour l’épiscopat, 


qui eurent toujours leur terre classique chez 
ces berbères. Cesrigoristes, qui se révoltaient d’être appelés 
une secte, es ds dans chaque église se donnaient comme l'élite, 
comme les seuls chrétiens dignes de ce nom, ces puritains impla- 
cables pour ceux qui voulaient faire pénitence, devaient être le 
airs fléau du christianisme. Tertullien traitera l'église générale der 
‘cavernes d’adultère et de prostituées. Les évêques, n ‘ayant ni le 
don de prophétie ni celui des miracles, seront, aux yeux de ces 
ratée, inférieurs aux spirituels. C’est par ceux-ci et non par 
Le hiérarchie officielle que se font la transmission des grâces sacra- 
_mentelles, le mouvernent de l’église et le progrès. Le vrai chrétien, 
he ne vivant qu'en perspective du jugement dernier et du martyre, 
passe sa vie dans la contemplation. Non-seulement il ne doit pas 
_ fuir la persécution, mais il lui est ordonné de la rechercher. On se 
‘prépare sans cesse au martyre comme à un complément nécessaire 
de la vie chrétienne. La fin näturelle du chrétien, c’est de mourir 
dans les tortures. Une crédulité effrénée, une foi à toute épreuve 
-dans les chärismes spirites (2), achevaient de faire du montanisme 
‘un des types de fanatisme les plus dangereux mer mentionne lhis- 
toire de l'humanité, 
Ge qu ’il'eut de grave, c’est que cet effroyable rêve séduisit Vins - 
gination du seul homme de grand talent littéraire que l’église ait 
compté dans son sein durant trois siècles. Un écrivain incorrect, 
“mais d’une sombre énergie, un ardent sophiste, maniant tour à 
tour l'ironie, l’injure, la basse trivialité, jouet d’une conviction 
_ardente jusque dans ses plus manifestes contradictions, Tertullien 
_ trouva moyen de donner des chefs-d’œuvre à la langue latine à 
“demi morte, en appliquant à ce sauvage idéal une éloquence qui 
était restée nous inconnue aux ascètes bigots de Phrygie. : 


-({) In LCR MR eorum quæ in seculo vel despeximus vel amisimus (Tert. 
Adv. Marc., x, 24.) 

(2) Voir l'épisode de la soror qui voyait les âmes, dans Tertullien, de a, 9. 
Extases d'enfans dans saint Cyprien, Epist. 9. | 
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Maur: wictore) de ti fut, dans cette circonstance, la victoire. 
as l’indulgence et de l'humanité. Avec un rare bon sens, 
générale regarda les abstinences exagérées comme une sorte d 
‘thème partiel jeté sur la création et comme une injure à l'œuvre 
de Dieu. La question de l'admission des femmes aux fonctions 
ecclésiastiques et à l'administration des sacremens, question que 
certains précédens de l’histoire apostolique laissaient indécise, fut 
“tranchée sans retour. La hardie prétention des sectaires de Phry- 
-gie à insérer des prophéties nouvelles au Canon biblique amena 
l’église à déclarer, plus nettement qu’elle ne l'avait encore"fait, 
* ‘la nouvelle Bible close sans retour. Enfin la recherche téméraire 
du martyre devint une sorte de délit, et à côté de la légende qui 
exaltait le vrai martyr, il y eut la légende destinée à montrer ce 
qu’a de coupable la présomption qui va au-devant des rh AIS: et 
“enfreint sans y être forcée les lois du pays. ; é 
Le troupeau des fidèles, nécessairement de vertu moyenne, sui- 
“vit les pasteurs. La médiocrité fonda l'autorité. Le catholicisme 
commence, À lui l'avenir. Le principe d’une sorte de yoguisme 
chrétien est étouffé pour un temps. Ge fut ici la première victoire 
de l'épiscopat, et la plus importante peut-être; car elle fut rem- 4e à 
portée sur une sincère piété. Les extases, la prophétie, la glosso= 
lalie avaient pour eux les textes et l’histoire. Mais ils étaient deve- 
nus un danger ; l’épiscopat y mit bon ordre ; il supprima toutes ces 
manifestations de la foi individuelle. Que nous sommes loin des 
temps si fort admirés par l’auteur des Actes des apôtres! I y avait 
déjà au sein du christianisme ce parti du bon sens moyen, qui l'a eu 
toujours emporté dans les luttes de l’histoire de l’église. L'autorité : M 
hiérarchique, à son début, fut assez forte pour dompter lenthou- M 
siasme des indisciplinés, mettre le laïque en tutelle, fairestriompher 
ce principe que les évêques seuls s’occupent detthévlogie“etisont 
juges des révélations. C’était bien, en eflet, Ja mort du christia- 
nisme que ces bons fous de Phrygie préparaïent. Si l'inspiration 
individuelle, la doctrine de la révélation et du changement en per- 
manence l’eût emporté, le christianisme allait périr dans des petits 
conventicules d’épileptiques. Ces puériles macérations,* qui ne 
pouvaient convenir au vaste monde, eussent arrêté la propagande. 
Tous les fidèles ayant le même droit au sacerdoce, aux dons spiri- 
de tuels, et pouvant administrer les sacremens, on fût tombé! dans 
une complète anarchie. Le charisme allait anéantir le sacrement; 
_ : le sacrement l'emporta, et la pierre nn du catholicisme 
 . fut irrévocablement établie. 
. + En définitive, le triomphe de la hiérarchie ecclésiastique fut com- 
plet. Sous Calliste (217-222), les maximes modérées prévalurent 
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du l'église de Rome, au grand scandale des rigoristes, qui s’en 
vengèrent par d’atroces calomnies. Le concile d’Iconium clôt le 
our l’église, sans rémener les égarés. La secte ne mourut 
très tard; elle se continua jusqu’au vr° siècle, à l'état de 
démocratie hits : surtout en Asie Mineure, sous les noms 
M ge phrygéstes. cataphryges, pépuziens, tascodrugites, 
quintilliens, priscilliens, artotyrites. Eux-mêmes s’appelaient les 
purs ou les spirituels. Durant des siècles, la Phrygie et la Galatie 
furent dévorées par des hérésies piétistes et gnostiques s’égarant 
en des pue d’anges et d’éons. Pépuze fut détruite, on ne sait à 


* quelle époque ni dans quelles circonstances; mais l'endroit resta 


sert one un lieu de pèlerinage. Les initiés y venaient 


e en Asie-Mineure et y célébraient des cultes secrets, sur les- | 


_ quels la rumeur populaire eut beau jeu à s'exercer. Ils affirmaient 


 énergiquement que c'était là le point où allait se révéler la vision 


céleste. Ils y restaient des jours et des nuits dans une attente mys- 
tique, et, au bout de ce temps, ils voyaient le Ghrist en personne | 
Yenir répondre à l’ardeur qui les’ brûlait. 
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Ainsi, grâce à V'ésegbat, censé le représentant de la tradition 
des douze apôtres, l’église opéra, sans s’affaiblir, la plus difficile 
des transformations. Elle passa de l’état conventuel, si j'ose le dire, 
à l’état laïque, de l'état d'une petite chapelle d’exaltés à l'état d’é- 
_ glise ouverte à tous et par conséquent exposée à bien des imper- 
_ fections. Ce qui semblait destiné à n'être jamais qu'un rêve de 
fanatiques était devenu une religion durable. Pour être chré- 
tien, quoi qu'en disent Hermas et les montanistes, il ne faudra 
pas être un saint. L'obéissance à l'autorité ecclésiastique est main- 
tenant ce qui fait le chrétien, bien plus que les dons spirituels. 
Ces dons spirituels seront même désormais suspects et exposeront 

ci équemment les plus favorisés de la grâce à devenir des héréti- 
ques. Le schisme est le crime ecclésiastique par excellence. De 
même que, pour le dogme, l’église chrétienne possédait déjà un 
centre d'orthodoxie qui taxait d’hérésie tout ce qui sortait du type 
recu, de même elle avait une morale moyenne, qui pouvait être 


celle de tout le monde et n’entraînait pas forcément, comme celle 


des abstinens, la fin de l'univers. En repoussant les gnostiques, 
l'église avait repoussé les raffinés du dogme ; en rejetant les mon- 
tanistes, elle rejetait les rafliiés de sainteté. Les excès dé ceux qu 
qui rêvaient une église spirituelle, une perfection transcendante, 
venaient se briser contre le honte sens de l’église établie. Les masses, 


_ rité,et en‘abaissaient la température morale au niveau du possible. 
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déjà indien qui ‘entraient dans l'église 4 Y oi la | 


En politique, la question se posait de la même manière. L . 
exagérations des montanistes, leurs déclamations furibondes « 
l'empire romain, leur haine contre la société païenne ne por 
être le fait de tous. L'empire de Marc-Aurèle PR 


_ de celui de Néron. Avec celui-ci, il n’y avait pas.de réconciliation. 
à espérer; avec celui-là, on pouvait s'entendre. L'église et Marc- 
Aurèle poursuivaient, à beaucoup d’égards, le même but: Il est 


clair que les évêques :eussent abandonné au  bras.séculier tous les. 
saints de Phrygie, si un pareil sacrifice avait. été le prix de l’al- 
liance qui eût mis entre leurs mains la direction spirituelle du 


_ monde. 


‘Les charismes, as et autres exercices surnaturels, excellens 
pour'entretenir la ferveur de petites congrégations d’ illuminés, de- 


_ venaient impraticables dans de grandes églises. La sévéritéextrème an 


pour les règles de la pénitence était une absurdité etlun nonsse 


si l’on aspirait à être autre chose. qu’un conciliabule de soi-disant ++ 


purs. Un peuple n’est jamais composé d’immaculés, - et le simple 
fidèle a besoin d’être admis à se repentir plus d’une fois. Il fut 


. donc admis qu’on peut être membre de l'église sans être un héros 


ni un ascète, qu'il suffit pour cela d’être soumis à son évèque. Les 
saints réclameront; la lutte de la sainteté individuelle et de la hié- 
rarchie ne finira plus; mais la moyenne l’emportera; il sera pos- 
sible de pécher sans cesser d’être chrétien. La hiérarchie préférera 
même le pécheur qui emploie les moyens ordinaires de réconcilia- 


tion à l’ascète orgueilleux qui se justifie lui-même ou qui croit. 


n'avoir pas besoin de justification. 

. Il ne sera néanmoins donné à aucun de ces deux principes. d'ex- 
Dale l'autre «entièrement. A côté de l’église de tous, il ÿ aura 
l’église des saints; à côté du siècle, ily aura-le couvent; à côté 
du simple fidèle, il y aura le religieux. Le royaume de Dieu, tel 
que Jésus l’a prèché, étant impossible dans le monde tel qu'il est, 
et le monde s’obstinant à ne pas changer, .que faire alors, si ce 
n’est de fonder de petits royaumes de Dieu, sortes d’ilots dans 
un océan irrémédiablement pervers, où l'application de l’Évangile 
se fasse à la lettre, et où l’on ignore cette distinction des pré- 
ceptes et des conseils, qui sert, dans l’église mondaine, d’échap- 
patoire pour esquiver les impossibilités? La vie religieuse est en 
quelque sorte de nécessité logique dans le christianisme. Un grand 
organisme trouve le moyen de développer tout ce qui existe en 
germe dans sonsein, L'idéal de perfection qui fait le fond des prédi- 
cations galiléennes de Jésus, et quetoujours quelques vrais disciples 


_ monastères, où la pauvreté, l’abnégation, la surveillance’ et la cor- 


à rection réciproques, l'obéissance et là chasteté fussent rigoureuse- 
ment pratiquées. L'Évangile est, en réalité, plutôt FEnchirédion 
| d’un couvent qu'un eode de morale; il est la règle essentielle de 
tout ordre monastique; le parfait chrétien est un moïne; le moine 


est un chrétien conséquent ; le couvent est le lieu où l'Évangile, 
partout ailleurs: utopie, devient réalité. Le livre qui a prétendu 
le Jésus-Christ est un livre de cloître, Satis- 


_ fait de savoir que se prêchée par Jésus est pratiquée quelque | 
art, lé laïque se consolera de ses attaches mondaines et s'habi 


ce facilement à croire que de si hautes maximes de perfection 


__ autre manière. Tout le monde y est moine une partie de sa vie. Le 

_ christianisme est content s'il y a quelque part des lieux où la vraïe 
_ vie chrétienne se pratique; le bouddhiste est satisfait pourvu is ’à 

5e un moment de sa vie il ait été parfait bouddhiste, F 

PAT Le montanisme fut une exagération, il devait périr. Mais, cenime 
PRO. ju es les exagérations, il laissa des traces profondes. Le roman 
F0 chrétien fut en partie son ouvrage, Ses deux grands enthousiasmes, 


Er chasteté et martyre, restèrent les deux élémens fondamentaux de 


la littérature chrétienne. C’est le montanisme qui inventa cette 
es association d'idées, créa la Vierge martyre, et, introdui- 
Sant le: charme féminin dans les plus sombres récits de supplices, 


partir duwv* siècle, ne se détacha plus. Les Actes montanistes de 
aux charismes, pleins d’un rigorisme extrême et de brülantes 
plus fines images d'une esthétique savante aux rêves les plus fana- 


ne voit que des martyrs dans le paradis. La recherche du martyre 
devient une fièvre impossible à dominer. Les circoncellions, cou- 
rant le pays par troupes folles pour chercher la mort, forçant les 
gens à les martyriser, traduisirent en actes épidémiques ces Dec 
de sombre hystérie. 

_ La chasteté dans le mariage resta une des bases de l'intérêt des 
romans chrétiens. Or c'était bien là encore une idée montaniste., 
Comme le faux Hermas, les montanistes remuent sans cesse la 
cendre périlleuse qu'on peut bien laisser dormir avec ‘ses feux 
cachés, mais qu’il est imprudent d’éteindre violemment. Les pré- 
cautions qu'ils prennent à cet égard témoignent d’une certaine 
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se relèveront obstinément, ne peut exister dans le. poid il fallait | 
donc créer, pour qu'il fût réalisable, des mondes fermés, des 


Un ie lui. Le bouddhisme arésolu la question d’une 


_inaugura cette bizarre littérature dont l'imagination chrétienne, à 
sainte Perpétue et des martyrs d'Afrique, tout empreints de la foi. 
_ ardeurs, imprégnés d’une forte saveur d'amour captif, mélant les 


_ tiques, ouvrit la série de ces œuvres de volupté austère. Perpétue 
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Drusiana; dans les Actes de Thomas, le récit des Fiancés de Inde; 
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RES plus lescive 2 au and que la liberté de l'homme 
monde; en tout cas, ces précautions sont de celles qui aggraw 


Fe mal, ou du moins le décèlent, le mettent à vif. Une En 


excessive à la tentation se laisse conclure de cette crainte exagérée 


dela beauté, de ces interdictions contre la toilette des femmes «t 
surtout contre les artifices de leurs cheveux, qui se retrouvent 
_à chaque page des écrits montanistes, La femme qui, par le jour le 


plus innocent donné à sa chevelure, cherche à plaire et am 
simple réflexion qu’elle est jolie, devient, au dire de ces âpres & -SeC- 
taires, aussi coupable que celle qui excite à la débauche. Le démon 
des cheveux se charge de la punir (1). L’aversion du mariage 
venait des motifs qui auraient dû y pousser. La prétendue chasteté 
des encratites n'était souvent qu'une inconsciente duperie. 

Un roman qui fut sûrement d'origine montaniste, puisqu( on k 
trouvait des argumens pour prouver que les femmes ont le droit 
d'enseigner et d’administrer le sacremens (2), roule tout en er sur 
cette ÉquvOqUE paraben eng enen Nous VO 


ps d'Auvergne; ue les Actes de Jean, le nn | 


dans saint Ambroise, l'épisode de la vierge d’Antioche au lupanar; | 
on comprendra que les siècles quisenourrirent de telsrécits purent, 
sans mérite, se figurer avoir renoncé à l'amour profane. Un des 

mystères le plus profondément entrevus par les fondateurs du chris 
Han. c'est que la chasteté est une du et ot Je a pra to 


certaines parties de la communauté spas on vit Lie É Le pu 
diverses reprises, l'idée que les femmes ne doivent jamais être 
vues, que la vie qui leur convient est une vie de réclusion, selon | 

l'usage qui a prévalu dans l'Orient musulman. Il est facile de voir . 

à quel point, si une telle pensée eût prévalu, le caractère de l'é- 


(1) Eclogæ ex scripturis propheticis (dans les OEuvres de saint Clément), 39, 
pensée de Tatien. 
_. (2) Tertullien, de Bapt., 17; saint Jérôme, de Viris ill., 1. L'épisode du « on bap- 
tisé » CIO probablement en ce que le lion qui, rare l’'amphithéâtre, refusait de 
dévorer Thécla recevait le baptème de celle-ci comme bon chrétien. (Saint Ambroise, 
de Virginibus, u, 3.) L'origine montaniste de ce roman explique que Tertullien, Ki 
était he la coterie, en ait eu si vite connaissance. 
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bé eût été altéré. Ce qui distingue, ( en effet, V'église de la mos- | 
quée et même de la synagogue, c’est que la femme he entre libre- 


« 


où même voilée. Il s'agissait de savoir si le christianisme serait, 

comme le fut plus tard l’islamisme, une religion d'hommes, d’où ji 
femme est à peu près exclue. L’ église catholique n’eut garde de 
commettre cette faute. La femme eut des fonctions de diaconie 
_ dans l’église et y fut avec l’homme dans des rapports subordonnés, 
mais fréquens. Le baptême, la communion eucharistique, les œu- 
L | ,  vréside charité RAAIOnE de perpétuelles dérogations aux mœurs 


CORP Ÿ ie POP] 


ts Lectes ;; al avec une rare justesse de tact. rs 
7 "explique ce on singulier de Rs timide et de. 


Double de ne une telle innocence! Tout était 
se saintes libertés ; mais aussi qu’il fallait être pur pour 


2 


és 
cathares sn dit un sacrement de force et d'amour, et dont le 

souvenir, mêlé aux plus graves impressions de l'acte eucharistique, 
suffisait durant des jours à remplir l’âme d’une sorte de parfum? 
APE _ Po quoi l'église était-elle si aimée, que, pour y rentrer quand on 
. "1 ue nn allait au-devant de la mort? Parce. F “elle € était 


| Er ROES 
D. 
ME, ei. 
a ts TUE 
| 


é ue = sayantes, l’'initiateur des secrets Br de 
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() Voir, dans les manuscrits et les éditions xylographiques, les miniatures. repré- 
sentant le baptême de Drusiana. (Didot, {es Apocalypses figurées, p. 51-52. YLes paiens 
12 regardent par les trous de la porte, d’une manière qui implique un soupçon ou du 
moins un sentiment de jalousie contre le ministre du sacrement. 

(2) Schmidt, Histoure des cathares, 11, p. 119 et suiv. 


ment et y est sur le même pied que l’homme, quoique séparée | 
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L'HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS 


I. 


L'ADMINISTRATION DE M. HAYES. 


L'élection de novembre 1876, qui porta M. Hayes à la présidence, 


amena la crise la plus redoutable que les États-Unis aient eu à 


traverser depuis la première élection du président Lincoln, «et, 
pendant quelques mois, on put appréhender le renouvellementide 
la guerre civile. Durant plus de dix années, les états du Sud 
avaient perdu cette autonomie dont ils s’étaient toujours montrés 
plus jaloux que les autres membres de la confédération : leurs 
principaux citoyens, longtemps exclus de toute fonction publique, 
même élective, venaient à peine de recouvrer la plénitude de leurs 
droits politiques ; des aventuriers, accourus du Nord, avaientenvahi 
tous les emplois et s’y maintenaient grâce aux suffrages dociles 
des nouveaux affranchis, dont ils avaient capté la confiance. Les 
revenus publics, indignement dilapidés, ne suffisaient pas à payer 
les traitemens que ces fonctionnaires faméliques se faisaient attri- 
buer par des assemblées complaisantes, uniquement composées de 
leurs créatures ; les taxes locales étaient continuellement accrues 
pour faire face à de nouveaux emprunts. Les propriétaires du sol, 
désarmés et surveillés, étaient tenus éloignés du scrutin par da 
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fraude ou per la violence, et la présence: des troupes fédérales, 
mises à la disposition des gouverneurs locaux par les autorités de 
Washington, rendait toute résistance impossible, Cétte protection 
faïsait toute la force des administrations parasites qui avaient usurpé 
Jautorité dans les anciens états à esclaves; c'était seulement d’un 
M ement dans le pouvoir centrale que ces états pouvaient 
attendre le terme de leur ns et la restitution de leurs 
droits. | 
Les hommes du Sad avaient fait des Eos désespérés pour 
_ assurerle succès d'un candidat qui fût disposé à leur rendre jus- 
7, sa étaient prètés àrtoutes les concessions: ils avaient accepté 
de porter à la présidence un homme du Nord, M. Tilden, ancien 
| ur de New-York, bien qu'il professât en matière de 
| Hancès dés opinions diamétralement contraires à celles qui domi- 
maient ‘dans le Sud : ils avaient pris pour candidat à la vice- 
présidence un homme de l'Ouest, M. Hendricks, de l'Indiana ; 
‘attestant par ce double choix qu'ils abdiquaient tonte pensée de 
__-  lrevanche, toute intention de revenir sur le passé. Rien ne pouvait 
FA être plus explicite que les déclarations par jesquelles les hommes HA 
| es plus influens du Sud, ceux même qui avaient joué le rôle le LE 
plus actif pendant la guerre civile, affirmaient qu'ils acceptaient | | Le. 
les faits accomplis, qu’ils ne demandaient qu'à reprendre Jeur “ 
_ placé au sein de la patrie commune et ne revendiquaient pour 
ES #: _ » leurs concitoyens que le droit d’être administrés par des manda- | 
Lee Pr librementélus. Ges déclarations n’avaient pas été sans pro | 
_ duire quelque effet sur les populations du Nord, au sein desquelles 
les idées de conciliation et de rapprochement faisaient tous les 
‘jours des progrès sensibles; le témoignage d'hommes sincères, 
‘qui avaient imposé silence à leurs intérêts de parti pour rendre 
hommage à la vérité, avait établi la réalité des griefs du Sud. 
“Enfin, l'opinion avait été profondément émue par les scandales 
administratifs qui ‘avaient éclaté coup sur coup à Washington, par 
_ les procès du ministre de la guerre et du premier aide de camp 
du président, accusés tous les deux de concussions, par les imputa- 
tions dirigées contre le ministre de la marine et qui devaient aboutir 
à un blâme lépislatif. Tout disposait les esprits à croire qu'il 
“était temps d’arracher le pouvoir à la coterie qui de détenait PRE 
fs ans. 
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Le parti démocratique avait donc.cnu au succès de son candidat 
et, de fait, M. Tilden ‘approcha ‘du but aussi près que possible. 
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| Les états < où ilobtint sans contestation l’avantage disposaient d 
voix au sein du collège présidentiel, où la majorité absolue 2e 
185, Le candidat républicain, M, Hayes, ne pouvait compter que 


sur 166 voix; trois états, disposant ensemble de 19 voix, la Caro- 
line du Sud, la Louisiane et la Floride, étaient revendiqués par les 
deux’ ‘partis. En attribuant ces trois états à M, Hayes, — et comme 


“ils ‘appartiennent tous les trois à l'extrême Sud, il était assez 


invraisemblable qu’ils lui eussent donné l'avantage, — le candidat 


républicain se trouvait élu à une seule voix de majorité. Cewfait 
était déjà de nature à aflaiblir l'autorité morale de élu; 
‘il empruntait un surcroît de gravité au reproche qu’on adressait 
légitimement au sénat, où les partisans de M. Hayes étaient en 
* majorité, d’avoir élevé le Nouveau-Mexique au rang d'état, à la 
veille même de l’élection, sans tenir compte des conditions habi - 
tuellement requises et uniquement afin d’ assurer vois voix de pus 
au candidat républicain. | 


: Une autre considération frappait tous les Sr Les cle 
envies: sont nommés dans chaque état au scrutin de liste. En 
additionnant les voix obtenues par les électeurs favorables à M. Tii- 


 den,'on arrivait à constater que celui-ci avait obtenu une majorité de 
plus de 600,000 voix sur l’ensemble dela confédération. Il avait donc 


eu incontestablement pour lui le plus grand nombre des suffrages 
Dior C'était la première fois qu'un fait semblable se pro- 


_ duisait, bien qu’il fût déjà arrivé que la majorité absolue au sein 
a collège présidentiel ne correspondit pas à la majorité absolue 


des suffrages populaires. M. Lincoln, lors de sa première élection, 


n’avait eu que A2 pour 100 des suffrages populaires ; ses trois com- 


pétiteurs en avaient réuni ensemble 58 pour 100; mais il'avait eu 
beaucoup iplus de suffrages qu'aucun d'eux. Néanmoins; une des 
raisons mises en{avant par les états du Sud pour contester la vali- 


dité de:son élection et pour refuser de reconnaître son autorité, 


avait été qu'il n’était l’élu que d'une minorité. Avec quelle force 
les suffrages obtenus par M. Tilden ne permettaient-ils pas d'oppo- 
ser le même argument à l'élection de ,M. Häyes, surtout si cette 
élection était entachée de fraude ? 

Or il ne paraissait pas contestable que des irrégularités graves 
et des fraudes eussent été commises. Dans la Caroline du Sud, où 
deux gouverneurs et deux administrations rivales étaient en pré- 
sence et où l'on s'attendait de jour en jour à une collision violente, 
la force matérielle et des voies de fait avaient, . dans plusieurs 
paroisses, écarté du scrutin les électeurs du parti démocratique. 
Dans la Louisiane, la commission de recensement était accusée et, 
sur le témoignage de son propre secrétaire, M. Littlefield, elle fut 
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convaincue d’avoir altéré les résultats du schaété pour neuf paroisses, | 
dont deux très importantes, < celles de Vernon et de Feliciana, Sur Ia. 
du gouverneur républicain, M. Madison Wells, et avec: 


son assistance, la commission avait retranché pour chacune de ces. 
plusieurs centaines de voix à la liste démocratique, elle 
avait fait disparaître les relevés authentiques et leur avait substitué : 
des pièces fausses , fabriquées dans ses bureaux. La même com-. 
mission avait, sous de vains prétextes, annulé les votes de paroisses. 
entières : ainsi un LE? ayant succombé à une attaque d’apoplexie, 


Rés sa He maisoi 


| pendant les opérations électorales, cette 
lentelle avait été transformée en un meurtre politique et 
ervi de motif pour annuler le vote de Ia paroisse comme 
: dé l'i ntimidation. Enfin on avait saisi plusieurs documens 


de la main d’un nommé Maddox, ami particulier du gouverneur 


Wells ét, entre autres, une lettre dans laquelle ce Maddox se disait 


chargé d'offrir au comité de M. Tilden, de faire attribuer la ma-. 
_jorité à la liste démocratique, moyennant un million de dollars 


à répartir entre les membres de la commission de recensement. Il 
exposait comment on S'y prendrait et spécifiait les termes de paie- 


ment. Dans la Floride, le gouverneur avait simplement délivré aux 
trois électeurs. républicains des certificats déclarant qu'ils avaient 


obtenu la majorité des suffrages. Or cette déclaration était le résul- 
tat d’une erreur: commise, volontairement ou non, dans le recen- 


sement des votes. Il n’était contesté par personne que la majorité. 
s'était prononcée en faveur des démocrates : il suffisait, pour recon- 
| lie l'erreur, d'additionner les relevés des paroisses, tels qu’ils 
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avaient.été publiés par le gouverneur lui-même, Sur une requête 


qui lui avait été présentée , ‘la-cour suprême de l'état, bien que 
composée de trois juges républicains, avait à |” uneninité ‘reconnu 
qu’il y avait eu.erreur d’addition. Le juge fédéral du district avait 


fait la même déclaration. 11 avait été, par suite, procédé à un nou-. 
véau recensement, dont le résultat était attesté par la signature des. 
deux tiers des membres de chacune des deux chambres, Le doute 
m'était donc pas possible, 


Ces faits n'étaient encore qu'imparfaitement connus lorsque le 
congrès se réunit au commencement de décembre 1876; mais ce 


qui en avait transpiré avait suffi par exciter une grande fermen- 


tation dans le Sud et pour répandre l'inquiétude dans le Nord et 
dans l'Ouest. Le premier acte de la chambre des représentans, 
où les démocrates étaient en majorité, fut de décider l'envoi dans 
le Sud d’une commission avec mandat de faire une enquête sur 
la façon dont les opérations électorales avaient été conduites. Les 
républicains firent aussitôt voter par le sénat, où ils dominaient, 
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| l'envoi d’une commission semblable afin qu elle servit de c 
_ poids et de contrôle à la commission de la chambre. Les deux 
enquêtes furent donc conduites simultanément et dans un esprit 


opposé; néanmoins elles révélèrent assez de. fraudes pour couvrir. 


de confusion les honnêtes gens du parti républicain et pour faire. 
reconnattre par les esprits les plus prévenus que les résultats élec. 
_toraux, dans les trois états contestés, étaient entachés de suspi- 
cion légitime. Les républicains avaient d'autant plus sujet d'être 


inquiets que, parmi les électeurs qui avaient dà voter pour M, Hayes, 


on en signalait deux, l'un dans la Floride, l’autre dans lOrégon,… 
comme étant encore investis d'emplois fédéraux au moment de 
leur désignation et comme ayant été inéligibles aux termes de là 
constitution. Il suffisait qu’une de ces deux voix fût retranchéeà 


M. Hayes pour que celui-ci n'eût plus la majorité absolue. : dans 


ce cas, il y avait ballottage, et c'était à la chambre des représentans. es 


qu'il appartenait de choisir le président. Il n’était + ; 


le choix de la chambre ne se portât sur M. Tilden, | AT 


À mesure qu’on se rapprochait du second mardi de février, ds, | 


fixée par la constitution pour que le sénat procédât au recensement. 
officiel des votes du collège électoral présidentiel, l'agitation pre- 


nait des proportions plus redoutables. Les intransigeans du parti 


républicain, à la tête desquels étaient MM. Blaine, Cameron. et Gon- 


kling, n’hésitaient pas à soutenir qu’il ne fallait tenir aucun.compte 
des révélations des enquêtes ni des réclamations du Sud, que les 


. 


fraudes et les actes de violence avaient été à l'usage. des deux partis 


et se compensaient; le sénat devait s’en tenir aux faits publics et : 


acquis et proclamer M. Hayes comme le futur président; le général … 
Grant et l’armée étaient là pour avoir raison de toutes les protesta-""« 


tions. À ce langage comminatoire les démocrates: répondaient par 


d’égales menaces. Ils avaient pour eux le: bon droit, ils me-selais= 


seraient pas enlever par la fraude ou la violence le fruit de leur 
victoire. Au cas où le sénat proclamerait M. Hayes l'élu du pays, la 
chambre des représentans opposerait à cette déclaration menson- 
gère une protestation solennelle en faveur de M. Tilden; elle rejet- 


_terait le budget, elle refuserait tout subside au gouvernement, et 


le 4 mars, M. Tilden serait reconnu président dans tous les:états 
où il avait obtenu la majorité. Si, des deux côtés, an me voulait 


écouter que les conseils de la passion, le gouvernement fédéral 


allait être désorganisé; la confédération était exposée à se couper 
en deux, comme après l'élection de Lincoln, et la guerre civile 
était la seule issue qu'on pût entrevoir. 

Comment prévenir un conflit aussi funeste à l'honneur, aurepos, 
à tous les intérêts du pays? Où trouver une autorité dont La déci- 


# Ed 
> 
Lo Ed 


ne d’un.droit? Le général Grant,avait été l'inter- . 
de tous les honnêtes gens du parti républicain lorsqu'il avait 


lence ne né consentir à l’occuper, s'il y était élevé par la 
ude. Chacun des deux partis peut supporter d'être déçu dans ses 
espérances, mais aucun des deux ne peut consentir à l'emporter à 
_ l’aide de résultats sur lesquels pèserait le soupçon de relevés illé- 
_ gaux ou frauduleux. » C'était là le langage de la droiture et de l'hon- 
Éroros 1naisne. était L'autorité quéprononeerait sur les questions 
| | partis ? La constitution fédérale n’a rien prévu 
lesopérations électorales : le sénat n’est inyesti 
n dr contrôle sur les votes qui lui sont transmis, sous 
| + mien cachetés, par les gouverneurs des états. L'opi- Fe 
D ahdle plus-accréditée parmi les jurisconsultes ne lui attribue qu’un 
simple pouvoir déclaratif; c'est-à-dire que sa fonction se borne à 
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casion de cette crise : « Aucun homme digne de la prési- 


ouvrir les bulletins de. vote.en séance publique et à constater offi- 


- ciellement le nombre des suffrages obtenus par les candidats, sans 
qu'il puisse se faire juge de la validité des suffrages exprimés. 
Néanmoins, pendant la guerre civile et par un simple ordre du 
_ jour, le sénat avait-établi comme règle que, lorsque le vote d’un 
_état-donnait lieu à contestation, il ne pouvait être rendu valable 
que par une décision conforme des deux chambres. Il suffisait donc, 
_ pour que le vote d’un état ne fût-pas compté, que la majorité 

_d’une.des deux chambres se prononçât pour son annulation. À 


a is de cette jurisprudence, lors de la seconde élection du géné- 


ral Grant, le sénat avait tenu pour non avenus les votes de l’Arkan- 
sas parce que les bulletins de vote lui avaient été transmis sous un 
pli scellé du cachet personnel du gouverneur et non du sceau de 
l'état. Or il avait été établi, après l'élection, que l’état d’Arkan- 
sas n'avait ni armoiries ni sceau officiel et que, de tout temps, on 
y await procédé de la façon que le sénat avait déclarée irrégulière, 
La majorité obtenue en 1872 par le général Grant était tellement 
considérable que l'admission ou le rejet des votes de l’Arkansas ne 
pouvait avoir aucune influence sur le résultat définitif. Néanmoins, 
_ dès cette époque, les jurisconsultes se préoccupèrent des consé- 
_ quences éventuelles d’une jurisprudence dans laquelle ils ne BOUT 
Yaient, s'empêcher de voir une véritable usurpation, 

En présence du silence absolu de la constitution, quelle pouvait 
être la valeur légale d’une simple décision du sénat? Le pays se 
_soumettrait-il à une jurisprudence créée dans une époque de lutte 
et de trouble pour satisfaire les passions d'un parti disposant alors 
d’une force irrésistible? Où conduirait d’ailleurs l'application de 
cette jurisprudence, les deux chambres étant animées de sentimens 
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‘absolüment contraires? Si l’une frappait dophosiion les votes en 


“faveur de M. Tilden, l’autre ne manquerait pas de contester la wali- 


dité de tous les suffrages accordés à M. Hayes : les élections seraient 
‘ainsi annulées en fait, et la confédération se trouverait sans prési- 


dent et sans gouvernement, Cette perspective était loin de déplaire 


_ dans ce cas, le général Grant conserverait le pouvoir jusqu'à ce 
‘qu’il fût procédé à une nouvelle élection, et en s’attacha 

reusement à la lettre de la constitution, on aurait pu prétendre que 

“cette élection ne pouvait valablement avoir lieu avant l'automne 


Ed 


à tout le moude : les républicains intransigeans soutenaient que, 


rigou- 


de 1880. Il faut reconnaitre, à l'honneur du général Grant, qu'il 
repoussa de toutes $es forces une combinaison qui l'aurait laissé 
en possession du pouvoir. Nul n’appuya plus énergiquement les 
“appels à la conciliation qui se faisaient entendre de toutes parts. 


Un compromis fut donc proposé qui consistait"ä remettre à une 
commission arbitrale l'examen et la décision de toutesiles: questions 
litigieuses. Cette commission, qui serait investie des mêmes pou- 


voirs que le congrès, devait se composer de cinq sénateurs, de cinq 


représentans et de cinq des juges de la cour suprême. Cette inter- 


vention du pouvoir judiciaire n’avait rien que de conforme aux idées 
et à la pratique des Américains, la cour suprême étant l'interprète 
légal de la constitution et exerçant un véritable droit d'annulation 


sur les lois particulières des états et même sur les lois votées par 


le congrès, lorsqu'elle les juge contraires au pacte fédéral. Sr le 


commerce et l’industrie, si tous les intérêts alarmés par la per= 


spective d’une nouvelle guerre civile étaient-unanimes à souhaîter 
qu'une transaction mit un terme à l'agitation fiévreuse à laquelle 
le pays était en proie, les hommes qui font une profession dela 
politique et qui en vivent n’écoutaient que l'esprit departietrefu- 
saient de désarmer. Le compromis rencontra donc*une opposition 
ardente au sein du sénat, où les républicains avaient la majorité. 
MM. Blaine et Hamlin, du Maine ; les deux Cameron, de la Pensyl- 
vanie, et M. Sherman, de l'Ohio, se signalèrent par leur acharne- 
ment; mais M. Conkling, de New-York, confident habituel du 
général Grant, et M. Frelinghuysen, du New-Jersey, qui devait à 
son titre d’ancien vice-président des États-Unis une grande autorité 
morale, rallièrent au compromis un certain nombre de voix répu- 
blicaines et réussirent à le faire voter. L’opposition fut beaucoup 
moins vive à la chambre; toutefois signalons qu’au nombre de ceux 
qui combattirent le compromis avec le plus de vivacité se trouva 
M. Garfield, de l'Ohio, celui-là même qui vient d’être élu président. 
Dès que la loi eut été votée, elle fut transmise au président; qui 
sempressa de la sanctionner et de la faire promulguer. + 

Un seul des sénateurs du parti démocratique, M. Eaton, avait 
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et voté contre le compromis, parce que Ra rédaction de la 
_ loi, à son avis, ne donnait pas les garanties que son parti avait le 
droit d'exiger: M. Eaton avait vu juste, et la plus cruelle déception 
attendait les démocrates. Les deux chambres procédèrent immé- 
_ diatément à la désignation des membres de la commission arbi- 
F trale. Conformément aux usages américains, qui sont les mêmes 
- que ceux du parlement anglais et qui veulent qu'on fasse dans 
‘toute commission la part dé la minorité, la chambre élut trois 
démocrates et deux républicains; le sénat, à son tour, fit choix de 
trois Me pre et de deux démocrates. Les forces se trouvaient 
| 1lancées, et l'influence décisive allait demeurer à l’élément 
re. Les convenances contraignaient la cour suprême à dési- 
: erlesplus anciens de ses membres. Les deux doyens se trouvè- 
Ai Ln être deux démocrates ; venaient ensuite deux juges apparte- 
nant au parti républicain; le cinquième, M. Davis, était un 
démocrate, mais à ce moment même la législature de l'Illinois 
l'élut pour représenter cet état au sénat, et le juge qui venait après 
dui par rang d'ancienneté était un républicain ardent, à qui appar- 
_ tint ainsi la voix prépondérante, et qui était bien décidé à ne con- 
L sulier que les intérêts de son parti. 
_ Abusés par le titre/de la commission Létitealel tai démocrates 
avaient cru, en votant a loi, qu'ils auraient affaire à un véritable 
tribunal qui se ferait juge de la validité des opérations électorales, 
devant lequel ils pourraient produire les preuves qu'ils avaient réu- 
nies et faire entendre les témoins qui avaient déjà comparu devant 
_ Is commissions d'enquête. Cela n’eût pas fait le compte des répu- 
blicains, qui ne se dissimulaient pas l'impossibilité de contester les 
fraudes commises dans la Louisiané et dans la Floride. Il fallait donc 
Supprimer toute discussion sur la moralité et la validité des suffrages 
exprimés. La commission arbitrale à la majorité de huit voix contre 
sept, commença par poser comme première règle de ses délibéra- 
tions que son examen ne porterait que sur les documens qui lui 
seraient transmis par le président du sénat avec les certificats joints 
aux bulletins de vote. Gette première décision enlevait aux démo- 
crates la possibilité de faire usage des preuves écrites et des docu- 
mens recueillis dans la double enquête qui venait d’avoir lieu, et 
de faire entendre des témoins à l'appui de leurs protesiations, 
… Abordant ensuite le fond du litige, la commission décida, à la même 
majorité de huit voix contre sept, qu'aux termes du bill de compro- 
_ mis, elle avait les mêmes pouvoirs que les deux chambres du con- 
_ grès, réunies en convention, mais que ses pouvoirs n’allaient pas 
au-delà de ceux de la convention, et qu’elle ne pouvait les étendre : 
par conséquent, il ne lui y pas d'apprécier la validité 
tour xLunt.— 1881. | | 52 
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et la régularité. des. opérations ‘électorales, mission con 
chaque état à la commission de recensement. Elle réduis 
_son rôle à celui du congrès lui-même, c’est-à-dire à const: 


déclarations des résultats du scrutin populaire émanaient. oran | 
torité qui avait mandat légal de faire ces déclarations, re à < 


 dire-des commissions de recensement; si les votes. 


_ sidentiels avaient été transmis en bonneet duefor 
et s'ils avaient été scOOMpasReEs de certificats, contresignés par 


_ l'autorité compétente, c’est-à-dire par les gouverneurs. Grâcevà 
- cette interprétation inattendue du compromis, lacommission arbitrale 


supprima donc complètement la discussion des points defait et ruina 
l'espérance légitime que les démocrates avaient conçue de faire 


annuler les votes de quelqu'un des trois états objets du litige. 
Toutes les questions, y compris celles de léli 
de la Floride et d’un électeur de l’Orégon, un 

les démocrates, et la commission arbitrale, 0 


comme l'aurait fait le sénat lui-même, et tenant pour pin # 
les bulletins de vote qui lui étaient remis, déclara que M. Hayes 
ayant réuni 185 voix, c’est-à-dire la majorité absolue du collège 
présidentiel, était élu président. Toutes les décisions furentrendues . 

à la même majorité, les huit membres républicains votant invaria= 
blement dans un sens, et les sept démocrates dans l’autre, sans 
que personne, dans ce litige où aucun intérêt privé n’était en jeu, 


se fit le moindre scrupule de n’écouter que l'esprit de parti vs 


_ Plus les espérances des démocrates avaient été grandes, plus 


le désappointement fut amer. Les résolutions les plus violentes 
se firent jour aussitôt: les décisions de la commission arbitrale 
furent qualifiées d’ignoble escamotage, et il fut plus que jamais 
question d’en appeler aux armes. La situation était.d'autant plus 
grave que l’on était arrivé aux derniers jours.de févrien: leprési 


dent allait être désarmé par l'expiration légale de ses pouvoirs; le 
congrès était paralysé par l’antagonisme qui existait entre les deux 
chambres; et les deux partis, enfiévrés par six mois. de..luttes 


électorales et trois mois d'incertitude et d’anxiété,, s’exaspéraient 


l’un l’autre par un continuel échange de menaces et de défis. 


Une telle situation autorisait toutes les craintes; maïs les EÉtats- 
Unis firent voir, à l’occasion de cette crise, quelles épreuves redou- 
tables peuvent être impunément traversées par une démocratie au 
sein de laquelle les principes religieux et les sentimens conserva 
teurs ont gardé leur puissance et entretiennent dans la popula- 
tion le respect du droit et l’obéissance à la loi. Une crise vient-elle 
à se produire dans .une telle démocratie, le véritable patriotisme, 
le sentiment des devoirs qu’imposent à tous la préservation de 


ibilité d’un électeur 


Ldsr D. 


AE 


] mn TU UE 


QUATRE ANNÉES DE L'HISTOIRE DES érars-uns. ù ee 8149 


Feet, je LT 
14e FLY Ep ?F à ua 
PERS Er LA sl 
JA 

{ 
5 


Joie matériels et le souci du bien public, font taire Vesprit de - 
les passions. politiques et font pes in leu sacri- # 
| s les plus douloureux. EU 
fe à _les hommes les plus vonsidéables parmi 1 dérao- 
| crates, ceux-là précisément que le triomphe de M. Tilden aurait 
menés au pouvoir, se mettre en avant pour fermer la bouche aux 
insigeans de leur parti, reconnaître que les républicains avaient 
Ferre la lettre de la loi, que le compromis qui avait abouti à la 
création de la commission arbitrale devait être observé, quelque 
; ae eme de M. Hayes en décou- 


POP PORRN TEE 


ment, i r la défaite au déchirement de 
C'était déj: un résultat considérable que d’avoir coupé en 
ux frac ions Lies le collège électoral et la nation; l'évidence 
_de l'injustice comm se à l'égard du parti ne pourrait qu’accrottre 
ÀÉtortiber énifiapaihies qu'il avait reconquises au sein des popu- 
lations du Nord: la résignation volontaire du Sud imposerait à ses 
_ adversaires le respect, la justice et la modération. A la tête de ceux 
qui tenaient ce sage et patriotique langage étaient MM. Lamr, 
- député de la Louisiane, et Wade Hampton, gouverneur élu de 
_ la Caroline du Sud, dont le dévoûment aux intérêts du Sud ne pou- 
| vaitétre suspecté, car tous deux avaient fait leurs preuves, etleurs 
| peroles empruntaient à leur passé une irrésistible autorité. 

- Une réunion générale des représentans du parti démocratique 
fut convoquée pour délibérer sur la conduite à tenir. À la suite 
_ d’un débat Orageux, il fut décidé, à la majorité de 60 voix contre A1, 
_ qu'aucune opposition ne serait faite à la proclamation et à l’instal- 
lation de M. Hayes, qu’on se bornerait à une simple protestation. 


conduite menait à la guerre civile et au renouvellement des 
désastres dont le Sud se relevait si péniblement. Un appel à la 
résistance aliénerait sans retour les populations du Nord, dont les 
| yeux commencçaient à s'ouvrir sur les excès de toute sorte dont le 
| Sud avait souffert, Il fallait, au contraire, se faire un argument 
|  de-l'injustice dont M. Tilden était victime et profiter du retour d’o- 
pinion qui se produisait dans le Nord pour obtenir enfin la restitu- 
|. tion de l'autonomie administrative des états du Sud et la fin du 
| régime militaire. Les mêmes orateurs firent valoir encore que, dans 
| le congrès nouveau dont les pouvoirs allaient commencer en même 
temps que ceux du président, le 4 mars 1877, la majorité assurée 
aux démocrates au sein de la chambre des représentans serait plus 
forte encore que dans le congrès qui allait se séparer; que la. Majo- 
rité républicaine du sénat serait fort affaiblie et qu’on avait l'espé- 
_ rance d'arriver bientôt à l'égalité des forces. Le parti démocratique 


Les partisans de la conciliation firent remarquer que toute autre 


Je colère et de la passions RE 


| “Mbriiétion des députés du Sud, les idées de: conciliation et d'apai- 


lequel les états du Sud avaient vécu pendant dix années, le gaspil-. 
_lage et la dilapidation de leurs finances, et l'ilotisme politique dans, 
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aurait donc en main, par le budget, la disposition de la 


publique, et par les conditions qu'il pourrait. mettre au vote des 
crédits, il imposerait au gouvernement l’équité et l'impartialit. 
qu’il n’avait pu obtenir du général Grant que dans la de erniè 

de sa présidence. Ges éxhortations PRNARIEES sur les consid | 


: Pendant que des efforts shéaitites étaient. féshpour calmer: 


sement faisaient également leur chemin ausein du partiwépubli- 

cain. Le revirement incontestable qui s'était produit dansules 
sentimens des populations du Nord se dessinait avec plus de forcer 
depuis que les enquêtes avaient révélé l’état d’oppression dans. 


lequel la population blanche était maintenue avec | l'assistance -des 
baïonnettes fédérales. Plusieurs députés républicains du Massa= 
chusetts exprimèrent publiquement, avec autant de force que de 
franchise, les sentimens que ces révélations! éveillaient chez eux. Ib 
n'était point de républicain modéré qui ne reconnût la nécessité de 
mettre fin à la politique de compression à outrance: Une entente! 
n’était donc pas impossible : des ouvertures furent faites confiden- 
tiellement aux amis de M. Hayes par les hommes les plus influens 
du Sud. Ceux-ci se déclarèrent prêts à accepter et à laisser procla- 
mer M. Hayes, si le nouveau président s'engageait à reconnaître 
comme légitimement élus M. Wade Hampton et M. Nichoils, nom- 
més gouverneurs, le premier dans la Carolime du Sud et le second 
dans la Lousiane, à abandonner à leurs propres forces les/soi-disant 
gouverneurs républicains qui ne pouvaient espérer d'étreinstallés: 
et maintenus que par l’emploi des troupes fédéraleset"leflusion 
du sang ; eufin à retirer du Sud les garnisons fédérales dès qu'une 
expérience de quelques mois aurait démontré que leur présence. 
n'était pas nécessaire au maintien de la tranquillité publique. 
Les hommes du Sud, on le voit, ne visaient qu'à reprendre Len 
main l'administration de leurs propres affaires: il «était bien 
plus important à leurs yeux d’être maîtres chez eux et de ne plus 
se voir imposer par la force des représentans et des gouverneurs 
qui les accablaient d'impôts et d’exactions que de faire asseoir 
un homme de leur parti sur le fauteuil présidentiel. Ils n'avaient 
lutté pour la présidence qu’en vue de reconquérir ‘leur auto- 
nomie administrative : si on la leur assurait, ils obtenaïent le résul- 
tat qu’ils avaient souhaité par-dessus tout ; ils faisaient bon marché 
des honneurs et des profits attachés aux fonctions fédérales. 

Les ouvertures confidentielles des chefs des démocrates furent 
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4 |'acitites favorablement par les amis de M. Hayes: etle Mesa 
F. ie Ne où la réunion des démocrates avait décidé d'accepter les 


décisions de la commission arbitrale, un ami intime de M. Hayes, 
Aero pitiiiitant du district électoral de l'Ohio, dans lequel M. Hayes 
_  résideet qu'il a représenté au congrès, prit la parole au sein de la | 
chambre et, se portant fort pour le futur président, déclara que 
_ celui-ci regarderait comme un devoir de traiter tous les états avec 
une égale impartialité, et d'assurer aux citoyens du Sud, quels que 
fussent leurs antécédens et leurs opinions, la jouissance de leurs 
_ droits civils et pots dans toute leur plénitude. Gette déclara- 
tion, faite avec une grande solennité, fut prise et acceptée comme 
ement formel de la Fan du futur Re 


1 | : 

* Avant de se séparer, la chambre des représentans, dont les pou- 
_Voirs expiraient, vota une protestation dans laquelle elle exprimait 
Ja conviction que M. Tilden avait obtenu une majorité d’au moins 
_ - A8 voix et qu’il avait été le véritable élu de la nation. Bien que 

_ cette affirmation ne pt être contredite avec sincérité par personne, 

_ la protestation de la chambre n’en était pas moins une affaire de 
pure forme, et nul ne Soñgeait plus à mettre obstacle à la pro- 

_ clamation et à l'installation du candidat républicain. Lorsque 
- M. Hayes se rendit de la Maison-Blanche au Capitole pour prêter 
_ serment de fidélité à la constitution, des groupes nombreux firent 
_ retentir surle passage du cortège des cris de: « Vive Tilden!» mais 
| tout se borna à cette inoffensive manifestation, et dès que le prési- $ 

dent parut sur l'estrade élevée en face du Gapitole, le silence s’éta- 
blit de lui-même pour permetire à tous d'entendre le discours 
qui devait formuler le programme de la nouvelle administration. 

… La plus grande partie de ce discours était consacrée à la situa- 
tion des anciens états à esclaves. M. Hayes renouvelait, mais avec 

. plus de précision et de force, les engagemens qu’il avait pris dans 
la lettre par laquelle il avait accepté la candidature à la prési- 
dence (1). Il annonçait l'intention de poursuivre la pacification défi- 
nitive du pays par le respect et la protection des droits constitu- 
tionnels de tous les citoyens, sans acception ni de parti ni de 
couleur. En proclamant que le rétablissement de l'autonomie admi- 
nistrative de tous les états était une nécessité impérieuse et que la 
question se posait dans le Sud entre le gouvernement par la majorité 

. ou l'absence de tout gouvernement, entre le rétablissement de 


(1) Voyez la Revue du 15 septembre AT. 
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l'ordre social, du travail et de la prospérité ou l’am: 
_ retour à la barbarie, M. Hayes désavouait implicites ent la poli- 
tique violente et passionnée de son prédécesseur, qui, La dant 
cours de son administration, avait maintenu des minorités en pos- 
session du pouvoir par l'assistance des forces idee Les: 
_miers actes du président furent conformes à son langage. M. fees 
accepta sans hésiter lx démission de tous les ministres du général 
Grant, même de M. Morrill, malgré les preuves de capacité 
celui-ci avait données dans la conduite des finances et malgré 
succès de l'emprunt de 400 millions de dollars qu'il àvalv als 
pour commencer la conversion de la dette fédérale. Il tint à don- 
ner une première satisfaction aux hommes du Sud en éloignant de 
ses conseils, malgré les instances qui étaient faites auprès de lui, le 
_ ministre de la guerre, M. Cameron, qui, au début de la lutte élec- 
torale, avait adressé aux commandans des forces fédérales une cir- 
culaire considérée comme une a d'intimidation à légard 
des électeurs démocrates. RE. 7 
Pour composer son ministère, M. His fit appel à des hommes. 
nouveaux, et il les choisit de préférence dans la fraction la plus 
modérée du parti républicain. M. Evarts fut nommé secrétaire 
d'état, c’est-à-dire ministre des affaires étrangères. Né à Boston en 
_ 4818, mais devenu citoyen de l’état de New-York, M. Evarts a: la 
réputation d’être le premier jurisconsulte et l'avocat le plus élo- 
quent des États-Unis. La considération dont il jouit «est égale à sa 
réputation, et il a été plusieurs fois question de lui offrir la candi- 
dature au poste de gouverneur de l’état de New-York, qui est, après 
la présidence, la fonction élective la plus considérable des États 
Unis. M. Evarts a occupé le poste d’avocat-général, c'est-à-dire"de 
ministre de la justice dans le cabinet du président Lincoln, ila été 
le conseil judiciaire et le principal défenseur du‘président Johnson, 
lorsque celui-ci fat mis en accusation devant le sénat par une 
chambre où dominait la fraction extrême du parti républicain, Il a 
été un des trois jurisconsultes que le gouvernement fédéral chargea 
de soutenir la cause des États-Unis devant le tribunal arbitral! de 
Genève, dans le litige relatif aux déprédations de l’Alabama, et'il 
à dû à sa réputation d'éloquence d’être chargé de prononcer le dis- 
cours d'ouverture de l'exposition organisée pour célébrer le cente- 
naire de l'indépendance américaine. La popularité de M: Evarts 
tenait moins encore à ses talens qu’à la modération notoire de ses 
opinions. En 1874, il avait flétri avec énergie, comme un acte d'in- 
juste oppression, l'envoi dans la Louisiane d’un corps de troupes 
fédérales, destiné à réinstaller par la force une administration quine 
devait ses pouvoirs qu’à la fraude et qui avait été chassée par la 
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populat . Dès le début de la latte électorale, il s'était déclaré en 
_ faveur des réformes administratives et de la punition des concus- 

_ sionnaires, et bien qu’il eût soutenu devant la commission arbitrale ec 
_ la thèse favorable à la candidature de M. Hayes, il avait, à cette 
occasion, prononcé sur Jes droits des états et les devoirs de l’auto- 
_rité centrale un discours qu'aucun démocrate n'aurait désavoué. Sa 
présence dans le cabinet était donc une garantie pour le Sud. 
… M. Karl Schurz, appelé au ministère de l’intérieur, est un Alle- 
pes s'est réfugié aux États-Uni après les événemens de 1848. 
iser et il est citoyen du Missouri. Pendant la 
ion, il a servi ave distinction dans l’armée fédérale, 
ne brigade nent formée d'émigrans allemands: 
ais il a été un des premiers à recommander, après la victoire, la 
modéra ion et la justice vis-à-vis des vaincus. Sénateur pour le Mis- 
souri, ‘de 1869 à 1875, il avait fait une opposition très vive à la 
politique du général Grant, “et äl était devenu l’un des chefs du 
_ groupe des républicains libéraux qui avaient combattu la réélection 
. du général. Il avait appuyé de sa parole et de son influence la can- 
_ didature de M. Hayes, mais en se déclarant le partisan très résolu 
_de la réforme administrative. Le ministre de la guerre, M. Mac 
_ Grary, de l'Iowa, avait chaleureusement appuyé le bill de compro- 
mis au sein de la chambréides représentans. Le choix le plus signi- 
ficatif était celui du directeur-général des postes, M. David Kay, du 
_ Tennessee, Celui-ci était un démocrate de vieille roche et un ancien 

… rebelle : il avait pris parti pour le Sud avec la plupart de ses com- 
_ patriotes, etil avait fait toutes les campagnes de la guerre de la rébel- 
use ‘comme colonel du 13° régiment du Tennessee. À la mort de 
ex-président Johnson, il davait remplacé au congrès fédéral 
pa sénateur pour le Tennessee; mais il n’avait pas tardé à rési- 
| gner-son mandat, afin de se consacrer exclusivement au barreau. 
… Irjouissait d'une grande considération dans le Sud. En l'appelant à 
faire partie du cabinet, M. Hayes donnait le premier exemple d’un 
_ président faisant entrer au conseil des ministres un représentant 
dupartivaincu. 11 va sans dire qu'avant M. Kay aucun rebelle am- 

_ nistié m'avait rempli des fonctions fédérales de quelque importance. 

_ Parmi lesautres membres du cabinet, le ministre de la marine, 
|. M.Richard Thompson, de l’Indiana, et l’attorney-général, M. Devens, 
du Massachusetts, n’avaient encore joué aucun rôle marquant et 
n'avaient point d'antécédens qui les empêchassent de se rallier à 

la politique de modération du président. Un seul ministre, celui des 

finances, M. Sherman, de l'Ohio, frère du général en chef de l'ar- 

mée fédérale, s'était montré hostile au compromis ; mais ik était le 
compatriote et l’ami personnel de M. Hayes : il passait pour fort 


“ 


82h REVUE DES DEUX. ones, | | 


enfeidu dans les matières de finances, et cette rép n, qu’il 

_ devait justifier, avait déterminé sa nomination. | | sa RH 
. L'opinion publique applaudit sans réserve à l'esprit ui 
_ inspiré les choix de M. Hayes: ils n'en excitèrent pas moins un assez 
vif mécontentement parmi les chefs du parti républicain. Geux-ci 
faisaient remarquer avec amertuine que quatre des états qui avaient 
voté pour M. Tilden, New-York, l’Indiana, le Missouri et le Ten 


__ nessee, avaient fourni des membres au cabinet, où les états qui 


avaient donné la majorité au parti républicain ne comptaient que 
trois représentans. Était-ce ainsi que M. Hayes récompensaitles 
efforts et les sacrifices faits pour assurer le succès de: sa candida- 
ture ? N’était-ce pas assez d'abandonner les administrations répu= 
blicaines du Sud et de livrer ainsi un certain nombre d'états aux 
anciens rebelles, fallait-il encore faire à ceux-ci une place dans le 
gouvernement? La chambre des représentans avait dû se séparer 
par suite de l'expiration de ses pouvoirs ; mais le sénat était demeuré 
réuni en session administrative, parce que son approbation était 
nécessaire pour rendre définitifs les choix que leprésident avait faits” 
On appréhenda pendant quelques jours que le sénat ne refusât de 
confirmer la nomination de quelques-uns des nouveaux ministres; 
mais une scission s’opéra au sein de la majorité républicaine ; un 
certain nombre de sénateurs du Nord annoncèrent l'intention de se 
coaliser avec les démocrates, et la crainte d’un échec fit reculer les 


mécontens. Tous les ministres furent confirmés dans leurs fonctions. 


M. Hayes tint fidèlement tous les engagemens qui avaient été 
pris en son nom. Il voulut voir et fit venir à Washington la plupart 
des hommes importans du Sud, et entre autres les gouverneurs | 
Wade Hampton et Nicholls, pour les interroger sur la situation des! 
états auxquels ils appartenaient. Aucun d'eux n’hésita à*se porter. 


_ garant du maintien de l’ordre après le départ des troupes fédérales; 


et sur la foi de ces promesses, le président retira les troupes 
cantonnées dans le Sud, en ne laissant que les forces néces- 
saires pour garder le cours du Rio-Grande et mettre le Texas à 
l'abri des incursions des maraudeurs mexicains. Le départ des 
troupes fédérales, en enlevant aux meneurs du parti républicain 
dans le Sud le prestige qui faisait leur unique force, eut pour con- 
séquence la dispersion ou l’abdication des législatures et des admi- 
nistrations qui avaient usurpé la direction des affaires locales. 
L’agitation entretenue par des luttes aussi irritantes que stériles 
disparut aussitôt : l’apaisement se fit dans Les esprits, et le Sud ne 
tarda pas à jouir d’un calme profond. Cette tranquillité ne futmême: 
pas troublée par les événemens graves dont les autres parties de 
la confédération furent le: théâtre pen les mois de juillet et 
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_ d'août 4877. On se souvient que; la stagnation des affaires et la 
diminution du trafic ayant contraint les compagnies de chemins de 
fer à réduire les salaires de leur personnel, une grève ou plutôt 
. une véritable conspiration s'organisa pour suspendre, dans le nord 


. et dans l’ouest de l’Union, le service des chemins de fer, de la poste | 


et du télégraphe. Cette grève ne prit fin qu'après des désordres et 
des collisions sanglantes qui ont été racontées ici même (1). 
M. Hayes n’hésita pas à prêter partout main forte aux adminis- 
trations locales, désarmées ou impuissantes : il suppléa au petit 
nombre des troupes fédérales en recourant aux équipages de la 
ie MRC et l'énergie dont il fit preuve ne SOMITOABTERS | 
médiocremer ta hâter le rétablissement de l'ordre. 
sh la clôture de la session, M. Hayes avait conçu le projet 
— de visiter les états du Nord, afin d’avoir occasion d’exposer et de 
Re sa politique aux yeux:-du gros de son parti. Il fut reçu à 
merveille dans le Massachusetts, où les idées de modération domi- 
naïient; mais on lui donna le conseil de ne pas pousser sa tournée 
| au-delà: de Boston. Dans les autres états de la Nouvelle-Angleterre, 
0 aurait trouvé ses adversaires maîtres du terrain, et ceux-ci auraient 
_ pu profiter des réceptions publiques pour discuter et censurer 
ensa présence la ligne. de conduite qu’il avait adoptée, M. Hayes 
déféra à ces conseils et retourna incontinent à Washington entraver- 
sant les étâts du Centre, New-York, New-Jersey et la Pensylvanie, 
où l’accueil qui lui fut fait ne laïssa rien à désirer. La chambre des 
_représentans, dont les pouvoirs avaient expiré le 4 mars, absorbée 
par la discussion du compromis et des décisions de la commission 
_arbitrale, n’avait pu terminer l'examen de plusieurs mesures impor- 
tantes, et ellé n’avait pas voté le budget de la guerre. Le président 
avait donc songé à convoquer une session extraordinaire pour le 
mois de juin, afin de remédier à cette omission. Il abandonna ce 
dessein afin de ne pas fournir à ses ennemis l’occasion d’une cam- 
pagne parlementaire contre ses ministres et atin de laisser aux mé- 
_ contentemens-le-temps de se calmer. Des banquiers consentirent à 
avancer, sur la signature du ministre des finances, les sommes 
_ nécessaires au paiement de la solde; les traitemens des employés 
furent suspendus, et la session extraordinaire fut ajournée à la 
_ seconde moitié d'octobre. Avant la réunion du congrès, le président 
_ résolut de parcourir les états du Sud afin de se rendre compte par 
_ lui-même de l’état des choses depuis le départ des troupes fédé- 
rales, dont les derniers détachemens avaient dû être rappelés our 
| coopérer àla répression des désordres dans les états wi Centre: A son 


(1) Voyez la Revue du 1° et 15 octobre 1877. 
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arrivée à Louisville, dans le Kentucky, M. Hiyes fut reçu par 
part des gouverneurs et des représentans des états du Sud, 
pour lui faire honneur: Chargé de:porter la parlé pou ton RON 
Hampton prononça à cette occasion un discours qui eut un: immense 
retentissement. En rendant hommage à la politique conciliante du 
__ président, en faisant l'éloge de sa droïture et de samodération, 
M. Wade Hampton rompit ouvertement avec les: intransigeans du 
Sud, non moïns aveugles et non moins exaltés que ceux dw Nord, 
qui annonçaient déjà l'intention de profiter de la réunion dwcon- 
| grès pour mettre en question la validité des pouvoirs de M: Hayes 
et rouvrir ainsi un débat irritant. L’orateur ne s'en tenait paslà# 
en faisant ressortir l'esprit de justice qui animaiït: les nouvelles 
administrations du Sud, en annonçant l'observation fidèle.de toutes 
les lois rendues par le congrès pour consacrer les droits civils et 
politiques des affranchis, en protestant: solennellement du respect \ 
des hommes du Sud pour les faits accomplis et pour: 
qui a sanctionné ces faits, M. Wade Hampton donnait aux républi- 
cains modérés, au nom de ses compatriotes, toutes les assurances 
et tous les gages qu'on pouvait exiger de gens d'honneur. C’est 
ainsi que ce discours fut interprété; il fut considéré comme un 
appel à la concorde et à l’oubli définitif des luttes du passé. Tandis | 
que le voyage de M. Hayes dans la vallée du Mississipi et son retour 
par les états riverains de l'Atlantique n ’étarent qu’une suite d'ova- 
tions, les conventions ou réunions préparatoires, convoquées par le 
parti républicain dans l'Ohio, le Minnesota, la Pensylvanie, le New- 
Jersey, le Massachusetts, pour faire choix des candidats que le 
parti devait soutenir aux élections d'automne, votaïent des résolu= 
tions approbatives de la politique du président. 

L'harmonie était loin de se rétablir au sein du. partirépublicain : 


le résultat des élections d'automne ne fit qu'ajouter aux griefs , : 


des mécontens, Non-seulement les démocrates reconquirent leur 
ancienne prépondérance dans tous les états du Sud, mais plusieurs 
états du Centre où ils avaient échoué l'automne précédent, et 
notamment les grands états de Pensylvanie et d'Ohio, leur donnè- 
rent l’avantage. Ce dernier coup était le plus: sensible : la révolw- 
tion administrative qui s’opérait dans les états du Sud retirait à une 
foule d’aventuriers venus du Nord les places dont ils s'étaient em- 
parés, maïs elle était prévue et ne dissipait aucune illusion : la 
volte-face des grands états du Centre menaçait l'existence même 
du parti républicain. Au lieu de voir dans ce changement une 
réaction contre la politique à outrance du général Grant, les me- 
neurs républicains persistaient à ne l’attribuer qu'à l'aveuglement 


et à la faiblesse de M. Hayes, qui décourageait et désorganisait.le 


# 
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ar la condescendance qu'il montrait pour ses adversaires. Le 
t faisait si bien les affaires des démocrates que, dans son 
lOhio, il n'avait pu préserver ses amis personnels 
E faite, N'était-il pas temps de l'arrêter dans cette voie? ne 
a 0 mettre à profit le contrôle que le sénat exerce sur. 
_ les nominations et sur la haute administration, et s’en servir pour 
tenir le président en échec? Telles furent les questions que les 
sénateurs de la Nouvelle-Angleterre examinèrent entre eux sur 
l'initiative et sous la présidence de M. Blaine, lorsque le congrès 
se fut assemblé. :G nier conciliabule fut suivi d’une réunion 
de tous les sénateurs républicains, convoqués tout exprès pour 
a digr > de conduite à suivre vis-à-vis du président. 
ESA | l’âme de ce mouvement, se trouva, par suite 
7 Ps | res fései hors d'état d’assisterà cette réunion; mais son 
collègue, M: Hamlin, se chargea de faire connattre sa manière de 
voir. La discussion fut orageuse : M. Conkling attaqua le président 
‘avec une extrême vivacité; il fut appuyé par MM. Edmunds, 
- o Ogelsby, Howe, Mitchell'et Wedleigh; mais, à leur grande sur- 
prise, M. Hayes trouva dans MM. Ghristiancy, Hoar, Dawes et Mat- 
_ théws des défenseurs énergiques. Il fut bientôt manifeste que, sur 
: trente-cinq sénateurs présens, dix au moins refuseraient de s’asso- 
_cier à la campagne-projetée contre le président. M. Conkling n'avait 
parlé de rien de moins que de rejeter toutes les nominations faites 
_ par le président, à moins qu’elles n’eussent pour motif le rem- 
placément de sujets frappés.d’indignité. Moins absolu, M. Edmunds _ 
_ se bornait à demander qu’on ne confirmât point la nomination de 
M. Harlan, récemment appelé à la cour suprême, et quelques nomi- 
_ nations qui avaient eu lieu pour les états du Sud. La minorité 
déclara résolûment qu’elle ne permettrait pas à M. Conkling et à ses 
amis d'abuser de la majorité que les républicains possédaient. 
encore dans le sénat pour créer un conflit permanent entre cette 
… assemblée et le président : rien ne justifiait une pareille conduite, 
_ qui serait jugée sévèrement par l'opinion publique ; elle ne pouvait, 
_ d’ailleurs, avoir d'autre résultat que de contraindre M. Hayes, 
| comme autrefois M. Tyler, à se jeter dans les bras de ses anciens 
| adversaires et de mettre au service des démocrates l’autorité et 
| _ Finfluence de la première magistrature. En présence de cette atti- 
; : tude de la minorité, les meneurs abandonnèrent successivement 
| toutes leurs propositions, et l'on s’arrêta de commun accord à une 
démarche à faire auprès du président pour lui demander qu'à 
l'avenir, quand il s’agirait de pourvoir, dans le Sud, à des fonc- 
tions judiciaires ou à des postes permettant d'influer sur les élec- 
_ tions, il ne fit tomber ses choix sur des démocrates qu’à défaut de 
_ candidats républicains d’un. caractère irréprochable, 


Soliridues: tel était, on le voit, le principal, pour ne pas 
_ l'unique grief des mécontens du sénat. Rien ne montre n 
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Les nominations faites par le président en dehors de influe Ces 


quelle distance sépare la théorie de la pratique et avec pm 
lité merveilleuse les partis oublient et les promesses qu'ilsvont 
faites et les reproches qu’ils ont adressés à leurs adversaires. En 


4876, pendant la lutte pour la présidence, aucune question ne sem- 
_blait tenir plus de place dans les préoccupations " nice 
publique que la réforme des services publics.Lanécessité" 


réforme formait le plus beau morceau du programme de M:Til- 
deu; mais M. Hayes n'avait pas été moins éloquent sur cetcha= 
pitre. De l’aveu des deux concurrens, la politique avait envahiret 


corrompu toutes les administrations : les fonctionnaires n’étaient 
_ plus nommés pour leur mérite, mais pour leurs opinions et leurs 


relations; ce n’était plus par le travail et la bonne conduite, c'était 


par les services électoraux que l’avancement s’obtenait. Les deux 


concurrens avaient promis à l’envi de couper le mal laracineven 
n'ayant plus égard pour lesnominations aux recommandations polis 
tiques et en tenant la main à ce que les fonctionnaires demeuras- 
sent désormais en dehors des luttes électorales. C'étaient les efforts 
honorables tentés par M. Hayes pour tenir cette promesse qui sou- 
levaient contre lui le mécontentement de son parti. 

Nommés pour deux années seulement à l'élection directe, soumis 
à toutes les variations du suffrage universel et confinés par la con- 


Stitution dans des attributions bien définies, les représentans ne 


pèsent pas d’un grand poids dans la balange politique, et leur hos- 
tilité ne pouvait avoir de graves conséquences pour le président, 
il n’en était pas de même des sénateurs, sous le contrôle desquels 
tombent tous les détails de l'administration. Élus pour#six années 


par les législatures locales et à raison de deux seulement parétat, 


les sénateurs sont de tout autres personnages que les représentans. 
il leur faut, pour arriver au congrès, des relations étendues, une 


influence sérieuse et une grande notoriété. Aussi les sénateurs 


sont-ils, dans chaque état, les chefs naturels du parti quitles a 
nommés ; ce Sont eux qui donnent l'impulsion, qui provoquent les 
candi datures, qui préparent et dirigent les élections de tous les 
degrés. Le sénateur qui avait contribué de son influence, de sa 
parole et souvent de sa bourse à l'élection d'un président, se croyait j 
un droit imprescriptible à réclamer pour ses protégés tous ‘es. “4 
emplois fédéraux qui venaient à vaquer dans son état: Il remplis- 
säit ainsi les services publics de ses créatures : les fonctionnaires 
qui lui devaient. leur nomination et qui attendaient de lui leur 
avancement devenaient entre ses mains des agens électoraux dévoués, 
se mettaient en ayant pourfaire partie des comités el des. ‘assem- 
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“blées préparatoires, n’épargnaient aucun effort pour faire adopter 
‘par ces assemblées les candidatures qui leur étaient désignées et 
qu'ils appuyaient ensuite auprès des électeurs de toute l'influence | 
eut donnaient leurs fonctions. C’est ainsi que sénateurs et 
entans se chargeaient de pourvoir aux fonctions publiques et 
uiPtonr les fonctionnaires se chargeaint de faire réélire séna- 
teurs et représentans. Est-ce seulement aux États-Unis qu’ onavu 
_rcercercle vicieux s’établir au détriment du service public? | 
* Malgré la solennité des promesses faites au nom de leur propre 
parti re de ÉD électorale, les meneurs républicains n’a- 
aginé jût venir à l'esprit du président et de 

istres di faire d'exception en faveur de leurs amis 
Les “La Cétomne administrative devait consister à ne tenir 
aucun compte des recommandations des sénateurs démocrates ; 
mais Priiéion songer à ruiner l'influence des sénateurs républi- 
reains ‘et à détruire le travail de plusieurs années en rompant les 
mailles du filet dans lequél on avait enveloppé les électeurs ? 
M: Hayes, qui S’était interdit de viser à une réélection, se tenait 

- pour lié par les engagemens qu’il avait pris en acceptant la candi- 
_daturé et qu’il avait renouvelés dans son discours d’inauguration. 
«appelle l'attention du pays, avait-il dit le 4 mars, sur l’i impor- 
tante nécessité de-la réforme dans les services civils, réforme qui 
me doit pas porter seulement sur certains abus, sur certaines pra- 
tiques du patronage, dit officiel, sanctionné par l'habitude dans plu- 
sieurs départemens de notre administration, mais qui doit effectuer 
‘un changement dans le système même des nominations, réforme 
enfin qui doit être rationnelle et complète et être un retour aux 
“maximes des’fondateurs de notre gouvernement. Ceux-ci n'avaient 
jamais attendu ni désiré de la part des fonctionnaires publics aucun 
service de parti. Ils entendaient que les fonctionnaires publics 
devaient tous leurs services au gouvernement et au peuple. Ils vou- 
laient'que l'emploi fût permanent tant que la réputation person- 

_ nelle de l’occupant demeurerait intacte et que la manière dont il 
remplirait ses devoirs serait satisfaisante, Ils entendaient que les 
"nominations aux emplois ne seraient ni faites ni espérées en récom- 
‘pense de services de parti, ni simplement Sur les recommanda- 
“tions des membres du congrès, comme si ceux-ci avaient un titre 

| quelconque à exercer une influence décisive sur ces nominations. » 


‘qu "un pareil langage. M. Hayes était donc conséquent avec lui- 
| mêmeten tirant de leur léthargie les commissions d'examen qui ne 
. “fonctionnaïent plus que pour la forme et en restituant un caractère 
sérieux à l'obligation du certificat de capacité pour entrer dans un 


Er ‘ = 


F de -Ilrest impossible d'imaginer rien de plus net et de plus précis 
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service public. À l'approche des élections d'automne, une 

Jaire adressée à tous-les fonctionnaires fédéraux avait à ité € 
qui faisaient partie de comités ou d'organisations électorales per- 
manentes às’en retirer immédiatement et avait interdit à tout agent j 
fédéral, sous peine de destitution, de faire MT nie : 
_ eun comité, d'aucune assemblée préparatoire, d'aucune , 
-Gette circulaire fut commentée publiquement par AL 


Se pendant une tournée qu’il fit dans l'Ohio. Le ministre de 


expliqua que toute liberté était laissée aux fonctionnairessi 

de donner cours à leurs préférences personnelles «et. 

faire connaître par la parole ou par l'impression; mer anse + Jeur 
était interdit de jouer un rôle actif dans une organisation électo- 


rale quelconque. Gela était à merveille, mais le gouvernement 


aurait-il la force de faire observer une règle aussi contraire à mel 
‘habitudes invétérées ! Mn | 
M. Conkling, qui était l’homme le plus considérable du et. 
républicain dans de New-York, attachait une grande 
aux élections de cet état, en prévision du jouroùil aurait à solli= 
citer le renouvellement de son mandat de sénateurs il s'était habi- 
tué à y exercer, grâce à la faveur du général Grant, une influence 
sans rivale «et à y disposer de tous les emplois. C'était sur le pres- 
tige qu’il avait acquis ainsi que reposaient: ses espérances d'être 
élevé un jour à la présidence. À son instigation, trois des principaux 
fonctionnaires fédéraux de New-York acceptèrent de faire partie de 
la convention préparatoire chargée de désigner lescandidats répu- 
blicains dans les élections d'automne; M. Çornel, qui occupait les 


fonctions de directeur des douanes, le poste le plus important etle | 


mieux rétribué de tout le service financier, brigua ouvertementet 
obtint la présidence de la convention, Il. était impossible. deteter 
un défi plus direct au premier magistrat dela mépubliquesnet si 
M. Hayes fermait les yeux sur une insubordination aussi flagrante, 
c'en était fait de ses promesses et de toute tentative de réforme. 

Le président n’hésita pas et frappa immédiatement les trois fonc- 
tionnaires désobéissans, La nomination de leurs successeurs devait 
être confirmée par le sénat, et c'était là que M. Conkling attendait 
le président. Aux termes d’un amendement introduit dans la con- 
stitution, pendant la guerre civile, pour désarmer le président 
Johnson de sa plus importante prérogative, le président n’a plus le 
droit complet de révocation; il ne peut plus que suspendre les 
fonctionnaires, et, si le nouveau titulaire qu'il présente pour un 
poste n’est pas agréé par le sénat, le fonctionnaire suspendu 
reprend ses fonctions. M. Conkling combattit de toutes ses forces 
da confirmation du successeur donné à M. Cornel, et comme celui-ci 
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nn dusénst, sa cause trouva des défenseurs zélés. Les démo- 


ménage , et comme la plupart d’entre eux s’abstinrent à dessein de 


se à Conkling FempOre et le successeur de M. Gornel ne fat | 


Les Miss autres fonctionnaires, qui Pas pas réidu ah ser- 


aussi signalés à leur parti ou qui ne comptaient pas des amis | 


aussi is à Sr ve rhobrebr furent moins heureux. L'opinion 
prono pour le président; beaucoup de gens étaient 

le sé ; fait abus du droit de confirmation que la 

| ie: Gé droit lui a été donné en vue de pré- 
enirlefavoritisme et la nomination de sujets incapables ou indi- 
nes ; rs aciogeun: la faculté de rejeter'même des sujets irrépro- 


_ chables, le sénat empiétait sur les prérogatives du pouvoir exécutif, 


et il pouvait, par une série d’exclusions systématiques, arriver à 
_ imposer indirectement les candidats d’une coterie politique. Sous 
l'empire de cette impression de l'opinion et pour constater qu’ils 
_ étaïent maîtres du terrain, les sénateurs démocrates donnèrent l’ap- 


point de leurs voix à la minorité 2 run et firent confirmer les 


autres candidats du président, 

Le vote: en faveur de M, Cornel avait eu lieu le jour même où M 
congrès se séparait pour les vacances de Noël. Les chambres ne 
reprirent leurs travaux qu’au milieu de j janvier : cet mtervalle avait 
suffi pour calmer les passions qui étaient en jeu. On avait réfléchi des 
_ deux parts, et d’actives démarches furent entreprises pour amener 
unrapprochement entre le président et les mécontens. Le succès de 
ces démarches fut rendu plus facile par les fautes du parti démo- 


cratique, qui ne tarda point à adopter, dans les questions finan- 
cières et économiques, une ligne de conduite tout à fait contraire 


aux vues du président. Disons tout de suite que la réforme admi- 
nistrative ft les frais de la réconciliation. Le président se borna à 


_ maintenir en place les fonctionnaires qui se conduisaient bien et à 


refaser les révocations ou les déplacemens qui lui étaient demandés 
sans motif sérieux; comme il s'était entouré d’honnèêtes gens, que 
le contrôle incessant d’une chambre hostile tenait les chefs de ser- 
vice sur leurs gardes, on ne vit se renouveler aucun des scan- 
dales qui avaient marqué l'administration précédente et soulevé 


une si violente animadversion, 1l ne fut plus question d'introduire 


de nouvelles règles pour réprimer des abus qui avaient cessé d’exis- 
ter, ét, grâce à l'empire des mœuürs et de l'habitude, personñé ne 
-songea plus à s'étonner que les ministres du président, poursuivis 


d'attaques continuelles, préférassent pour les emplois vacans les 
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= oui ün vétéran du parti républicain et comptait bu d'amis 


ent avec une satisfaction maligne à cette querelle de 


ss | 
candidats de leurs k 
administrative avait vévu. 


.# 


Le | 


à. he bebérité des États-Unis était loin de se re 


que Jui avait portées la crise de 1873; les “tt de lande 1877 | 


nefurent pas plus favorables que ceux de l’année précédent 
premiers jours de l’hiver, les faillites commencèrent à se | 
et le nombre s’en accrut encore considérablement dans Ste. > pres 
miers mois de 1878. Quelques personnes prétendaient bien que les 
maisons qui succombaient ainsi l’une après l’autre étaient celles 


dont l'existence avait été indûment prolongée par des expédiens 
et par l’abus du papier de circulation, et que leur disparition, en. 
force et sans 


débarrassant le marché américain d’élémens… force 
moralité, rendrait aux affaires une assiette plus solide mais. l 


prit public n’en était pas moins frappé de cette multiplication. de 


sinistres financiers. La propriété foncière ressentait elle-même le 
contre-coup de cette émotion; elle était atteinte d'une dépréciation 
considérable, et nombre de prêteurs sur hypothèque renonçaient 
à exécuter leur gage pour ne pas avoir à subir une. perte plus 
forte encore que labandon des intérêts qui leur étaient dus. 
Les possesseurs des plus grands domaines ne trouvaient plus à 
emprunter sur leurs propriétés, et il ne se faisait plus d’affaires 
commerciales qu’au comptant. La disparition presque. complète 


du papier de commerce enlevait aux banques des états riverains 
de l'Océan l’aliment principal de leurs opérations,  et.comme 


ces établissemens avaient à payer au.percepteur fédéral,et. au 
percepieur de leur état des taxes fort lourdes qui s’élevaient 
ensemble à 5 pour 100 de leur capital social, ils avaient presque 
tous cherché dans une réduction de ce capital un allègement aux 
charges accablantes qui pesaient sur eux. Leur revenu le plus net 
provenait des fonds publics, dont ils se rendaient acquéreurs pour 
ne pas laisser sans emploi les billets qu'ils étaient autorisés à 
émettre et que le commerce PACE as les paiemens à core 
à l’intérieur, 

Les états de la vallée du Mississipi, habitués à trouver. Rene lé 
banques des états atlantiques les capitaux dont ils avaient besoin, 
souffraient plus que tous les autres du resserrement général du 
crédit. Au moment de la fièvre des chemins.de fer, les états, les 


comtés et les villes avaient emprunté à l’envi, et sans discuterle 


+ 


taux de l'intérêt, des sommes considérables pour aider à la con- 


“payés; les 


struction. Pire voies Hs et pour mp” | Even. d'utilité 


publique. La dette des divers états s'élevait à un milliard ,-eton ne 
_ pouvait évaluer à moins d’un milliard et demi les dettes des. comtés à 
_et deswilles; les intérêts de cet énorme capital avaient cessé d’être 
hommes immenses englouties dans la construction 
Vz des chemins de fer étaient également improductives par suite de 
_ l'insuffisance du trafic. L’Ouest succombait donc sous le poids de 
ses dettes, il vendait mal ses produits, et il n'avait ni argent ni 
crédit. Un état de souffrance général avait donc succédé à une 
période de prospérité plus {apparente que réelle; et comme cette 
prospérité avait coïncidé avec la diffusion du papier-monnaie, 12 


nr. des hommes de l’Ouest étaient imbus de cette idée fausse 
que la multi iplication des signes monétaires, n’eussent-ils par eux- 
es aucune valeur intrinsèque, doit, avoir pour conséquence 


| nécessaire ‘abondance et le bon marché des capitaux. Tout le mal 
de provenait donc, à leur avis, des efforts qui avaient été faits pour 
retirer de la circulation les greenbacks, c'est-à-dire les assignats 


émis par le gouvernement fédéral pendant la guerre. Ces tentatives 


_ étaient le résultat d’un calcul égoïste des capitalistes et des rentiers 
- de l'Est, qui visaient à raréfier les capitaux pour faire hausser 


le prix de l'argent et augmenter leurs profits. Il suffisait, pour 
déjouer ces calculs, d'arrêter le retrait des assignais, et d'élargir 
la circulation en rendant cours à l'argent, qu’on avait démonétisé, 

Telles étaient les idées qui)avaient cours dans l'Ouest; elles 


_ furent épousées avec ardeur par les démocrates du Sud. Les états 
_ du Sud'étaient moins endettés que ceux de l'Ouest, parce qu ayant 


cessé de payer aucun intérêt à leurs créanciers dès les premiers 
jours de la guerre civile, ils n’avaient plus trouvé de prêteurs au 
rétablissement de la paix; mais ils souffraient également de la pénu- 


rie de l’argent, et ils croyaient avoir tout intérêt à faire cause 
commune avec l'Ouest dans les questions économiques pour recon- 


quérir, avec l’aide de cet allié puissant, leur ancienne prépondé- 


ance politique. Un concert s'établit donc aisément pour battre en 


brèche la mesure législative qui avait imposé au gouvernement 
fédéral l’obligation de reprendre, à partir du 1" janvier 1879, les 
paiemens en espèces et, par. conséquent, fixé implicitement à la 
même date la cessation du cours forcé des assignats. On n’osa point 
demander tout d’abord le rappel d’un bill qui était dû à l'initiative 


_ du général Grant et dont la défense avait fait partie du programme 
républicain, — on se serait heurté à la majorité républicaine du 


sénat, — mais ontendit au même but par des voies détournées. Le 


_ : ministre des finances, pendant l’année 1877, avait consacré les 
_excédens budgétaires à retirer je la circulation les petites coupures 
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= M. Bland, avait présenté un bill qui imposait au ministère des! 
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des assignats qui se détérioraient rapidement et dont re mplace- 
mént constituait une véritable charge pour le trésor fédéral, La: 
_ chambre lui interdit de poursuivre cette opération et d’appl 
aucune partie des ressources publiques au retrait des assignats 
_ circulation. De plus, dès les premiers jours de la session extraot= 
_dinaire qui s'était ouverte, le 45 octobre 1877, un démocrate, 


finances de reprendre la frappe des dollars d'argent au titre de 
H12 grains 1/2, et qui rendait les nouveaux dollars valables"pour 
tous les paièemens soit du trésor, soit des particuliers. Sans même: 
attendre le vote de ce bill, quelques états de l'Ouest; notamment 
l'Illinois, par une véritable usurpation sur les droits du congrès, 
attribuèrent aux monnaies d'argent le cours légal et une valeur 
libératoire illimitée dans toute l'étendue de leur territoire. 
“Comme l'argent, au cours auquel il était"alors, perdait de 
8 à 10 pour 100 sur l'or, la conséquence forcée "du bilirde 
M. Bland était une banqueroute partielle. Les partisans du bille 
ne contestaient pas cette conséquence, mais ils prétendaient 
qu’elle n’était qu’une représaille légitime. Le montant des emprunts 
_ contractés par l'Ouest, soit par les états, soit par les particuliers, 
avait été versé en un papier plus où moins déprécié : en rendant 
obligatoire le paiement en or à partir d’une date fixe, le congrès. 
avait imposé aux emprunteurs de rembourser plus qu'ils n'avaient 
réellement reçu : en leur permettant dé s’acquitter soit en argent 
soit en assignats, la nouvelle législation ne ferait que rétablir” 
l'équilibre. Le débiteur s’attribuait donc le droït de mettre'son 
créancier à la portion congrue; il était impossible de faire meil= 
leur marché des contrats. Le gouvernement américain ne pouvait. 
point ne pas se préoccuper des conséquences que dersemblables: 
prétentions devaient avoir nécessairement pour 1e-créditr de 
l’Union. À l'ouverture de la session ordinaïre, le premier lundi de: 
décembre, le président Hayes, dans $on message, et le ministre 
des finances, dans Son rapport au congrès, combattirent de toutes: 
leurs forces le bill de M. Bland et les étranges théories sur les= 
quelles il était fondé. Le président, tout en admettant qu il pouvait 
y avoir lieu de frapper des espèces d'argent ét de revenir à une cir- 
culation bimétallique, protestaiténer giquement contre toute atteinte 
aux engagemens pris vis-à-vis des créanciers de l'État, « Je re- 
commande, disait-il, que toute mesure établissant le monnayage 
de l’argent exempte la dette publique émise jusqu'ici du paie 
ment, soit du capital, soit des intérêts en espèces d’une valeur 
_ moindre que la monnaie d’or actuelle du pays.» M. Sherman 
| demandait, de son côté, «qu’une disposition pe set sr 
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nat de l’or seul pour: Je paiement du principal et des inté- 
Pr — * rentes émises depuis février 1873 pour une valeur de 
-592,990,700 dollars et même pour les rentes émises avant la dé- 
sé sation de l'argent. » À l'appui de ses recommandations, le 
| e faisait valoir le préjudice que la seule présentation du 
bill avait suffi pour porter au crédit public. Le congrès avait auto- 
“risé dans la session précédente l'émission jusqu’à concurrence de 
00 millions de dollars d’un emprunt en 4 pour 400 destiné à 
rembourser les obligations 5 et6 pour 400 qui arrivaient à échéance 
en 1878 et 1879. “Sur ces 400 millions, 75 devaient, à titre 
d'essai, tre mis à la disposition du public par voie de souscription 
_ directe aux caisses du Trésor; le surplus devait être placé, autant 
_ que possible, en Europe par l'entremise de banquiers. Le Trésor 
“avait écoulé sans peine la première partie de l'emprunt, mais 
_ pour le reste, les ventes s'étaient arrêtées, le ministre appréhen- 
‘dait de voir retirer les propositions qu’il avait reçues, et il 
“avait sujet de craindre que les détenteurs des fonds américains en 
_ - Europe ne les fissent vendre aux États-Unis pour se mettre à l'abri 
se législation préjudiciable à leurs intérêts. 
Les états riverains-de l’Atlantique qui servent Dates 
commerciaux entre la vallée du Mississipi et l'Europe n'étaient pas 
atteints moins directement dans leurs intérêts que les créanciers 
de la confédération. Ils allaiènt être contraints d'accepter en 
argent le remboursement de marchandises livrées ou de crédits 
”  ouvertsenyued un remboursement en or; et vis-à-vis de leurs créan- 
-ciers étrangers, à qui ils ne pourraient imposer la même obligation, 
ils seraient tenus de s' acquitter en or ou desubir sur le prix des mar- 


_ gent. Les intérêts menacés se défendirent énergiquement. Les ban- 
ques de New-York furent les premières à se concerter et à prendre 
l'engagement réciproque de ne plus faire de prêts, de ne plus ouvrir de 
crédits, de ne plus livrer de marchandises aux gens de l'Ouest, sans 
insérer dans le contrat à intervenir l'obligation expresse de payer tout 
enor. La ville de Chicago dans l'Illinois, la ville de Cleveland dans 
l'Ohio, d’autres villes de l'Ouest, qui avaient besoin d'argent, essayè- 
rent vainement de négocier des emprunts sur la place de New-York: 
elles ne purent réussir à trouver prêteurs, même en offrant un 

_  intrêtde7 et 8 pour 100. Une réunion générale de tous les éta- 

blissemens de crédit, de toutes les compagnies d'assurance, de toutes 

les caisses d'épargne, en un mot de tous les établissemens qui 
avaient des capitaux à placer, fut convoquée à New-York pour 
nommer un comité chargé de rédiger un mémoire qui serait pré- 
senté au président et au ‘congrès. Ge mémoire reçut l'adhésion 


chandisesune augmentation correspondante à la dépréciation del’ar- | 
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mêie des banques de la Louisiane, dont l'intervention démontra à 


quel point le monde commercial était unanime sur cette question; 
et une députation de banquiers s'établit en on à Wastén- si! 


gton pour combattre le projet de M. Bland.. :5Ëe 


iÆ 


1 


Rien n’y fit : l'opinion se prononçait dans tout l'Ouest avec une 


force irrésitible : en outre, les propriétaires des mines d'argent + 


* 


qui avaient quelque peine à écouler le produit de leurextraction, » 
et qui comptaient trouver dans le trésor fédéral un acquéreur ré- 
gulier et d’une solvabilité incontestable, ne ménageaïient pointes. 


sacrifices pour recruter des adhérens à la remonétisation de l'ar-… 
gent. L'opposition alla en s’affaiblissant : les républicains dusé- - 


nat, abandonnés par leurs collègues de l'Ouest, s’estimèrent trop 
heureux de maintenir intact le bill relatif à la reprise des paiemens 
en espèces, et bornèrent leurs efforts à introduire dans le bill Bland 


des amendemens qui en restreignaient la portée. Après trois mois 
de discussions passionnées, toutes les ressources de la* stratégie 


parlementaire se trouvant épuisées, le bill fut voté à une majorité 
qui, dans chacune des deux chambres, excédait les deux tiers et 


qui en assurait ainsi l'adoption définitive. Néanmoins, le prési- 


dent, convaincu qu’il avait un devoir à remplir, n’hésita pas à user 
de son veto. Le message qu’il adressa aux deux chambres motivait 


ce veto sur ce que la loi sanctionnait la violation des engagemens 
publics et privés, et sur ce qu’elle portait une grave atteinte au 


crédit public : les fonds fédéraux ayant été vendus contre de l'orà 


la condition qu’ils seraient remboursés en. or, l'intention de les 


rembourser en argent ne pouvait manquer d'être considérée comme 
un manque de foi. Le défaut capital du bill était de ne contenir … 
aucune disposition pour protéger éventuellement les créances pré- 


existantes dans le cas où la nouvelle monnaie d’argentwiendraitsà 
avoir moins de valeur que la monnaie qui seule avait cours légal au 


moment où les dettes avaient été contractées. Le président décla-. 
rait donc ne pouvoir sanctionner un bill, qui autorisait la violation : 


des obligations les plus sacrées, et il terminait en exprimant la 


conviction profonde que, si le pays devait retirer quelque avantage 


du monnayage de l'argent, ce ne pouvait être qu'en frappant des … 


dollars d’une valeur correspondante aux CHR è ts sa vis- 
à-vis des créanciers. 


_ Quelque justes et quelque sensées que fixent ces RE er À 
le. congrès ne s'arrêta point à les discuter : les deux/chambres 


votèrent à nouveau le bill sans aucun débat ; deux heures et demie 
après la réception du message, le bill était renvoyé au président, 
voté à des majorités plus fortes qu'avant le veto, 196 voix contre 73 


dans la chambre des représentans, et 46 voix contre 19:dans le 


Ê 


© Unis af afin de iuiner. le rapport entre l'or et l'argent, d’intro- 
duire entre les nations l’usage de la monnaie bimétallique, et d’as- 
 surer la fixité de la valeur relative des deux métaux. Les adversaires 
de la mesure y avaient introduit, par voie d’amendemens, deux 
- correctifs importans : la réception des dollars d'argent ne devait pas 
étre obligatoire quand le paiement en une autre monnaie aurait été 


. consacrer à la fois plus de cinq millions de dollars à l’achat de 
_ métal argent, 

Ainsi amendé, le bill était loin de satisfaire les inflationistes, 
comme on nommait les partisans de l'élargissement de la circula- 
tion. Ceux-ci auraient voulu donner une tout autre extension à 
la fabrication de la monnaie d'argent; ils auraient voulu surtout 
‘interdire l'introduction dans aucun contrat de toute clause excluant 
les paiemens en argent ou en assignats. Des bills complémentaires 


porter purement et simplement le Resumption Act de 1875, pour 
conférer aux particuliers le droit de faire monnayer l’argent en 


| contre dépôt d'argent en barres, de certificats qui auraient cours 
| légal. Ces deux derniers projets de loi auraient eu pour consé- 
| quence immédiate la conversion en espèces ou en un nouveau 
| papier-monnaie de tout le métal que les mines des Montagnes 
| Rocheuses auraient pu produire. Les partisans du papier-monnaie 


À coup l'émission des assignats. La circulation fiduciaire des États- 


par les billets que les banques nationales étaient autorisées à 
| émettre en proportion des dépôts qu'elles avaient effectués en 
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‘sénat. Le bill, tel qu’il devenait loi, était fort court. Il imposait au 
ministre des ces d'acheter mensuellement, au prix Courant 
| de deux à quatre millions de dollars de métal argent 
faire frapper immédiatement des dollars d'argent de 
grammes 1/2, qui seraient monnaie légale à leur valeur 
nominale pour l’acquittement de toutes dettes publiques ou pri- 
vées. Tout détenteur d’espèces d'argent pourrait les déposer au 
trésor contre des certificats d’égale valeur qui ne devraient pas 
être inférieurs 5 10 dollars. Ces certificats auraient valeur libéra- 
F Iroïits de douane et des impôts publics … 
êtz Ée en circulation par l’état après leur récep- 
ssider ni devait FSILEE les étais RS de l’Union latine | 


expressément stipulé, et le ministre des finances ne devait pas_. 


furent donc présentés à la chambre des représentans pour rap- 


eur possession, pour rendre obligatoire pour l’état la délivrance, , 


| allaient encore plus loin : ils auraient voulu doubler d’un seul ) 


| Unis était, à ce momént, de 700 millions de dollars, représentés 
pour la moitié par les assignats en cours, et pour l’autre moitié 
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assignats ou en bas publics dans les caisses du tréso . On vo 
lait rendre obligatoire le retrait de tous les billets de bar 

leur remplacement par une valeur égale d’assignats : on aurait air si 
substitué à un papier convertible et qui devait à cette converti 


” biliéé la confiance et les préférences du commerce un papiermon à 
naie inconvertible, qui se serait déprécié en proportion de | 


plication. Cependant la convention. démocratique. ‘de. l'Indiana, 3 


_ présidée par M. Hendricks, qui avait été, en 1876, le. t des 


démocrates pour la vice-présidence des États-Unis, ne se borna 1 
pas seulement à inscrire cette mesure en tête du programme 
qu'elle publia : elle y ajouta la demande qu’il ne fût apporté au- 
cune limite ni à la fabrication de la monnaie d’argent ni à l'émission 
des assignats, qui devaient être multipliés jusqu’à concurrence des : 
besoins du pays; que l’argent et les assignats eussent cours légal : 
et valeur libératoire pour tout paiement quelconque de dettes 
publiques ou privées, à moins de. stipulation contraire, que le 
Resumption Act fût rapporté sans restriction ni réserve, et que l'on 
reconnût aux États le droit d'i imposer les rentes et les obligations 4 
émises par le trésor fédéral aussi bien que toute autre propriété. 
… Ce n’était pas seulement dans l’Indiana que des idées aussi sub- 
versives du crédit public avaient cours. Le 22 février 1878 eut lieu . 
à Toledo, dans l'Ohio, une réunion de quatre cents délégués, 
envoyés par vingt-quatre des trente-quatre états de la confédéra- 


tion. Gette réunion avait pour objet de fondre en un seul parti, qui 


s’intitulerait le parti national, les adeptes de toutes les théories 

financières, économiques et communistes qui s'étaient fait jour ! 
depuis quelques années et de recruter des adhérens au sein des “ 
afiliations ouvrières qui se rattachaient à l'Union des travailleurs. 
Les organisateurs du nouveau parti proclamèrent leur résolution 
d'agir en dehors du parti républicain et du parti démocratique et à 
d'appuyer des candidats spéciaux pour toutes les fonctions locales M 
ou fédérales. Le programme rédigé par la convention de Toledo 
n’était qu'un amalgame des doctrines inflationistes et des griefs des M 
associations ouvrières ; il comprenait tout à la fois l'émission illi- \ 
mitée du papier-monnaie avec cours forcé, la réduction des heures » 
de travail, la réglementation des salaires et la reprise par l’état des M 
mines, des chemins de fer et des établissemens industriels. Ge nou- « 


veau parti, dont les défenseurs du papier-monnaie formaient le 


principal élément et qui dut à cette circonstance le nom de parti 


des greenbackers, acquit un moment assez. de consistance pour 


jouer un rôle important dans les élections des états de la vallée « 


du Mississipi; il y tenait la balance entre les anciens partis: par M 


: l'affinité des doctrines financières, les démocrates furent entraînés : 


# 
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À une alliance étroite avec lui; et, par un contre-coup inévitable, 
le monde des affaires fut conduit à envelopper dans la même répro- 
bation les démocrates et les théoriciens insensés dont ceux-ci 


comité le concours politique. Û 
_ L'accueil favorable que la majorité de F chambre des TA ’ 


tans's’empressait de faire aux propositions les plus déraisonnables 
des “nflationistes ne pouvait manquer d'exercer une fâcheuse 
influence au dehors. Le syndicat qui avait traité avec le ministre 


des finances pour la plus grande partie du nouvel emprunt en 
h pour 400 exigea la résiliation de son contrat, M. Sherman fut 


me de demander au congrès l'autorisation de recourir à une 

uscription directe et desubdiviser le nouveau fonds en petites cou- 
Et de les mettre à la portée de toutes les bourses et de 
‘ faire concurrence aux caisses d'épargne. Les détenteurs de fonds 
américains en Europe appréhendèrent de voir payer les arrérages 
en argent d’abord et bientôt après en papier et d’avoir à subir un 


agio considérable; nombre de porteurs anglais se hâtèrent de se 
_ défaire des rentes américaines qu’ ils avaient acquises à bas prix, 
et dans l’espace de quelques mois, il en revint aux États-Unis pour 
près d'un demi-milliard. Ge fut une nouvelle cause de resserre-. 
ment des affaires. 


Les démocrates attachaient une Erande importance à conserver 


_ les sympathies de l’état de New-York, dont ils avaient eu les voix 
dans l'élection de 1876, et comme le commerce de New-York, qui 
_ subsiste surtout de son rôle d'intermédiaire, a toujours incliné vers 
- le libreréchange, ils crurent se concilier sa faveur en appuyant de 


toutes leurs forces la proposition faite par M. Fernando Wood, 


ancien maire de New-York, d’une révision générale du tarif des 


douanes. M. Wood faisait valoir que les charges imposées par:la 
guerre au pays étaient complètement acquittées, que le service de 


| Ja dette publique était largement assuré, et que l'amortissement 
| même suivait son cours régulier : il estimait que, dans ces condi-. 
tions, et pour faciliter le développement des transactions commer- 


ciales, on pouvait renoncer à une partie du revenu produit par 


| les douanes : il avait donc élaboré un nouveau tarif, qui dégrevait 
| un grand nombre d'articles. Ge projet menaçait directement les 
| intérêts des états de l'Est et du Gentre, qui sont adonnés à l’indus- 
| trie, et qui regardent le maintien du système protecteur comme 
| indispensable à leur prospérité. Leurs représentans combattirent 
donc avec acharnement le nouveau tarif et, après une lutte longue 
et ardente, ils réussirent à le faire échouer. Cette tentative n'eut 
| donc d’autre résultat que d'enlever s aux démocrates Je sppieuies :. 
ee industriels, “PT ARE VS AE nie à PA EN 
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Une faute plus grave € encore fut ds SHbR rouvrir 2 au 

| quinze mois la controverse à Jaquelle avait donné lieu l’é 
- présidentielle de 1876. Un ami de M. Tilden, M. obberr Blair, 
avait fait émettre par la législature du Maryland le vœu que les 
_ fraudes électorales qui avaient empêché le véritable élu de la nation 
d’être élevé à la présidence fussent mises en lumière “et punies, 
. Ce fut le signal d’une campagne qui devait tourner au détriment 
de ses promoteurs. Les autorités de la Louisiane traduisirent en 
justice les membres de l’ancienne commission de recensement 
comme coupables d’avoir falsifié les. résultats électoraux et firent 
condamner l’un d’eux, nommé Anderson, L eux ans d’emprison- 
nement. Les papiers saisis chez Anderson et | les débe is de son pro- 
cès firent connaître un certain nombre de faits scandaleu x, et don- 
nèrent la preuve que plusieurs personnages considérables du parti 
républicain, les sénateurs Matthews et Chandler et le ministre des 
finances Sherman avaient été en relations secrètes avec les meneurs 
de l'élection présidentielle dans le Sud et n'avaient pas ignoré si 
même ils n'avaient encouragé les fraudes commises. S'appuyant 
sur ces révélations, un député démocrate, M. Potter, proposa une 
enquête législative sur les fraudes qui avaient pu vicier l'élection 
présidentielle dans certains états. Cette proposition avait pour effet 
de remettre en question la légitimité des pouvoirs de M. Hayes et 
de faire peser sur le parti républicain l'imputation de manœuvres 
illégales. Aussi les débats furent-ils empreints d'une acrimonie … 
extrême. La minorité républicaine de la chambre ne put empêcher 
le vote de l'enquête, mais elle fit accepter, à titre d’amendement 
que l'engnête serait étendue à tous les états et qu elle porterait 
sur les agissemens de tous les partis. \ 
* L'enquête fut immédiatement ouverte à Washington même, et 
elle fut conduite avec toute l’ardeur de la passion. Elle faillit ame- 
ner un conflit entre les deux chambres : le sénateur Matthews, cité 
devant la commission de la chambre, refusa de comparaître en se 
retranchant derrière ses prérogatives de sénateur, et il fut question 
de le faire appréhender au corps. Les investigations de la commis- 
sion firent découvrir une foule de faits qui jetaient le jour le plus 
déplorable sur les mœurs politiques aux États-Unis; il fut établi 4 
qu en Louisiane le pli ne 2 renfermant les relevés électoraux a . 4 
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rt aux relevés ptite qu on avait contrefait plusieurs 
des signatures qui devaient garantir l'authenticité de ces docu-. 
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mens : quant aux faits de corruption, ils étaient innombrables. Les 


| ublicains réussirent à démontrer que les partisans de M. Tilden 
n'ayaient pas été beaucoup plus scrupuleux que ses adversaires, et 


lui-même avait fermé les yeux sur le trafic des votes 


uête, tout en faisant naître chez les honnêtes gens des sentimens 
de istesse et de dégoût, et en ajoutant à l'espèce de déconsidé- 


ONE dont cave us États-Unis les hommes qui se mêlent 


LA Po ne produisit point le résultat que 


SD dr Reluite opérer la révolütion devant ad on 
avait reculé en février 4877. Aussi les hommes les plus considéra- 
bles du Sud n 'éparguèrent-ils aucun effort d’abord pour prévenir et 
_ ensuite pour arrêter cette enquête irritante et inutile. Le directeur 
| général des postes, M. Kay, fit appel aux sentimens de conciliation 
_ de ses compatriotes. M. Alexandre Stephens, de la Géorgie, qui 
‘ayait été vice-président de la confédération du Sud, alors presque 
mourant, adressa une longue lettre dans le même sens à ses 
anciens coreligionnaires politiques. Plusieurs législatures d'état 
protestèrent. énergiquement contre toute tentative de revenir sur le 
_ compromis de 4877. Ce mouvement d'opinion acquit tant de force 
- qu'il intimida les plus exaltés des démocrates, et la chambre des 
” représentans jugea prudent de rassurer les esprits en déclarant, 
par une résolution spéciale, que les résultats de l’enquête ne pour- 
| Taient, en aucun Cas, avoir pour conséquence de porter atteinte 
| aux pouvoirs du président Hayes, dont l'autorité avait reçu de l’ad- 
hésion du congrès une sanction définitive. | 
| Ces luttes stériles, i inspirées par la seule passion politique, eurent 
du moins pour résultat, en absorbant le temps du congrès, de faire 
perdre. de vue et de rendre impossible le vote du bill destiné à 
rapporter le Resumption Act, On avait atteint les derniers jours 
du printemps sans avoir voté aucune partie du budget. Préoccu- 
| pée de se faire bien venir des électeurs, la majorité de la chambre 
s'empressa de prodiguer les crédits pour les entreprises d'utilité 


| ment des rivières, approfondissement des ports, tout fut si libé- 
{ralement doté que les crédits demandés par le gouvernement se 
| trouvèrent accrus de 16 millions de dollars, au grand eff oi-du 
$ : ministre des finances qui avait, au contraire, invité le congrès à 
re les dépenses DOI de 11 millions de dollars, afin de 


il s'opérait en sa faveur. Mais la balance était loin d'être. 
Sal à, HE les faits établis à la charge du parti au pouvoir étaient à la 
s les plus nombreux et les plus répréhensibles. Néanmoins, l'en- 


| publique : chemins de fer, canaux, lignes télégraphiques, endigue- dé 
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pouvoir trouver dans l'excédent des recettes sur les « 
montant de la dotation annuelle de d'amortissement. ‘Il 
que la chambre rétablissait l’équilibre par un procédé 


“expéditif, en réduisant outre mesure la dotation de D | 


= vices civils, notamment du personnel diplomatique et consulaire, en 
prétendant ramener l'effectif de l’armée à dix-huit mille hommes, 
_ lorsque le gouvernement demandait de le porter à vingt-cinq mille: 
Heureusement, le sénat intervint pour restreindre les prodigalités 
des représentans et pour rétablir les créditsiqu'ils, valent amppré 
més, Une lutte très vive s’engagea entre les deux chambres; mais 
à la suite de nombreuses conférences, et la lassitude aidant, les 
représentans finirent par céder sur presque tous les points. L’effec- 
tif de l’armée fut fixé, par transaction, à vingt-deux mille ‘red 
cents hommes, et la session. prit fin le 20 juin 1878. , 

Le parti démocratique ne s'était préoccupé, pendant toute la 


session, que de s’assurer l'avantage dans les élections. de l'automne; 


ces élections devaient, en effet, pourvoir au renouvellement de la 
chambre des représentans dont les pouvoirs expiraient le 4 mars 
1879, et à l'élection des législatures qui devraient remplacer un 
tiers des sénateurs. L'événement prouva combien il s'était trompé 
dans ses calculs; les intérêts qu'il avait alarmés se tournèrent 


contre lui, et les résültets des élections furent loin de lui être aussi 


favorables qu’en 1876. La majorité lui demeura-acquise dans la 
chambre, mais une majorité trop faible pour permettre uneaction 
décisive, et au lieu d'acquérir la majorité dans le sénat, il arriva 


seulement à balancer dans cette assemblée les forces du partirépu- * 


blicain. Les faits commencçaient d’ailleurs à mettre en lumière les 
erreurs de sa politique financière. Les dollars d'argent que le“mi- 
nistre des finances était contraint de faire frappermeparvenaient 
pas à pénétrer dans la circulation, le publicet le commerce con- 
tinuaient à leur préférer l’or ou les billets. A° peine sortis des 


caisses fédérales, ils y rentraient parce que les importateurs les 


recherchaiïent pour les donner en paiement des droits de douane 
et profiter ainsi de l'écart entre la valeur de l'argent et la valeur de 
l'or; mais le renouvellement de cette opération avait pour'effet de 


diminuer l'écart entre les deux métaux. Une autre cause, plus heu- # 
reuse et plus efficace, contribua à faire baïsser la prime sur l'or, 
Les États-Unis eurent en 1878, en coton, une récolte exception- « 
_nelle pour la quantité et la qualité et une récolte en céréales abon- 
dante. La plupart des pays d'Europe eurent au contraireune récolte M 
des plus médiocres. Dès les derniers jours de l’été, l'Europe com- «| 
mença à expédier aux États-Unis des sommes considérables pour | 
payer les cotons et les blés dont elle avait besoïn, et ces envois” 
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ontinuèrent pendant tout l'automne. En même temps, Je ministre 
Does réussissait à placer le reliquat de l'emprunt 4 pour 
_ 400 grâce à sa subdivision en petites coupures. Il se procurait ainsi 
les : s de poursuivre ses opérations de conversion, et de con- 
tinuer à payer en or les arrérages de la dette publique sans tou- . 
cher Ve étre métallique qu’il avait formée et qu'il accroissait 
autant que possible en vue de la reprise des paiemens en espèces. 
Lors de la réunion du congrès, en décembre, le président put 
déclarer dans son message que toutes les mesures étaient prises 
pour assurer au 1° janvier 1879 la mise à exécution du Resump- 
tion Act. Le ministre des finances avait, en effet, dans les caisses 
je ques, en espèces ou en lingots d’or, une valeur de près de 
150 millions de dollars, égale ; par conséquent à la moitié des assi- 
rnats ‘encore en circulation, Aussi, dès l’approche de Noël, la prime 
sur l'or avait complètement disparu : Vor, les assignats et les bil- 
lets de banque se mäintenaient au pair. Dans ces conditions, la 
suppression du cours forcé ne pouvait créer aucun embarras, et ce 
_ grand fait financier s'accomplit sans que le public en mesurât 
… l'importance et presque sans qu'il s’en aperçüt. Des capitalistes 
qui avaient fait venir d'Europe une certaine quantité d’or dans la 
ré que les banques de New-York éprouveraient le besoin de for- 
- tifier leur encaisse ne purent \ en obtenir même une prime de 4/2 
pour 100 et durent renoncer à tirer profit de leur opération. Le 
commerce continua à rechercher, pour ses paiemens à l’intérieur, 
les grosses coupures en assignats, et les bureaux des douanes 
Férmis pour l'acquittement des droits autant Re métalli- 
ques que de papier. | 
| 11 semblait que le succès de cette mesure délicate dût être le 


que la reprise des paiemens en espèces déterminerait une crise 
et. jetterait une perturbation générale dans les affaires. Ils n'en 
rer pas moins un effort désespéré au sein de la chambre des 
| | sumption Act. Le vote eut lieu à la fin de février, presque deux 
| mois après la mise à exécution du bill de 1875 : il se trouva en- 
.U coré 106 démocrates pour appuyer la proposition; mais 27 démo- 
l crates du Nord, en la repoussant, déplacèrent la majorité. Cette 
| tentative malheureuse des inflationistes eut pour conséquence 
| l'avortement successif de toutes les propositions tendant à accrot- 
tre la masse du papier-monnaie. La session fut d’ailleurs d'une 
À stérilité extrême : les deux chambrés ne purent se mettre d’accord 
* sur aucune mesure, sauf le vote d’un bill qui interdisait à tout 
Capitaine de nayire de prendre à son bord et de débarquer sur le 


‘dernier coup pour les inflationistes, qui avaient si souvent prédit Ha 


sion extraordinaire de quelques jours, et obtint d’elle le vote des 


| territoire. américain plus le quin: e Chir é it 
cession aux ouvriers de la. Californie, Te + la concurrenc 
“es. émigrans chinois 1 faisaient dans certaines 
_ M. Hayes frappa ce bill de st contradic- 
tion avec, les stipulation traité qui assure aux sujets du gou- À 
 vernement chinois les mêmes droits et les mêmes avantages qu aux | 
sujets. de toute autre nation. M. Hayes fut soutenu, en cette occa- 
sion, par l'opinion des états du Nord, et l’ opposition n'essaya a pas 
“de faire revivre le bill. La chambre, arrivée au terme d } son 
mandat, se sépara sans avoir voté le budget de la guerre, pa 
que le parti démocratique s’obstina à introduire dans ce budget 
_une disposition qui interdisait l'emploi des troupes fédérales ] pour 
faire la police des élections. Le sénat, de son côté, persista à 
repousser cet article additionnel, comme portant atteinte aux droits 
_ du président, qui a la disposition de la force armée, et pouvant le 
mettre dans l’impuissance de maintenir ou de rétablir la paix pu-. 
blique. Le président convoqua la chambre nouvelle pour une ses 


crédits nécessaires à l’entr etien des troupes. 

Cette opposition taquine, ces tentatives pour désorganiser les. 
services publics, le renouvellement continuel de débats acrimo- 
nieux et sans résultat possible produisit à la longue sur l'opinion 
publique une impression fâcheuse pour le parti démocratique. La 
_ facilité avec laquelle ce parti acceptait l'alliance des greenbackers 
et appuyait leurs candidats quand il n’espérait point faire élire les 
siens, lui aliénèrent de plus en plus les sympathies du Nord. La 
faveur publique revenait au parti républicain, qui puisait une force 
incontestable dansle succès des mesures financières de M. Sherman h 
et dans le réveil de l’industrie et des affaires. BR n avait 
pas eu, depuis un demi-siècle, une récolte aussi fa 
de 1879 : en Irlande, ni les blés ni les pommes de teri 

vèrent à maturité; sans être aussi mal trail in 
péen n'avait pas récolté de quoi satisfaire à ses besoins, Li in 
ralentir, les exportations à destination de l'Europe : s 
accrues et provoquaient de continuels arrivages d'or 
taient l’encaisse des banques et du trésor fédéral. La Cor . 
lité du papier-monnaie était donc assurée, et par surcroît le $ 
demandes de la Chine et du Japon, en absorbant la production des “ 
mines d'argent américaines, prévenaient la baisse de l'argent et met- É FA 
taient le trésor à l’abri de la perte qu’aurait pu lui causer la dénré à | 
ciation des dollars qu’il était obligé de fabriquer mensuellement. 4 
Le ministre des finances, qui avait encore 250 millions à payer pour 4 
achever la conversion des bons à l’échéance de 1879, pouvait donc ni 
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__ perdirent un grand nombre de voix comparativement aux résultats 
ss électio | précédentes. Enfin, dans l’état de New-York, dont ils 


yai jen! . sûrs, ils virent élire un républicain < aux fonctions de 


ouv 
re partisans de M. milden : Dissbciation politique de Tammany-Hall, 
He qui se. disputaient da disposition des emplois municipaux. C'étaient 
‘à des fâcheux prono pour l deshion neue He 1880. 
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COPPET PENDANT LA RÉVOLUTION. — LES DERNIÈRES ANNÉES, 


DE Mm° NECKER. 


C'était en 1784 que M. Necker était devenu possesseur de la 
terre et du château de Coppet, après avoir pensé jadis à acheter 
Ferney, que Voltaire cherchait à vendre. Le concours de diverses 
circonstances a donné au nom de Coppet assez de notoriété pour 
qu’on trouve peut-être quelque intérêt à un retour très rapide sur 
l’histoire de ses propriétaires successifs. La seigneurie de CGoppet 
était, à la fin du siècle dernier, une des plus anciennes terres féo- 
dales du pays de Vaud, dont l’organisation, tout aristocratique, 
n'offre dans le passé aucun rapport avec celle de la république de 
Genève. Elle fut constituée, en 1355, par un démembrement de 
l'importante seigneurie de: Commugny dont mouvait tout le pays 
environnant, et le château fut bâti, en.1457, par cet habile et 
remuant comte Pierre de Savoie, que ses contemporains appelaient 
le petit Charlemagne et qui étendit le premier sur le pays de Vaud 
la main de son ambitieuse maison. Après avoir été donné en fief aux 
comtes de Gruyère, la terre de Coppet fut érigée en baronnie par 


(1) Voyez la Revue des 1°" janvier, 1° mars, 1% avril, {°° juin, 4% août, 415 dé- 


cembre 1880 et du 1° janvier 1881. 
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dienées à … Berne; aussi 6 nnie de A Fatals plu- 
sieurs fois de mains, et le > château fut brûlé en entier (à l'exception 
or quelques soubassemens qui existent encore) par l’armée ber- 
°e _ noise, qu’on appelait l’armée des gentilshommes de la Cuiller. 
Enfin, au commencement du xvir° siècle, la baronnie fut achetée par 
4 François de Bonne, duc de Lesdiguières, lieutenant-général pour le 
al en Dauphiné; mais il s’en dégoûta bientôt et, après maintes 
ventes et reventes successives, la terre et le château, reconstruit tel 
% qu ail ‘st aujourd’hui, Re aux mains de l'antique famille des 
_ comtes de Dohna, les seuls des nombreux propriétaires de Coppet 
e qui aient laissé quelque -souvenir de leur passage. 
_ , Les comtes de Dohna étaient une illustre maison allemande qui 
tirait son nom du château. de Dohna, -près de Dresde, et dont une 
branche subsiste encore en Prussse. Ils portaient tous le titre de 
© burgre et comte du saint-empire. Le comte Frédéric de Dohna, 
… T'acquéreur de Copper, était gouverneur de la principauté d'Orange, 
7 dans le comtat Venaissin, qui appartenait au prince de 
_ Nassau. Pendant plus d’un demi-siècle, les comtes de Dohna tin- 
= rent dans le pays la situation d’une famille princière, et ils trai- 
_ taient sur ce pied avec la république de Genève. Dans la cathé- 
-drale de Saint-Pierre, ils avaient leur tribune spéciale, tout comme 
_de petits souverains. La comtesse de Dohna étant accouchée d’une 
‘fille, au mois de mai 1668, le comte demanda « que la seigneurie 
xoulût bien présenter sa fille au baptême, » et cette demande ayant 
. été agréée, par reconnaissance sans doute pour le service que le 
comte de Dohna avait rendu à la république en acceptant le com- 
.mandement d'une petite armée réunie contre le duc de Savoie, le 
Magnifique Petit Gonseil décida « que M. le premier syndic, accom- 
pagné de quelques membres du Conseil, iraient à Coppet sur la 
44 petite. frégate de la seigneurie, pour là faire les devoirs de parrain 
Pat là coutume, et que l’on ferait faire une médaille en or de la 
Plénr de 25 pistoles, laquelle M. le premier syndic présenterait à 
_ Mr° la comtesse de la part de la seigneurie, et, en outre, que l’on 
y porterait des confitures et dragées en bonne quantité qu'ils y pré- 
senteraient aussi. » Les conseillers envoyés par la seigneurie furent, 
disent les procès verbaux du conseil, « très bien accueillis et régalés 
par M. le comte et par M"* la comtesse, qui leur témoignèrent beau- 
S0RP #8. reconnaissance avec les assurances deleur affection, » et 
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| noms d'Espérance-Madeleine-Genêve. 
Un souvenir plus intéressant que cure baptême de 1 anis | 
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Te te fille, présentée au baptême par la soigneuri, qu les 
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_ Genève, et qui se rattache également à la possession de Coppet pa 
le comte de Dohna est celui du séjour qu'y fit Bayle, le célèbre 


auteur du Dictionnaire historique et crilique. Très jeune encore 
CG avait à peine vingt-trois ans) Bayle avait, abjuré la religion 

| _ calviniste, à laquelle appartenait sa famille, puis il l'avaitembras- 
_ sée de nouveau, et ses parens avaient jugé prudent, pour fortifier. 


_sa foi chancelante, de l'envoyer à Genève. Mais, à Genève, Bayle 
trouva la vie fort dispendieuse, et n'ayant pas voulu s’ac- 
_commoder d’une place de régent de seconde qui lui était offerte 
parce que, dit-il dans une lettre à son père, « on traite ce genre 
d'hommes comme les véritables antipodes du vrai mérite et que les 
_railleurs sont perpétuellement déchaînés contre eux, si bien qu il 


faut avoir des dents de Saturne pour dévorer cette pierre, w 
accepta d'entrer chez le comte de Dohna pour servir de précepteur 
à ses deux enfans (bien que la position fût, à ce qu'il paraît, peu 


lucrative), et il vint en cette qualité s’établir à Goppet. 

_ Les occupations de Bayle ne consistaient pas seulement à ensei- 
gner aux jeunes comtes le latin, l’histoire, la géographie et même 
le blason, science dans laquelle il était, de son propre aveu, fort 
novice; entre temps, il servait encore de secrétaire au comte 


de Dohna lui-même, soit qu’il tint la plume pour écrire des 
… lettres insignifiantes, soit que le comte, qui se piquait d'érudi- 
tion militaire, le chargeât de rechercher dans les auteurs an- 


ES 


 ciens « le véritable nom latin de toutes les charges militaires | 


d'aujourd'hui; ce qui, ajoutait Bayle dans une lettre datée de x 
Goppet, selon mon petit sens, n'est pas facile à trouver.Oar je 
n'ai pas pris garde qu'ils eussent ce grand attirail d'officiers subal- 


ternes qu’on remarque aujourd’hui, et je me trouve fort embar- 
rassé de dire sergent en latin sans circonlocutions, Or, tel est le 


but de M. le comte. » Il n’y a donc rien d'étonnant que Bayle, peu 
payé, mais fort occupé, se soit dégoûté de cette situation et qu'après 


dix-huit mois de séjour, il ait quitté Goppet au mois de mai 1674, 


Mais ce qui est plus digne de remarque et ce qui peint bien cette 


indifférence pour la nature qui était le propre du xvrr* siècle, c'est 
que nulle part, ni dans la correspondance de Bayle, ni dans ses 
œuvres, On ne trouve un souvenir et comme un reflet de Ces années 
que sa jeunesse avait passées en présence du lac et des montagnes. 
Parmi les nombreuses lettres écrites par lui de Coppet, il n’y en a 
pas une seule où il y ait une ligne de description, et qui ne 
pût être datée de la plus plate contrée de France ou d' Allemagne. 


Aussi, dans le château même, ne subsiste-t-il aucun souvenir de 
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1. em séjour, et bien qu’il : fût Fe coup sûr fort intéressant de montrer 


tite supercherie dont il ne serait point impossible : à la vérité 
puver, dans le pays même, d’autres exemples. | 
Du comte Frédéric de Dohna, le château de Coppet passa au 
comte Alexandre, son fils, l’un des élèves de Bayle. Mais celui-ci, 
M HS avoir possédé le château assez longtemps, le vendit, en 1713, 
. au baron Sigismond d’Erlach, Prussien de naissance et colonel des 
_cent-suisses. Celui-ci s’en défit au bout de deux ans, et de ventes 
en reventes successives, la baronnie, qui ne paraît avoir inspiré 
“un vif attachement à aucun de ses nombreux propriétaires, finit 
par r arriver. aux mains de noble Pierre Germain de Thelusson, 
cienassocié de M. Necker. Ce fut à lui que M. Necker l’acheta. 
4 2 ors de cette dernière vente, il y avait déjà près d’un siècle que 
le pays de Vaud était sous la domination de Leurs Excellences de 
Berne, et Leurs Excellences intervenaient dans chacun de ces con- 
trats pour asseoir leur-autorité par des conditions qui n'avaient, 
on va le voir, rien de libéral, C'est ainsi que, dans le contrat passé 
. au profit du baron d'Erlach, l'acte d’investiture est donné par le 
= irésorier du pays de Vaud au nom de Leurs Excellences de Berne, 
15 aux deux conditions suivantes : 
4 D'être bon, joe et féal vassal de Leurs Excellences de Berne, nos 
| souverains seigneurs etsupérieurs, maintenir et procurer leur autorité, 
honneur et profit, et éviter'leur perte, déshonneur et dommage de tout 
son possible, et tant qu'il sera rière leur souveraineté, obéir et obser- 
. ver leur mandemens et commandemens, leurs ordonnances et statuts 


Æ_ "a : par eux établis ou à établir, tant au regard du gouvernement de leur 


état que de la religion réformée et discipline ecclésiastique, sans y con- 
_trevenir, ni permettre aucune chose contraire. 

29 Item, que ladite baronnie ne pourra être possédée par aucune per- 
sonne de religion contraire à la religion réformée, quand même ce 
seraient des héritiers ou descendans du seigneur baron, à moins qu’au 
préalable ils n'en ayent obtenu la permission et l'investiture de Leurs 


- Excellences de Berne. 


1 5, Cette clause, qui refusait à tout catholique le droit de devenir 
propriétaire dans le pays de Vaud, était tout à fait en harmonie 
"avec la législation d’un petit pays qui donnait alors, tout protestant 
et républicain qu’il fût, le spectacle des mêmes actes d’intolé- 
rance si justement reprochés à la France catholique et monarchique. 
Cest ainsi qu’à la fin du xvu° siècle, une profession de foi ou con- 
1 sensus ayant été rédigée par ordre de Leurs Excellences dé Berne, 
0 7 TOME x — MR dires | 5% 


aux visiteurs ‘la chambre de Bayle, on ne pourrait le faire que par ee Fe 


PCR investies du droit de condamner les contrevenans, suivant les 
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Jes sujets de Leurs Excellences furent tenus de prêter rm 
conformité à ce consensus, et que des chambres de religion à 


_ au bannissement, à la confiscation des biens, au fouet, àla maïque, 
aux galères ou à la mort (1). Cette clause d'exclusion a été main= É 
tenue dans la législation du pays de Vaud jusqu’à l’époa le de ra 
révolution française, et chacun sait qu elle empêcha Voltai e (1 
bien pauvre catholique cependant, écrivait-il à M" d’Épina 

 d’acheter une maison à Lausanne. Cependant, lorsque M. Necker 
fit l'acquisition de Coppet, cette prohibition avait pris une k rme 
un peu différente, et le nouvel acquéreur s’obligeait seulement 
ne transférer sa baronnie « à aucun prince, seigneur, ni arti= 
culier étranger, sans en avoir obtenu La permission de Leurs xcel= 
lences de Berne, à l'exception de ses héritiers légitimes professant | 
la sainte religion réformée. » pie 

_ Leurs Excellences de Berne intervenaient également dan 
ces contrats à un point de vue beaucoup plus lucratif | 
ainsi que M. Necker, ayant payé pour l’acquisition du château 
de Coppet, la somme de 500,000 livres, argent de France, soit 
_ 833,333 florins 6 sols A doutes argent de Berne, le laud (ce 

_ que nous appellerions le droit de mutation), exigé par le gouver- 

nement de Berne, s'élevait à 121, 979 florins, c’est-à-dire à plus du 

tiers du prix d'achat, En revanche le gouvernement de Berne garan- 
tissait à M. Necker la jouissance de toutes les prééminences et 

x dépendances de la baronnie de Goppet, c'est-à-dire d’un certain 
nombre de droits féodaux qui constituaient une branche impor- . 

tante du revenu de la terre et dont la suppression sans indemnité 
devait un jour considérablement réduire la fortune de M. Necker. j 
Ces droits, a au reste, n’avaient rien d’exorbitant et ils étaient de 
ceux qu'un ministre libéral de Louis XVI pouvait percevoir.sans. 
scrupule : droit de four banal, de pressoir, etc. lis ne furent SUP | 
primés qu’à la fin du siècle, et les plus grands seigneurs de France 
étaient déjà privés depuis plusieurs années de leurs redevances 
féodales, que, plus heureux, le baron de Coppet joues encore 
paisiblement des siennes, 

Le château acquis par M. Necker était alors comme aujourd hui 
un grand bâtiment sans caractère. Ge bâtiment se compose : de trois 
corps de logis qui forment en se repliant une cour intérieure. | 
On ne pénètre dans cette cour qu’ en passant sous une voûte BE. \ 


rl 
> 


. (1) Voyez Verdeïl, Histoire du canton de Vaud. Hätons-nous de dire qu'aujourd'hui 
le canton de Vaud s'honore, au contraire, par le caractère tolérant de sa législation 4 
religieuse, etaccorde en particulier aux catholiques, à la différence d’un canton biez 
voisin, une liberté qui leur est à la fois assurée par la loi et garantie par les mœurs.” 


” u ne vieille grille en Fr qui i devait. pe fermer un pont-evis, 
_ la sépare du parc, Cette grille est flanquée de deux grosses tours, 
Re adont Tune est moderne, mais dont l’autre (qui est précisément re 
MAT" | archives), atteste son ancienneté par l’épaisseur de ses 
F4 murail es et cache dans $es soubassemens un gros pilier muni 
_ d’un anneau en fer, auquel on attachait autrefois les prisonniers. 
D'une longue galerie située au rez-de-chaussée où M. Necker 
installa sa bibliothèque en attendant qu’elle devint un jour la 
salle de spectacle, onn ’aperçoit d'autre vue que les sommets d’une 
_ rangée de platanes, dont le feuillage épais cache les maisons du 
village, Mais du balcon qui court le long des fenêtres du premier 
étage, on découvre un paysage qu’on n'oublie point et dont l’at- 
trait ramène souvent à Coppet ceux qui l'ont une fois contemplé, 
3 _ de même que, suivant une croyance populaire, l’eau de la fon- 
»  jaine Trévi ramène à Rome ceux qui ont une fois trempé leurs. 
… … Jèvres dans ses ondes. À droite, la ville de Genève, tantôt dispa- 
raissant à midi dans le miroitement du soleil dont les rayons se 
reflètent dans ses clochers de zine, tantôt dessinant vers le soir la 
ligne de ses maisons blanches sur le ciel rougeâtre; vis-à-vis la 
| -côte de Savoie, la lourde masse des Voirons étalant ses pentes entre- 
OA coupées de bois de sapins et de pâturages, le château de Beaure- 
gard, dont l’aspect sévère semble fait pour servir de cadre à cette 
mâle figure d’un Homme d'autrefois, si bien décrite par son arrière 
petit-fils, et rappellé-en face de Coppet les souvenirs d’un monde 
si différent; à gauche, enfin le lac, le beau lac dans toute son éten- “ s 
due, déployant vers Lausanne la nappe unie de ses eaux bleues. k 
| Gependant celui qui, sans pénétrer dans la maison, aurait dirigé 
_8es pas vers le parc, attiré par l'ombre et la fraicheur, celui-là 
pourrait en s'y promenant se croire à cent lieues du lac et des mon- 
tagnes. Deux grandes allées droites, derniers vestiges d’un parterre 
à la française, lui diraient que ce parc à été dessiné dans un temps 
où l'on ne regardait point autour de soi, et où l’on cherchait surtout 
- dans la promenade le plaisir de la conversation à l’ombre. Aussi 
s’étonnerait-il moins que de grands arbres, ces arbres que M de 
_ - Staël appelait des «amis témoins de sa destinée, » ferment la vue de 
tous côtés, et laissent à à peine apercevoir par quelques rares percées 
les pentes violettes du Jura. Ce qu'était au reste, il y a cent ans, le 
- château de Coppet, il l’est encore aujourd'hui, car pas une pierre 
n’en à été changée. Sans doute bien des habitations plus modernes 
_ élèvent sur les coteaux qui ayoisinent le lac des constructions plus 
somptueuses, ou déroulent vers ses bords des pelouses plus riantes. 
Mais lorsque, les yeux encore éblouis ou charmés, on pénètre dans 
cette cour intérieure Aiencieuse et sombre, lorsqu'on franchit sur- 
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“i toit tés seuil de la maison dont quelques pièces conser\ 


. trefois, on ne saurait refuser à cette vieille demeure, cons AUX 
_ souvenirs qu'elle rappelle, le charme et la inélancolique G'ATEES 
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in M. et Me Necker dans la cour de De na à ve 

triste qu'on éprouve toujours en pénétrant par un jour d'auto 
dans une habitation depuis longtemps inoccupée dut être. cu 
lièrement aggravée par leurs dispositions intérieures. M. Necker 
s’était vu vilipendé par ses adversaires, abandonné par ses amis, 
 renié par le pays qu ‘il avait adopté. M*° Necker, dé son côté, ne 
| pouvait manquer de. sentir douloureusement le: contraste ‘entre NN | 

retour à Coppet et le premier séjour qu’elle y avait fait quelques 
‘années auparavant, alors qu'aux témoins de sa difficile jeunesse EUR. À 
s'était montrée riche de tous les bienfaits du présent et de toutes 

les promesses de l'avenir. Aussi, à peine arrivés et installés, M. Nec- 
ker dans un appartement qui regardait vers Genève, M Necker 
dans une grande et obscure chambre dont les fenêtres avaient vue 

sur le parc, s’étaient-ils appliqués tous deux à chercher les consola- 
tions que leur nature diverse comportait, M. Necker dans le travail, | 
Mr Necker dans l'amitié. 

En prenant la plume aussitôt après son arrivée à Coppet, M. Nec- 
ker était obligé d'avouer « que le respect qu’il avait religieuse 
ment rendu à l'opinion publique s'était affaibli depuis qu'il l'avait. 
vue soumise aux artifices des méchans et trembler. devant les 
mêmes hommes qu’autrefois elle eût fait paraître "a son tribunal. | 
pour les vouer à la honte et les marquer du sceau de sa réproba- 
tion.» C'était cependant à l'opinion publique qu'ils ‘adressait lorsque, 
dans son Essai sur l'administration de M. Necker par lui- même, 

_il entreprenait la justification de sa conduite dans les circon- 
stances difficiles qu il venait de traverser. Aussi ne faut-il chercher 
dans cet Essai ni une histoire complète des premiers temps de la 
révolution, ni même un récit détaillé des actes de M. Necker. Mais 
je me permets de recommander la lecture de cet ouvrage ün peu 
oublié à ceux qui mènent aujourd’hui la campagne de réaction his- 
iorique contre la constituante. Ils auront la satisfaction d'y u'ou- 
ver, exprimées parfois sur un ton assez acerbe, la plupart des. 
_ attaques qu’ils dirigent aujourd’hui contre l’œuvre des législateurs 
de 89 et l'indication très sagace des côtés fragiles de cette œuvre. 


si 


ï ue sAïON DE une NEGER. 


: valeur d'un ouvrage historique ou politique. … …: 


ouvrage terminé, et qu’il fit paraître au commencement de l’année 
4792. M. Nourrisson, dans une étude sévère jusqu’à la malveillance 
RE qu'ila consacrée à M. Necker, convient cependant ‘que celte étude 
est une de celles où M. Necker a déployé le plus de sagacité poli- 
| ‘me et qu “elle le classe au rang des publicistes. Ce n’est pas seu- 
“effet, une démonstration très solide des périls auxquels 
É ution de 1791 exposait la France, C’est encore une analyse 
“ APR des vices inhérens à la démocratie pure, et une prédic- 
= Oo tion très juste des conséquences auxquelles son triomphe ne peut 
| ue À manquer d'entraîner un grand pays. Comme, en matière aussi géné- 
É) Fr. ie ce qui est vrai dans un siècle l’est encore dans un autre, on 
© pourrait appliquer au vu spectacle que nous voyons se dérouler sous 


ee ” _N'avons-nous pas eu l’occasion de juger combien est fidèle cette 
4 Fes ie “ - peinture d’une assemblée qui veut se rendre pos et omni- 
D. séparés ; 
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Mcairire n mois de séances root à peine pour laisser té op: 
CORRE à chaque député d’avoir place dans le logographe et pour faire arriver 
Fe al # dans son district ou sa municipalité quelques paroles de lui un peu 
F 10 # _ remarquabies. Sur les sept cent DAaRaing, il y en aura sept cent 
Ste . quarante peut-être absolument neufs à la gloire. Il faudra bien qu'ils 


© leurs succès, les autres de leurs espérances, les autres de leur part au 
_ triomphe commun, Ajouterons-nous que les dix-huit francs par jour, 
exactement payés, seront peut-être aussi un lien imperceptible? C'estun 

à Simple soupçon, mais la chose est possible, Et quel plaisir encore pour 
_ tous ces messieurs de donner des ordres à leur premier commis le roi 
_ —, de France! Quel plaisir encore de faire apparaître au coup de sifflet 
_ tous les ministres à la barre! Ah! jamais on ne pourra quitter de plein 
_gré ces fonctions enivrantes,.. et comme les affaires vont chercher la 

_ puissance réelle quand laccès vers cette puissance est toujours ouvert, 


| assemblée, en se résignant facilement à l'accroissement de sa domina- 

Éà Aus tion, deviendra chaque ; jour davantage le point de réunion de tous les 

| _. genres de pouvoir. Elle réservera seulement au gouvernement les objets 

_- d’une décision épineuse du désagréable et se ménagera le moyen de le 
 censurer à à COUP SÜr. 


\ _ s’essaient à cette conquête; il faudra bien qu'ils jouissent, les uns de 


c’est à l'assemblée nationale que tout le monde s’adressera, et cette 


is, si bien fondées que soient les critiques de M Nath 1e Le 
ntiment personnel qu’il laisse percer leur. enlève ‘cependant M: 
elque peu de leur autorité, et cet Essai ne saurait avoir la ER 


- Il n’en est pas de même de son Étude sur le pouvoir r evécutif a 
dans les grands états, à laquelle il mettait la main, dès son premier 


-nos:yeux plus d’un passage détaché de l'ouvrage de M. Necker. | 
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- Ne pourrait-on point également. inviter quelques-uns, non ) 
de nos sept cent quarante-cinq, mais de nos cinq cent. 
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Les grands surtout “ondiont lorsque; tous ses genres de 
pouvoirs une fois réunis entre les mains d'hommes élus par la nation, 
les représentans du peuple, en possession de toutes les autorités, auront 
seuls à compter avec lui et ne pourront plus le distraire de ses plaintes 
en fixant comme aujourd’hui toutes ses pensées sur les ennemis dont 
il est environné et sur les combats qu’il faut leur livrer. La victoire 
= une fois reconnue, la toute-puissance une fois avouée, ces excuses ne 

_seroient plus admissibles. On charmeroiïit ce peuple encore quelque 
_ temps en le louant, en lui apprenant qu'il s’est levé majestueusement, 
qu’il a pris une superbe attitude, que l’univers le contemple, que l'uni- 
vers l’admire. Mais il est un terme aux promesses ef aux espérances, 
car la nature des choses est sourde et muette, et le langage de l’hypo- 
crisie ne peut rien contre elle. On éprouvera donc tôt ou tard qu'il est 
impossible de faire à vingt-six millions de souverains un sort propor- 
tionné à leurs prétentions et à leur dignité; et lorsqu'ils remarqueront, 
la plupart, que leur sort n’est point changé, lorsqu'ils s’apercevront que 
la pluie continue à se glisser dans leurs réduits, que les vents soufflent 
encore à travers leurs cloisons, que le prix du pain et le tarif des 
salaires ne sont point dans leur dépendance, ils croiront avoir été trom- 
pés; ils prêteront l'oreille à de nouvelles séductions, et leurs derniers 
amis, leurs derniers chatelet verront comme les autres 1etn auionte 
. renversée. 


F + Louis XVI était encore sur le trône au moment où parut l’ouvrage 
A de M. Necker, mais la surveillance étroite qui depuis latentative 
_ de Varennes était exercée sur lui, se resserrait chaque jour davan- 
tage. M. Necker voulut, dans ces circonstances, faire parvenir au 
souverain qu'il avait servi avec un dévoûment souvent mal apprécié, 
un nouvel hommage de ses sentimens, et il lui adressa son QUES 
en l’accompagnant de la rer suivante : 


Je désire avec ardeur que cet ouvrage, absolument nécessaire pour 
ma défense, obtienne l’approbation de Votre Majesté. Elle y verra quel- 
quefois l'expression des sentimens que je professerai pour sa personne 

jusqu’à la fin de ma vie. Il n’est aucun instant du jour où mes regards 
attendris ne se tournent vers le plus vertueux des princes et le plus 
malheureux des monarques, et je partage tous les détails sa situa- 
tion avec la plus profonde douleur. 
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+ Louis XVI ne répondit point à cette lettre, et, sans doute, ee 


I tout-entier aux tristesses et aux périls de sa situation, il n’eut guère 
_ la curiosité ni le temps de jeter un coup d'œil sur l'œuvre de son 


ancien ministre. Mais si quelques-unes des pages du livre passèrent 


sous ses yeux, il dut être touché du ton dont,à plusieurs reprises, 
M: Necker y parle de son ancien maître. Jamais, en effet, dans 
aucun des ouvrages qu'il a publiés soit avant, soit après la mort de 


Louis XVI, M. Necker n’a manqué une occasion de rendre témoi- 


gnage en termes émus aux vertus, à la droiture, aux intentions 


patriotiques du prince qu’il avait servis jamais non plus il n’a laissé 

percer l'ombre d’un sentiment d'amertume, inspiré par le souvenir 
‘éventions contre lesquelles il avait toujours eu à lutter, de 

Yabintidé dont à deux reprises il avait été victime, et du peu de. 


reconnaissance dont avaient été payés ses derniers efforts. Tel 


n’était pas toujours le ton dont on s’exprimait sur le compte de 
Louis XVI dans le monde des émigrés, et la différence entre les 
deux langages montrerait au besoin que les serviteurs les plus 
intransigeans (pour employer un mot à É mode) ne sont pas tou- 


jours les plus respectueux. 


- Tandis que M: Necker, encore Lu la dite vigueur de er 
continuait de demander au travail les consolations qu’il ne refuse 


_ jamais, M"° Necker, plus jeune que son mari de plusieurs années, 
voyait au contraire lui échapper toutes les ressources auxquelles elle 
aufait pu s'adresser pour fortifier son courage. Avant même que les 


derniers événemens dont elle avait profondément ressenti le contre- 
coup eussent achevé de détruire sa santé déjà ébranlée, sa fai- 
blesse croissante l'avait forcée à se retirer peu à peu du train du 
monde, et certaines réflexions qu’on trouve éparses dans ses œuvres 


“montrent qu’elle n’avait-pas laissé de ressentir la tristesse de cette 


vieillesse précoce : « Lorsqu'on est vieille, dit-elle quelque part, il 
faut travailler à se supporter soi-même, à plus forte raison à se 
faire supporter aux autres; » et dans un autre endroit : « La vieil- 
lesse des femmes n’est supportable dans ce monde qu’autant qu’elles 
n’y remplissent point d'espace, qu’elles n’y font point de bruit, 
qu’elles ne demandent aucun service, qu’elles rendent tous ceux qui 
dépendent d’elles, et-qu’elles ne se montrent que pour le bonheur 
des autres. Lorsqu'on est vieille et qu’on a rempli sa tâche sur la 


terre, il faut considérer comme assez bien employé le temps qu’on 


passesans faire de fautes, sans ennui et sans douleurs. » 
- Ce qui devait encore aggraver le sentiment un peu triste exhalé 
dans ces lignes, c'est qu'à cette femme, dont l'amitié avait rempli 


_ la vie, une rigueur particulière de la destinée avait enlevé tous ceux 
d qui, par el attachement passionné, l’auraient aidée àtraverser cette 


"1! 


_ manquer de se réveiller chez elle dans toute leur force, et elle 


er, 
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seconde et pénible phase. Lorsque M° Necker avait acquis Coppet, 
Thomas, qui avait toujours eu horreur de Paris et le goût de la soli- 
tude, formait le projet d'acheter une petite maison dans le village 
et de s’y établir auprès d’elle. « Je serois auprès de vous, écrivait- # 
je pourrois vous voir tous les jours et à toutes les heures que vous 
auriez de libres. Je serois votre vassal et celui de M. Necker, et jamais 
féodalité ne m ’auroit paru plus douce. » Mais Thomas avait disparu, 
et ce charmant projet de vasselage, comme l’appelait MrNecker, 
avait été détruit par le souffle de la mort. Elle ne retrouvait pas 
non plus en Suisse celui dont elle avait reçu, auquel elle avait 
porté, dès sa jeunesse, tous les tendres sentimens qu ‘une femme 
sûre d'elle-même peut porter et recevoir dans l'amitié. Il y avait 
déjà près de deux ans que Moultou était mort, et de quelque côté 
que Me Necker se tournât, elle ne trouvait plus que des souvenirs. 
C'était à ces souvenirs qu'elle se rattachaït avecpassion, soit que | | 
par d’affectueuses lettres elle pressât la veuve de Moultou;*ses filles, 
sa belle-sœur, la Gothon chérie d'autrefois, de faire à Coppet de. 
longs séjours, soit que, remontant plus loin encore dans le passé, 
elle se reportât vers les temps de sa première jeunesse, dont la scène 
était si voisine, au risque d’ébranler des cordes toujours vibrantes 
dans son cœur.— On se souvient peut-être de l'affection passionnée 
que Suzanne Curchod portait à sa mère, du désespoir où sa mort : 
inopinée l’avait plongée et des reproches qu’elle s’adressait à elle= 
même d’avoir troublé par les inégalités de son humeur les der- 
niers jours d’une vie si chère. L’aiguillon de ce remords, dont 
elle s’exagérait singulièrement la gravité, n'avait jamais cessé (ses 
papiers intimes en font foi) de harceler une conscience scrupuleuse 
jusqu’à la minutie, et c'était sans doute oppressée par ses regrets 
qu’elle écrivait un jour cette pensée, où l’on croirait entendre 
l'écho d’un cœur brisé : « Il est des souvenirs si tendreset"sirdou= 
loureux qu’ils font le sort de toute une vie. » Aujourd'hui qu'après 
bien des vicissitudes le sort la ramenait dans des lieux si proches 

de ceux où s'était écoulée sa jeunesse, alors qu'une heure à peine 

la séparait de ce presbytère de Crassier, témoin des joies et des 
épreuves de son adolescence, les souvenirs du passé ne pouvaient 


devait chercher à faire revivre et à perpétuer ces souvenirs dans 

la forme qui était celle du temps. À peine arrivée à Coppet, elle 
s’occupait à ériger dans le temple du village un monument à"la 
mémoire de ses parens, et sur le socle de ce monument qui existe. 
encore aujourd’hui, elle faisait graver une inscription où elle cher. | 
chait à perpétuer la mémoire de leurs vertus et de ses regrets, De 
nos jours, le mode n’est plus guère aux inscriptions de cette nature, 


é 4 
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; en ne fait sourire comme ces vains efforts der horuitier pour lut- 
ter contre le temps et l'oubli. Faut-il croire qu’à une époque où l’on 
_ vitsiwite, cette lutte même ait été reconnue comme impossible, et 
À que chacun de nous préfère concentrer en lui-même due. de sa 
yieieu lieu de s’attarder à d’inutiles regrets? | ; 
Il y avait cependant bien près de Coppet quelqu'un avec qui 
| M Necker pouvait s’entretenir encore du passé, d’un passé auquel 
le temps avait enlevé toute l’amertume du ressentiment et laissé 
toute la douceur du souvenir : c'était Gibbon. Depuis longtemps 
Lausanne était devenue pour Gibbon comme une seconde patrie. 
| C'était là qu'après une‘incursion heureusement courte dans la poli-… 
: eilétait venu chercher le loisir et le calme nécessaires à ses. 
travaux; là il avait immortalisé son nom en écrivant cette triste: 


| F0 ef éloquente histoire de la décadence d’un peuple qui n’a pas su 


L 
D 

Lt 
A 


trouver dans le respect de ses grands souvenirs un remède à ses 
divisions intérieures; là il venait encore chercher un repos stu- 
dieux à l'ombre de ce même berceau d’acacias, sous lequel, sa 
grande œuvre achevée, il s'était promené avec mélancolie, comme 
quelqu'un qui vient de se séparer d’un ami. Aussi M"° Necker, qui 
déjà l'avait retrouvé en Suisse quelques années auparavant, avait- 
elle hâte de lui adresser un nouvel et amical appel. Gibbon se 


_ rendit à cet appel avec un empressement qui put tromper M°*° Nec-- 


ker,et il vint, au mois d'octobre 1790, passer quelques jours à 
Coppet. Mais elle aurait été singulièrement déçue et froissée si 
elle-avait pu savoir en quels termes Gibbon rendait compte de sa. 
s visite à son ami lord Sheffield : | 


| Jai. passé ais! té au château de Coppet avec Necker, J'aurois 
voulu pouvoir mettre son exemple sous les yeux de tout jeune homme 
travaillé par le démon de l'ambition. Ayant à sa disposition tout ce qui 
peut. assurer le bonheur privé, ilest le plus malheureux des êtres vivans. 
Le passé, le présent, l'avenir lui sont également odieux. Lorsque je lui 
suggérois quelques distractions domestiques, lire, bâtir, il me répondoit 
_ sur le ton du désespoir : « Dans l’état ou je suis, je ne puis sentir que 

le coup de vent qui m'a abattu. » Mwe Necker a extérieurement meil- 
leure attitude, mais le diable n'y perd rien. | 

SA: ‘Me | 

“Ami aussi peu sensible qu’il avait été amant peu fidèle, c'était 
là tout ce que Gibbon trouvait à dire sur le compte d'amis qui lui 
avaient fait accueil au temps de leur prospérité. Cependant il 
renouvelait assez fréquemment ces visites, et un commerce plus 
intime devait l’amener à rendre meilleure justice à M. Necker: 


Je me suis formé. de M. Necker une opinion beaucoup plus favorable 
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_qu’autrefois: Dans l'intimité, il se départ de sa réserve et de sa mé- 


lancolie. J'ai été à même de mieux juger de son esprit, et tout ceque 


j'en ai vu est honnête et droit. Il a été surpris par l'ouragan, il s’est 


trompé de route dans le brouillard, mais je me demande si, dans une 
situation aussi no aucun, mme aurait pu mieux ei ar 


Mais te Mve Necker vilestiétte il n’est st jamais raies 
les lettres de Gibbon, et la ténacité de ces illusions que les femmes 
sont sujettes à conserver sur les hommes qui les ont aimées(leur” 
eussent-ils été infidèles), put seule lui dissimuler que ce n'était 
pas là l'ami dont son cœur avait besoin. Sauf les quelques visites 
de Gibbon, la vie qu’on menait à Goppet était singulièrement soli- 
taire. Le flot des émigrans, chaque jour plus nombreux, passait 
_ cependant bien près d'eux. Les uns traversaient Genève, pour « de 
là gagner Turin et la petite cour du comte d'Artois "les autres 

s’établissaient à Lausanne ou sur la côte du pays de Vaud; poury 
attendre la fin de ce qu’ils appelaient la giboulée. Là, tout entiers 
à leurs espérances, à leurs chimères, à leurs ressentimens, ils me- 
naient cette vie d'héroïsme et de frivolité dont le récit excite à la 
fois l’impatience et l'admiration. Mais ils avaïent frappé Coppet 
d'interdit, et celui d’entre eux qui aurait rendu visite à l’ancien mi- 
nistre de Louis XVI aurait été considéré comme un'traître à son 
roi et à sa cause. « Il n’y a pas un Français, écrivait Gibbon à lord 
Sheffield, qui voudrait mettre le pied chez M. Necker. » Leur soli- 
tude demeura donc absolue jusqu'au moment où M®° de Staël, 


chassée de France par les événemens, vient définitivement s établir. 


auprès d'eux. 
M: de Staël avait fait à ses parens une première visite, peu de 


temps après leur arrivée, au mois d’ociobre 1790. Elle ne se plut 


guère à Goppet, mais dans sa pensée le séjour qu'y faisaient ses 
parens ne devait être que momentané; elle se berçait encore d'illu- 
sions que l'avenir ne devait pas tarder à démentir, et caressait 
l'espoir de ramener bientôt son père à Paris. Aussi écrivait-elle à 
son mari en lui dépeignant la vie qu’ils menaient à Goppet : 


Nous apr dans ce HAE timusié tord «) et M. Gibbon, 
l’auteur de l'Histoire du bas-empire, l’ancien amoureux de ma mère, 
celui qui vouloit l'épouser. Quand je le vois, je me demande si je serois 
née de son union avec ma mère; je me réponds que non et qu'il suffi- 
soit de mon père seul pour que je vinsse au monde. Mon Dieu que j'ai 


«) Il est assez souvent question de ce Formier dans les Pal intimes de 
Me Necker, et des conseils qu’il lui donnait. J’incline à croire, sans en être sûr, que 
c'était un ministre protestant qui était quelque peu le directeur de conscience de 
Mrs Necker. Ve mai 
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besoin qu’il revienne à Paris, mon père! L’air de ce pays-ci ne lui con- 
vient pas. Il est, en effet, très contraire aux dents, et depuis quatre 
jours une énorme fluxion le retient dans sa chambre; il est mélanco- 
lique, mais bon et sensible comme je l’ai toujours trouvé. Je me surprends 
souvent les yeux baignés de larmes en contemplant ce majestueux 
exemple des vicissitudes humaines, de l’amour et de l’ingratitude d’une 
“grande nation; mais je tâche de lui cacher un sentiment qui pourroit 
 l'affaiblir. Il m’appeloit ce matin : Roger Bontemps, et je le laissois dire. 
Je suis bien loin cependant d’être gaie de la gaieté du bonheur, et 
jamais peut-être je ne°me suis sentie aussi profondément mélancolique. 
Ce pays-cine me plaît pas du tout; quoique je réussisse assez parmi les 
Genevois, j'ai besoin de me commander de chercher à plaire; tu con- 
 “viendras que ce n’est là mon état naturel. J’ai fort envie de revenir à 
_- Paris et surtout de m ‘assurer que mon se Yÿ PACE: re mon 

Cher ami, Mine 
Gaiden les événemens. se précipitaient en France et parais- 
saient marcher de ‘plus en plus rapidement vers une solution fatale, 
… | Plus les circonstances s’aggravaient et plus aussi le séjour de Cop- 
… … petdevenait pénible à Me de Staël. Gette tranquillité factice faisait 
un contraste trop fort avec les troubles du dehors et avec les agi- 
_tations de sa propre pensée, « On vit ici, écrivait-elle, dans un 
silence, dans une paixinfernale ; on frémit, on se meurt dans ce 
néant. » Aussi bientôt n°y pouvait-elle plus tenir et elle retournait 
à Paris auprès de son mari, qui continuait à y représenter le cabi- 
_ net de Stockholm. M, de Staël commençait cependant à sentir sa 
situation singulièrement ébranlée. Gustave III, qui s'était mis à la 
tête du mouvement contre-révolutionnaire en Europe, ne pouvait 
pardonner à son ambassadeur l’enthousiasme dont il n'avait pu se 
défendre pour les premiers actes de la constituante et peut-être 
aussi la fermeté avec laquelle, dans ses dépêches, il continuait à 
déclarer chimériques tous les projets de la contre-révolution en 
France. Bientôt ce refroidissement se changeait en une disgrâce 
ouverte, et M. de Staël informait son beau-père qu’en dépit du 
fameux engagement pris par Gustave III dans le contrat de mariage 
de M': Necker, ses fonctions d’ambassadeur de Suède à Paris 

venaient de lui être retirées (1) : 
Paris, ce 16 janvier 1792. 

Jai eu, monsieur, pendant quelques momens, l'espérance de voir 

né LA 
no) TE la mort de Gustave III (mars 1792), les fonctions d'ambassadeur de Suède 


furent rendues à M, de Staël par le duc de Sudermanie, depuis Charles XIII, qui était 
alors-régent | 
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disparoitre les dangers qui me Hibient craindre de perdre ma place: 


mais j'ai été, comme vous le savez déjà, trompé dans mon attente. 
Tous mes efforts étant restés infructueux, il a bien fallu succomber, 
puisque la combinaison des choses rendoit ma chute nécessaire. Le 


roi ne m'a point parlé des dédommagemens qu'il juge convenables’ de 
me donner et encore moins des marques de satisfaction que jai peut- 
être mérité : pas un mot, ni pour ma pension, ni pour payer le loyer 


de ma maison, ni un aucune justification. Mes amis me disent: que 


tout s’arrangera si j’ai de la patience, et surtout si je ne donne aucune 
marque de mécontentement. Jai suivi leurs conseils, mais je crois en 


même temps que ma présence en Suède devient de la plus urgente 
nécessité, car, selon la marche ordinaire de ce monde, les amis ont 


moins d'activité que n'en ont ceux qui s de. | à nuire. 


M. Se Staël continuait en insistant sur les raisons qui rendaient 4 


nécessaire son POP pour la Suède, et il terminait en disant: 


Vous avez eu la bonté de me de. monsieur, ae votre dernière 


lettre, que je trouverois un asile près de vous. J'ai été touché jusqu’au 
fond de mon cœur de tout ce que cette offre renfermoit de sensible pour 


moi. J'ose vous assurer avec vérité que je préférerois à tout ce que le 


monde présente de plus séduisant de passer ma vie près dugrand 
homme dont j’admire et aime également le génie et la vertu, Je n’au- 
rois d'autre regret que de sentir à chaque instant que je nepourrois 
rien faire pour son bonheur, tandis qu’il feroit tout pour le mien. 


Cet asile que M. Necker offrait à son gendre, il aurait désiré éga- | 


lement que sa fille en profitât. Mais M"° de Staël ne pouvaitencore 


prendre son parti de quitter Paris. Il en coûtaitstrop à son "amour. 


passionné pour la France de paraître en ce moment suprême se 
désintéresser de ses destinées, à sa fierté de suivre l'exemple de 


ces fugitifs de la première heure, contre lesquels elle s'était élevée 
si fort, à son courage d'abandonner des amis auxquels elle pouvait 


encore être utile en leur offrant un asile sous le toit de l’ambas- 
sade de Suède, et en leur procurant des passeports qu’elle -sol- 
licitait pour eux comme pour des compatriotes de son mari. C'est: à 
son séjour obstiné dans Paris que nous devons ces belles pages 


des Considérations sur la révolution francaise, où elle décrit si . 


éloquemment la marche de la révolution et où, revenue des illu- 


sions de sa jeunesse sans en avoir abjuré les opinions généreuses, . 


elle fait à chacun la part si équitable. Le spectacle auquel elle 
assistait avait singulièrement changé ses sentimens, et à l'irritation 
qu elle ressentait autrefois contre les aristocrales, lorsqu'ils refu- 
saient de prêter l'oreille aux argumens de M. Necker, avait: suc- 


… 
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étendaient sur la France le réseau de leur tyrannie. Le ressentiment 


qu’elle avait éprouvé contre la famille royale à la suite du premier w 

exil, puis de l'abandon de son père, avait fait place à une compassion 
profonde pour les affronts qu’une assemblée sans grandeur et sans * 
courage faisait endurer au roi, et pour les mesquines humiliations 
de la captivité où, depuis la fuite de Varennes, toute la famille 


royale était tenue. Cette compassion ne s’exhalait pas en lamenta- 


tions stériles. Un jour, M”° de Staël fit venir Malouet et lui soumit 
un plan qu’elle avait formé pour l'évasion du roi et de la reine. 
Elle voulait acheter une terre qui était à vendre près de Dieppe. 


Elles’ rendrait deux fois, emmenant à chaque fois avec elle, outre 
le ne ui avait l’âge du dauphin, un homme qui aurait à peu 
4 la taille du roi, et deux femmes, dont l’une à peu près sem- 


blable à Marie-Antoinette, l’autre à Mr° Élisabeth. Au troisième 


voyage, elle aurait laissé son fils à Paris et emmené toute la famille 


royale. Mais la reine refusa d’entrer dans ce projet. L’excès du 


_ malheur avait jeté comme un voile devant ses yeux, et, à travers 
_ ce voile, elle ne savait plus distinguer entre ses véritables enne- 


mis, acharnés à sa perte, et ceux qui avaient pu, au début de la 


révolution, blâmer la politique de la cour, mais qui avaient horreur 


des crimes qui se préparaient. Quelques jours après survenaient 


les événemens du 20 juin, puis ceux du 10 août. M de Staël 
demeura à Paris; jusqu’au l‘ septembre, moins occupée de se mettre 
en sûreté que de sauver ses amis, dont plusieur s, entre autres MM. de 
 Lallyet.de Jaucourt, lui durent la vie. Elle quitta enfin Paris le 


_ jour où commencaient les AA Aepes, et arriva à ie au com-— 


mencement de septembre 1792. - 


_ Siles quelques semaines de son mr séjour à Gosnete avaient 
été déjà singulièrement pénibles à Mr° de Staël, que fut-ce decette 


yie nouvelle, dont la paisible uniformité contrastait si fort avec les 


émotions et les dangers auxquels elle échappait! Il n’y a point pour 


les natures actives-et généreuses d’épreuve plus difficile à suppor- 


ter que celle d’une inaction et d’une sécurité factices au milieu des 


* périls publics. Ce petit coin du pays de Vaud devait jouir quelques 
années encore, entre la France livrée à l’anarchie, la Savoie et le 
territoire de Genève, bientôt envahis par les armées révolutionnaires, 


d’une tranquillité qui en faisait un port de refuge singulièrement: 


envié. Mais c'était cette tranquillité même qui pesait à M"°de Staël 
et qui lui arrachait des cris d’un ennui éloquent. Parfois, au milieu 


de cette oasis silencieuse, elle regrettait Paris, où. l'échafaud se. 


dressait’ déjà en permanence et elle était tentée d’y retourner, 
entraînée par le plus noble des mobiles, rie de rendre service 
aux amis qu’elle y avait Faits SN QUE, © 


cédé une indignation virulente contre ces jacobins fanatiques qui 


&; Le 
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Fai toute la Suisse, écrivait-elle à son mari, dans une 
horreur. Quelquefois je pense que, si l’on étoit à Paris avec un 
F4 se qu’ils fussent obligés de respecter, on pourroit rendre service à un 
_ grand. nombre d'individus, et cét espoir me feroit tout braver. Je voie 
‘avec un peu de peine que ce qui me convient le moins au monde, c’est 
Ja vie champêtre et paisible dont je me trouvé affublée. Jai renvoyé 
mes chévaux par économie et parce que je sens un peu moins ma soli= 
tude quand je ne vois personne... Quel horrible fléau He a | 
cratie à la FRS 


| Gepéndent les événemens suivaient en France leur cours san- 
glant, et l’affreux spectacle auquel elle assistait de loin ébranlait par 
ve momens chez M"° de Staël les sentimens qui semblaient avoir 
. poussé les plus profondes racines en son cœur : Son amour pourla 
France, et sa foi dans le triomphe du bien par la liberté. C'estdans 
un de ces momens de trouble qu’elle écrivait à son son qui était 
LS à Stockholm : 


Voilà une grande nouvelle, c’est la prise de Toulon (#). Tu as te : 
plaisir de l’avoir prévue, mais n’es-tu pas cépendant confondu de cet 
accord constant de succès et de crimes, et ce spectacle ne te plonge-t-il 
pas dans un scepticisme douloureux sur tous les sentimens, les idéeset 
les calculs? Veux-tu que je te dise à quel résultat me conduisent ces 
événemens? À avoir de l’argent en Amérique le plus que nous pour- 
rons et affranchir notre situation. Liberté, fortune et amitié, voilà tout 
ce qu’il faut sauver. Un beau climat, de la musique, une douce réunions. 
voilà les seuls liens dont la France n’a pas désenchanté. Il ne reste plus 
même dans les autres pays ni rang, ni gloire, ni dignité ce souffre a 
tout englouti. Cependant cette prise de Toulon pourra renverser M. Pitt, 
l'Angleterre m’en plaira mieux. Je suis bien impatiente aussi de ce que 
tu me diras de Copenhague. Nous pourrions nous y arranger, mais le 
parti pour lequel j’ai l'éloignement le plus décidé, c’est de te voir jouer 
un rôle en Suède. C’est quelque chose de pareil au sort de mon père que 
tu te préparerois. S’opposer aux progrès des lumières, c’est se perdre; 
s’y prêter, c’est mettre son nom à la tête d’une histoire de sang et de 
malheur. Si tu me permets d’avoir un avis, c’est sur cette. chance ge 
destinée qu’il est le er fortement nest 1: 


ki FE v 


S'il y avait certains jours où le courage manquait à Mr de PR 
où la désespérance semblait la gagner, rien ne parvenaïit à abattre 
l'intérêt qu’elle portait à ses amis de France et l'énergie avec laquelle 


(1) Toulon fut repris aux Anglais le 19 décembre 1793, 
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ge etat de venir à leur secours. À peine arrivée à Goppét, 


aller et revenir de Paris pour une affaire de commerce; la femme 

Suisse va à Paris, fait viser son passeport en entrant à la frontière, va 

À sa section et à la commune de Paris faire apposer des visa pour. 
Fo ES cède son passeport, son extrait de baptistaire, ses lettres de 
| e, Tous : ses papiers qui l’attestent Suisse, à la dame qu on 
. En passant par une autre route, rien ne peut faire qu’on 

2 At arrété: il n’y a pas eu encore d'exemple d’un tel malheur, mais 

dans ce cas même, j'ai promesse d’un excellent homme, qui com- 

mande le cordon de la frontière suisse, de réclamer comme Suisse, et 

telle est la singulière coquetterie des François pour les Suisses qu’ils 

ont relàché et renvoyé, sur la demande d’une simple commune, un 

homme qui avoit un passeport suisse si mal arrangé qu'il étoit impos - 
A. Sible de n’être pas sûr qu’il étoit François. 

“ Ce moyen peut s’épuiser si on ne l’employoit que dans un an; Mais, 
soit qu’ils Pignorent, Soit qu’ils soient bien aises qu’on se déporte soi- 
même, il n’y a pas un not de dit nulle part qui puisse inquietter. Je 
J'ai inventé la première fois pour Matthieu et Fr ançois (4). Ge secret 
très simple, depuis les Lyonnais s'en sont servis et il n’a jamais man- 
qué. I est impossible dé vous prouver que vous n'êtes pas Suisse, 
surtout quand vous avez un compagnon vraiment suisse qui Vous pro= 

2 tège. La femme suisse envoyée cache dans sa poche ou se fait envoyer 
Sûrement un passeport non visé sur lequel elle contrefait comme elle 
peut les visa de la frontière, retourne à la commune après le dé- 
part de Ja dame et n’est pas reconnue en changeant de costume et 
présentant un autre nom suisse. Véritablement elle ne craint rien, ou 
du moins court un risque pour de l'argent comme la moitié du monde. 
Un homme est moins cher à sauver parce qu’on n’envoye qu'un 
“homme et que pour une femme il faut l'homme et la femme. 


SUPER RNRRE 


La faite dont on vient de lire un Éetient était atlreséée à la 
princesse d’Hénin, que nous allons voir jouer un rôle assez actif 
dans la généreuse entreprise de M" de Staël. La princesse 
ae partenat au petit groupe de ces PRES qui, dans pes 
4 Il s'agit ici du vicomte | Mathieu, depuis duc de Montmorency, qui fat l'ami de 


Mae Récamier, et du comte François de “bre re fut un instant ministre sous la 
restauration. 


s'était ingéniée à trouver un nouveau moyen de leur être utile, Ë 
; dans une lettre, exposer elle-même en quoi consistait ce. 


F moyen tue plus d’un Français a dû la vie © 7 FRA 


ABS", j de fs 


‘Tout fe secret de cette entreprise suisse est fort simple, On choisit és 
une femme dont le signalement est pareil, elle prend un passeport pour 
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temps : moins agités, s'étaient éprises d’un bel enthousiasme pour 
M. Necker et pour ses réformes. Elle était née de Mauconseil,s 
d’un ancien page de Louis XIV et d’une mère dont la beauté ava 
été distinguée par Louis XV. Elle avait épousé ce prince d'Hénin : 
qu'on appelait, à cause de sa petite taille, « le nain des princes » 
et qui avait voué à la célèbre comédienne Sophie Arnould une 
fidélité si singulièrement placée. | 
“Notre tante d’Hénin, dit la vicomtesse de Noailles dans une notice 
consacrée par elle à sa grand’ mère la princesse de Poix (4), avait été 
belle, à la mode, et, je pense, un peu coquette. Fille unique, très jolie, 
riche et passablement enfant gâtée, elle resta toute sa vie volontaire, 
impétueuse, irascible, mais avec tout cela si bonne, si généreuse, si. 
dévouée à ses amis et aux nobles sentimens, et puis si spirituelle, et 
par suite de son extrême naturel, si parfaitement originale qu’elle exci- 
tait constamment l'affection, l'admiration et en même temps la gaîté, 


Sa réputation fut attaquée en deux occasions, d'abord au sujet-du"che= ; 


valier de Coïigny et ensuite du marquis de Lally-Tollendal. La première” 
de ces médisances fut à peine fondée; la seconde devint respectable, 
car il s’ensuivit une amitié dévouée qui dura jusqu’à la mort de ma 
tante, devenue fort pieuse, plusieurs années avant la fin. 


Bien que M. de Lally-Tollendal eût sans doute fait passer dans 
l'âme de son amie quelque chose de la chaleur communicative de 
son enthousiasme et qu’elle eût applaudi, comme M**° de Staël, 
aux premiers épisodes de la révolution, cependant la princesse 
d'Hénin n’avait pas tardé à s’effrayer du train dont marchaïient les 
choses et elle avait été une des premières à se réfugier en Angle= 
terre. C'était de là qu’elle allait concerter ses efforts avec-ceux.de 
Mwe de Staël pour faire parvenir à ceux de leurs amis qui n'avaient 
pu encore s'échapper de France, espoir, secours et moyens de déli- 
_vrance. Grand était assurément le nombre de ceux auxquels pou- 
vait s'adresser leur sollicitude, mais, parmi ces prisonniers, la 
princesse d’Hénin et M" de Staël comptaient une amie qui leur 
était particulièrement chère, C ’était la princesse de Poix. La prin- 
cesse était fille d’un premier mariage du maréchal de Beauvau avec 
une Bouillon, et belle-fille par conséquent de cette maréchale de Beau- 
vau qui fut pour les Necker une amie si fidèle. Par un de ces arran- 


(1) Cette notice qui a été imprimée, mais tirée à un petit nombre d'exemplaires 
contient de fines observations et de piquans détails sur l’ancienne société française, 
et sur la renaissance de cette société au retour de l’émigration. Sainte-Beuve, qui en 
avait eu communication, l’a citée à plusieurs reprises dans ses Causeries du lundi, 
entre autres dans l’article,sur le duc de Lauzun. La vicomtesse de Noaïlles est elle- 
même bien connue des lecteurs de la Correspondance de Jean-Jacques Ampère. . 
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gemens . famille qui étaient si fréquens dans l’ancienne société, 
elle avait, à l’âge de dix-sept ans, jolie, pleine de vivacité et d’es- 
prit, épousé le prince de Poix, fils aîné du maréchal duc de. Mouchy, 


âgé de 3 ans seulement et si petit pour son âge qu'il fallut, 
le-ses noces, l'asseoir sur une grande chaise pour qu'il fût 


le jour 


au niveau de sa femme. 


Pai oui dire, ajoute la vicomtesse ee Noailles dans la notice. ete je 
viens de parler, qu’il étoit impossible à cette époque d’être plus char- 
mante que ne l’étoit ma grand’mère. Son nez étoit aquilin, mais déli- 
Cat; ses yeux noirs et très couverts; mais ce qui étoit sans égal, c’étoit sa 
_ bouche; la bonté, “intelligence, la fierté, et par-dessus tout un sens 


exquis du goût s’y manifestoient avec autant de force que de grâce. Son 


_ colet sa gorge étoient superbes ; enfin, malgré les imperfections de sa 
taille (la princesse de Poix étoit boiteuse depuis sa naissance), toute sa 
personne, quoique irrégulière, étoit noble et même gracieuse. Il y 


avoit de l'originalité dans ses gestes comme dans ses expressions: mala- 
droite en toute chose, cette gaucherie lui seyoit, mais ce qui dominoit 
et illuminoit pour ainsi dire tous ces agrémens, c’étoit une nature éle- 
ve vée, généreuse, grande, si j'ose le dire, qu’on sentoit à tout moment 
_ au travers de sa gaîté même, et qui inspiroit à tout le monde l'attrait, 
l'admiration et la confiance, | 


sr 


de. était cette aile personne qu'il s'agissait de sauver en dépit 
de l’étroite surveillance exercée aux portes de. Paris comme à la 
frontière sur les démarches des aristocrates et, ce qui était plus 
difficile encore, en dépit d'elle-même. En effet, soit courage, soit 
insouciance, soit qu’elle s’exagérât les obstacles que son infirmité 


aggravée par un état de maladie constant opposait à toute tenta- 


tive d'évasion, la princesse de Poix demeurait sourde aux sollicita- 
tions que ses amis lui faisaient parvenir d'Angleterre ou de Suisse. 


Elle s'obstinait à demeurer à Paris, où elle était prisonnière dans l’hô- 


tel de Beauvau, sans être gardée à vue, et où ellese trouvait singu- 
_ lièrement solitaire. Son mari avait émigré ainsi que son fils aîné, le 
comte Charles de Noailles. Son père, le maréchal de Beauvau, était 
mort en 1793 ; sa belle-mère, la maréchale, étaitréfugiée dans sa terre 
_du Val, près Fa Saint-Germain. Le père et la Re son mari, le 
ducet la duchesse de Mouchy, avaient été jetés dans les prisons de la 
terreur, d'où ils ne devaient sortir que pour monter sur l’échafaud. 
La princesse de Poix vivait donc seule avec un enfant de quatorze 
ans, perdue au fond de ce grand hôtel de Beauvau (1), qui avait été 
autrefois témoin de réunions si brillantes. C'était de cette situation 


_() L'hôtel de Para est aujourd’ fui la résidence du ministre de l'intérieur. 
TOME XLII, — 1881, . | 55 
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périlleuse qu'il s'agissait de la tirer et quelques lettres de Mme 
Staël à la princesse d'Hénin vont nous montrer quelle arde 
_elle GA se cette entreprise. tv FOIS 


s1 E 


“Lausanne, ce 8 juin un.” 


ie Sue 

Je n’ai pu, malgré vos conseils, m ‘empêcher de faire dire à Pémie 
infirme mon opinion sur la facilité de sortir pour elle et pour son fils: 
elle ne veut pas. Jusqu’ au retour du voyageur, je né saurai rien de 
plus, je la crois dans une maison de santé. Ah si elle m'en”avoit 
cru il y a quatre mois! — Je ne suis pas imprudente dans des intérêts 
pareils; toute ma pensée est tournée vers elle, c’est mon premier sen- 
timent en France et en Suisse, et ce que. je proposois étoit sûr, à part 
cependant les difficultés de l’arrestation qui n’existoient pas il y a 
quatre mois. Sa femme de chambre la sert; Vous aurez “a dans 


quinze jours ou trois semaines. 7 <. 1 


Quant à la jeune amie, je la savois aux Anglaïses, et open dE $ 
donne de l'espoir. — Je n’y comprends rien et j’én prends peu. Au 
moins, le 21 de may elles étoient bien, autant que le style de la poste 
qui porte sur des objets à mille lieues du vrai peut le faire entendre. 
Ne vous inquiétez pas de cette malheureuse tentative; il n’y avoit pas 
une chance d’inconvénient, et tel étoit mon effroi après le sort des. 
malheureuses duchesses (1Ÿque j'aurois donné toute dont je dispose sur 
la terre pour la décider à croire à des moyens qui n’ont encore manqué 
pour personne, quoique malheureusement ils s’emploient beaucoup 
aujourd'hui et deviennent ainsi plus Chers. Pour les intérêts de Malouet, 
dites-lui que l’homme n’est pas encore revenu: il doit me répondre à 
de simples questions, attendant sa décision sur une longue lettre de. 
moi. Voilà aussi un mot pour Charles de Noaïlles. J'ai peu son adresse, 
vous lui direz ce qui Fintéresse d’ailleurs. | | 


L’amie infirme dont il est question dans cette lettre, c’est, T est à 
peine besoin de le dire, la princesse de Poix. Les intérêts de Ma- 
louet, ce sont sa femme et sa fille, qui étaient demeurées à Verberie, 
chez Chabanon de Maugris, le frère de l’académicien Chabanon. 
Quant à la jeune amie détenue aux Anglaises (le couvent des Augus- 
tines anglaises transformé en prison), c'était Mv° de Simiane, amie 
intime de la princesse de Poix et de Mr° de Staël. M"° de Simiane 
est encore une de ces femmes de l’ancienne société qu’on voudrait 
avoir connues, tant elles ont laissé dans la mémoire de leurs con- 
temporains un souvenir de grâce et de séduction. x 


(1) La maréchale duchesse douairière de Noailles, la duchesse d’Ayen, sa belle-fille, 
la vicomtesse de Noailles, sa petite-fille, venaient d’être jetées en prison et devaient 
monter le mème jour sur l'échafaud. 


F 
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4 Je vous envoye une lettre toute entière qui contient beaucoup de: 
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Me de Simiane avoit été, dit la vicomtesse de, Noailles, la. He jolie. 
personne de son temps. Je n’ai jamais entendu parler des succès de sa 

| era qui en avoient été témoins sans une sorte: d'enthousiasme, | 
n disoit qu'il étoit impossible de la recevoir sans lui donner une. 

| ue je. l'ai vue, elle n’étoit plus jeune et moi j'étois. enfant; 
“cependant j'ai compris son effet. C’est tout simple; elle. avoit été la 


plus jolie des femmes, elle en étoit aussi la meilleure, et, jusqu’à son 


dernier jour, sa bonté solide, assaisonnée d’une envie de plaire con- 


pre a is) car delle une sorté d'effet : Mines 


s 2 Mer de Simiane févhie fr rue, avénit Le révolution, de la ptite: 
8 ce étéqui se réunissait à l'ambassade de Suède, et nous allons 
e de Staël, dans la suite de sa correspondance avec la prin- 


cesse d'Hénin, pi sa sollicitude entre elle et la Érri de 


ee Lausanne, ce 17 juin. 


détails qui ne vous-regardent pas, mais je veux que vous voyez les 


propres paroles. Celui-qui l'écrit et a trouvé le moyen de me la faire 


parvenir sûrement, c’est uñ jeune homme de ce pays-ci qui ne veut pas 
recevoir un-Sol en argent et s’est seulement pris d’un beau sentiment 


_ pour moi. Me de Simiane Fa donné à M de Poix, et depuis ce mo- 
ment, c'est-à-dire depuis six semaines, il la voit de tems en tems, et 
c'est le seul homme dont elle se sert pour avoir des nouvelles, Il n’est 


pas soupçonné, ce june homme; ais son courage me fait trembler. 
C'étoït l'ami de Mwe de Simiane avant que jele visse: je l’ai reçu d’elle, 
mais je ne lui écris que pour le rendre prudent. Vous voyez qué dans 
de commencement de sa lettre il me dit pusillanime. 

Jetcontinue mes notzs sur cette lettre. Stomberg, c'est François de 


. Jaucourt, avec qui itest personnellement lié; les conducteurs qu’il nomme 
sont, en elfet, des hommes sûrs, par qui l'on peut communiquer, nais 


comme ils sont François, je ne m’en suis jamais servie. Le libraire, C’est 
Vhomme envoyé pour Mr de Noailles; je ne lui avois pas donné l’a- 
dresse de. mon Suisse, parce que je ne voulois pas qu’il parlàt à Mme de 
Poix; elle a voulu le voir. Je n’ai pas besoin de vous dire qui est la 
noble et géntreuse amie. Ce qui me fait le plus de peine, c’est que de 
bouche elle m’a fait dire que ses femmes de chambre étoient jacobines, 
ce’qui mettoit encore un obstacle au seul projet raisonnable/le départ, 
Ah! croyez-moi, c’est avec désespoir que je renonce à ce projet, oui, 
avec désespoir. On peut encore prendré la poste à quelque distance de 
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Paris où des chevaux envoyés de Suisse vous ramenneroient. Rien n’est 
| facile comme de sortir, et rester. ah! Dieu! je 
Juste (le second fils de la princesse de Poix) est, comme vous sors 


à la campagne avec M"° de Beauvau. A'Vâge de la réquisition, on veut. 


qu’il serve et déserte, c’est la seule manière d’émigrer qui ne comprô- 
mette pas ses parens. Le vieux de Lutry, c’est un homme envoyé pour 
questionner sur la famille de Malouet. Le fichu, c'est une manière sûre 
d'écrire, et vous voyez que j'attends des explications sur cette énigme : 
Vous ne me reverrez qu'avec elle. 

Je suis mortellement inquiette pour la jeune amie (Me de Simiane). 


Il faudroit bien qu’un de ses frères vint ici avec de l’argent et envoyât 


un homme qui essayât pour elle ce qu’on tente pour M” dé Noaïlles.. 
M de Poix m’a fait demander verbalement un passe-port pour elle 
(Mme de Simiane), avec son signalement; mais Dieussait s’il servira. Je 
ne sais pas comment les parens ne sont pas tous en Suisses c'est là seu 
lement qu’il y a une chance d’être utile. 

Que Charles de Noailles vous montre sa lettre (et vous lai pis 
de ceci ce qui intéresse sa mère). À la Bourbe, M*° de Simiane étoit 
dans une simple maison d’arrêt; elle a passé dans une prison, c’est 
très inquiettant. M de Poix m'a fait dire aussi que Mme de Simiane 
craindroit en s’en allant de compromettre l’abbé de Damas (son frère). 
Ah! mon Dieu! que de vertus — et quel désespoir! — Je ne croyois 
pas tant aimer Mr° de Poix; c’est à présent mon unique pensée. — Ces 
personnes que j'ai envoyées, c’est un homme pour la petite Narbonne, 
un pour Malouet, un pour M®* de Noaïlles. Je ne vouloïs pas qu Is’se 
concertassent avec mon pauvre Suisse qui m’écrit cette lettre. Celui-là 


a de l’âme, comme vous voyez, et de l'esprit. Je ne lui ai dit qu'une. 


chose : Restez pour sauver Me de Poix et comptez sur tout ce dont je 
dispose si vous y réussissez dans une. époque. quelconque Nous voyez 
cependant tous les soins qu’il a pris pour la petite de Narbonne, et 
jugez par ce récit du détail des persécutions. 

- À présent, Verberie et la belle-sœur de votre ami, c'est Mme de Behotte, | 
l'intérêt de Malouet, et l’ami de Berne, c’est Mallet du Pan, qui lui avoit 


parlé de cette famille. Mon envoyé rapportera, comme vous voyez, le. 


résultat du voyage à Montereau; dès que je le saurai, Malouet peut 
_ compter que j'agirai. 

Voilà des détails sur la sœur de François, Me du Cayla, qui est 
arrêtée à Melun, qui ne doivent point effrayer Malouet.! François, 
quoique très bon et très spirituel, ne sait rien arranger et n’aime pas 
cependant que personne se mêle de ses affaires. En conséquence, il a 
tatillonné toute cette entreprise à lui tout seul et a adressé son envoyé 
à son ami, auteur de cette lettre, sans que j'en susse rien. 

Dites aussi à Malouet que, si Mme de Behotte veut venir, la femme 
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suisse n'ira que jusqu’à Montereau et fera voir son passeport, ce qui 
évitera toutes les difficultés de changement de diligence dont parle. 

mon pauvre ami, qui est aussi l'ami de François; car jamais je ne Pau- 
rois chargé d'aucune autre affaire que de celle de M» de Poix si je 
Du uniquement de lui ou si je pouvois arrêter son zèle. 
- Faites-vous montrer par Charles de Noaïlles la lettre que je lui écris. 
_ On pourroit se servir pour Mw de Simiane du moyen dont on opère 
pour M de Paie mais U | a xt PRES et D area 
pour cela. ::. | 
Je ne crois pas vous ue der la ue dé ces détails: Vôvé en 
avez-sûrement besoin. Je saurai, je crois, exactement, des nouvelles de 
= Mr de Poix par ce bon Suisse, qui mande à une marchande de modes 
ANT OP que sa cousine se porte bien, ce qui me suffit, et arrive. — Je lui 
enverrai un col écrit en blanc une seule fois, en faisant passer les pas- 
seports demandés, pour ui demander une prudence excessive et adju- 
rer son sentiment pour moi de n° avoir qu'une affaire, les intérêts et 
les ordres de Mme de Poix; il y aura un passeport pour elle à Paris. 
- Vous entendez que ce ne sera pas chez elle, et sous un nom suisse; il 
servira à la décider dans un moment, s’il y avoit un danger nouveau. 
Après, il faut pin sa tête dans un manteau et ot sans 
remuer, 
- Jai sauté une Dec par étourderie. Vous sentez qu’il ne faut ps 
- qu’ à des amis intimes de ces moyens par la Suisse, Je voudrois, ce qui 
est vilain à dire, que nos amis seuls les sussent. Ils sont du moins 
= instruits à Paris qu’ils peuvent sortir de France, dès qu’ils seront 
libres, à l'instant où ils le voudront. — La vicomtesse de Laval, qui 
est arrêtée en province comme M de Poix à Paris, viendra avec 
_ l’homme que j'ai donné à son fils. — J'ai pris depuis que je ne vous 
ai vu une grande connoissance des gens du peuple. Ma société habi- 
tuelle;ce sont des hommes qui font le commerce de la vie. Vous vous 
_ ferez aisément l’idée de l'agitation d’une telle conversation. J'ai un 
 Gènevois très habile tout prêt'pour Malouet. — Comme de raison, vous 
- instruirezZ de ma part Me de Poix, n'est-ce pas, ma chère princesse? : 


es ce Si Cote DS SE CS DS sn 
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Lausanne, 2 juillet. 


Voilà encore, ma chère princesse, des fragmens de lettres qui m'’in- 
téressent comme vous jusques au fond du cœur. L'arrivée de mon jeune 
ami suisse me paroît un événement heureux. Il faut sauver notre amie. 
Elle m’a fait dire par la femme envoyée pour la jeune Nathalie (la 
comtesse Charles de Noailles) qu’elle me demandoit un passe-port pour 

Juste et que, si une seule de ses amies s’échappoit, elle viendroit. Il 
est clair par cette lettre-ci qu’elle est ébranlée. Ah! mon Dieu, qu’elle 
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vienne etique la France s'écroule; j'ai fait. ce traité. avec: le malle 


je ne lui, demande plus qu’elle; mais que de: temps, que de précan= | se 


tions avant de réussir ! Si-elle veut, je épands du, SRCRSENE 
flatteral mais ele se dévouerat. : . 

_ J'ai usé.du crédit. de:Charles pour: le: passe-port de: Me de la Borde et 
.. dé Juste; s’il le: faut aussi, je prendrai de l'argent pour notre-amie, — 
: maistout le mien. est là pour elle, — Comme j'écris à Charles par la 
Flandre, je ne lui. développe. pas suffisamment que. je m'occupe sans! 


reläche de sauver sa femme. Je saurai par mon jeune ami Ge qu'on. 


peut. à Paris à cet.égard et; ie lui donnerai une lettre de crédit. IL y a 
déjà un négociant suisse qui a. des moyens et, s’est consacré à cette 
affaire ;:depuis qu’on peut voyager: en poste, ily a plus d'espoir. — Son 
passeport visé de: la commune de Paris est déposédansun lieu sûr et 
j'en ai envoyé un:autre pour M” de la: Borde: afin qu’elles ne fussent 
pas arrêtées l’une par l’autre. L'ensemble de tous.ces. frais s'est monté 
à 160 louis en y comprenant le: premier voyage fait il y a quatre: mois! 
pour Nathalie. Ce commerce: d'humanité a fort renchérr depuis quelque 
temps. — L'homme envoyé par Malouet: est aussirevenu. Voici la 
réponse. — Je ne crois pas qu’il faille en montrer les paroles à Malouet 
à qui j'écris en vague sur M° de Behotte. Tout étoit prêt pour elle; il 
faut recommencer pour sa femme et son fils. Si rien de nouveau n’ar- 
rive dans dix jours, les PRES OpOrÉS, seront revenus de:Baden où est. Bar- 
thelemi. 

ILen coûte 20 tres pour la moitié des frais:-de la course de l'homme, 


—…— 


le me suis chargée du reste parce: qu’il à apporté:cette lettre de mon 
jeune Suisse et 5: livres: pour les. passeports. Vous ferez: venir Charles) 
et Malouet chez vous, n’est-ce: pas? Quand momjeune:Suisse seraarrivé 


et reparti, je saurai tout ce qu’il est possible: d'espérer poumMevderla 
Borde et sa fille, — mais notre: amiel J’envoye: des passe-ports pour 
M de Beauvau, Me de Simiane et l’abbé de: Damas. Quand ele: leur 
saura des moyens. d'échapper, résistera-t-elle: à mes instances ? Un 


si grand bonheur n’est pas fait pour nous, mais:au moins, il nyea qu'un | 


homme: dans le:secret, et la prudence;qui exige: bien. du: temps-répandi 
de ne pas compromettre. Adieu, ma chère princesse; vous êtes bien 
sûre de mon.exactitude,à vous écrire. 


Lausanne, 29 juillet. 


: Que de peines: vous aurez encore-éprouvées, ma chère: princesse, 
depuis. votre dernière lettre! le prince d’Hénin, M° de; Biron... et la 
terreur qui s’augmente à.tous les instans, davantage ! Depuis le 14 juil- 
let, je n’ai pas de nouvelles de ce que nous aimons. Faimandé à Charles 
que son amie était transférée à la Conciergerie, et; que: j'avois envoyé 
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 sur-le-champ une lettre de crédit de 40,000 yes et Pordre de tout 
_ tenter pour gagner le geôlier et de lui promettre hors de France un 
sort indépendant. Dans l'intervalle de ce messager, dont je-n'ai pas 
‘encore de nouvelles, un ‘négociant suisse, qui n’est pas l'ami dont 
vous'avez les lettres, mais un homme payé, que j'ai uniquement con= 
sacré à l’amie de Charles, me mande ‘qu'il'a l'espoir ‘de la sauver dans 
troissemaines. J'ose ‘si peu me divrer à cette lettre que je ne l'écris 
_ pas directement à Charles. Je n’ai point non plus de nouvelles du mes- 
_ Sager pour Ja june 1e mais j'ai recommandé de ne point écrire 
| as cette lettre dn 41 juillet, qui annonçoit la trans- 
fération de Jamie de. Charles, et le ‘désespoir qu’en ressentoit notre 
| amie, :on me demandoit avec la même instance ce que j'ai envoyé, et 
:. AGEN joit concevoir les mêmes espérances. J'attends chaque 100 
ou lamort, ou Ja vie, car j'ai envoyé 'pour motre ‘amie tout ce qu'on 
* demianäloit + une boiteuse ést partie, un jeune homme pour le fils et 
des moyens pour latgrand’mère. Jai rappelé ce mot : Sauvez mon amie 
el je vous suis partout. Enfin, avec l’ardeur d’une ‘personne qui :se croit 
sûre:de la proscription de tous les individus arrêtés en France, i ’ai sup- 
plié d’acquiescer:à ma dernière prière et à mes meilleurs moyens. 
_: Pattends à présent, il n’ya/plusirien à tenter, il faut s’envelopper dans 
son manteau et recevoir sé ciel ou PÈr de la Providence ou des 
bourreaux. ae | 
L'agent de la jeune amie en Suisse nevaut rien à mon avis, — point 
d'activité, point de Sentiment. Mw de Tott, à laquelle on se confie, est 
“encore plus incapable, à ce que je crois, d’un attachement vrai et 


indépendant du calcul ; maïstous ces:inconvéniens ‘sont nuls dans la cire 


Constance actuelle. Je crois le sort de la jeune amie décidé à présent, 
Si on l'a tirée de prison, elle'sera ici, sans ‘aucun doute, avant huit 
jours, et notre amie l’aura suivie, car iliest impossible: qu’elle ne‘sente 
“pas F impossibilité de: rester après s'être mêlée de l'évasion de la jeune. Je . 
rêve, ren vérité, je rêve; tant de bonheur n’est pas dans l'ordre naturel. 
ba princesse de Broglie s’est sauvée d’une maison d’arrêt de Vesoul 
‘et ‘est araivée ici à notre manière; c’est Théodore qui l’a servie. 


Onn me dures d’avoir ‘cité ces trois lettres, en dépit di led 
longueur et de leur désordre; car si l’on en peut trouver Jittérai- 
rement de plus belles, äl d’y en a point qui puissent faire plus 
d'honneur à Mr° de Staël, On:voit que son activité et sa sollicitude 
me s’arrétaient pas à ses deux amies, la princesse de Poix et 
Me de Simiane, «et que, deproche en proche, elle avait fini par 
s'étendre à tous ceux qui leur appartenaient, à la belle-mère de 
la princesse de Poix, la maréchale de Beauvau, à sa belle-fille, da 
comtesse Charles de Noaïlles (Nathalie de Laborde), au frère de 
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Mr " Simiane, l’abbé de Damas, à toute la famille Le. Malouet, et 
même à des personnes qui n'étaient pour elle que de lointaines 


relations, telles que M”° de Laborde, la femme du banquier si 
connu de la cour, et la vicomtesse de Laval. Elle mettait à leur 
service son ardeur ingénieuse, ses relations et, ce qui n’était pas un 


_mince.service dans un temps où l'argent faisait défaut à chacun, 


une. Cependant les biens de M. Necker avaient été confis- 


_ qués ‘comme biens d’émigrés; une somme de 2 millions, laissée par 


lui au trésor, avait été déclarée acquise à la nation, et sur la 


| porte du parc de Saint-Ouen s’étalait une pancarte avec ces mots“: 


Bien national à vendre. Ge qui avait valu à M. Necker cette double 
injustice (car, n'ayant jamais renoncé à sa qualité de citoyen 
suisse, il ne pouvait être traité d'émigré), c'était le Mémoire qu'il 


avait publié pour la défense du roi. Lorsquesla nouvelle de l'incar- 


cération de Louis XVI au Temple était parvenue ä Goppet, M. Nec- 


ker avait pensé qu'il appartenait à son ancien ministre,à celuiqui 
avait été le témoin et le collaborateur de ses efforts consciencieux, 
d'élever la voix et de rendre témoignage en sa faveur. Le plaidoyer 
de M. Necker, qui contient de beaux passages, eut un assez grand 


retentissement, surtout à l'étranger. « Le Mémoire de M. Necker, 


écrivait Gibbon, a eu un succès universel et mérité. La partie 


où il s'efforce de raisonner et celle où il s’efforce d’émouvoir, 
me paraissent également bonnes, et son éloquence insinuante 
est de nature à persuader. » Mais ce Mémoire ne toucha pas plus 
les ennemis de M. Necker qu'il ne persuada les juges de Louis XVI, 
et l’interdit que la passion politique avait jeté sur Coppet ne fut 
pas levé. 


Une malvyeïllance aussi continue n ’affaiblissait cependant en rien. 


l’ardeur de l'intérêt que les habitans de Goppet portaient aux‘au- 
gustes prisonniers du Temple et ne décourageait point les-stériles 
efforts qu’ils: croyaient devoir tenter pour éveiller en leur faveur la 
compassion de l'opinion publique. Lorsque commença le procès de 
la reine, M de Staël sentit bouillonner en elle tous les sentimens 


que l'indignation et la pitié peuvent soulever dans un cœur de 


femme; et, toute vibrante de ces sentimens, elle écriviten quel- 
ques jours ces pages émues, qui furent répandues en France sous 
le titre : Réflexions sur le procès de la reine, sans s'inquiéter de 
l'influence que cette publication pourrait avoir sur le sort de la 
réclamation portée par M. Necker contre la confiscation de ses 


biens. Après avoir pris la défense de la reine et de toutesa conduite 


depuis le jour de son arrivée en France, elle continuait en traçant le 
tableau de ses souffrances depuis les premiers jours de la révolu- 
tion et dépeignait ainsi son état depuis sa captivité : 
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FES rat le cie du roi, chaque jour. ‘abreuvoit sa famille d’une 
nouvelle amertume. Il est sorti deux fois avant la dernière, et la reine, 
retenue captive, ne pouvant parvenir à savoir ni la disposition des 
esprits ni celle de l'assemblée, lui dit trois fois adieu dans les angoisses R 
dela mort. Enfin le jour sans espérance arriva. Celui que les liens du 
malheur lui rendoient encore plus cher, le protecteur, le garant de son 
| sort et de celui de ses enfans, cet homme, dont le courage et la bonté | 
| sembloient avoir doublé de forces et de charme à Papproche de la mort, 
dit à son épouse, à sa céleste sœur, à ses enfans un éternel adieu. Cette 
malheureuse famille voulut s’attacher à ses pas; leurs cris furent enten- 
dus des voisins “de leur demeure, et ce fut le père, l’époux infortuné 
D _. qe contraignit à les repousser. C’est après ce dernier effort qu’il 
— marcha au supplice, dont sa constance a fait la gloire de la religion et 
…  Pexemple de l'univers. Le soir, les portes de la prison ne s’ouvrirent 
plus, et cet événement, dont le bruit remplissoit alors le monde, 
retomba tout entier sur deux femmes solitaires et malheureuses et 
qui n’étoient soutenues que par Pattente du même sort que leur frère 
et leur époux. Nul respect, nulle pitié ne consola leur misère, mais 
» rassemblanttous leurs sentimens au fond de leur cœur, elles surent y 
nourrir la douleur et la fierté. Cependant, douces et calmes au milieu 
des outrages, leurs gardiens se virent obligés sans cesse de changer 
les soldats apostés pour-les garder, On choisissoit avec soin, pour cette 
fonction, les caractères les plus endurcis, de peur ’individuellement 
la reine et sa famille ne PDP la nation _ ’on vouloit aliéner 
d elles, 
- Depuis l’affreuse époque de la mort du roi, la reine a doitié sil 
toit possible, de nouvelles preuves d'amour à ses enfans. Pendant la 
maladie de sa fille, il n’est aucun genre de services que sa tendresse 
_ inquiète n’ait voulu lui prodiguer. Il sembloit qu’elle eût besoin de con- 
templer sans cesse les objets qui lui restoient encore pour retrouver la 
force de vivre, et cependant un jour on est venu lui enlever son fils! 
Ah! comment avez-vous osé, dans la fête du 10 août, mettre sur les 
-_pierres de la Bastille des inscriptions qui constatoient la juste horreur 
_ des tourmens qu’on y avoit soufferts? Les unes peignoient les douleurs 
d’une longue captivité; les autres l'isolement, la privation barbare des 
dernières ressources; et ne craigniez-vous pas que ces mots : ls ont 
enlevé le fils à la mére, he dévorassent tous les souvenirs dont vous 
vouliez retracer la mémoire? . 
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Il est peu probable que, dans l’étroite captivité où la tenaient ses 
bourreaux, Marie-Antoinette ait eu connaissance de ce” plaidoyer 
écrit en sa faveur par une femme à laquelle elle avait commencé 
par témoigner quelque intérêt, mais qu’elle avait fini par considérer 
comme une ennemie. Si cependant les lignes que je viens de citer 


/ 
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_avaïent Dot sous ses yeux, si elle avait pu savoir à quel point ses 
_ douleurs de reine, de: femme, de mère avaient été comprises et 
partagées, elle aurait eu sans doute quelques regrets des termes si 


peu mesurés qu’elle emploie en: parlant de M"° de Staël dans sa 


correspondance avec Fersen. Triste. effet: des temps troublés que 


_ deux natures également sincères, td généreuses, en puissent 
| arriver À se méconnaître ainsi. PAS SE 


: N'était l'anxiété constante où les tondis!! le sort de ceux aux- 
quels ils prenaient un si vifintérêt, la vie, par ce temps de désordre 
et de sang, aurait continué d'être singulièrement paisible pour/les 
habitans de Coppet. C'étaità peine si.le contre-coup des événemens 


qui se passaient au-delà des frontièresidu pays de Vaud se faisait 


parfois sentir et venait rompre la monotonie de leur existence. 


Un soir cependant, comme on était encore à. table, on vit tout à | 
coup avec surprise se précipiter dans la salle à manger-un officier a 
français en uniforme. On se lève, on se récrie, on finit par le recon- 


naître : cet officier était le général de Montesquiou, qui, envoyé’ à 
la tête d'un corps de troupes françaises pour occuper la Savoie, 
fuyait sa propre armée, où des commissaires de la convention avaient 
été envoyés pour l'arrêter. Il s'était jeté dans un petit bateau, et, 
traversant le lac, il était venu se réfugier à Coppet. Maisil les quit- 
tait le lendemain et les laissait à leur solitude, que ne venaient 
même plus distraire les visites de Gibbon. Au commencement de 
l’année 1794, Gibbon, déjà 'malportant, avait quitté Lausanne pour 


se rendre auprès de son ami lord Sheffield, qui venait de perdre sa 


femme et, quelques mois après son arrivée en Angleterre, il était 


emporté par une maladie rapide. Ce deuil privé venant: s'ajouter … 
au deuil public augmentait encore la tristesse des habitans de Cop- 


pet, tristesse que: M"° de: Staël ds aa. avec une se Di 
quence dans une lettre à: son mari : | 


Ce pauvre Gibbon dont tu n as entendu parler comme du seul homme à 


qui püt attacher à la Suisse, est mort en Angleterre. Une M" de Saint- 
Léger, que tu as vue chez M. d'Hauteville, belle et jeune, est morte 
subitement. On est étonné de voir périr autrement que par la révolu- 
tion française! Mais quand on pense que c’est seulement cela de plus 
dans le poids des misères humaines, que la mortde la nature continue 
son train habituel à côté de cela, on est encore plus profondément 
sombre qu’à l'ordinaire. 


Enfin un rayon: d'espoir vehait percer cette tabl ea d tris- 
tesse, et la nouvelle: du: 9 thermidor arrivait. sur les. bords du lac de 
Genève. À plus de vingt années de distance, Me de Staël trouvait 


x # 
Mine dés ee 
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L'une des réflexions qui nous frappoïent le plus dans nos ofEues ere PE 


“nerrades sur les‘ bords du‘lac de Genève, c’étoit le contraste de Padmi- 


- rable nature üont nous étions environnés, du soleil éclatant de Ia fin 
» de juin, avec le désespoir de l’homme, ce prince de la terre, qui auroit 
voulu lui faire porter son propre deuil. ‘Le découragement s’étoit 
_ emparé de nous; plus nous étions jeunes, moins nous avions de rési« 


guation, car dans la jeunesse surtout, on s'attend au bonheur ; Von 


croit en avoir le droit et l'on se révolte à l’idée de ne pas l'obtenir. 


C'étoit pourtant en ce moment même, lorsque nous regardions le ciel ’et 


: les fleurs ét que nous leur reprochions d'éclairer et de parfamer air 


e de tant de forfaits, c'étoit alors pourtant que se préparoit 


#4 Deiivraics, "Un jour dont le nom nouveau déguise peut-être la date 


aux étrangers, . le 9 thermidor porta dans le cœur des François une 


_ émotion de joie inexprimable. La pauvre nature humaine n’a jamais 


‘pu devoir une jouissance si vive qu’à la cessation de la douleur. ns 


La chute de Robespierre, ce n’était pas seulement la fin de ce 


régime de honte et de sang qui pesait sur la France, c'était aussi 
* la certitude d’une prochaine délivrance pour ces amies si chères, 
Me de Poix, M“ de Simiane, qui n'avaient pas voulu s’exposer aux 
ne périls d’une évasion, et dont l’imprévoyance se trouvait à la longue 


avoir eu raison contre la prévoyance de leurs amies. Dans une der- 
nière lettre à la princesse d'Hénin, Mr° de Staël se réjouissait de 


cet esquir. pq il semble cependant qu’elle osât à peines se livrer : 


” 


nr ce 8 aoust. 


J'ai reçu, ma chère princesse, ces bonnes lettres où toute votre 
inquiétude se peint avec tant de vérité. Je pense avec bonheur que : 


dans ce moment vous êtes moins tourmentée, car il est impossible que 
vous ne sachiez pas que l’on peut se flatter d’un système moins cruel 
depuis ia mort de ce Robespierre qui avoit atteint à l'infini du crime. 
On dit qu’il y a plusieurs prisonniers relâchés,'et j'attribue le rétard'du 
retour demon ‘envoyé pour la jeune amie à l’essai des moyens naturels. 
Voici les nouvelles que j'ai. Une leitre de mon jeune ami du 27 juillet, 
veille du jour de la crise, qui me mande que tout est arrivé, c’éstà- 
dire le messager pour la jeune, celui pour l’infirme, et le courriér qui 
portoit le crédit de 40 mille livres pour l'inéérét de Charles; il me ‘dit 
ensuite cesseuls mots par la poste : Soyez tranquille sur le sort de vos 
‘amäes."Ge ton est bien différent de celui de la lettré qui annonçoit le 
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danger, 5 Nathalie (la comtesse Charles de Noailles). Depuis, . un des | 


envoyés a écrit à sa femme, le 30 juillet, après la mort de Robespierre 
J'espère apporter mes marchandises. Mon ami suisse me dit qu ‘il me ren 


verra dans trois ou quatre jours mon courrier pour l'intérêt de Charles; 
—il devroit être déjà. ici, et voilà ce que j'attendois pour vous écrire, 


mais il n’est point encore venu, et comme la révolution de Robespierre 


est arrivée dans l'intervalle, j j'en conclus qu’on a changé de batteries. 


Je ne puis me persuader que nos amies ayent changé d’avis par ce 


faible rayon d'espoir, une si absurde confiance me mettroit dans la rage 


du désespoir. Ge n’est pas le moment d'envoyer un nouvel exprès pour 


instruire des précautions américaines. Mon ami a en ce moment rois. 
“envoyés et deux femmes auprès de lui, c'est bien assez. — Je l'ai fait, 


questionner sur le vieil ami ; c’est la seule lettre que je lui aye écrit par 


Ja poste; je l'ai envoyée à basle et j'ai emprunté une autre main. Il faut 
donc attendre jusques au retour de l’envoyé pour Charles. — Mais on 


peut être plus tranquille è à présent ; ne pouvant assassiner Lplus, ils assas- 
sineront moins, c’est dans la nature de l'orgueil. Ho. | 
Ne vous reprochez pas, ma chère princesse, de n'être pas äci, je. 


serois plus heureuse, mais mon cœur ne peut pas aimer plus qu'il ne 


chérit votre ange d’amie. Adieu, adieu, pas un moment ne sera perdu 
pour vous écrire. 


Il fallait cette joie pour éclaircir un moment le ciel sombre de 
Coppet. Depuis plusieurs mois, en effet, le malheur, qui depuis si. 
longtemps planait sur cette maison, avait fini par fondre sur elle, et 
la mort, continuant (pour reprendre une expression énergique de 
Me de Staël) son train habituel, avait enlevé M”*° Necker. Si, comme 
je le voudrais, le résultat de ces trop longues études a été d’inspirer 
à mes lecteurs quelque intérêt pour elle, ils me pardonneront de 
les terminer en revenant sur ses dernières années, et en les fai- 
sant assister à ses derniers momens. 


HIT 
_Mwe Necker avait toujours été d’une complexion délicate, et 
Tronchin, consulté par M. Necker, n’hésitait pas à faire remonter 
l’altération de sa santé à l’époque où elle avait perdu sa mère. 


« La douleur profonde, écrivait-il dans une consultation, que lui 
causa la perte d’une respectable mère qu’elle aimoit au-delà de 


toute expression fut l’époque du dérangement de sa santé. Les 


nuits mêmes se passoient à la pleurer et les momens que la nature 
destine au sommeil étoient employés à la regretter. » Cette viva- 
cité de sentimens que M: Necker devait conserver toute sa vie fut 
la véritable cause de l’épuisement prématuré de ses forces. Dans 
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fe les lettres de tous ceux qui ressentaient pour elle une véritable ami- 

-tié revient incessamment cette recommandation : :« Ménagez-vous. » | 

_ Mais jamais personne ne se ménagea moins qu’elle; elle se dépensait 
sans compter, partageant son temps entre son mari, sa fille, les 

pauvres, la tenue de sa maison, les devoirs de société, la conver- 

_ sation, les occupations intellectuelles, la correspondance et les amis. 
Ce fut bien pis durant les cinq années du premier ministère de 
M. Necker. Au surcroît d'activité imposé par ce qu elle appelait elle- 

3 même « cette jolie vie du contrôle-général, » vint bientôt s’ajouter 
L l'amertume que lui causaient les attaques et les calomnies dirigées 
; contre son mari, attaques auxquelles elle-même n’échappait pas 
 : complètement. Ges rudesses de la vie publique n'étaient pas faites 
D. _ pour elles, et peut-être fut-elle pour quelque chose dans l’irritation 

= etdans le découragement qi déterminèrent M. Necker à donner sa 

démission. 

Le contre-coup de-ces émotions se fit sentir sur la santé de 
Mme Necker, et les années qui suivirent furent marquées pour elle 
par une terrible crise qui effraya tous ses amis et durant laquelle 
elle-même crut toucher à ses derniers momens. Il fallut quitter 

- Saint-Ouen et chercher loin de Paris, à Marolles, près de Fontaine- 

 bleau, un repos plus complet. C’est là qu’elle écrivait ces conseils 
à sa fille, dont on n'a peut-être pas oublié l’accent pathétique. Mais 
Jangoisse que lui causait la crainte de quitter cette fille dont la 
destinée n’était pas encore assurée n’était rien auprès de celle 

qu’elle éprouvait à la pensée d’une séparation prochaine d'avec un 

époux adoré. Le début d’une lettre qu'elle adressait à M. Necker 
. pour l’entretenir de certaines questions d'intérêt auxquelles sa mort 
_ donnerait ouverture montrera cependant. quel sentiment dominait 
en elle : 


Avant de commencer cette lettre, mon cher ami, il faut que je me 
rassure moi-même contre l’horreur et la terreur que m’inspirent mes 
propres pensées. Permets-moi donc d'observer, pour me conserver la 
liberté de la réflexion, que la très légère différence de nos âges ne 
= peut compenser la faiblessse de mon tempérament et la diminution 
des sources de la vie, causées par une extrême affliction et par tous 
les tourmens intérieurs d’une âme sensible. D’ailleurs quand je tourne 
mes regards vers cet être bienfaisant qui m’a donné pour toi un senti- 
ment si constant et si passionné, il me semble qu’il exaucera la prière 
que je lui présente chaque matin; il me semble qu’il aura pitié de ma 
faiblesse et qu’il jugera que ce cœur où tu règnes avec tant d’empire 
ne pouvoit plus supporter le désespoir. Pardonne, oh! mon ami! c’est 
eut-être la seule occasion Sur la terre où je me sois préférée à toi; 
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_ mais, je te l'avoue, je prie mon Dieu, ce Dieu que j'adore ete ne j'ai 


servi sans restriction dès ma plus tendre enfance, je le prie, je le 
_jure de me faire mourir avant toi, et dans tes bras. Dieu seul juge dr 
degré de malheur que tes créatures peuvent supporier, tu sçais qué: 
sentiment accompagne cette a et je crois qu’elle ne sera pas 
er er 


re Neéker surmontait cependant cette horreur bout “égler 
| même avec un soin minutieux tous les préparatifs de sa fin, Parmi 
‘les papiers en assez grand nombre qu’elle laissait à son mari, il 
en était dont les recommandations méritaient à ses yeux un res- 
pect particulier. Me de Staël, dans sa notice sur la vie privée de 
M. Necker, a parlé de ces dernières volontés de sa mère, mais 
‘peut-être sans faire assez ressortir ce qu'il y eut de touchant dans 


leur bizarrerie. Quelques détails plus intimes montreront à quel | 


point cette femme, si froide d'apparence, qui ‘semblait résolue à 


diriger sa vie par règle et par compas, était cependant ea. à FES 


‘ la passion et par une imagination maladive. 

Durant les années où elle avait dirigé l’hospice qui porte aujour- 
d’hui son nom, Me Necker avait été singulièrement frappée du 
danger des inhumations précipitées. La loi ne prenait pas alors, à 
l'encontre de ces inhumations, les précautions, peut-être encore 
insuffisantes, qu’elle impose aujourd'hui. Ce n’était pas sans peine 
que Mwe Necker avait réussi à obtenir de ceux et de celles qui des- 
servaient l'hôpital sous ses ordres des précautions que nous consi- 
dérerions aujourd’hui comme élémentaires. La nécessité de ces 


précautions l’avait si fort frappée qu’elle publia une petite bro- 


chure intitulée : des Inhumations précipitées, et elle terminait 


cette brochure en proposant un projet de règlement dont plusieurs 


dispositions sont en vigueur aujourd'hui. Cette préoccupation 
qu'elle avait ressentie si vivement pour les autres, ilétait naturel 
que Me Necker lP'éprouvât pour elle-même. Être enterrée vivante 
était une de ses craintes, et dans ses recommandations dernières, 
elle multipliait les injonctions de reculer la cérémonie funèbre 
jusqu’ au moment où'sa mort ne pourrait laisser aucun doute, Mais ce 
n’était pas tout. La destinée inévitable du corps humain confié à la 


terre, cette destinée que Bossuet décrit dans l'oraison funèbre de 
Madame en termes si précis, lui causait une invincible horreur. Elle 


voulait que, par quelqu'un de ces procédés dont l'antiquité faisait un 
si fréquent usage, la forme terrestre fût indéfiniment conservée à 
sa dépouille mortelle. En un mot, elle souhaitait passionnément 
que son corps fût embaumé et qu'il reposât dans:un monument spé- 
cial où il demeurerait É visage découvert. Ge désir singulier n’avait 


PA 


passeulement pour cause une répugnance toute physique. et s’ex- 
pliquait encore par un autre désir plus touchant, mais étrange encore 
chez une femme qui avait une foi si robuste dans l'immortalité de 
l’âmeret qui croyait même,à une sorte de communication mysté- 
rieusé des morts avec les, vivans. Elle voulait avec non moins de 


passion que la dépouille de M. Necker, objet des mêmes soins, que 


là Sienne, fût un jour enfermée dans le même monument, afin que 
là mort ne parvint pas à rompre une union qui avait. été si étroite, 
Gette idée était née depuis longtemps dans son esprit, et j'en 
trouve la première trace dans une lettre qui n’est pas postérieure 
de plus.de dix ans à son mariage. Après avoir, quoique d’une façon 
encore un peu vague, indiqué à son mari quels seraient ses désirs 


_en c s de mort, elle ajoute ces mots : « Ne néglige pas ces détails, 


conjure; fais exactement ce que j'ai dit. Peut-être mon âme 


. - crréra-t-elle autour de toi. Peut-être pourrai-je délicieusement 


jouir de’ton exactitude à remplir les désirs de celle qui t'aime tant. 
Peut-être que si, dans une autre vie, j’étois susceptible de quelque 
peine, mon cœur, dont la mort n’auroit pu effacer ton image, s’af- 
fligeroit de ta négligence et souffrirait d’être moins aimé. » Mais 


(lorsque la marche des années, les atteintes de l’âge, l’ébranlement 


de sa santé l’eurent pour ainsi dire rapprochée de la mort, cette 
idée devint une sorte d’obsession. Elle accumula, dans des notes 


préparées par-elle, les détails et les précautions; elle prescrivit 


les dispositions intérieures du monument qu’elle voulait faire éle- 
ver dans le parc de Saint-Ouen et surtout elle multiplia les recom- 
mandations à son mari pour assurer le respect de ses dernières 


_ volontés. Parmi ces recommandations, j’en choisirai une sur le dos 
_de laquelle était écrit: « Pour être ouvert pendant mon agonie ou 


aussitôt après ma mort » et qui commence ainsi : 


Lis, mon cher ami, sans te troubler et avec une profonde attention, 
la tàche qui te reste à remplir; ce corps qui te reste encore a besoin de 


_ tés soins et l'âme qui l’occupoit pourra peut-être encore se trouver sou- 
vent avec.toi et: jouir encore de ta tendresse. 


_ M®° Necker entrait alors dans. de minutieux détails sur les arran- 
gemens qui seraient à prendre, sur la disposition intérieure du 
monument, la façon dont elle devait y être déposée, puis elle ajou- 
tait 


Tu feras faire dans le mur une porte. de. fer dont.toi seul auras la 


_ clef, porte qui servira à passer ton corps quand tu ne seras plus et à 
le porter sur le même lit pour mêler tes cendres avec les, miennes, et 
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en observant 0 mêmes précautions, avec cette différence sement 


que tu ordonneras qu’on ferme la porte de fer un mois après : “A 


afin que nous restions seuls ensemble. Prends bien garde à q 


_confieras pour exécuter tes dernières volontés. Afin que nous ne “| 


pas séparés, il faudra substituer Saint-Ouen, pour qu’il ne soit jamais 
vendu. Si tu voulois préférer ta terre de Suisse et y faire transporter 
mes cendres dans un tombeau pareil à celui que je viens de décrire, 
je ne m'y oppose point, mais souviens-toi que nous devons être unis 
sur la terre et dans le ciel, et exécute mes dernières volontés. Ce cœur, 
qui fut à toiet qui bat encore pour toi, mérite que tu respectes ses deux 
faiblesses : la crainte d'être gere sans être morte et celle os 


| séparée de toi. js 


A 0 


Cependant plusieurs mois d'un repos his un séjour à Mont- | 


pellier, dont le souvenir était demeuré particulièrement cher à son 


cœur parce qu’elle y avait réuni l’ami de sa jeunessenet l'ami de Res, 


son choix, Moultou et Thomas, les soins d’un praticien alors célèbr 
le docteur Lamurre, finirent par rétablir M°° Necker et par lui 


_ rendre une apparence de santé. Mais cette amélioration passagère ne 


devait pas résister à l’épreuve des émotions qui marquèrent pour 
elle le second ministère de son mari. Par l'impression que lui avaient 
causée autrefois les misérables attaques de Bourboulon, on peut 
mesurer ce que lur firent souffrir les i injures, les calomnies, les vio- 
lences auxquelles M. Necker fut en butte pendant dix-huit mois. 


Aussiarriva-t-elle à Coppet déjà gravement atteinte, et au lencemain 


de son arrivée une première crise mit ses jours en danger. Elle y 


échappa cependant, et un espoir trompeur put s'emparer de ceux 
qui l’entouraient, mais cet espoir ne la déçut pas longtemps elle. 
même. D'ailleurs les précautions minutieusement prises par“elle. 


pour assurer le respect de ses dernières volontés dans ce que leur 
exécution pouvait avoir de difficile se trouvaient détruites par 
cet établissement dans un pays nouveau. Saint-Ouen ne pouvait 
plus être son tombeau, ni le monument qu’elle avait commandé 


pour elle et pour son mari S’élever sous les tilleuls du parc. Ifal= 
lait s’y reprendre à nouveau, et c'est ce qu’elle fit avec la hâte. 


fièvreuse d’une personne qui sent ses jours comptés, entrant direc- 
tement en correspondance avec les médecins, avec les architectes, 
ne reculant devant aucun détail, si pénible pour l’imagination qu'il 


püt être, et tout cela avec une précision, avec un sang-froid qui 


remplissaient d’étonnement ceux auxquels elle avait affaire. Son 


imstinct ne la trompait pas, car au commencement de l'année 1792: 


elle retomba dans un état dont la gravité ne put échapper à per- 
sonne, L'inquiétude naturelle aux malades lui ayant peut-être fait 
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re en déplaisance le séjour un peu triste de: Coppet, elle fut 

| ab à Rolle, où elle fit un assez long séjour. C’est de là 
’elle adressait ses adieux à son mari dans une lettre qe devait 
De À M. Necker aussitôt après # sa mort. | | 
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14 24 pleures, cher ami de mon cœur. Tu crois qu’elle ne vit plus pet 
‘en toi celle qui avoit réuni dans tous les points son existence à la tienne. 
y Tu te trompes; ce Dieu qui avoit joint nos deux cœurs, ce Dieu, bien- 
faiteur de toutes ses créatures, qui me combla de ses faveurs, n’a point 
_anéanti mon être. Quand j'écris cette lettre, un sentiment qui ne m’a 
_ jamais trompée répand un calme imprévu dans mon âme; je crois voir 
que celte âme veillera encore sur ton sort et que, dans le sein de Dieu, 
dé’ce Dieu que je ne cessai jamais d’adorer et que je préférois à tout, 
_ même à toi, je jouirai de ta tendresse pour moi... Mais toi, cet atta- 
. chement dont je suis pénétrée pour tout ton être, ce sentiment qui me 
faisoit mettre mon amour-propre dans le tien, cet effroi qui glaçoit 
tout mon sang au moindre danger que je te voyois courir, cette seconde 
vie que je trouvois auprès de toi, cet intérieur de mon être rempli en 
PU quelque manière par le tien, ne se retrouveront plus pour toi, et mé- 
ritent de ta part un sentiment au-delà du tombeau. Tu verras combien 
mon âme estsüre de là tienne, puisque je vais hasarder de te donner 
des’ ordres en comptant sur ae de: mon amour pour toi. 


‘Elle entrait alors de nouveau de dé récommandations minu=- 
tieuses au sujet de l'exécution de ses dernières volontés. Elle insis- 
tait sur son désir passionné qu'un jour la dépouille mortelle de 
son mari fût réunie à la sienne, et elle suppliait M. Necker d’ avoir 
égard à ce désir : | dE 


_ Mon ami, aie pitié de ma faiblesse; je ne puis supporter l'idée de la 
mort qu'avec celle de ta vie. Quand je pense que tu t’occuperas encore 
de ton amie, Vabime se comble, l'horreur cesse, et je ne me sens plus 

“que dans tes bras. Aussi avec quelles délices j'ai lu ces lignes chéries 
que tu m’adresses! Que de grâces j’en rends à la divine Providence! 
. Elle connoît les cœurs qu’elle a faits. Elle a jugé que le mien étoit trop 
_ Sensible pour être seul, même dans le tombeau. Vis donc de longues 
années après moi pour m’ôter l’effroi de la mort et pour que cette espé- 
rance me délivre des angoisses auxquelles ‘je suis quelquefois livrée. 
Prolonge mon être, cher ami; tant que tu seras sur cette terre, jy 
serai encore; tu prieras Dieu avec moi; tu agiras pour moi; tù pense- 
ras avec moi, et, si tu veux te dire à toi-même que chacune de tes 
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rl est: un. bienfait pour ton amie, il. me semble. que. L: LV le dex re 
t'être chère. Je n’ajoute. rien de plus. Oh. que de sentimens . e fai 
rentrer dans mon cœur, et qu’il m'en coûte, même pour te. fai ire lire 


ces lignes! Mon. ami, chasse toutes, ces pensées ; 1 remettons-noi e 


ensemble à la volonté du souverain être, mais soignes ra double vie, 
iu vois ce mue j en attends. Fa | | 


ia Ac ces instructions; d’une nature. si particulière par ER 
Me Necker s’eflorçait de rattacher son mari à la vie, en: lui. créant 


des devoirs vis-à-vis d'elle, même par-delà sa: mort, elle “avait 
joint: en outrevun testament régulier. Ge testament est postérieur 
de quelques mois; car il est: daté, du. 6 janvier 1794 et ila été fait 
par Me Necker à Lausanne. C'est là qu'elle avait été en effet trans- 


. portée pour être plus à portée de recevoir. les soins du célèbre 


docteur Tissot. Ce testament est le: dernier écritiqui ait été tracé 


par la main de M" Necker. L'écriture. en! est tremblante, pres- 
que illisible. On sent que la: mort est là, derrière la porte etsprète 


à entrer. À vrai dire, ce testament n’est encore qu’une recomman- 
dation à son mari, car la très faible-somme qu’elle avait apportée 
en dotà M. Necker excédait de: beaucoup les legs qu’elle désirait 
faire. Aussi, tout en: assurant le sort de tous ceux qui lui avaient 
été attachés ou dont elle avait pris soin, deses femmes de service, 


_ de ses pauvres de Saint-Ouen: ou de Paris, dés parens éloignés de 


sa famille qu’elle avait assistés en Suisse ou à l'étranger, elle se 
reprochait de prendre ainsi sur la fortune de celui « à qui, disait- 
elle, je voudrois donner mon sang pour subsistance, et qui captive 
tellement mes facultés d'aimer sur la terre, que personne ne peut 
plus-approcher de mon cœur. » Ge sentiment l’emportait encore à 


la fin de ce testament, et elle ne pouvait s’empêcher.de leterminer. 
en adressant à son mari un dernier adieu : SE à | 


Adieu, # àme de ma vie, après avoir tantreçu de toi. nant ma vie, il 
messeroit doux de recevoir encore tes bienfaits après ta. mort. Puisses-tu 
adoucir le regret de ma perte par ta soumission à la. volonté suprême 
et par l’idée que l’un des deux devant précéder l’autre, je n’étois plus 
en état de supporter ta perte, dont;la seule crainte produisoit. une telle 


révolution dans tout mon être, que tu: n’aurois pu toi-même. souffrir La 


pensée de: l’excès et de l’horreur:de mon état. Mon cher ami, je te 


serre mille fois contre mon sein. Rien ne. peut exprimer les sentimens 
dont. mon, âme est inondée. Adieu, le. bien aimé demon tendre cœur. . 


Ce cœur si tendre n’avait plus que peu de jours à battre, Les 
derniers mois de la vie de Me Necker se, passèrent. dans des.souf- 


meme 
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D Heu cruelles. D'affreuses ‘agitations troublaient ses nuits et ne 


a ermettaient pas de trouver le sommeil. Parfois, épuisée par la 
tigue , elle s’endormait presque subitement au milieu de la 


journée, la tête sur le bras de son mari. « J'ai yu mon père, racon- 


tait M de Staël, rester immobile des heures entières, debout 


repos, elle cherchait un adoucissement à ses souffrances dans le 
goût qu’elle avait pour la musique. Un soir que M de Staël s'é- 


tait mise au piano sur la demande de sa mère, elle Chanta par | 
“hasard le de air RE à Colone de Sacchini : : | 


ie Elle m'a prodigué sa tendresse et ses soins, 


Le 


me +4 fat obligée de s’arrêter en voyant Yamétion que le 


rapport trop direct de ces tristes paroles avec son aflliction pré- 


sente causait à M. Necker, Jusqu’à la veille de la mort de Mwe Nec- 
_ker, le son d’instrumens } placés dans une chambre voisine berça 


ses souffrances et son agonie. Le sentiment qui lui faisait trouver 
quelque soulagement dans ce mélancolique plaisir n’était 


é res celui qui a inspiré ces vers tristes et cheritans * : 


Vous qui veillerez sur mon agonie, A CE “2 
Neme dites rien; 

Faites que j’entende un peu d'harmonie 
Et je mourrai bien. | 


Je suis las des mots, je suis las d'entendre 
| Ce qui peut mentir. 
PARTS J'aime mieux les sons qu’ au lieu de comprendre 
sun Je n’ai qu’à sentir, 


Une mélodie où le cœur se plonge, 
Et qui, sans efforts, 

Me fera passer du sommeil au songe, 
Du songe à la mort. 


— Jamais k croyance de M“ Necker dans les paroles et dans les 


promesses divines n'avait été plus ferme. Elle ne s'élevait point, 


il est vrai, à la hauteur de ces joies mystiques qui peuvent sembler 
admirables aux yeux de la foi, mais qui froissent un peu Ia nature. 
«.Je crains la mort, disait-elle à son mari, car j'aimois la vie avec 
toi. » Lorsque M, Necker n’était pas dans la chambre, elle adres- 
sait à haute voix des prières à Dieu pour lui demander le courage 
d'accepter cette séparation, et elle ne se doutait pas que, par la 
fenêtre de la re voisine, M. Necker entendait s4 voix et 


_ dans } même position, de peur de la réveiller en faïsant le moindre 
mouvement. », Parfois, au contraire, ne pouvant goûter aucun 
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unissait ses prières aux siennes. Durant les dernières heures de sa 
vie, la parole faisait défaut à sa faiblesse; elle ne pouvait plu 


regarder tantôt le ciel et. tantôt son mari, en élevant ver 
temps à autre la main gauche au doigt de laquelle elle port rte 
bague que M. Necker lui avait donnée après y avoir fait gr: 
quelques paroles de tendresse. Enfin la mort l'envahit, et elle expir 


lentement le 6 mai 1794. Comme dernier souvenir, M. Necker fit 


_ faire à la hâte un crayon qui existe encore, et en face duquel 
maintes de ces pages ont été écrites. Me Necker est étendue sur 
_son lit, les yeux clos, semblable à ces statues que le moyen âge 
sculptait autrefois sur les tombeaux. La majesté de la mort aim- 


primé sur ses traits le double caractère qui fut aussi celui de sa 


vie : la noblesse et la rigidité. Au bas de ce crayon sont écrits ces 


mots : Not lost, but gone before. 
Il est à peine besoin de dire que M: Necker exécuta pieusement 


les dernières volontés de sa femme. Le corps“de Mme Necker fut 
déposé à Coppet dans le monument qui avait été préparé par ses 
ordres, et que M. Necker pouvait apercevoir des fenêtres deson 


cabinet. Depuis sa mort, la porte de ce monument n'a jamais été 
rouverte que deux fois : la première, ce fut pour y introduire, dix 
ans après, le corps de M. Necker; la seconde, pour y apporter 
le cercueil de Mme de Staël. Cette porte est aujourd’hui irrévo- 
cablement scellée et surmontée d’un bas-relief dû au ciseau de 
Canova. Le grand artiste a représenté M*e de Staël à genoux, pleu- 
rant sur le tombeau de ses parens, tandis que son père, attiré vers 
le ciel par M"° Necker, lui tend la main pour lui dire un dernier 
adieu. Depuis le commencement du siècle, les arbres que M. Necker 
avait plantés à l’entour du monument l’ont environné de leur ombre 
et en couvrent les abords de silence et d’obscurité. Lorsqu'on 


pénètre dans cet asile d’une tristesse exempte d'horreur et lors- 


qu'on pense à l'existence agitée de ceux qui y reposent aujour- 
d'hui, on est tenté de répéter ces paroles que prononçait Luther en 
longeant les murs du cimetière de Worms : Beati quia quiescunt. 
Et cependant ce n'est pas le repos, le morne repos que s'at- 
tendent à trouver au-delà du redoutable passage ceux que leur 
foi entretient dans l’espérance ou dans la crainte d’une récom- 


pense ou d’une expiation sans fin. Mais pour ceux qui demeurent 


sourds à cette espérance mêlée d'effroi, n’y a-t-il pas comme 
une sorte de mirage dans ce refuge d’une tombe paisible et n'est-ce 


pas là ce qu’un poète a pu appeler ayec une mélancolique har- 


diesse : goûter le charme de la mort? 
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HOMME D'ÉTAT RUSSE 


VE. 
LAS. FLOIS AGRAIRES DE POLOGNE ET LES DERNIÈRES ANNÉES 
DE N, MILUTINE, 


I. 


Une fois acceptés par l'empereur et formulés en ukases, les 
projets du triumvirat Milutine, Tcherkasski, Samarine devaient être 
mis à exécution ; avec la sourde hostilité de la haute administration 
à Pétersbourg et à Varsovie, ce n’était pas là le plus aisé. En Rus- 
sie plus que partout ailleurs, ce n'est pas tout de légiférer : les 
lois changent parfois singulièrement de caractère en passant dans 
la pratique. N. Milutine le savait mieux que personne, lui qui n’a- 
vait jamais pu se consoler de n'avoir point présidé à l’application 
de la charte d’affranchissement en Russie. Dans le royaume de 
Pologne, où toutes les classes cultivées étaient unanimement op- 
posées aux nouveaux ukases, qu’elles dénonçaient comme une spo- 
liation, les difficultés morales et matérielles de l'exécution étaient 


(1) Voyez la Revue des 1° et 15 octobre, 1°" et 15 novembre et 1°* décembre 1580. 
Nous nous permettrons d'informer le lecteur que la ceisure russe à entièrement coupé 
tous les articles précédens sur Milutine et interdit aux journaux d’en faire aucune 
mentions 
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plus es encore. Les obstacles semblaient tels qu’à Pétersbourg | 


_comme à Varsovie, plusieurs des adversaires de Milutine 
taient de voir les mesures édictées sur ses conseils ester 
plupart lettre morte. ‘%b 
En face de l'opposition à peine déguisée Te te. Dartie:d 
monde officiel, tant dans le royaume que dans l'empire, Milutine 
sentait que confier l'application de son programme à des mains 
étrangères, l’abandonner au vice-roi de Varsovie où a ministère de 
_ Pologne de Pétersbourg, c'était non-seulement en compromettre le 
succès, mais le rendre impossible. Aussi, malgré toutes ses-répu- 
gnances à retourner en Pologne, Milutine, une fois jeté malgré lui 
sur cette route, n'hésita-t-il point à marcher jusqu’au bout. De ses 
deux associés, le pr ince Vladimir Tcherkasski et Georges Samarine, 
un seul, le premier, devait le suivre dans cette nouvelle mission et Y 
rester jusqu à la fin cloué avec lui. 


Ce n'était pas sans peine, nous l’avons vu, que G. Samarine 
s'était décidé à accompagner Milutine dans l'exploration des cam- 


pagnes de Pologne, et un peu plus tard, à s’asseoir à côté de lui 
dans le haut comité, chargé par l’empereur de l'examen des affaires 
polonaises. Sa santé et sa disposition à la tristesse n'étaient pas 
les seuls motifs de son éloignement pour le service et l’adminis- 
tration ; son caractère, ses habitudes, son genre d’esprit, ses idées, 
ses principes, ses occupations favorites, tout l’écartait également 
des fonctions publiques. Dans un pays où, grâce au chine, aù 
tableau des rangs et à la tradition bureaucratique de Pierre le 
Grand, les hommes les plus distingués par la naissance ou le talent 


n’avaient d'ordinaire d’autre souci que de faire une brillante car- 


rière civile ou militaire, G. Samarine, mettant à profit l’indépen- 


dance que lui donnait sa fortune, préférait à toutes les distinctions 
et à tous les titres officiels sa liberté d'écrivain et ses études de 
cabinet. Sous ce rapport, le méditatif et morose slavophile, le fer- 
vent orthodoxe, à ses heures presque mystique, semblait, comme 


quelques-uns de ses amis de Moscou, moins appartenir à la Russie 
du milieu du siècle, où le tchinoynisme régnait en maître, qu'à 
l’un des libres pays de l'Occident, où la pensée et les études désin- 
téressées sont le plus en honneur. 

Samarine n'avait assisté qu'aux deux ou trois premières séances 


du comité des affaires polonaises. Dans cet auditoire d'élite, comme 


naguère dans la commission de rédaction pour laffranchissement 
des serfs, il avait eu les plus brillans succès oratoires ; mais ces 
succès, qu’il devait un peu plus tard retrouver dans la douma ou le 
zemstvo (1) de Moscou, ne purent changer ni ses inclinations ni ses 


(1) Le conseil municipal et d'abscinbide provinciale. 


| UN HOMME D'ÉTAT RUSSE. 887 
Les articles qui lui tenaient le plus à cœur une fois votés, 
sije ne me trompe, parti pour Prague, la vieille cité slave 

ords de la Moldau, zoù il s’occupait de le publication des 

vres de son ami, le poète slavophile Khomiakof, Pour retenir 

Samarin dans la politique active, il eût fallu sans doute un parle- 

| nt, une chambre législative, où il eût en: FLE à été: LRUUE 

FE ces voix. 
* A cette époque, m’a-t-on raconté, au commencement de re 

1864, une demoiselle d'honneur de: l’impératice, M': de S., origi- 
| | dé à Samarine pourquoi il ne retour- 


avec Milutine et Tcherkasski : « Mademoiselle, 
ndit Sama «np : réserve pour les: provinces: baltiques. » 

Jutade, Mteniporsés de bouche: en bouche dans le ha 

| bre parmi les nombreux hauts fonctionnaires sortis de 
Livonie et de Courlande, n’était pas sur les lèvres de l'écrivain 
moscovite une vaine et platonique menace. Samarine aurait voulu 
mettre les trois provinces baltiques au même régime que le royaume 
de Pologne et la Lithuanie. Non content d’y effacer autant que pos- 
- sibletous les vestiges des lois et: institutions allemandes, il eût 
_ voulu y faire une révolution agraire aux dépens de la noblesse ger- 
. manique, au profit des paysans esthoniens et lettons, émancipés 
Sous. Alexandre 1, mais émancipés sans terre. Dans ce double vœu. 
_Samarine du reste n’était que l'organe d’un nombreux et puissant 
parti, encore à l'œuvre aujourd'hui, Ge qui distinguait écrivain 
ie c'est que cette question dés provinces baltiques: était 
depuis longtenips une de ses préoccupations favorites. C'était en 
rotin des lances contre la noblesse allemande de Livonie qu’il 
s'était fait d’abord connaître en Russie, Entré dans sa jeunesse au 
: service, comme presque tous les hommes de son rang'et de sa 
| _ génération, Samarine avait été attaché à une commision, chargée de 
: réviser organisation municipale de Riga. À cette occasion, le jeune 
secrétaire de collège (1) avait esquissé pour ces provinces russes, 
alors plus allemandes et plus féodales par les mœurs et les institu- 

| tions qu'aucune partie de l'Allemagne, tout un vaste plan de ré- 
Fa formes; et, sans grand souci de la discipline et de la hiérarchie 
LIRE bureaucratique, il avait initié le public à ses projets dans des 
| lettres dont la véhémence avait soulevé contre lui non-seulement 
| _ les colères de la noblesse baltique, mais l’irritation de ses chefs de 
| Saint-Pétershourg, étonnés de cette outrecuidance d’un employé de 
| 
| 


la neuvième ou dixième classe. Samarine avait payé son audace 
de quelques jours de prison dans la forteresse, et depuis lors, il 
F2 avait abandonné le service pour continuer un jour avec ‘d’autres 


(4) Un des tchines ou grades inférieurs du tableau Fe rangs, 
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armes la guerre qu il avait déclarée à l'esprit allemand dans. les 


trois provinces conquises par Pierre le Grand. 
= Pendant que ses deux amis étaient occupés à trans {orales de 


Pologne, Samarine, fidèle à ses premières impressions, allait é 


en silence, sur les provinces baltiques, son célèbre ouvrage des: 
_ frontières, Okraïni (1), qui, applaudi passionnément à Moscou, devait: 
soulever de bruyantes colères dans toute l’Allemagne, comme dans. 
les trois provinces, et faire surgir de la part des barons livoniens et. 
des docteurs allemands toute une bibliothèque de répliques et de 
réfutations. Les sentimens de Samarine et de ses amis, à l'égard, 


des trois provinces baltiques, étaient connus longtemps avant. 


l'éclat de ce bruyant manifeste des Okruini. Samarine eut beau 


retarder la publication de son célèbre pamphlet jusqu’à l’achè- 


_vement de l’œuvre entreprise en Pologne par Milutine et Tcherkasski, 
on comprend que de telles visées, fort peu dissimulées d'ailleurs, 
n'étaient pas faites pour faciliter la tâche de ses amis à Varsovie. 
On se montrait à Moscou trop disposé à regarder ce qui se pas= 


sait sur les bords de la Vistule comme le prélude de ce qui devait 


bientôt s’effectuer sur la basse Duna, pour que les Allemands russes: 


de Riga, de Mittau, de Revel et tous leurs alliés de Pétersbourg 


n’en prissent point ombrage et ne se tinssent pas sur leurs gardes, 


Les revendications de la presse nationale, en excitant les défiances 
de la Ritterschaft baltique, avaient pour conséquence de créer une 


secrète et involontaire solidarité entre les Livoniens et les Polonais, 


à donner tôt ou tard à la noblesse désarmée de Pologne l'appui 
latent de la noblesse baltique, si puissante dans l’administration et 


à la cour par ses positions officielles, par ses alliances de famille, 


par son esprit de corps et son habile fidélité au trône. Dans l’occulte. 
et persévérante résistance, apportée à Varsovie parle-comte-Berg 
aux projets de Milutine et de Tcherkasski, de même que dans les 
brillans pamphlets, publiés parle baron Firks (2), peut-être y avait-il, 
à l'insu même du vice-roi comme du publiciste, une secrète inspi- 
ration de l’esprit allemand et du patriotisme baltique, fort peu sou- 
cieux d'ordinaire des droits et des intérêts de la Pologne, mais plus 
ou moins alarmé d’une politique d’assimilation qu’il craignait de 
voir se retourner contre les trois provinces. 

Le prince V. Tcherkasski était un homme de tout autres si qu 
et de tout autre tempérament que son ami et contemporain G. Sa- 
marine. À l'inverse de ce dernier, c'était bien moins un spéculatif 
où un penseur qu'un homme d’action. Esprit à tendances pratiques, 
positives, réalistes, si l’on veut, Tcherkasski était dégagé de tout 


(1) Ouvrage paru en 1866 ou 1867. 
(2) Sous le pseudonyme de Schédo-Ferroti. 


’ Ca 
à must ef UT OL AL 


mysticisme, de tout romantisme politique ou religieux ; à cet 


, il était fort différent de la plupart de ses amis des cercles 


slavophiles de Moscou, au milieu desquels il avait passé sa pre- 


_nions, peu ] 


mière jeunesse et dout il avait subi l’ascendant sans prendre 
urs idées. Par son énergie, son activité, son sang-froid, par 
a décision de son intelligence, de sa volonté, de sa parole et aussi 

- être par son dédain des obstacles et sa confiance dans ses 


forces, le prince Vladimir Alexandrovitch était visiblement fait pour 
des fonctions difficiles et une tâche contestée, exigeant plutôt de la 


vigueur, de la persévérance, de l'inflexibilité que de la modéra- 
tion, de la finesse, de la conciliation, Fier et entier dans ses qe 
propre à un rôle subalterne ou passif, Tcherkasski, à 


8 la plupart de ses contemporains, n’était pas, en sortant 


Pin 
#. dé Paniyersité, entré au service de l’état. Il avait vécu sur ses 


| terres des gouvernemens de Toula et de Tver ou dans sa maison 


Y 


de Moscou, critiquant dans les salons les erremens du gouverne- 
ment de Nicolas, en attendant qu’un nouveau règne où un change- 


_ ment de régime vint lui ouvrir l’accès d’une vie plus active. Les 
NT luttes de l'émancipation l'avaient mis en vue, la Pologne lui offrait 
l'occasion d'occuper un poste important et des fonctions à la fois 


_ conformes à ses idées et à son caractère; le prince Vladimir Alexan- 


drovitch devait saisir volontiers cette occasion de jouer, à côté de 
son ami Milutine, un rôle militant dans les grandes affaires, sans 
avoir eu à passer comme d’ habutde par la longue et fastidieuse 
filière bureaucratique. E : 

Milutine et lui se Dartagérent la dom Pour oliques les 


lois nouvelles, il fallait d’abord avoir le champ libre en Pologne, 
contre-carrer, à Varsovie et à Pétersbourg à la fois, les menées des 


adversaires, qui comptaient bien réparer peu à peu dans les détails 
de l'exécution leur défaite du comité. Milutine, qui avait une par- 
ticulière aversion pour le séjour de Varsovie, qui, de plus, était 


personnellement connu du souverain et que ses services passés 


comme ses titres officiels rendaient l’égal des hauts fonctionnaires de 
la capitale, Milutine;sauf de trop fréquens voyages en Pologne, resta 
au centre des affaires et des intrigues, à Pétersbourg, tandis que 
Tcherkasski, qui, pour l'intelligence comme pour la communauté 
des vues, pouvait être appelé son alter ego; s’établissait au cœur 
des provinces à réorganiser, à Varsovie, à côté du vice-roi et de 


l'adversaire secret, le comte de Berg. 


En quittant la capitale de l'empire pour rendre fé sa résidence 
dans ceile du royaume, le prince Tcherkasski débarrassait les 
hommes d'état pétersbourgeois du voisinage d’un concurrent éven- 
tuel dont la présence ne laissait pas que de leur être importune. 
Peut-être cette considération a-t-elle facilité la nomination du prince 


ur’ .# Le. à Le D eo" D Rad ar 6 7 
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en Pologne. En dépit des usages du ichine, quoiqu'il eùt.à peine 
un grade civil, n'ayant jamais occupé que des fonctions él | 
Tcherkasski, soudainement promu au rang de conseiller ; pr 
nommé ministre de l’intérieur (à titre provisoire) du royaume 
Pologne et chargé de la direction des affaires politiques et : 


gieuses. Dans cette position, il: devait effectivement, avec ee t 


sous l'inspiration de Milutine, conduire les réformes . 


tives, politiques, ecclésiastiques et en partie économiques 


_ … Malgré sa répugnance à retourner en Pologne, Nicolas  Milutine 
_accompagna d’abord Tcherkasski à Varsovie poury installer avec lui 
la nouvelle administration et-commencer l'application dés ukases 


de mars 1864, qui: re aux paysans une partie des terres de 


la noblesse. 

-Les «deux amis devaient rencontrer en Pologne deux obstacles, 
en quelque sorte reliés ensemble par les circonstances. Ils devaient 
d’abord souffrir du manque d'hommes, de la pénuriex 
intelligens et dévoués, et cela malgré le concours empres 
patriotes qui, de Pétersbourg et de Moscou, allaient wenir TE Pren 


la place laissée vide par Samarine. L'œuvre de Milutine et de 
Tcherkasski devait être entravée davantage par un défaut connexe, 


le manque d'unité administrative, le manque de concours d'une 
grande partie des autorités, officiellement appelées à les seconder. 
On ne saurait imaginer, sans parcourir leur correspondance, qüe 
d'efforts de tous les instans il leur a fallu jusqu’à la fin pour sur- 
monter cet obstacle qui seul eût arrêté des hommes moins Shoes 
giques. 

C'est au commencement de printemps, en mars 1864, que. Les 


deux amis revinrent à Varsovie appliquer les:statuts qu'ils avaient : 
non sans peine fait adopter à Pétersbourg. Ils arrivaient comme 
représentans de l'empereur, avec une mission qui paraissait exiger 


de pleins pouvoirs, et ils allaient se heurter chaque jour et 
partout, moins aux résistances polonaises devenues impuissantes 
qu’à la sourde opposition des autorités russes, civiles ouxmilitaires, 
du royaume. Il'est facile de voir combien était fausse et ambiguë, 
au lendemain même de leur triomphe à Pétershbourg, laposition des 
deux amis qui semblaient revenir à Varsovie en vainqueurs et en 


maîtres. Tcherkasski, le nouveau ministre de l’intérieur, se trou- : 


vait directement le subordonné du vice-roi, le comte Berg, qui 
devait employer tous ses efforts à paralyser le ministre. Quant 
au conseiller privé et secrétaire d'état, N. Milutine, il reve- 
nait en Pologne sans pouvoirs déterminés, à peu près comme la 
première fois, lorsqu'il n’avait qu’à étudier la situation; ilrevenait 
avec un état-major dévoué, ayant pour instruction de tout changer, 
de tout renouveler, conformément à son programme, et äl allait 
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er partout devant. lui, à Varsovie comme à. NE 
 admix L trations officielles: chargées des affaires de Pologne. 

jonaires pour la plupart hostilesou malveïllans. En dehors 
mis station russe de Varsovie, il y avait encore à. Saint-. 
Jurg Un ministère. de Pop et ce ministère qui, er 


D os à, Milutine, était alors. aux mains, df un homme notoire 
ment connu. SORDRDEE di ne pe à laarer de: Milutine et de. 
Tethntekies né. NO £ à 
e d faire SSOT k la complication de cette. RES 
À s différens rouages, destinés. sans doute à se 
| Men, 1 ne. : faisaient. guère que sembarrasser et 
s x les uns les autres, sibien que toute l'administration russo- 
Hé eût pu se résumer dans les trois: mots : ordre, contre- 
ordre, désordre. Il est encore plus oiseux de montrer ce: qu'avait. 
 d’équivoque, de pénible, d’irritant à la longue, la situation de 
Milutine, obligé de lutter jour par jour avec les instrumens mêmes 
_ dont il semblait devoir se servir. À Pétersbourg et plus encore à 
Varsovie, il lui fallut durant. des mois et des années éviter les pièges. 
incessamment tendus, sous ses pas, défaire, un à un les fils des 
trames subtiles patiemment: ourdies par d'infatigables: adversaires. 
Dans toute cette transformation administrative et économique de la 
| Pologne, les autorités, russes, officiellement chargées d’assurer la 
_ mise à exécution du nouvel ordre de choses, ressemblaient, par leur 
_ divisionret leur manque d'unité, à. la Pénélope de la Fable, qui défai- 
sait la nuit ce qu’elle avait fait le jour, On eût dit que le principal 
souci. du vice-roi et du ministère de Pologne était de détruire dans 
l'ombre ce: qu’avaient fait au soleil Milutine et Tcherkasski. Aussi 
application: des ukases de 1864 et toute la réorganisation que 
Milutime et ses amis, non peut-être sans la naturelle présomption 
desesprits entreprenans, se flattaient d'accomplir en quelques mois, 
_ leur prit-elle des années et ne réussit-elle que grâce à des efforts 
surhumains -d’é énergie et de travail, si bien que Milutine se devait 
tuer à la peine. 
 Laissons-le nous décrire lui-même la besogne, + outils et: les’ 
obstacles qui l’attendaient à son retour à Varsovie : 


| 


Varsoyie eus Bruhl), 7/19 mars, 1864 (4). 


TR EAN ‘Un abîme de soucis! Il faut tout organiser et Fabre 2 
choses et gens, et distribuer tout le travail. Aujourd’hui, pas une 
minute de solitude. Quelque pénible que ce soit, ce serait plus 


| | (1) Lettre à sa femme, 
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pénible encore sans cette distraction forcée du travail qui vous 
enlève à vous-même. Je suis à peine arrivé ici et je fais des projets 
de retour. Je voudrais voir passer au plus vite ces six douloureuse 


semaines, j ‘espère que ce dur esclavage ne durera pas plus long- 
temps. À Vilna, j'ai passé toute la journée avec Mouravief et ses 
employés. Notre explication a été calme, et nous nous sommes 
| quittés d'accord. Ici les autorités m’attendaient à la gare avec une 


voiture. Après avoir installé à la hâte mes compagnons au châte 


Brul, je me suis immédiatement rendu chez le comte Berg, ae 
_m’attendait pour diner. La proclamation de l’ukase a partout 


réussi. Les renseignemens sur les paysans sont excellens. Les pro- 
priétaires, comme il fallait s’y attendre, sont furieux; mais on les 


dit fort préoccupés de l'indemnité à recevoir du gouvernement, et 
bon gré mal gré ce souci les oblige à se tenir tranquilles... Tout 
cela amène le comte Berg à voir la situation en rose, » et par ce’ - 
_ motif nos délibérations ont été très amicales. On ne saurait cepen- 


dant compter que les choses se passeront d’une façon parfaitement 


| paisible. Une chose qui excite particulièrement le mécontentement, 


c'est que les woyt soient pris parmi les paysans (1). Les Polonais 


m'ont donné le surnom de «président de la junte des paysans (2), » 
ce Le du se ne m ‘offense pas du tout! 


D Varsovie (château Bruhl), 19/24 mars 1864 (3). 


« L'affaire marche lentement, comme toujours dans les commen- 
cemens. Nos nouvelles recrues nous arrivent tardivement. Même 


G. ne paraît pas encore, je ne sais pourquoi. Tcherkasski est 


absorbé par la prise de possession de ses nouvelles fonctions, et, 
en réalité, sa tâche n’est pas facile; il est comme dans un bois, il 


lui faut faire connaissance et avec a hommes et avec les choses, NE 


Hier il a reçu tous ses employés et leur a fait un discours en russe. 
Il va sans dire que tous se’ prosternent à ses pieds. Quoiqu'il habite 
encore le château Bruhl (pendant qu’on prépare sa demeuré future), 
nous ne nous voyons presque pas, de sorte que c’est sur moi seul 


que retombe le soin d'organiser le comité constituant (4) et de hd 


tribuer le travail, etc. 


(1) Sur ce Dot encore, Milutine et ses amis avaient appliqué à la Pologne les mêmes 
principes et le même système qu’à la Russie. Pour mieux assurer l'indépendance des 
paysans, ils avaient exclu les propriétaires, les anciens seigneurs, de l'administration 
locale et remis aux paysans le choix de leurs anciens, des woyi polonais, comme des 
starostes et starchines russes, 

+ (2) Kholopskago jonda. 

(3) Lettre à sa femme. 

(4) Outchregditelnyi komitet. Comité pour assurer la mise à exécution des nou- 
velles réformes. 
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_«… Dans les provinces, les choses vont fort bien jusqu'ici; mais 


pour assurer l'exécution définitive des ukases, il faut nous envoyer 
des employés, car c'est ce qui nous fait défaut. Dis, je t'en prie, 
ukovski que je le supplie instamment de m’en recruter le plus 
il pourra et de me les expédier ici le plus tôt possible. Il faut pour 
Ja pousser le ministère de Pologne, où l’on est terriblement lent 
_et endormi, et presser les congés des militaires, au sujet desquels 5 


_ j'aiécritil ya déjà trois semaines. Si les choses ne marchent pas 


plus vite, je ne puis prévoir quand je parviendrai à m'arracher 
cette vie, if n’en aurais LA nn 


d'ici; et supporter Î joe gtemps 
ps a UNE D “thus 
k culté de st des agens sûrs et ons était une des 
grandes préoccupations de Milutine; on le voit à chacune de ses 
Ptuess Il avait pu amener avec lui un brillant état-major que des 


hommes distingués comme M. Solovief et M. Kochelef allaient bien- 


tôt renforcer, mais cela ne pouvait suffire; il lui fallait des agens 
d'exécution sur les lieux, pour les campagnes particulièrement, et 
il S'adressait à tout le monde pour lui en fournir; il en demandait 
me Pétersbourg, à Varsovie, aux services civils et aux services mili- 
taires, car, faute d’autres instrumens, il était obligé de recourir à 


l’armée et aux officiers, Pour ces derniers, il avait l’avantage d’a- 


voir le concours de son frère Dmitri, qui, depuis trois ans, 
était ministre de la guerre. Ces officiers, appelés de Saint-Péters- 


bourg ou recrutés dans les régimens de Varsovie, Milutine était 


contraint de les former, de les styler lui-même pour une tâche com- 


_ pliquée qui eût exigé des juristes plutôt que des soldats. Pour les 
initier, il employait tous les moyens imaginables, il les faisait diner 
avec lui, il leur faisait une sorte de cours ou de conférence. La 


grande salle du château Bruhl s’éclairait le soir comme pour une 
réception officielle, et, vers huit heures, une cinquantaine de com- 
missaires futurs, les uns jeunes officiers, les autres anciens employés 
ou juges de paix, révoqués en Russie pour leurs penchans démo- 
cratiques, apprenaient de la bouche même de Milutine quelles 
devaient être leur mission et leur règle de conduite (1). Ces admi- 


nistrateurs improvisés étaient à peine dégrossis et dressés à la 


hôte qu’il fallait les envoyer sur les lieux expliquer aux paysans 
ce qu'eux-mêmes venaient d'apprendre, le sens et la portée des 
ukases, qui abolissaient la corvée, tout en transférant au peuple 
des campagnes la propriété des terres dont il avait la j jones 


#76 


(1) Lettre du 28 mars 1864. 


PRE PORN: Cire 2 LE ES En RE VE GE LI: (agen ds" 
LE em 1 3 RE A US: TE DR Aa Le #58 EE Lo , 
Te dr dr TOR LA Cebe. 2 b 


2, 
x 


L | 


EN % 


895. .  REWE DES DEUX MONDES 


| Varsovie je (chaton Bruh 15/27 mars 14 GE A. 


Tres À ne saurais pie à quel point il m'est dificile “ cONSEr- 
ver le sang-froïd et le calme qu’exigent mes occupations. actuelles. 
LOUE proclamation des ukases est, à présent, partout termi- 
née, La première impression a été très satisfaisante, La junte révo- 
 lutionnaire en paraît atterrée. Les paysans sont dans l'allégresse, ils 
se mettent, plus que par le passé, à arrêter eux-mêmes les insur- 
gés. Mais la véritable lutte est encore à venir. Dans, quelques 
endroits dés il J: aeu Res essais de jeter le trouble parmi les: payr 
sans (2). Se ET 
« Thnçus. tant au. Ep: Vie mettre les. ukases à exécution dans 
les: localités, et pour cela les hommes nous manquent: absolument. 
Sur mes instances, on enrôle pour nous, dans les régimens canton- 


nés ici, des officiers intelligens. Malheureusement je ne les connais. à 


pas personnellement, et je suis obligé de m'en remettre aux recom= 
mandations des autorités militaires, dont les choix dans cette: 
affaire ne: sont pas toujours heureux ni même peut-être toujours 
consciencieux. Tous ces jours-ci j'ai passé mon temps au milieu des: 
_colonels et d'officiers indiqués par eux. IL me faut m’entretenir avec! 
chacun raisonner avec eux, tâcher d’éveiller leur intérêt, etc. 

« .… À partir de mardi, je me propose d'ouvrir chez moi une 
ne de cours public, . sur la question des paysans, pour ces 
hommes politiques improvisés. J'aurais voulu les avoir préparés 
pour la fin de: la semaine, de façon à ce qu ’il fût possible d’en- 
voyer cette première expédition aux quatre coins du royaume. Mais 
nous avons à peine pu enrôler trente personnes, et il nous en/fau- 
drait au moins trois fois autant. 

« Les. employés polonais, encouragés par notre longue indul- 
gence et notre apathie nationale, paraissent ne pas croire encore 
que nous exécutions réellement ce que nous avons en vue;.et ce 


@) Lettre. à sa, femme. | | 

(2) Pour empêcher le paysan d’ At a les terres dont le gouvernement prétendait 
lé mettre en possession, les émissaires de l'insurrection aux aboïs répandaient dans 
les campagnes le bruit que ces terres ne seraient concédées qu’à ceux qui abjure- 
raient le catholicisme. La grande-duchesse Hélène, qui, de loin comme! del près, ne 
cessait de s'intéresser à l’œuvre de Milutine, lui faisait, écrire. de Berlin par une de 
ses demoiselles d'honneur : « Ici, M"° la grande-duchesse a appris de source cerz 
taine que l’allocution du pape était semée en masse dans le peuple, que les émis- 
saires du parti rouge (Miéroslawski) tàchaient de faire accroire aux paysans que la 
propriété du sol ne leur sera acquise qu’à la condition de renoncer à la religion catho- 
lique. Déjà plusieurs paroisses auraient déclaré qu’à ce prix, elles ne voulaient pas des 
bienfaits de l’empereur. » (Lettre en français du 21 mai, 2 juin 1867, signée E,deR.) 
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cie". Dérern 


D MT, 


ave injurieux, malheureusement mérité, soutient mon Rage et 
Fo e l'espère, l’ardeur de nos jeunes gens, 


rkasski, quoique absorbé par son ministère, m'aide autant 


. de mon armée civile (2). Ephrèue (3) ne m'a pas permis.d’in- 
viter plus de quatorze personnes, ‘et il m’a annoncé cela d’un ton 
peu satisfait. Nous manquons ici en effet de vaisselle, de linge de 
table «et de ab AREA tri Je ne pouvais cependant aban- 
| és aucaprice du sort; aussi 1e les Hnyiie 

tour 6 “huitiou neuf à la fois. 
ne ré avoir aucune inquiétude à mon Fr 4 sur- 


sans doute, un de mes trois es: ne me ne ps Ee par 
mon ombre. » 


lui d’avoir conçu et combimé ‘dans les détails tout un vaste plan 


_ riaux en œuvre. Avec les instrumens les plus parfaits, la tâche fût 
restée singulièrement difficile; qu’était-ce avec un tel outillage, 
avec un tel défaut d'hommes et de bras? Pour le comprendre, il 
faut envisager d’un peu plus près l’œuvre entreprise par Milutine 
et’ses amis, il faut se rendre brièvement compte de la situation du 
peuple des campagnes que Milutine: items co paie au nom 
du tsar et au profit de la Russie. © 


Il. 


Le paysan polonais semble avoir été, durant les derniers siècles, 
-undes plus malheureux de l’Europe, à l'époque même où presquepar- 
tout le villageois succombait sous le double faix des taxes fiscales 
et des droits féodaux. L’abaissement du peuple des campagnes ne 

saurait étonner Chez une nation où une sorte de plèbe nobiliaire, 
_ composée de la sz/achta, formait tout le pays légal, dans un état dont 
la vicieuse constitution réunissait les inconvéniens sociaux de l’ex- 


(1) Le calendrier grégorien était encore en usage dans le royaume de Pologne; une 
des plus bizarres conséquences du nouveau système d'assimilation a été de ramener 
après trois siècles, la patrie de Kopernic au calendrier julien. 62 

(2) Gragdanskoï komandy. ARR 

(3) Valet de chambre et in d’hôtel de Milutine, 
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le lui permettent ses forces et le manque de temps. Mes autres 
ompagnons sont aussi pleins de zèle. — Aujourd'hui, jour de 
8, Keton: le nouveau style (1), j'ai réuni à diner une grande 


nce ne faiblit pas,et, d'après les recommandations d'Ephrème 


_ On voit que de peine Milutine se nie pour ‘dresser les jeunes | 
gens qui devaient lui servir de collaborateurs. C'était peu pour 


_ de réformes sociales ou politiques; comme un architecte qui man- 
querait de maçons et de tailleurs de: pierre, il était lui-même obligé 
de façonner les ouvriers dont les mains devaient mettre les maté- 
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RAS éme aristocratie aux défauts politiques de l'extrême dém 
| _ Un de nos écrivains français du xvin‘ siècle, Bernardin de Saint: 
Pierre, nous a laissé quelque part une nayrante et évidemmer 
trop fidèle peinture de la situation du paysan polonais, durant. 
dernières années de la république (1). Dans un siècle aussi naïf en 
politique que zélé pour l'humanité, cette oppression du paysan 
_: devait mal servir la république de gentilshommes. Ce: fut, après 

l'intolérance religieuse de la Pologne sous ses derniers rois, une des 
_ principales causes de la complaisance de nos philosophes envers 
les auteurs des partages, et c'est la meilleure excuse de IR "A 


= de voisins, jaloux de voir FF, Pologne se régénérer, puis ot 
Ra _ partages, 1 les changemens de domi ation dans un pays sans cesse 
és coupé sa à en morcea otté sans repos d'une domina- 


er vissement, a épeche les libérèu Nain d'exécuter leurs pro— 
| jets en faveur de l'habitant des camp gnes, Malgré les généreuses 
roclamations de Kosciuszko, la ré que tomba avant d'avoir pu 
+ effectuer l'abolition du servage. 

Dans le grand-duché de Varsovie, ont la majeure partie a formé 

6 royaume de Pologne, il ne pouvait y avoir de servitude légale 

sous l’ empire du code. Napoléon, en usage après comme avant 1815, 

En droit, le paysan était libre; en fait, sa situation n'avait guère 
changé; assujetti à la corvée et lié à la glèbe par la coutume ou la 
i e trouv rait pratiquement, au point de vue économique 

mt de vue administratif, dans un état fort voisin du 
servage. Tant qu'avait duré en Russie le servage légal, servage qui, 
chez les Russes, avait fini par dégénérer en véritable esclavage, 
l’abaissement de la population rurale, bien que déploré per les 
Polonais éclairés, n’avait rien d’anormal dans le petit royaume dont 
le congrès de Vienne avait fait l’annexe du grand empire. Là, 
comme dans les provinces lithuaniennes ou petites-russiennes yoi- 
sines, le gouvernement russe avait bien, à différentes époques et no- 
tamment sous l’empereur Nicolas, en 1846, essayé de régler par des 
inventaires les droits et les obligations YÉCIPrOQUES des proprié- 


«) Dans ses rébita & voyäge, si je ne me trompe. Sur la position légale des pay- 
sans, dans l’ancienne Pologne, on peut consulter Hüppe : Verfassung der Republik 
Polen, p. 58-65. 
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taires et des paysans (1). Ces règlemens, d'un caractère visible de. 


‘ment À cm restaient souvent impuissans ou inefficaces dans 
A à les Polonais eux-mêmes se remettaient à chercher 
D insisons pour améliorer l’état matériel et moral des classes 7 
rurales, lorsque l'émancipation des serfs, accomplie en Russie, au 
milieu des luttes que l’on sait, vint naturellement remettre, pour 
‘le royaume, cette question à l'ordre du ju et en rendre la La 
tion urgente. a 
La Pologne, où dès longtemps É RE était légalement aboli, L 
qui, de plus, était encore en possession d'une autonomie r restreinte 
et ce lois Pons la Pologne : avait, comme les | provinces bal- 
tiques, où l'émancipation remontait à l'empereur Aérandre te, 
ch noie ‘aux lois et statuts que : les Milutine, les Tcherkasski, les ie, 
_ Samarine et leurs amis avaient fait édicter « en 4861 pour les pay- 
| sans du reste de l'empire. Depuis la promulgation de la charte 
'É rurale du 19 février, qui avait assuré au moujik russe la propriété 
d'une partie du sol, avec la libre administration de sa commune, ne 
: Ja position du paysan polonais était devenue trop manifestement L 48 
inférieure à celle du paysan russe pour qu’à Varsovie même on ne 
sé préoccupât point de faire disparaître ou d’atténuer une aussi 
fâcheuse inégalité. C'était là, on le comprend, une des questions 
agitées par les Polonais dans les trop courtes années de liberté 
relative qui précédèrent l'insurrection de 1863. RE soie 0 
Sous l'impulsion d’un g« énéreux et éclairé Pa en œute | 
des plus illustres familles de ‘Pologne, le comte André Zamoïski, 
la Société d'agriculture de Varsovie tendait à réunir en fa aisceau 
toutes les forces intelligentes et économique du Lei imélio= 
ration du sort des paysans fut le premier pro ème nt préoc- 
cupa la société. Non contens de rechercher les moyens de : suppri- : 
mer la corvée et de la remplacer par un cens où redevance ‘en 
argent, les propriétaires polonais désireux de devenir les bienfai- 
teurs du peuple cherchaient à mettre la propriété foncière à la 
portée du paysan. Divers projets étaient à ce sujet mis en avant; 
on parlait d'une opération de rachat, au moyen d’annuités échelon- 
nées sur une période plus ou moins longue; on proposait de créer 
une banque qui, durant cette période de transition, eût servi d’in- 
termédiaire entre le paysan et l’ancien seigneur ; on faisait répandre 
dans les campagnes et lire au prône des églises une circulaire, 


PS 


(1) Ces inventaires avaient spécialement pour but de fixer la quantité de terres dont 
les propriétaires devaient laisser la jouissance aux paysans. À cet égard, ils servirent de 
point de départ aux lois agraires de 1864, Co e C a Tr "Lo 

TOME xLIir. — 1881, X PS RE. El 
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annonçant aux paysans la bonne nouvelle (1), A l'inverse de, 
s'était vu en Russie, la noblesse polonaise eût ainsi eu le 
et l'avantage de faire spontanément ce que le gouvernement 
 Pétersbourg avait été obligé d'i imposer à une grande partie 
_noblesse russe. WT 

Les premières agitations politiques avaient : malleuensenient 
fait évanouir tous ces beaux rêves, Soit méfiance envers la noblesse 
_ de Pologne ou la Société d'agriculture, qui tendait peu à peu à … 
transformer en assemblée législative, soit désir de conduire lui 
même l'opération comme dans l'empire et de conserver au besoin 
‘une arme de guerre contre la classe dominante, le gouvernement 
impérial s’était montré peu disposé à seconder les projets des libé- 
_ raux de Varsovie. Au milieu de l’effervesceuce nationale, la Société 
ei agriculture, d’où la Pologne avait semblé attendre sa pacifique 
_ régénération, 6 était dissoute. Bientôt après, l'insurrection, éclatait, 
et la question paysanne, passant brusquement du domaine écono-, 
_mique dans le domaine politique, était presque à la fois posée des 
deux côtés adverses, à Pétersbourg par le gouvernement impérial, 
à Varsovie par le comité révolutionnaire. 

Dans le duel inégal engagé entre le tsarisme et le gouvernement 
os. qui, durant des mois, tint toute la Pologne dans sa main, 
les deux antagonistes devaient naturellement se disputer l'appui 
du pauvre paysan qui, courbé sur la glèbe depuis des siècles, 

presque ignorant des mots d'honneur et'de patrie, n’avait guère 
d'oreilles que pour la grosse voix de l'intérêt, Nous avons vu par 
la bouche de Milutine, de Mouravief, de l’empereur Alexandre lui- 
même, comment la raison d'état conduisait les Russes à prendre 
en main la cause du peuple des campagnes et à tenter à son profit 
-une vaste expropriation de la noblesse. Les insurgés n'avaient point 
attendu pour recourir aux mêmes armes que le gouvernement russe 
eût formulé ses intentions. Eux aussi, avons-nous déjà remarqué, 
s'étaient empressés de convier le peuple à la propriété, tant pour | 
le gagner à leur cause que pour donner à la nationalité polonaise 
une base qui lui faisait défaut. De toute façon, quel que fût le sort 
de la lutte, la Pologne semblait ainsi destinée à passer par la redou- 
table épreuve des lois agraires, et si, par impossible, l’insurrection 
l'eût emporté, peut-être que, grâce au, parti démocratique, au 
parti rouge qui, dans les rangs des révoltés, avait pris de plus en 
plus le dessus, l'aristocratie et la grande propriété foncière eussent. 


"Voyez la récente et très curieuse biographie du marquis. Wiclopolsk, publiée en 
frais par M. H. Lisicki. Vienne, 1880, t. 1, p. 49-57 et passüms 


. 
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ë&é de FtÉdees par leurs propres compatriotes triomphans que 
par les agens du gouvernement russe (1). 
_ L'exemple de la Russie nous a montré combien de résistances 
d’o b ections de toute sorte, combien de répugnances et de 
res soulèvent, même ‘en temps de paix, des lois agraires qui, 
r cause d'utilité publique, exproprient partiellement une classe 
. de la nation au profit d’une autre, alors même que ces lois sont 
discutées et appliquées par des compatriotes et par des représen 
tans des propriétaires expropriés, alors même que toutes ces me- 
sures sont prises sous l'égide d’un pouvoir impartial, également 
préoccupé des droits et des‘intérêts de tous. Qu'est-ce donc quand 
de pareilles mesures, d'apparence au moins, forcément révolution 
_ maires et inévitablement vexatoires, sont édictées pat un vainqueur 
‘én pays étranger ou en province rebelle, au lendemain d’une lutte 
acharnée ? qu'est-ce, quand elles sont appliquées par des mains natu 
_rellement hostiles et encore toutes chaudes des ardeurs du combat? 
Au fond, nous sommes contraints de le répéter, les ukases appor- 
tés par N. Milutine et Tcherkasski en Pologne étaient, pour les 
— principes et pour l'esprit, fort analogues aux lois et statuts que 
_ trois ans plus tôt les mêmes hommes avaient faït adopter pour la 
Russie et dont ils eussent voulu diriger eux-mêmes l'exécution, 
Dans un cas comme dans l’autre, Milutine et ses amis prétendaient 
assurer à l’ancien serf, moyennant indemnité à l’ancien proprié- 
taire, la pleine propriété des terres dont le paysan n'avait la jouis- 
sance qu’en subissant la corvée: dans un cas comme dans l’autre, 
ils prétendaient remettre au paysan la libre administration des 
affaires de la commune et briser la vieille tutelle seigneuriale (2). 
Ce qui a varié, ce qui a fait la différence et l'inégalité de traite- 
ment entre la noblesse polonaïse et la noblesse russe, c’est surtout 
le mode d'exécution, c’est une plus grande rigueur dans l’applica- 
tion des nouveaux principes, c'est une autre mesure ou une autre 
règle dans cette liquidation agraire; c’est qu'en Pologne on a plus 
accordé au paysan pour moins d'argent, et qu'on a payé moins 
Cher au propriétaire le sol qu’on lui enlevait. 
À cette différence de traitement il y avait une double raison : 
Ja première, c’est qu'en Russie les Milutine, les Samarine, les 


(1) Dès avant l'insurrection, « le parti rouge, composé de révolutionnaires con« 
stiens où inconsciens, n’adméttait d'autre solution que l’expropriation du grand pro- 
priétaire au profit du paysan... Les plus modérés accordaient aux propriétaires le 
droit à une indemnité, mais aussi minime que possible, tandis que 1e$ radicaux exi- 
geaient de la noblesse qu'elle fit aux paysans le don des terres cultivées par ces der- 
niers. » (Le Marquis Wielopolski, sa wie et son temps, par Lisicki, t. 1, p. 54, 55. 

(2) IL est à remarquer que, tout en fortifiant les institutions communales, Milutine 
n’a, quoi qu'on en ait dit, jamais songé à introduire en Pologne le mir russe et 


tégime de la propriété collective. 


+ 
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Tcherkasski et leurs amis avaient eu beau faire triomphe | leurs 


principes, ils n'avaient pu donner force de loï à tous leurs "1 
bt 


en faveur du moujik, et les lois mêmes qu’ils avaient o 


dé pour lui, ils n'avaient pu les appliquer de leurs mains. La seconde 
raison, plus grave et plus fâcheuse, c’est qu'en Pologne les 
ukases, promulgués le lendemain d'ine guerre civile, n'étaient pas 
seulement pour le gouvernement une mesure en faveur de la popu- 


lation locale, mais aussi un expédient politique, un remède violent, 


suggéré par les nécessités du moment, un instrument de répres= 
sion en même temps que de pacification, en un mot, comme le 


disait Mouravief, un instrument de domination (4). Et cela était 
inévitable à la suite d’une insurrection ayant des causes profondes 


“et permanentes qui en rendaient le renouvellement probable. Le 
gouvernement russe, qui sur la Pologne semblait n’avoir d'autre 
prise que la force armée, avait découvert un moyen.de s’ättaquer 
au fond du peuple, de se l’attacher, temporairement au moins, 


par des bienfaits; il avait entrevu aux bords de la Vistule une 
tâche démocratique, humanitaire, presque utopique. Cette tâche, il 
la réalisait avec l’omnipotence d’un gouvernement absolu, mais ce ne 


pouvait être uniquement dans l'intérêt de l'idéal, de l'humanité et 


du peuple polonais, : pour mériter les éloges de Proudhon et des 


démocrates étrangers qui l’en devaient féliciter. S'il se plaisait à 


relever le paysan et à mettre en pratique d’apparentes utopies, c'é- 
tait autant et plus, si l’on veut, dans l’intérêt de l’état, dans l’inté- 
rêt de la Russie, que dans celui du peuple polonais. Pour légitimer 
ce procédé, il lui suffisait que les deux intérêts fussent d'accord au 
lieu d’être en opposition. 


Le pouvoir qui, dans l'espèce de liquidation analogue, MALE 


dans l'empire, eût voulu épargner tout sacrifice à la noblesse.russe, 


n’était pas fâché d’en imposer à la noblesse polonaise, regardée 


comme complice des rebelles, Par le fait même des circonstances, 


ces lois agraires devaient pour cette dernière prendre l'aspect d’une 
sorte d'amende, d’une sorte de contribution de guerre ou de ran= 


çon, infligée aux classes d’où était sortie l'insurrection, avec cette 
circonstance atténuante que cette sorte d'amende, imposée aux pro- 
priétaires, était employée non au profit du maître, mais au profit 
du peuple conquis (2). Or, à cet égard , parmi les états où l'on a 


(1) Lettre de Mouravief du 25 septembre 1863. Voyez la Revue du 4°* décembre 1880. 

(2) Certains faits montrent que le gouvernement et l'opinion envisageaient bien 
parfois les ukases de cette manière. Tcherkasski, dans une lettre à Milutine du 
45/27 janvier 1865, raconte qu'il est assiégé des propriétaires d’origine russe, pourvus 
par le gouvernement môme de petits majorats dans le royaume, afin d'y établir un élé- 
ment russe. Ges propriétaires prétendaient être laissés en dehors des règlemens appli- 
qués à leurs voisins polonais. Tcherkasski s’y refusait, mais il proposait d'accorder à 
ces propriétaires russes un dédommagement spécial. C’est, croyons-nous, ce qui a té fait. 
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le plus hautement stigmatisé la conduite de la Russie, on est con- 
_traint d'avouer qu'il en est peu où l'on n'ait en pareil cas recouru 
+. des procédés plus ou moins analogues et parfois moins respec- 
tueux encore des droits de propriété, plus ouvertement et irré- 


… parblement spoliateurs. Sans remonter aux Irlandais, autrefois 
pouillés de leurs terres au profit de soldats anglais, colonisés chez 
eux, on se rappelle l'espèce dej jacquerie, suscitée en 1844 contre les 
propriétaires polonais par l'Autriche, qui depuis a su en faire ses plus 


fidèles sujets. Pour ne pas chercher d'exemple en dehors de notre 
pays et ne point voir seulement la paille de l’œil du voisin, l'abolition 


_dela corvée et des droits féodaux s’est faite, chez nous, dans des con- 
litions autrement onéreuses pour la noblesse, et plus récemment, 
\’aVons-nous pas, sous la troisième république, eu recours, en Algé- 

“rie, contre les indigènes révoltés, à des procédés non moins difficiles 

_ à légitimer au point de vue des notions habituelles du droit de pro- 

priété? Les Kabyles du Sébaou, dont, à la suite de l'insurrection de 

. 4871, les terres les plus fertiles ont été séquestrées et finalement con- 

—_fisquées, faute du paiement de la contribution mise sur leurs tribus, 


‘eussent sans, doute préféré, si on leur en eût laissé l’alternative, 


subir le sort de la noblesse polonaise et partager leurs terres, 

moyennant une insuffisante indemnité avec les colons alsaciens- 

lorrains qui ont pris leur place dans leurs anciennes demeures. Il 

est vrai que l'Europe s’est trop habituée à regarder les indigènes 

de ses colonies comme en dehors de son droit privé, aussi bien que 

du droit des gens, Por être > fort HRqusS de semblables piLb 
sons. 

L'état de guerre, encore si dur dans notre Europe, malgré tous 
les adoucissemens apportés par la civilisation, eût expliqué à lui 
seul larigueur des lois agraires appliquées à la Pologne. De quelque 
façon que l’on juge l'opération, une chose est certaine, c'est que, 
si hostile, si malintentionnée qu’on la suppose, elle n’a pas ruiné 
. Ja noblesse polonaise. Dans le royaume, comme dans l'empire à la 
suite de l'émancipation, il yaeu de la gêne et des souffrances qui 
parfois durent encore; mais, chose remarquable, il y a peut-être 
eu moins de ruines amenées par les ukases de 1864 que par la charte 
du 19 février. 1861. Grâce à la fertilité du sol, grâce au grand 
essor pris par l'industrie du royaume après l'abolition des douanes 
qui lui fermaient le vaste marché de l'empire, — grâce enfin à l’es- 
prit d'ordre, à l’esprit d'économie et de travail du plus grand 
nombre d’entre eux, grâce à la flexibilité de la race et à des 
qualités de vigueur, de sagesse, de solidité qu'on ne leur con- 
naissait pas encore, les propriétaires polonais ont, pour la plu- 
part, mieux supporté la grande crise agraire que les pomech- 
tchiks 7 Russie, lesquels ont cependant 6 été du ménagés par la loi. 
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Il y a là quelque chose qui fait honneur au caractère polon is, qui 
montre que, pour cette noblesse tant éprouvée, les dures lecons de 
_ l'expérience sont loin d’avoir été perdues; quelque chose aussi, il 
_ faut le reconnaître, qui montre que, somme toute, la conduite du x 
à gouvernement russe à son égard n’a pas été aussi noire et aussi 
inique qu’elle le pouvait sembler au premier moment. è 
De par les ukases de 1864, que nous ne pouvons analyser en 
détail, le paysan polonais recevait en propriété toutes les terres 
dont il avait la jouissance depuis 1846, époque où l'empereur, 
Nicolas avait défendu de diminuer l'étendue des champs attribués 


par l'usage aux familles de paysans. À cet égard, le villageois polo 


_nais a d'ordinaire été plus favorisé que le mou) ik russe, qui très sou 
vent a moins de terre en propriété qu'il n'en avait en jouissance 
au temps du servage. Pour acquérir la propriété, le tenancier n’a- 
vait, en Pologné, qu’à faire valoir le fait de l’usufruitsorle paysan 


mazovien n'étant pas plus scrupuleux que son frère de tussie,. 


dont nous avons vu Tcherkasski lui-même déplorer le peu de con- 
science (1), on comprend tout le parti que pouvaient tirer d'un tel. 
principe des paysans avides, vis-à-vis de juges naturellement incli- 
nés à accueillir toutes leurs revendications (2). Fe 

Le paysan polonais a été favorisé d’une autre manière; l'indem- 


nité de rachat qu’il avait à payer était moindre qu’en Russie, etau 


lieu de retomber uniquement sur le paysan comme dans l'empire, 
où l’ancien serf en est aujourd’hui encore souvent accablé, cette 
ndemnité était payée aux propriétaires par les finances duroyaume; 
le paysan n’y participait que comme contribuable, En revanche, la 
compensation attribuée au. propriétaire était proportionnellement. 
moindre qu’en Russie et inférieure à la valeur wénale du.sol;.de 
plus, cette compensation, de même qu’en Russie, n’était pas soldée 
en numéraire, mais en titres spéciaux, en lettres d’indemnité qui 
au moment de leur émission perdaient près de 50 pour 100 et per- 


mn Lettre du 7 rai 1861. Voyez la Revue du 15 octobre 1880, 

(2) D’après les renseignemens que j’ai pu recueillir personnellement en AU en 
janvier 1873, juin 1874 et juillet 1880, l'allocation des paysans aurait varié de 30 à 6 
morg Ron ou journaux) par famille, selon les régions et les localités. La moyenne 
aurait été d'environ 18 morg. Le morg polonais vaut une 1/2 désiatine russe, soit um 
peu plus d’un demi-hectare. Chaque famille aurait ainsi reçu en moyenne un peu 
moins d’une dizaine d'hectares, ce qui est beaucoup pour. un pays où la densité de la 
population atteignait déjà cinquante habitans au kilomètre carré. Si de pareïlles allos 
cations ont été possibles, sans enlever aux propriétaires plus du quart ou du tiers-de 
leurs: domaines, c’est qu’une partie des. habitans des campagnes était excluc par 
l'usage de la possession du sol, c'est surtout que la Pologne compte une nombreuse 
population urbaine et une nombreuse population juive, également exclues de toute 
répartition territoriale, Comme en Russie, du reste, les lots des paysans sont déjà 
notablement restreints par le rapide accroissement de la population, 
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dut encore aujourd’hui près de 20 pour 400 (a). À l'inverse enfin 
de ce qui s’est passé en Russie, le propriétaire, comme contri= 
‘buable, à payé lui-même par l'impôt une portion de l'indemnité 
qui luirévenait, Malgré ses défauts, ce système, qui faisait partie 
ciper l'état et avec lui tous les contribuables à cette grande opé- 
n du rachat, nous paraît de beaucoup préférable au système 
adopté en Russie, où les annuités de rachat pèsent d’un poids 
“excessif sur les paysans, alors qu’indirectement l’état et toutes les 
classes de la population participent aux avantages de l’émancipa- 


tion. Une bonne part des difficultés économiques de l'empire me 


semble 14 , en effet, de ce qu’on a voulu conduire l’émanci- 


Eu comme une opération d’un caractère privé, où l’état devait 
ient servir d'intermédiaire et de banquier aux intéressés. 

Hd | dépit de son succès, la liquidation agraire, accomplie en 
Le Pen n’a point naturellement été sans donner lieu à de justes 
_ plaintes. La plupart des défauts reprochés à l’œuvre de Milutine 
doivent revenir au mode d'exécution. Il n’y avait pas là, comme en 
Russie, des arbitres de paix (mirovye posredniki), des propriétaires 


_ élus par la noblesse et chargés de régler les différends qui pouvaient : 
- surgir entre les paysans et l’ancien seigneur. A leur place, il y avait 
des commissaires, tous Russes, c'est-à-dire étrangers au pays, le 


plus grand nombre nouveaux venus et ignorans des mœurs locales, 
les uns employés prêtés par les ministères, les autres fonctionnaires 
révoqués à l’intérieur comme suspects de radicalisme, quelques- 
uns simples étudians à peine sortis de l’université, beaucoup enfin 
officiers qui venaient de combatire l’insurrection, la plupart étran- 


7 gers à l’étude du droit et peu soucieux de ce qu’ils appelaient le 


_ formalisme juridique, tous enfin animés naturellement d’un esprit 
peu sympathique à la noblesse polonaise. Nous avons vu la peinc 
que se donnait Milutine pour les initier et par-dessus tout les inté: 
resser à leur œuvre. 11 n’épargnait rien dans ce dessein, les enflam- 
mant de sa parole, les encourageant de son exemple; il leur mon- 


* irait dans le paysan polonais un frère slave à relever et une barrière 


vivante à dresser entre la Russie et l’Europe. « Là où le paysan est 
Ætabli avec son lot de terre, disait-il, là est la borne du monde 
slave (2): » Sur des hommes pour la plupart jeunes et tous ardens 


_patriotes, de telles leçons ne pouvaient rester sans effet, elles 


exaltaient l'enthousiasme national et stimulaient un zèle qui sou- 
vent n’avait pas besoin de beaucoup d’excitation. Tous ces com- 
missaires improvisés croyaient bien participer à une grande mis- 
sion historique, ils se regardaient comme des apôtres plutôt que 
comme des juges; ce sentiment même les amenait parfois dans la 


{- (4) Dans quelques cas mème il n'y avait pas d’indemnité, 
(2) Mot que je tiens d’un des collaborateurs de Milutine. 


ment aux revendications du paysan, à renchérir au profit 


_ses. De là, dans l'application de ces lois, des inégalités et des excès. 
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pratique à oublier leur rôle d'arbitre, à se prêter trop sage 


dernier sur les instructions de leurs chefs, à outre-passer les! 


Aussi vOyons-nous parfois, dans leur correspondance, Milutine et 


À Tcherkasski obligés de réprimer lezèle de certains de leurs commis- 


saires et de mettre de côté ceux de leurs agens qui se pensent 
trop d’arbitraire (1). Milutine et même Tcherkasski, loind'ag 
toujours systématiquement d’une manière hostile aux aa 


 désiraient en toute sincérité faire strictement appliquer les ukases 


sans en dévier en aucun sens. Au milieu de toutes les plaintes dont 
ils étaient assiégés par les deux parties, ils se félicitaient lors- 


qu’un même cas provoquait à la fois les réclamations des paysans 
et des propriétaires. A leurs yeux, cela était la meilleure preuve de 


l'équité et de l’impartialité de la sentence de leurs.commissions. 


Tcherkasski aimait à se rappeler que pareille chose lui arrivait en N 


Russie quand il était arbitre de paix (2). 

Les plus justes plaintes que peuvent élever les propriétaires 
polonais, plaintes malheureusement trop fondées et durables, c’est 
qu’au lieu d'achever la grande liquidation de 1864 entre le paysan 
et le noble, les commissaires russes l’ont tenue systématiquement 


ouverte aux dépens des intéressés. À l’opposé de ce qui s’est fait 


en Russie, le paysan polonais a gardé sur les forêts, sur les champs 
ou les pâturages de son ancien propriétaire, les droits d'usage dont 
il jouissait alors qu'il était soumis à la corvée. Ces servitudes grè- 
vent lourdement les terres de la noblesse, d'autant plus qu’elles 
sont mal définies ou qu’elles ont été réglées, de telle façon qu’en. 
les prenant à la lettre, tous les bois des propriétaires n’y sauraient 
parfois suffire (3). On comprend que les. Foloogig désirent. vive- 


x 

(4) « À mon avis, écrivait Tcherkasski à Milutine alors de roiur à Pétorbotire. | 
les commissions rurales vont bien, fort bien mème, excepté dans le district d'Os- 
troleka, où W. a pris le mors aux ‘dents, ordonne lui-même l'arrestation des proprié- 
taires indociles, fait le maître aussi bien dans les villes que dans les villages, en un 
mot, parodie sottement Michel Mouravief en Lithuanie. Il faut absolument renvoyer et 
dissoudre toute cette commission pour la ‘remplacer par des hommes plus raisonna- 
bles. (Lettre du 7/19 mai 1864.) Si tous les commissaires accusés de jouer ainsi au 
dictateur n’ont pas été rappelés, cela tient en partie à ce que, dans ses luttes avec le 
vice-roi, avec l'administration civile et militaire, Tcherkasski était ne ace porté 
à prendre fait et cause pour ces commissions. F 
(2) « Nous avons reçu les deux premières plaintes du district de Varsovie. Les pro= . 
priétaires, et les paysans se plaignent simultanément d’une seule et même décision. . 
Cette décision est équitable cependant et me paraît fondée sur des données solides. Aussi 
cette double réclamation me trouble-t-elle peu. J'y vois la meilléure preuve de l'impar= 
tialité de la commission. Nous recevions aussi des plaintes des deux parties dans lespre- 
miers temps de l'émancipation. » (Lettre de Tcherkasski à Milutine du 2/14 mai 1865.) 
(3) Je Fourus citer, comme exemple, une forêt du majorat du comte Zamoiski. 
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ment voir. abroger des droits qui ‘donnent lieu à des difficultés de 


toute sorte. Pour s’affranchir de ces servitudes, beaucoup de pro- 
priétaires renonceraient volontiers à une notable partie de leurs 
forêts: Malheureusement, en dépit d’une loi édictée depuis, les 


commissaires du gouvernement, loin de chercher à mettre un terme 


à cette situation anormale, s'efforcent plutôt d'empêcher les pro- 
|; ares et le paysan de s'entendre à cet effet, On en est encore à 
arsovie ou Pétersbourg à la politique de 1861 ; on semble heureux. 


d’avoir dans ces servitudes un moyen de semer la zizanie entre les 


deux grandes classes rurales du royaume, comme si leur antago-. 


nisme était la condi nécessaire de la domination russe. « Nous 


avons pris nos précautions, me disait en toute franchise, au mois 


de juin dernier, un haut fonctionnaire de Saint-Pétersbourg; nous 
| FOR les Polonais par ces servitudes. » 


-: C'est là une machine de guerre dont on comprenait l'emploi au 


lendemain de l'insurrection. Gette nouvelle application du « diviser 
pour régner, » ne saurait cependant être éternellement mainte- 


_ nue; à la longue, elle pourrait déjouer les calculs de ses promo-. 
- teurs."Il est douteux que cela empêche longtemps le paysan 


polonais, relevé par la propriété et l'instruction, de prendre con- 
science de sa nationalité. En attendant, les obstacles mis parles 
agens du pouvoir à un complet règlement de la question rurale ont, 
en dehors même des entraves apportées à une exploitation régu- 
 lière, un sérieux inconvénient : ils tendent indirectement à troubler 
dans l'esprit du peuple la notion de propriété, à lui faire croire 
que les droits de chacun n’ont pas été définitivement fixés par les 


_ ukases de 1864, à le faire rêver de nouvelles combinaisons agraires. 
Par là on ouvre ainsi la porte aux aspirations révolutionnaires et 


socialistes, on fait naître chez une population, jusqu'ici exempte de 
toute idée de ce genre, une vague et chimérique espérance de 
nouvelle distribution de terre et de nouveaux partages. C’est ce 


que font aujourd'hui quelquefois, à l'insu même du gouvernement, 


certains de ses agens de Pologne. Lorsque les propriétaires offrent 


aux paysans de régler à l'amiable, moyennant une indemnité en 


argent ou un partage des bois, ces épineuses questions de servi- 
tude, certains {chinovniks disent aux paysans : « À quoi bon vous 
entendre et renoncer à vos droits sur une partie de la forêt pour 


avoir le reste, quand un jour on peut vous donner le tout gratui 
tement ? » Avec les idées radicales, trop souvent répandues dans le. 


bas tchinoynisme, avec la haine pour la noblesse polonaise qui 
anime tant de petits employés, de pareils propos n'ont malheureu- 
sement rien d'étonnant. Il y a là, en tout cas, un procédé peu 


digne d’un grand état et dont tôt ou tard la Russie aura honte de 


se servir. 
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… Sans le: rigoureux maintien de ces onéreuses : servitudes, 
: les restrictions, apportées pour des motifs politiques anal 
la libre disposition des propriétés (1), l'on pourrait dire quela 
‘situation agraire du royaume de Pologne est, depuis la crise de 


1864, une des meilleures de l’Europe. Les distributions de terres 


faites aux paysans, en 1864, ont été complétées, en 1866, par de 
nouvelles allocations sur les domaines de la couronne ou les biens 


d'église. Durant les dix ou douze ans qui ont suivi la mise à 


‘exécution des ukases, les terres en culture se sont accrues de 
550,000 hectares, la production des céréales a presque doubléet 


il en est à peu près de même du bétail (2). Si les paysans surtout 


ont participé à ces progrès agricoles, la grande et la moyenne pro- 


_ priété n’y ont pas été étrangères. Maint domaine dont l’étendue a, 
_par la loi de 1864, été réduite d’un tiers environ, a aujourd’hui une 


plus grande valeur et rapporte un plus grand revenus Destrois tron- x 
 çons de l’ancienne république, la Pologne russe estsans comparaison 
le plus prospère. Le progrès se manifeste par tous les signes | 
extérieurs, la population augmente rapidement et en même temps | 


la durée moyenne de la vie s ‘allonge, tandis que décroît la crimi- 
nalité. Devant de tels faits, on peut croire que, si une fin prématurée 
ne l’eût enlevé à la contemplation de ce spectacle, Milutine eût été 
orgueilleux de son œuvre. Atout prendre, en effet, le succès semble 


\ 


avoir été plus grand, plus incontestable én Pologne qu’en Russie. 


Une part de cette réussite doit bien revenir à la population polo- 
naise, à son élasticité et à son énergie, mais peut-être aussi Milu- 
tine et ses amis diraient-ils que, s'ils paraissent avoir été plus heu- 
reux en Pologne, c'est qu'en dépit de tous les efforts faits pour 
les entraver, ils y ont eu les mains plus libres, 


ON 


LV. 


Nous avons laissé N. Milutine à Varsovie, dressant péniblement | 


les hommes qui devaient mettre à exécution les nouveaux règle- 
mens. Quelques jours avant la Pâque orthodoxe, Nicolas Alexèiévitch 
pouvait expédier dans la campagne soixante de ses jeunes gens. 
On donna au départ de ce pe GÉTED RREE une consécration 
religieuse. . 

« Le matin, écrivait Milusinie (3), nous nous sommes tous rendus 


(1) Nous voulons a des lois qui interdisent de vendre à des juifs, et qui #s 
les provinces occidentales de l'empire ne permettent de vendre qu’à des Russes ortho« 
doxes ou à des Allemands afin de diminuer les terres aux mains des Polonais. 

(2) MM. Simonenko et Anoutchine, entre autres, ont ya à cet ip des études stas 
tistiques fort conclüantes. 

(3) Lettre à sa femme du 14/26 noyembre 1864. 


DAS 


_äl cathédrale (orthodoxe), où, après avoir officié ro l'ar- 
‘chevêque à béni nos jeunes gens, tous ensemble et chacun en par- 
 ticulier. Ensuite, à une heure et demie, il y à eu chez moi un 
ne pour les voyageurs (4) et, après les. exhortations de 
constance et les adieux, nos jeunes missionnaires sont Partis 
ME les quatre coins du royaume avec des instructions impri- 
_mées et manuscrites, avec leurs bagages et leurs provisions, quel- 
“ques-uns ayec leur femme, d’autres avec des amis, et tous sous 
escorte. Fasse Dieu qu'ils aient assez. d'intelligence et de fermeté 


_ pour vaincre les de A de la szlachta et aussi l’apathie des pay- 


"FAuE NÉE 
Vers le moment nes partaient de Varsovie « les jeunes mission- 


_naires » de Milutine, une députation de paysans polonais, venue 


remercier le tsar, était fêtée de toute manière à Pétersbourg. 


On lui donnait un grand banquet à l'hôtel de ville, et, pour établir | 


- Ja fraternité des deux classes agricoles, c c'étaient des paysans russes, 


envoyés par des propriétaires du voisinage, qui faisaient les hon- 
 neurs aux paysans polonais. Durant cette patriotique fête cham- 


pêtre, donnée dans la capitale, la musique militaire jouait l’air 
national russe et l'empereur, faisant le tour de la table, adressait à 


_ ses fidèles sujets quelques, paroles bienveillantes. Les assistans 


_ Temarquaient qu "à ce banquet les paysans polonais avaient pour la 
plupart un air contraint que les Russes attribuaient à la. longue 
‘oppression seigneuriale. : : 

_Ges réjouissances, sanctionnées par la présence de Ms 


ne désarmaient point la sourde opposition de Varsovie et de Péters- 


- bourg. Dans les campagnes du royaume, la résistance des proprié- 
_taires était parfois appuyée par les autorités russes et les officiers 
supérieurs. Parmi les commandans militaires, plus d’un général 
était lié avec la noblesse polonaise et subissait le charme de cette 
aristocratie, l’une des plus cultivées et des plus séduisantes du 
monde: D’autres n'avaient point pardonné à Milutine et à ses amis 
les lois agraires de 1861. Aussi plusieurs. excitaient-ils presque 
‘ouvertement les propriétaires à ne point se soumettre aux injonc- 
“tions des commissaires, et annonçaient-ils aux paysans que les 
envoyés de Milutine et de Tcherkasski promettaient beaucoup plus 
qu’ils ne pouvaient accorder (2). 

De pareils faits n'étaient pas isolés, Quoique les ukases impé- 


_ riaux eussent supprimé la corvée sans établir, comme en Russie, 


us transitoire pour DEAR les nouveaux rapports PATES, 


. (4) Dorojnyi zavtrak, mot à mot : un déjeuner de voyage. 

{2) Je pourrais citer comme exemple le curieux rapport. du commissaire /Dometti au 
_ prince Tcherkasski à propos d’un conflit, ainsi soulevé dans le district de Lie 
par le prince W. ne RPRRE, du 30 avril 1864), 
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certains des chefs militaires, profitant des pouvoirs Las nant 
l'état de siège, groupaient autour d’eux l'opposition, menaçaient 
des plus graves châtimens les paysans qui se refusaient à la cor= 
vée et « poursuivaient les soi-disant promoteurs de désordre (1).».Ce 
qu'il y avait de plus singulier, c’est que, dans ce conflit avec les 
autorités militaires, le vice-roi et le comité de Varsovie se por= 
taient souvent du côté des adversaires du ministre de l'intérieur, 
_ Tcherkasski, qui, à chaque instant, était obligé d’en référer à Péters= 
bourg, à Milutine, et par ce dernier à l’empereur. Les adversaires 
des deux amis répandaient le bruit que Milutine ne reviendrait plus 
à Varsovie, que Tcherkasski allait être rappelé et la nouvelle: Orga- 
nisation des paysans abandonnée (2). 
Il fallait un combat pour chaque province, pour Sie district, 
presque pour chaque commission. Ges trois années 1864, 1865,1866 
furent pour Milutine une longue suite de petites’ batailles, et au 
bout de cette campagne, comme au bout de celle de Pémancipation, 
les deux amis semblaient entrevoir une disgrâce ou un désaveu (3): 
Milutine sentait qu’il ne pouvait laisser Tcherkasski seul à Var- 
sovie, où la majorité du comité constituant lui était hostile, où 
le prince, selon sa propre expression, était évité comme la peste 
par le haut état-major russe, ce qui lui rappelait l'accueil de 
la société pétershbourgeoise à l'époque de l'émancipation. Pour 
appliquer les nombreux changemens projetés, il ne suflisait pas 
d’avoir lancé dans les campagnes des agens inférieurs, recrutés 
partout et formés à la hâte, il fallait avant tout des hommes capa- 
bles de diriger à Varsovie les différens services du royaume et de 
tenir tête au vice-roi et à ses créatures. « Tcherkasski, écrivait avec 


4 Lettre de Tcherkasski à Milutine du 13/23 mai 1864. 


(2) La grande-duchesse Hélène envoyait de Berlin à Milutine, au commencement . 


de juin 186%, une correspondance de Pologne dans la Gazette de Silésie, où lon“lisait 
que « le secrétaire d'état Milutine, qui venait de partir de Varsovie, n’y retournerait 
plus et que l’œuvre du comité serait suspendue jusqu’à ce qu’on eût notablement 
modifié les décrets de mars. » De: son côté, Tcherkasski écrivait à Milutine le 21 mai, 
2 juin 1864: « On fait circuler, à l’aide du Czas et d’autres journaux, des bruits dans le. 
genre de ceux-ci : que vous êtes parti pour ne plus revenir, que je serai moi-même 
remplacé bientôt par Trépof, lequel réunira dans ses mains la police et l’intérieur, etc. » 
(3) « Quand je no serai plus là, disait parfois Milutine, on détruira tout ce que j'ai 
fait, comme on a essayé de le faire en Russie. » De son côté, Tcherkasski écrivait à 
Milutine qu'en venant en Pologne, il ayait commis une grosse bévue (lettre du 
43/25 mai 1864), et un peu plus tard, le 21 mai/2 juin, faisant allusion au bruit de 


son prochain rappel, le prince ajoutait : « Si je ne pensais qu’à moi, je devrais plutôt 


me réjouir, car la disgrâce dont un semblable éloignement serait accompagné viendra 
tôt ou tard, lorsque la réforme des paysans sera terminée, tandis qu'aujourd'hui je dépo- 
serais volontiers le fardeau de la responsabilité et je recevrais. de l'opinion publique 
un accueil moins défavorable que celui qui m'attend probablement plus tard, quand 
les inquiétudes éveillées par la question polonaise seront effacées, et qu'il ne restera 
comme monnäie courante que les sympathies de la société pour les vaincus,» 


ip 


riez comprendre, lui disait-ilen avril 4864, dans quelle position 


É "nous sommes ici sans vous!.. Pour peu que votre santé. 
vous’ permette de faire ce sacrifice, ne refusez pas, ne füt-ce que 
4 ir six semaines (4). » Samarine ne put rester sourd à de telles 

Supplications; malgré ses résolutions antérieures, il revint à Var- 

sovie prendre place au comité constituant, mais il n’y demeura que 

quelques semaines, jusqu'à l’arrivée d’un de leurs anciens collè- 
gues des en de rédaction, M. Solovief, qui, écarté des 
re rg, s'était décidé à répoire aux HAE de 


te en quels termes Milutine s'était adressé à Solovief: ais 


_ part il n’a dépeint lui-même sa te en ste avec : plus de 


” netteté et de décision : ds ES 


À. Milutine à J. Solovief. LR 


pe . rs 5 gré RÉ ne « Varsovie, a mars, 4 avril 1864. 


« v FA très hoëoré Haies Alexandrovitch, que VOUS aurez 
reçu à l'heure qu'il est les ukases que je vous ai envoyés et les 
documens concernant la réforme des paysans en Pologne. C'est le 
premier pas sur la voie des réformes qui doivent, à présent, rece- 


voir un développement énergique et toucher à toutes les branches 


_ de l'administration : finances, instruction publique, police et tri- 


bunaux. Tout cela doit se faire, naturellement dans le même esprit, 


eten vue d’un but clairement indiqué ; relever et remettre sur leurs 
pieds les masses opprimées (2), en les opposant à l’oligarchie dont 
jusqu'ici ont été imprégnées toutes les institutions polonaises. Je 
- puis dire avec joie que telles sont les convictions de l'Empereur. Je 
puis ajouter aussi que chaque jour me persuade de la possibilité de 
remplir ce programme, Avec le temps, nous pourrons trouver en 
Pologne même des élémens actifs sur lesquels nous pourr ons nous 


appuyer (3). Mais en attendant, nous devons agir avec des Russes et 


‘cela non-seulement à cause de l’état anormal du pays, mais aussi 
à cause de l'incapacité actuelle des Polonais eux-mêmes de rien 
organiser en dehors de leurs neptes traditions. Cette Capaciié ne 


(1) Lettre à Samariné du 3/15 avril 1864. 

(2) Podniat à postavit na noghi. J Le ae 

(3) Milutine revenait souvent sur. dia ‘idée. nu une fie du 22 mai 1864, iL 
répétait que plus tard on pourrait employer des Polonais, 
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"tête Nicolas “Alexetévitché ‘est le seul auquel je puisse me fier 
pleinement, et il ne saurait suffire à tout. » Dans sa détresse, 
Milutine"adressait un appel désespéré à Samarine, « Vous ne sau— 


NT DIT TE me PR ere 


Je, Nr, 
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saurait se montrer chez eux que lorsque tout lien avec ces | 
tions sera brisé, et que sur la scène apparaîtra un acteur inc 
dans l’histoire. de la Pologne, — le peuple. » : , 

Ce noble langage est remarquable à plus d'un titre. Com le 
disait Milutine, c’est la Russie qui, par ses lois agraires et sa nou 
velle organisation communale, à fait sortir le peuple. polonais dé 
l'abaissement où il était réduit depuis. des siècles, et teur Fra | 
lution, c’est la Pologne qui en doit profiter la première. En relevant 
la population rurale, en dotant les pays de la Vistule d’une nom 
‘breuse classe de paysans propriétaires, Milutine a renouvelé, avec. 
les couches inférieures du peuple polonais, la nationalité polonaise: 
elle-même, Grâce à lui et à ses amis, des mains russes ont fait ce 
qu’avaient inutilement rêvé les démocrates du royaume; au lieu 
d’une étroite base aristocratique, elles ont préparé pour l'avenir 

_ à la nationalité polonaise une large base populaire. A cet égard, 
loin de devoir être considérés comme les ennemis et les. destructeurs. 
de la nationalité lékhite, Milutine et Tcherkasski mériteraient. 
peut-être plutôt d'en être regardés comme les régénérateurs. Par- 
tout, en effet, c'est au fond du peuple que le sentiment national 
jette ses plus solides racines, c’est du cœur du peuple qu'il est Le 
plus difficile à extirper (2). 

On ne saurait s'étonner que quelques Russes aient tiré de là un 
argument contre les plans de Milutine en faveur des populations 
rurales de la Vistule. L'un des ministres du tsar me racontait, le 
printemps dernier à Pétersbourg, qu’à l’époque où l’on discutait 
les lois agraires de 1864, un des adversaires des Milutine, des 4 
Samarine et des Tcherkasski formulait ainsi son opposition : « Au- 
jourd’hui, nous n’avons en face de nous, dans le royaume, que. | 
300,000 Polonais; avec la nouvelle organisation rurate, nous en . # 
aurons, dans trente ans, vingt fois plus. » On nesauraïtreprocher à. ? 

_ Milutine et au gouvernement russe de ne pas s'être arrêté devant: 
une pareille objection. Pour prévenir tout danger de ce côté, la’ 
Russie a du reste un moyen simple : respecter la nationalité de ses 
sujets polonais, leur langue, leur religion, leurs mœurs. 

. Comme le moujik russe dont Samarine se plaisait à célébrer la 
transformation (2), le paysan mazovien; jadis humble et rampant, » 
naguère encore pressé de baiser les pans de l’habit du noble ou 
du fonctionnaire, a depuis quinze ans pris une tout autre attitude. 
Il se sent homme aujourd’hui, il à pris conscience de son indivi- 
dualité, de ses droits civils; pas plus qu'en Russie cependant, et 


(4) La langue russe est à cet égard d’une grande justesse :. chez elle, le terme 
équivalent à nationalité, narodnost, dérive directemént de narod, peuple; l'étymolo- 
gie indique clairement la liaison des idées, Comparez l'allemand Volksthumn. 

(2) Voir ses lettres de 1861-1862 dans la Revue du 15 octobre 1880. 


des causes différentes, il ne semble avoir tiré des lois faites: 
en sa faveur tout le profit qu’on en eût pu espérer pour lui, Ses 
progrès sont évidens et à certains égards considérables: mais le. 
loppement intellectuel n’a point marché du même pas que le 
ppement matériel, Il n’y a point à s’en étonner : un peuple. 
ne’change pas en-une quinzaine d'années ni même en une généra- 
tion. , Puis il y a des raisons spéciales pour que le peuple polonais 
wait pu profiter entièrement des avantages qui lui étaient faits. Le 
| paysan ne peut pas ne point:se ressentir de l’état d’abaissement 
et comme d’ilotisme eg me où est maintenu son pays qui, depuis. 
que la Pologne est nominalement “assimilée à l'empire, demeure 
: frustré de toues es réformes et de toutes les lois libérales spsie 


ne. Mo Etcmement a bien fait de louables ‘efforts pour créer des. 
| écoles et disséminer l'instruction; mais l'enseignement ne peut: 
.. être impunément distribué au peuple dans une langue étrangère 
_ que l'enfant ne comprend pas,.que l’homme né parle point, Cette 
seule raison est pour le peuple polonais une cause d’infériorité que 
rien peut-être ne saurait compenser. À cet égard, je me permet- 


| trai de remarquer que, des deux-parties du programme appliqué: 


_ en Pologne depuis 4863, l’une fait obstacle à l’autre, D'une main, 


* en lui assurant des terres, en lui confiant l'administration de sa 


_gmina (commune), le: gouvernement impérial a beaucoup fait pour 
relever le peuple; de l’âutre, en bannissant la langue polonaise 
des écoles, de l’administration, des tribunaux, il semble travailler 
à le déprimer. Sous ce rapport, le système d’assimilation à ou- 


_ trance suivi dans les dernières années a visiblement empêché les 


_ ukases de 1864 de porter tous leurs fruits. En Pologne comme ail- 

. leurs, comme chez les Slaves de Turquie et d'Autriche, par exemple, 

. le développement moral et intellectuel du peuple ne peut être com-" 
plet qu'avec une culture nationale. Il est difficile que la Russie puisse 
longtemps l’oublier; durant la dernière guerre d'Orient, comme 
* durant la crise des conspirations nihilistes, ses sujets polonais se 
sont montrés assez sages pour qu’en dépit des rancunes du passé, 
elle ne puisse longtemps leur refuser ce qu’elle même a eu l’ bon 
neur Lee re à tant des sujets chrétiens de la Porte, L 


à MN 


Milutine réntra à Pétetihourg à aux premiers jours d'avril 1864, 
Ses amis l’avertissaient dans leurs lettres qu’il était temps-pour lui 
de revenir dans la capitale déjouer les ne que favorisait son : 


UN HOMME D'ÉTAT RUSSES * PE ‘ou 
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For (4). Obligé de faire face à l'ennemi de deux côtés Aila fois, RL 


Milutine ne revenait à Saint-Pétersbourg que pour y soutenirs sur 
le sol glissant de la cour et dans l'ombre des chancelleries, une nou- 
velle guerre: de  stratagèmes et d'embuscades. Nous ne pou 


suivre ici les obscures péripéties de cette lutte de plus de deux ans. 
qui coûta la vie à Milutine. Le récit détaillé de cette sorte de duel 
bureaucratique qui se livrait derrière la fastueuse devanture de 
l'unité autocratique, l'énumération des coups et des bottes que se 
portaient tour à tour les deux adversaires serait, malgré les grands 


intérêts en jeu, d'une fastidieuse monotonie pour le lecteur. Le 
combat dura jusqu’à ce qu’un des deux principaux antagonistes,” 
le plus jeune et en apparence le plus robuste, fut blessé à mort 
par la maladie, Sans cette intervention de la nature surmenée, on 


_ ne sait combien d'années encore eût pu durer cette sorte de pis 


civile de l’administration russe contre elle-même. 
: L'empereur, que la rébellion de 1863 avait profondément db; 


: et qui, aujourd'hui encore, semble,ne l’avoir point pardonnée à la: 
Pologne, l’empereur, qui apprenait peu à peu à connaître et/à 


apprécier personnellement Nicolas Alexèiévitch, était sans aucun: 
doute de cœur avec lui. Il le soutenait d'ordinaire contre le mau- 


vais vouloir de ses propres ministres et les menées de son repré 


sentant officiel à Varsovie; mais, loin de blâmer ou de désavouer 


ostensiblement les adversaires de la politique que lui-même ap 
puyait, il ne cessait de leur donner des marques publiques de sa: 
faveur. À cet égard, on pourrait dire que la conduite d'Alexandre If: 


dans les affaires polonaises n’était pas sans ressemblance avec les 
procédés de Louis XV dans sa politique étrangère et sa diplomatie 


en partie double, La grande différence, c’est qu’à Saint-Péterbourg, 
la chose était connue de tous les gens bien informés : ce n’était un” 


secret que pour les hommes étrangers aux affaires Durant toute 


cette période de transformation, il y eut en Pologne deux gou-: 
vernemens, dont le plus puissant n'était pas celui qui semblait 
officiellement représenter le souverain. Soit désir de ménager les 
influences de cour ou de n’en laïsser aucune devenir prépondé- 
rante, soit peut-être aussi répugnance à prendre ostensiblement la” 
responsabilité de toutes les mesures accomplies en son nom dans” 


(1) « On dit que votre apparition pascale à Pétersbourg devient problématique... i 


Est-ce bien irrévocable? Et dans l'intérêt même de notre œuvre, ne feriez-vous pas 
bien de venir prendre un peu l'air ici? Ne serait-ce que pour déjouer les projets de 
ceux qui s’acharnent après Mouravief et voudraient l’éloigner de Vilna. Il me semble 
que votre arrivée ici serait des plus utiles. La Lithuanie livrée à elle-même ou confiée 


à des mains faibles, l'agitation recommencerait infailliblement dans le poepte » 


(Lettre en français de M, C. à Milutine, 3/15 avril 1864.) 


AR LÉ 1 de éolien htit init mt dde Sosétén ts 


UN: HOMME n'érars D 13 il: 


| Jeroyaume, l'empereur Alexandre laissait les deux partis se remuer 1 
autour de lui sans en décourager aucun, abandonnant à l’un Pau 
torité extérieure, à l’autre la force réelle. Aussi les adversaires de ju 
Milutine accusaient-ils parfois tout bas l’empereur de comploter 
_ avec Nicolas Alexèiévitch contre son propre poxermement et oué 
Lite agens, : 4 
» On imaginerait dfidement Yardeur de la Intté engagée satous 
tsar, les obsessions auxquelles était exposé le souverain, la vigi- 
#, ie déployée dans ce siège de la volonté impériale, L'empereur 
# … detail, par exemple, aller en voyage, se rendre aux eaux d’Ems 
ou ailleurs, le pro Tcherkasski écrivait coup sur coup à Milutine, . 
qu une entre >rsennelle du maître avec le comte Berg, dans la 
Homo: risquait de tout perdre. Dans ses angoisses, 
_ Tcherkasski conjurait Milutine de trouver moyen d'accompagner 
Alexandre II, qui devait, disait-il, être à Koyno, littéralement assiégé 
* par le comte Berg (1). Milutine, qui connaissait mieux le souverain 
et avait plus de confiance dans sa fermeté, était obligé. de repré- 
_senter au prince Vladimir ce qu’une démarche aussi indiscrète 
aurait de déplacé et de blessant pour l'empereur. Malgré les 
_ instances réitérées de Tcherkasski, inquiet des projets du comte 
| Berg, lequel dissimulait mal tout ce qu’il attendait de cetteaudience, 
 Milutine, loin de cnercher aucun prétexte de monter dans le train 
impérial, s’en remettait entièrement à la parole du souverain (2). 
+ Dans ce combat des vainqueurs autour du cadavre de la Pologne, 
les deux partis et les deux chefs reçurent jusqu’à la fin presque simul- 
. tanément des encouragemens et des récompenses qui semblaient leur 
devoir fournir de nouvelles armes. Le vice-roi de Pologne, qui, en 
. 1864, en 1865 et 1866, contraignait Milutine à revenir plusieurs. 
fois à Varsovie pour ranimer l’ardeur des siens, le comte Berg, était 
fait feld-maréchal, et son vaillant antagoniste, Milutine, était rose : 
ministre de Pologne. 
» Pour Nicolas Alexèiévitch, cette nomination tardive n’était pas un 
. succès sans mélange, car elle semblait devoir le river encore pour 
plusieurs années à ces affaires polonaises dont il avait toujours 
hâte de sortir. Aussi, loin de briguer ce poste qui, depuis trois ans, 
semblait lui appartenir de droit et que l’empereur lui avait pro- 
posé dès 1864, avait-il longtemps plutôt cherché à l'éviter. « Vous 
aimez mieux faire des ministres que de l’être vous-même, » dui 
dit spirituellement à ce propos le prince G., vers 1864 . : 


& Lettres de Tcherkasski à Milutine du 14/26 mai, du 16/28 mai et du 129: mai 1864. 
(2) « Ces promesses de l'Empereur m'ont été confirmées plusieurs fois personnelle- 
ment,et en outre par mon frère au moment du Pts ete, » pme 2 à Féherkasski, 
2/14 juin 1864.) | | 
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- Le moment où Milutine était appelé au innistre” (avril 4866): 
était peu propice aux nouveautés, C'était au lendemain de l’at s ta 
de Karakazof, le premier Russe qui ait osé porter la m r le 
tsar. Cet attentat avait amené dans le gouvernement, : ji ae-1à 
incertain ét vacillant, une sorte d'évolution dans le sens conserat 
vateur. L'influence de Nicolas Milutine en pouvait sembler sérieu=" 

sement atteinte: ce fut le moment où il fut nommé ministre, mais 
_ ministre de Pologne. Il est vrai que le général Mouravief,laweiller 
encore en demi-disgrâce, était vers le même temps appelé à la tête 
du gouvernement, comme le fut quatorze ans plus tard, en d'une 
circonstance, le général Loris-Mélikof, 

Les amis de Milutine espéraient encore le voir prendre en me 
jours meilleurs un rôle prépondérant et revenir enfin à la direc= 
tion des affaires intérieures, dont il avait été écarté en 1861, Ges 
rêves ne devaient point se réaliser, Milutine ne devait siégerque 
. quelques mois au comité des ministres et il allait y épuiser le Haye SEX 
de ses forces à batailler pour les affaires polonaises… 0 

“Pendant ce temps avait lieu entre les deux voisins de la Russie” 
la rapide guerre de 1866, prélude de celle de 1870, Dans une lettre 
à sa femme, alors à la campagne, Milutine écrivait, au lendemain de 
Sadowa : « La défaite des Autrichiens est complète : les Prussiens” 
les ont battus à plate couture, A présent, ces derniers vont telle-. 
ment s'enor gueillir qu’il n’y aura plus moyen de les tenir. Pour! 
nous, le fait n’a rien d’agréable (1). » En 1870, alors que, malade 
et paralysé, il était depuis quatre ans retiré des affaires, Nicolas” 
Alexèiévitch éprouva, dit-on, une véritable douleur en apprenant les! 
défaites de la France. À part ses naturelles et clairvoyarites inquié= 
tudes pour son pays, Milutine avait pour le nôtre, où son nom. 

était l'objet de tant d'attaques, une préférence qui ne se démentit: 
jamais. De Saint- -Pétersbourg ou de Varsovie, quand il était au 

pouvoir, l’un de ses soucis était de redresser, at moyen de lai 
presse, Vopinion française au sujet de la Russie (2). Quand on lui 
apprit la capitulation de Sedan, Milutine, m’assure-t-on, refusa’ 
d’abord d'y ajouter foi et cut qu’on abusait de son infirmité she 
lui en faire accroire. | L 

Chose à noter, le même homme écrivait, une année plus tôt, à 
propos d’une nomination en Pologne : « Je me méfie moins des! 
Allémands que des Polonais (3), » Ce mot, tracé à la hâte, eùt pu 
longtemps servir de devise à la politique russe en Pologne. A force 
de combattre le QUES la Russie a, malgré elle, dans les pro= 


(1) Lettre du 5 juillet 1866. 

(2) Je trouve la trâce de cetté préoccupation dans plusieurs a: sés lettres, ei : 
liérement dans celles à M. T., attaché à l'ambassade russe de Paris. 

(3) Lettre à Tcherkasski du 8/20 février 1865. 


| paies Dr bi: 
:wUne telle politique se comprenait au fr de re | 


| et en face d’une Allemagne morcelée, alors que la Prusse 
ne semblait à à Pétersbourg qu’un humble satellite du grand empire 
voisin; est-elle aussi prudente et rationnelle depuis la résurrec- 
tion de l'empire germanique, alors qu à Berlin tout le monde n’a 
pa oublié que la Prusse à régné à Varsovie avant la Russie? 

_ Milutine n’eut pas à s'interroger à ce sujet. Quelques mois après 
Sadowa (en novembre 1866), il était frappé d’une attaque d’apo- 


nt. discuté sur les rapports de l'empire et de la hiérarchie 
A La question religieuse, ou mieux la question ecclé- 
_ siastique, fut, après les lois agraires, la principale préoccupation 
de Milutine et de Tcherkasski en Pologne. En aucun pays, on le 


sait, la nationalité et la religion nese sont à ce point alliées et ren- 


_forcées l’une l’autre, Le clergé était, après la szlachta, regardé 
comme le principal fauteur des résistances polonaises; il ne pou- 
vait sortir indemne de la défaite d’une insurrection qu’il passait 
_ pouravoir encouragée. La plupart des évêques avaient été internés 
_ dans l’intérieur de la Russie ou déportés en Sibérie; mais aux yeux 


| de Milutine, qui, en toutes choses, préférait aux rigueurs passagères 


ce qu'il appelait des _ mesures organiques, c'était moins aux indi- 
vidus qu'aux institutions qu'il fallait s’en prendre. Dans l'empire 
autocratique, tout comme dans les états démocratiques, c'était au 
clergé régulier et aux moines que le gouvernement devait s’atta- 
_  querde préférence. Ainsi que d'habitude, Milutine devait ici encore 

_ rencontrer à Varsovie FApRastion pis ou moins déclarée en vice- 

roi (1). 
Au dire de Tcherkasski, entre tous les yes du royaume, 
il nyenavait qu'un, celui du grand sanctuaire de Czenstochowa, 
qui füt sans reproche (2). La réforme monastique, entreprise 
. par Milutine et Tcherkasski, consista dans la suppression gra- 
duelle de la plupart de ces couvens, en commençant par les 
plus petits. Avant 1863, 1l y avait dans le royaume cent soixante- 
treize couvens ; on n’en a laissé subsister qu’une trentaine (trente- 
quatre), dont dix de femmes, et cela en limitant strictement le 
nombre religieux de l’un et l’autre sexe (3). Les terres confis- 
e 

5e Lettre de Tcherkasski du 13/25 mai 1864. 

© (2) Lettres de Tcherkasski à Milutine. 

+ (3) D’après les renseignemens qui m'ont êté fournis à Pétersbourg, le LEA 
ir, par la direction des cultes étrangers, il n’y avait, en 1876, que 1,000 ou mieux 
999 religieux dans le royaume et dans les provinces occidentales ; k Y en aurait moins 
encore aujourd’hui. | 


pile , la se d’une séance du comité des ministres, où l’on avait 
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_quées des couvens, dont plusieurs étaient encore or riches, 
_virent à l'accroissement de la dotation territoriale des paysans.u» 
Quant au clergé séculier, on supprima partout le patrons n it ou 
‘droit de la noblesse de désigner les curés de certaines paroisses, 
Milutine et Tcherkasski, conformément à leur goût habituel pour 
_ Félection populaire, eussent voulu remettre au paysan. Je choix de 
ses. pasteurs comme le choix de ses maires ou anciens. C'est encore 
là une réforme qu’ils eussent volontiers, s’ils en avaient été les 
maîtres, introduite en Russie. La proposition en fut faite. pour la 
Pologne, mais elle fut repoussée au comité des ministres (4)... 

L'acte le plus grave qu’on puisse reprocher à la Russie dans 
ces délicates luttes religieuses, c'est la suppression légale-du der= 
nier diocèse d’uniates ou grecs-unis, officiellement ramené ‘en 
bloc dans le giron de l’église orthodoxe, sans tenir compte des sen- 
timens personnels des prêtres ou des laïques attachésà union. Or 


cette violation des droits de la conscience, qui reste l'unedes 


taches du règne d’Alexandre IT, est postérieure au ministère età 
_ la mort même de Milutine. Il s'était, si je ne me trompe, contenté. 
de relever les uniates de Khelm, d'appeler à leur tête des prêtres 
grecs-unis de Galicie et de subventionner leur clergé. | 
Dans toute cette « réforme » ecclésiastique, la Russie rencontrait 

naturellement la plus vive opposition de la part du Vatican. Pie IX 
n'était pas homme à faire de grandes concessions au tsar. Toutes 
les tentatives d'entente ou de compromis restèrent infructueuses: 
Milutine, qui, ainsi que Tcherkasski, cherchait à relâcher les liens 
du clergé polonais et de Rome, tenait essentiellement à ce que le 
gouvernement impérial, au lieu de négocier avec Pie IX, rompit 
définitivement toutes relations officielles avec la curie romaine. Au ; 
point où en était la Russie dans sa lutte avec la hiérarchie-catho= 
lique, une telle rupture semblait inévitable. Soitrqu'il voulüt”se 
_ ménager les chances d’une réconciliation, soit plutôt qu'il désirât 
mettre les apparences de son côté, le gouvernement russe était loin 
d’être unanime à ce sujet. La proposition de Milutinene l’emporta 
au comité des ministres qu'après une longue et yvéhémente discus- 
sion, sous l’œil même du maître. Dans ce conseil dont les membres 
ne se sentent liés par aucune solidarité et sont souvent plutôt 
rivaux que collaborateurs, Nicolas Alexèiévitch n'avait plus d'une 
fois déjà eu gain de cause qu'après d’orageuses délibérations (2). 
Ce fut son dernier effort et son dernier lriompue Le même jour, 


(1) Lettre de Milutine à Tcherkasski : «  Raicard hall on a égaloment examiné la 
question du patronat. On a souscrit à tout, excepté à l'élection des prètres par leurs 
paroïissiens. Sur ce point je n’ai été soutenu que par mon frère et Zélénoï, n (Lettre 
2/14 juin 1866.) TEE Se 

(2) Lettre de Milutine du 2/14 juillet 1866. : 


7, 


_ 


| UN HOMME D D'ÉTAT. RUSSE, 


nee | à pu heures après le conseil, il était frappé d’une attaque dont | 


ne se releva que pour demeurer paralysé. ; 
Depuis longtemps, depuis les fatigues de l'émancipation, sa 
santé était ébranlée: les excès de travail et les irritans tracas des 
trois dernières années n'étaient pas faits pour la remettre. Selon 
re confession, la tension perpétuelle des forces morales et 
intellectuelles, les efforts de patience et d'empire sur lui-même aux- 
_ quels il était sans cesse contraint, le fatiguaient presque autant et 
peut-être plus que le travail (4). De fâcheux symptômes et de fré- 
quens malaises inquiétant justement sa famille et ses amis; mais 
Milutine, avant tout désireux d'achever sa tâche, remettait toujours 
à plus tard les soins et le repos. Il devait continuer jusqu’à la fin 
dans une de ses dernières lettres de Pétersbourg, il appe- 
lait encore son existence de forçat (2). Sa famille se décida à son 
insu à inviter le docteur Botkine, l’orgueil de la science russe, à 
venir l’examiner. Par une triste coïncidence, la consultation eut 
lieu au sortir de la séance du conseil d’où Milutine revenait fati- 
gué et joyeux. Le docteur Botkine trouva Nicolas Alexèiévitch 


atteint d’une grave maladie de cœur et ne lui dissimula point 


- qu'une catastrophe était possible d’un moment à l’autre. Le soir 


Entrf 


_ même, en se levant de table après diner, Milutine s’affaissait brus- 


_ quement et perdait connaissance. Depuis cette attaque, aucuns soins 


ne purent le rétablir. Paralysé et affaibli, incapable de tout travail 
suivi, il dut renoncer entièrement aux affaires, Il avait à ds que- 
rante-huit ans. 


* Nous ne suivrons pas Milutine ds le triste repos de ses der- 


: sien années de loisir forcé. Cet esprit si actif et entreprenant 


 garda jusqu’à la fin sa lucidité et supporta avec une rare patience 
le cruel spectacle de sa propre impuissance. Après être revenu en 
Occident et avoir en vain demandé Ja guérison aux conseils de la 
science et aux rayons du soleil, Nicolas Alexèiévitch finit par se fixer 
à Moscou, où le rappelaient ses souvenirs d’enfant et ses affections 
. d'homme. À Moscou, il retrouva les plus chers de ses collaborateurs, 
‘George Samarine et le prince Vladimir Tcherkasski, rentrés tous 
deux dans la vie privée (3). | 

Le coup qui frappa soudainement Milutine atteignit tous ses 
amis politiques et décapita le parti dont il était le chef reconnu. 
L'homme qui semblait désigné pour lui succéder au ministère de 
no) Lettre à sa femme du 14/26 décembre 1865. Tcherkasski, de son côté, disait en 
res de son ami : « Ce qui l’a tué, c’est moins Île travail 1e la lutte. » 

* (2) Lettre du 16/28 juin 1866. | 

_ (3) Le malheur rapproche parfois des adversaires mis également hors de combat. 
À Baden et aux eaux d'Allemagne, Mitutine, paralysé, reçut souvent auprès ‘de son 


‘fauteuil de malade l’un de ses PRADA antagonistes d'autrefois, le comte Panine, 
devenu aveugle. 
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Pologne ja prince Tcherkasski, æ ava 
_ successeur de son ami ; il était revenu : à 
comme maire et où, à côté de Samarine, 
_active aux modestes et utiles fonctions de la douma etd 0 (1 
_ A l'exemple de Tcherkasski, les plus distingués des volontaires qui 
s'étaient associés à l'œuvre de Milutine, tels que M. Kochelef, don- 
nèrent leur démission. La Pologne semble n’y avoir rien gagné, 
_Milutine mourut à Moscou en janvier 1872. Ses deux illustres 
compagnons, Samarine et Tcherkasski, ne lui survécurent pas de 
longues années. Le premier fut enlevé en quelques jours, en 1875, 
dans une maison de santé des environs de Berlin, où il comptait 
passer quelques semaines, Le prince Tcherkasski était alors à 
Paris, et j'ai été témoin de la vivacité de son chagrin en apprenant 
à l’improviste la mort de son ami. Le prince Vladimir devait suivre 
_de près son camarade de jeunesse et tomber, lui aussi, en terre 
étrangère, loin des siens, à peine âgé de cinquante-quatre ne 
. On sait que Tcherkasski était sorti de la retraite, lors de la 
guerre d'Orient, pour accepter l’ingrate mission d'organiser les” 
contrées bulgares, émancipées par les troupes du tsar. Ge n'est pas 
ici le lieu de raconter les difficultés et les déboires que lui donnè- 
rent les alternatives de succès et de revers des armes russes, l’a- 
pathie ou les résistances des Bulgares, les fautes ou les contradic- 
_tions du commandement militaire, les attaques ou les insinuations 
d’une presse, peut-être trop prompte au blâme comme à l'éloge. 
Assailli de tracas de toute sorte, rendu par l’opinion responsable 
de mécomptes dont la faute était avant tout aux circonstances, 
pliant sous le double faix du travail et des contrariétés, Tcherkasski 
disparut de la scène au moment où, grâce à la paix, le rôle qu'il 
avait accepté en Bulgarie allait devenir plus facile. Pris de fièvre à 
Andrinople, il voulut, malgré la défense des médecins, se trans- 
porter à San-Stéfano, au quartier-général russe, où l’on allait 
négocier la paix dont dépendait l'avenir de la Bulgarie (2). Comme 
Milutine, il refusait de renoncer au travail, et ressaisi par le 
mal dont il croyait avoir triomphé à force de volonté, il rendit le 
dernier soupir aux bords de la mer de Marmara, en février 1878, le 
jour de la signature du traité de San-Stefano, à la rédaction reel 


il semble n'avoir guère moins contribué que le général Ignatief. “ 


… Les Russes et tous les Slaves en général passent pour avoir plus 
de flexibilité que d'énergie; ils ont la réputation d’être changeans, 
légers, prompts au découragement comme à l’engouement. Les 
Russes sont accusés de manquer de personnalité, de volonté, de 


° () Conseil municipal et conseil provincial. 
(2) Voy. Kniaz V. A. Tcherkasski : Ego stat, ego rétchi à vospominania 0 nem 
(Moscou, 1879), p. 360-367. Ages 
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| preuve; on peut ne point partager leurs opinions ou leurs prine 
on ne saurait contester ni l'indépendance de leur esprit ni 
_ Ja vigueur et la ténacité de leur volonté. L'exemple de ces trois 


cou, montre que le caractère national n’est point incapable des plus 
hautes qualités politiques et, par suite, qu’un jour ce peuple sera 
digne d’être libre, Il y a. en effet, pour les nations comme pour les 


 Hté. aux convictions, lattachement désintéressé aux idées, : 

| . Parmi les plus heureux, il y a peu d'hommes qui puissent achever 
Pa 4 dans leur vie l’œuvre entrevue dans les rêves de leur jeunesse, 
- Milutine eut en partie ce rare bonheur, mais il ne l’eut que d’une 
manière incomplète. Il se vit mis de côté en 1861, au moment où il 
_ pouvait espérer diriger de sa main l'exécution de la charte d’éman- 
cipation et corriger dans la pratique les changemens apportés aux 


. libre d'agir, il eût voulu se servir des domaines de l’état ou de la 
ed des contrées à demi désertes, pour accroître les lots des 
paysans, chaque jour restreints par l'accroissement de la population; 
il eût voulu habituer la Russie au self government administratif 
et par les libertés locales la préparer de loin à des libertés poli- 
tiques, Le programme, comme les procédés, de Milutine et de ses 
‘amis était foncièrement russe ; on pourrait dire qu’ils ont voulu en- 
: lever d'avance à la révolution sa devise nationale : Terre et liberté, 
| L'œuvre de Milutine en Pologne est plus difficile à apprécier. De 
| ” toutes les réformes entreprises dans le pays de la Vistule, la plus 
| durable, celle qui a le mieux réussi, c’est la. plus attaquée, celle 
l qui à soulevé le plus de scrupules : les lois agraires. Si l’on regarde 
LES les résultats, il est difficile d’en nier le succès ; nous n "oserions en 
| 


dire autant des réformes administratives et politiques. 
— Il y a des pays qui s'associent aisément dans la mémoire ou la 
Rat des hommes. C’est ainsi que la Pologne fait souvent songer 


munauté du malheur, par l’identité de la foi religieuse, par les 

vieilles sympathies de notre pays; bienque, dans ce siècle, Anglais 

- et Russes aient su nous inspirer à leur tour des sympathies égale- 

ment sincères. Entre la Pologne et l'Irlande, il y a bien des points 

_ de ressemblance, il y a peut-être en réalité autant d’oppositions ; 
à bien des égards, on pourrait presque les mettre en contraste. 

 Milutine et Tcherkasski se plaisaient à dire, ou mieuxse plaisaient 


Cox none ec RUSSE. D 
Srécness Sices reproches : semblent souvent mérités, ce. défaut 


du caractère national est, chez eux, loin d’être universel et incu- 
rable, Les Milutine, les. Samarine, les Tcherkasski, en sont la 


Russes de vieille roche, de ces trois élèves de l’université de Mos-_ 


individus, une chose supérieure au talent ou au génie, c’est la fidé- 


ojets de la commission de rédaction; Ministre de l’intérieur ét. 


à l’Irlande. Ces deux noms sont pour nous rapprochés par la com 


nt t sedlss chan 1 ds à 
in )ù e la majorité des Anglais 
ss Le ee, plusieurs radicaux. Dans une pareille 


prise, l'Angleterre aurait de singuliers avantages sur la Russie, ciel 
est plus riche, elle pourrait faire cette opération avec plus de ména= 


gemens: de‘ tous les intérêts. Si la Grande-Bretagne y répugne tant, 
ce n’est bpas uniquement par peur de blesser la religion de k pro- 


3 Pologne, c’est parmi les land-lords, parmi l'aristocratie foncière, 
qu’en Irlande le gouvernement britannique trouve ses plus fermes | 
appuis. La chose serait probablement faite dès longtemps si c'était. 


des hautes classes que venait l'opposition. Puis, à part tous ses 
scrupules juridiques, l’Angleterre risquerait d’être amenée à appli- 


pliquer dans la Grande-Bretagne les procédés qu'elle aurait d’abord 
mis en usage dans l’île-sœur, tandis que la Russie ‘avait commencé | 


par éprouver chez elle les mesures we elle a étendues ensuite à fa 
Pologne. 

_ A certains égards, on pourrait dire que la Russie avec la Pologne, 
l'Angleterre avec l'Irlande, ont agi d’une manière tout opposée, 
l'une donnant ce que l’autre refusait, chacune prenant le pays 
assujetti par un sens différent, et toutes deux procédant d'une ma- 
nière inverse, mais également incomplète et par suite presque 
également défectueuse, En Irlande, l'Angleterre a trop souvent cru 
parer à tout avec la liberté politique; en Pologne, la Russie s’est. 
trop flattée de suffire à tout avec des réformes économiques. À 


Londres, on a trop oublié que les peuples, comme les individus, ne 


se nourrissent pas de droits constitutionnels; à Pétersbourg, on ne. 
s’est pas assez souvenu dela maxime évangélique : : « L'homme ne vit 
pas seulement de pain. » Les deux gouvernemens pourraient ainsi 


se donner des leçons l’un à l’autre. Tous deux n'ont su envisager | 


ou n’ont su achever qu’une partie de leur tâche; mais alors même 


l'avantage nous semble décidément du côté de la Russie et de la 


Pologne. Si difficile qu’il paraisse, le problème politique est d’une 
solution moins malaisée, comme moins urgente, que le problème 
économique. En dépit de toutes ses souffrances, la Pologne a pro- 
spéré sous la domination russe, et rien n’interdit à ses maîtres de lui 
donner ou de lui rendre un jour les droits et libertés dont aucun 


peuple européen ne saurait IAFUEenNSS se passer. gai: 
"M 
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C1 Rapport de M. Haton de la Goupillière ; paris, 1880. — II. Études sur he Fe 
‘mens instantanés du grisou, par GC. Arnould; Bruxelles, 4879. — III. Le Grisou, 
par L. Dombre; Lille, 1878. — IV. Études æ le grisou, par Mathet; Monceau-les- 
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Pre À ÎLes sinistres s:effrayans < qui surviennent dans les mines de houille 
open de temps à autre la commisération publique ; aucun gou- 
_vernement ne peut s’en désintéresser. Aussi la chambre des dépu- 
tés, sur la proposition de M. Paul Bert, vient-elle d’ordonner une 
enquête qu elle a confiée à des ingénieurs et à des chimistes. Cette 
commission, présidée par M Daubrée, a recueilli tous les docu-. 
mens possibles, et son secrétaire, M. Haton dela Goupillière, vient 
de les publier dans un premier rapport qu'on ne peut lire sans le 
plus vif intérêt. J'ai puisé à pleines mains dans ces trésors de ren- 
seignemens, et jy ai pris ce qui me paraît devoir instruire le 
public, en laissant de côté tout ce qui est technique, tout ce quia 


. une couleur” par trop scientifique. Geux dont la curiosité s’éveille- 


rait à la lecture de ces extraits pourront remonter à leur source . 
Er je suis loin de lavoir pts 


ss. M. 


es . L 
Le houille- est un produit réel c’est le rés des immenses 
et plantureuses forêts qui couvraient le globe aux plus ancien: Le. 
jours de son histoire, avant que l’homme fût né. Elles y ont vécu 
pendant de longs siècles en accumulant leurs débris. De temps en 
temps, la mer les envahissait et les enterrait; puis elles recommen- 
çaient à vivre. Le mécanisme de leurs transformations a ‘été long- 2 
temps inconnu, il vient de nous être révélé par M. Frémy. 
L'illustre chimiste a chauffé pendant longtemps, sous des pressions 5 
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considérables, certaines matières organiques, etil a obtenu june. 
matière noire, compacte, qui a l'aspect, la composition et toutes 
les propriétés de la houille. La nature a dû procéder pour faire 
houille de la même manière que M. Frémy pour l’imiter. Les forêts 
antédiluviennes qui croissaient sur un sol humide ont d'abord accu- 
mulé de la tourbe, que la mer a enterrée sous l'épaisseur considé- 
 rable des dépôts qu'elle amassait. Ges dépôts produisaient 
effets : ils comprimaient les couches végétales et les coux 
d’un manteau qui empêchait leur refroidissement. CORTE et 
chauffée pendant des périodes d’une incalculable durée, la tourbe 
_ s’est changée en houille, s’est refroidie lentement et nous a laissé 
ces précieuses assises que l’homme va chercher aujourd'hui à de 
. grandes profondeurs et au prix des plus rudes efforts. Faut-il ajou- 
ter que les végétaux, quand on les chauffe, laissent échapper des 
_ matières gazeuses et que la houille doit en avoir conservé dans sa 
masse? Elle retient en effet un gaz particulier qu'elle“abandonne 
pendant l'extraction et uv les mineurs ont donné le nom de à 
grisou. 
_ Le grisou est un mélange dans lequel on trouve de l'azote et 
de l'acide carbonique, très peu d'oxygène et une quantité d’hydro- 
gène protocarboné tellement prédominante qu’elle efface tous les 
autres gaz. Ge dernier, ainsi que l’indique son nom,est formé par la 
combinaison de l'hydrogène avec le charbon ; il contient les mêmes 
élémens que le gaz d'éclairage ; il en diffère en ce que la même 
quantité de charbon y est unie à une proportion double d'hydro- 
gène. Il se forme dans la décomposition de tous les végétaux, et 
l'on peut s’en procurer d'énormes quantités en fouillant les boues 
des étangs ou des rivières : elles en sont remplies et le laissent 
échapper à 
marais. Il n’est point étonnant que la houille, ce résidu fossile de 
végétaux, ait conservé jusqu’à nos jours le gaz qui ARE Em 
Sa formation. 

Le grisou n’a ni coule ni odeur; s’il est duélquetoie accom- 
pagné d’une saveur de pomme, ou s’il pique aux yeux, cela tient 
à des matières étrangères auxquelles il est accidentellement mêlé. 
Il n’est pas anesthésique comme le chloroforme; ce n’est pas un 
poison comme l'oxyde de carbone ; c'est un gaz irrespirable 
comme l'azote, qui ne tue ni n'empoisonne, mais qui ne fait pas 
vivre. Il est près de moitié moins lourd que l'air, et c'est une 
_ heureuse propriété, car il monte au plafond des galeries et se 
tient en haut hors de l'atteinte de l’homme: il se réfugie surtout 
dans les cavités élevées qu’on nomme cloches; mais peu à peu il se 
diffuse, se mêle à Fair et atteint même les couches contiguës au 
Sol. On voit qu'il se. conduit à l'inverse de l'acide carbonique et 


à gros bouillons ; aussi le nomme-t-on souvent gaz des 


LE GRISOU. hs TRE |: à 


qu’on pourrait, dans une galerie de mines, renverser Yepététe : 
de la grotte du chien. L'homme peut être asphyxié étant debout; 
alors il perd tout sentiment, tombe sur le sol et, comme il y retrouve 


ë un air pur, il ne tarde point à revenir à la vie. Dans l'acide car- 


, il serait à tout jamais perdu. Du reste, ces asphyxies, qui 
f Tentes, ne laissent aucune trace morbide quand elles sont 
ee D ce qui prouve la parfaite innocuité du gaz, en même : 
temps que son incapacité à entretenir la respiration, Ce n’est pas 
seulement eu égard à la respiration qu'il se rapproche de l’azote ; 
il a comme celui-ci la plus grande indifférence à toute combinai- 
son; il n’est point soluble dans l’eau, n’est point absorbé par la 
Chaux, etiln ya guère de moyens de le détruire par absorption 
_ chimique; ce n’est qu'en présence de l'oxygène et d'une flamme 
_ qu'il révèle tout à Coup les Er effets dont nous DONS 
bientôt. ( 

Ïl sort de la houille en toy les lamelles brillantes qui là 
composent, et l’on entend dans les galeries d’abatage un léger 
éco qui ressemble à une chute de pluie : c’est le chant ‘dt 

sou. Ce dégagement, très abondant au moment même où les 

us à sont arrachés de la masse, se continue en s’affaiblissant peu 
à peu. M. de Marsilly, directeur de la mine d’Anzin, a mesuré sous 
_cloches le volume de gaz que laissent échapper diverses variétés de 
_houille aussitôt après leur extraction; elles se comportent différem- 
ment suivant qu’elles sont grasses ou maigres; pour les unes, on 


| … voit le dégagement cesser au bout de douze heures; les autres le 


continuent pour ainsi dire indéfiniment, jusque dans les magasins 
et dans les soutes des navires, ce qui fait que le combustible perd 
peu à peu une partie de sa richesse. On augmente cette faculté de 
dégager le gaz par le vide ; c’est ainsi qu’on a foré dans les massifs 
houïllers des trous cylindriques qu’on a garnis de pistons de manière 
à en faire une sorte de machine pneumatique au moyen de laquelle 
‘il a été possible d'aspirer, d'extraire et d'analyser le grisou. Sa 
chaleur jusqu'à 300 degrés produit le même effet que le vide; elle 
augmente et active la sortie du gaz. 

Or ces expériences ont montré qu’un bloc de houille peut déga- 
ger jusqu'à trois fois son volume de grisou; ce fait, extrêmement 
curieux, n'est nié par personne, mais on ne s'accorde pas sur l'ex: 
plication qu Pil en faut donner. Il y a sur ce point deux opinions que 
je vais exposer. Beaucoup d'ingénieurs et presque tous les physi- 


_ ciens admettent que le grisou existe tout formé dans la houille et 


qu'il y est comprimé. Le gaz recueilli dans les expériences de 
M. de Marsilly aurait une pression de trois atmosphères si on le 
ramenait au volume du bloc de houille d’où il est sorti, mais, comme 
ïl n’occupait que les vides de ce bloc, il devait s’y trouver à uné 
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pression | ‘incomparablement plus. grande et qu’il est impossi} 
d'évaluer exactement, On l’a supposée au moins égale à seize atmo- 
sphères : elle est certainement plus grande. Gette sabre: pressio: 


pp et poses les Ces de ROUE pure hs s sur- 
d’aba: 


maintenir par as étais de bois ou te A R par ‘ 
_maçonneries, et celles-ci ne suffisent pas toujours pour contre-ba- 

ancer l'énorme poussée intérieure. On a vu, à la mine de Boubier, 
près de Charleroi, un éboulement de 40 mètres cubes” de charbon 
occasionné par l'effort du grisou. Au reste, les ouvriers connaissent 
si bien ces circonstances qu’ils s’arrangent de manière à en pro- 
fiter et à se faire aider par la poussée de leur mortel ennemi, 


D'autres praticiens soutiennent une opinion différente, et parti- | 


culièrement M. Arnould, ingénieur principal à Mons, dont nous 


aurons souvent à citer les beaux travaux. On soutient quelegrisou 
n'existe pas dans la houille, mais qu elle contient un liquide oléa= 


_giveux, ou même un solide, lequel s’évapore ou se décompose et 
donne naissance au grisou. Pour justifier cetteopinion, on s’appuie 
sur des observations intéressantes. Immédiatement après l’aba- 
tage, le charbon présente à sa surface un aspect gras et luisant 
qu’il perd aussitôt; il avait des propriétés agglutinatives qu'il ne 
conserve pas après son exposition à l’air; enfin on a cru reconnaître 
une huile très volatile dans les cellules intérieures. On cite encore 
les faits suivans : bien que le gaz des marais ne soit point soluble 
dans l’eau, les liquides qu’on extrait des mines contiennent quel- 
quefois une grande quantité de matières inflammables et volatiles 
qui s’en dégagent et brûlent quand on les amène à la surface du 
sol. En 1870, M. Chanselle, alors ingénieur deshouillères-de Saint- 
Étienne, faisait épurer une masse d’eau qui avait envahi la mine 
et s’y était accumulée jusqu’à une hauteur de 17 mètres; quand 
on arriva aux dernières couches, l’eau. contenait assez de grisou 
pour prendre feu et donner une grande flamme analogue à celle 
du punch quand on l’agite. D’autres fois on a remarqué que les 
boues extraites des puits se mettaient à bouillir et à dégager des 
torrens de gaz qu’on pouvait allumer et ul Be des flammes 
de 0,50 de hauteur. 

Il fart convenir que tout he est vague, que ce ANS des hypo- 
thèses, et dans les sciences les hypothèses ne comptent plus. Pour 
faire admettre un grisou liquide, il faudrait le montrer, et ce gaz 
est justement l’un de ceux qui ont, jusqu ’à présent, résisté aux 
efforts de la pression. Non, le grisou n est pas liquéfié, il existe 
dans la houille, il y est comprimé, il y a un ressort énorme que 
tous les faits et que de nombreux malheurs ont surabondamment 


bures volatils. gs 

: Cette pression va se manifester. par les effets jui bre. curieux. 
il ya dans les mines des cavités naturelles fermées de toute part; 
on les trouve souvent sous le toit des veines de charbon, où elles 
| résultent des affaissemens de la masse; ce sont autant de réser- 
voirs, autant de sacs à grisou, et lorsque le progrès des travaux 


_ vient à les atteindre, ils laissent. échapper brusquement leur Rom : 
tenu et remplissent la mine d’un air méphitique. NIET AE 
Il n’est même pas nécessaire qu'il y ait un vide; il suffit c que les 
murailles. rocheuses soient perméables et qu'elles aient été satu- 
rées ; aussitôt qu'on les met à découvert, elles abandonnent leur 


gaz. On.cite un exemple de ce genre dans la houillère de Strafford- 


- main, où un abondant dégagement, venu du mur, éteignit toutes 


. les lampes; il fallut six heures pour assainir la mine. 
. Origimairement les dépôts charbonneux étaient horizontaux 
continus; ils sont aujourd’hui inclinés et disloqués. La terre, en 


effet, qui d’abord était une masse fondue, s’est recouverte progres- 
 sivement d'une croûte solide. Aujourd’hui encore, son centre esten 


feu, et la croûte n’a guère plus de 40 lieues d'épaisseur, et comme 
‘elle continue de se refroidir et que son volume total décroît, la 
croûte, devenue trop lèrge, se casse en larges dalles qui s’affais- 
sent; les couches s’inclinent irrégulièrement et inégalement, elles 
sont séparées par des fentes aux deux faces desquelles elles ne se 
correspondent plus. La houille se présente ainsi en bancs inclinés, 
_ et qui sont tout à coup interrompus; mais on en retrouve la 
suite un peu plus haut ou un peu plus bas en continuant les tra 
vaux. Ces fentes, accompagnées de ces dénivellations, se nomment 
des failles. On comprend qu'elles peuvent être incomplètement fer- 
mées, remplies de grisou, et qu'il s’échappera si on lui ouvre 
une issue. Gest en effet ce qui arrive fréquemment; il sort avec 
bruit comme un vent, — plus ou moins vif, — et c’est ce qu’on 
nomme un soufflard.. | | 
- 11 y en 2-.de toutes les grandeurs : quelques-uns sont tempo- 
raires, très violens, mais presque instantanés; d’autres durent 


très longtemps, quelques-uns paraissent devoir durer toujours; 


cela dépend évidemment de l'étendue des failles et de la grandeur 
des issues.-.Il y en avait un à Wellesviller qui a soufflé pendant 
cinquante ans. Quelquefois ils s’échappent à travers l’eau en bulles 
nombreuses et bruyantes. On en connaît un exemple dans le lit 
de la Susquehanna, au-dessus d’une mine d’anthracite. Combes 
en a cité un autre dans la mine de Firminy; il s ’échappait à tra- 
vers une colonne d’eau de 12 mètres, ce qui prouve une fois de 
plus la grande BFERpIO qui le chasse de la houille, 
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<*Qn: peut allumer les soufflards. et on le fait sans. danger; c 
même un moyen de se débarrasser du gaz. On les a quelquefoi 
captés etconduits par des tubes comme le gaz d'éclairage, soit dans 
la mine elle-même, soit dans des villages banque: rs N ets à un 
phare sur la côte de Whitehaven. a 

a. l'origine, on n’exploitait que les mines à fent-dn * me 
à peu, après l'augmentation des besoins et les perfectionnem 
mécaniques de l'exploitation, on s’estrisqué à toutes les profo: 
jusqu’à 630 mètres, On ne s’arrêtera pas là. Si l’on veut a 
idée de ces témérités redoutables, il faut se rappeler que le Pan- 
théon a 70 mètres de hauteur et que c'est la neuvième partie de la 
profondeur de ces mines; ceux qui ont une fois gravi cet édifice 


| comprendront la fatigue des hommes qui seraient obligés pour sor- 


tir des mines de faire une ascension neuf fois plus longue. Or il est 
clair que le poids superposé de toutes les couches pe EN 
augmenter la pression du grisou et que, dans les mines profondes, 
les dangers qu’il crée s augmentent en même temps que joutes tes : 
difficultés de l'extraction. : 

Voici une autre conséquence de ces profoidetirs. th pression: 
barométrique, qui va diminuant quand on s'élève, augmente lors= 
qu'on descend. Elle prend dans les mines une valeur beaucoup 
plus grande qu'au niveau du sol; mais lés variations de cette pres- | 


_ sion se font sentir en bäs comme en haut, un peu plus en bas qu’en 


haut; or le grisou, enfermé dans les charbons, se tient en équi- 
libre entre sa tension qui le porte à $ "échapper et celle de l'air qui 
le maintient enfermé. Il devra donc sortir si le baromètre baïsse, 
rentrer s’il monte: le régime d’une mine deÿra donc se ressentir 
de l’état du ciel, et d'autant plus qu’elle en est plus éloignée, 
c'est-à-dire plus creuse. Il faut en dire autantide la température; 
plüs on descend, plus elle augmente, parce que l’on s'approche de 
la masse interne; mais comme il faut assainir la mine, on y fait 
arriver, par une ventilation énergique, un courant d'air qui la 
rafraîchit. Ce courant, qui est chaud pendant Pété et qui est froid 
pendant l’hiver, imprime aux galeries des températures variables, 
et la production du grisou s'active quand il fait chaud, se ralentit 
quand il fait froid. Voilà donc deux causes de variations et de dan- 
gers dont Îles influences pourront ou se réunir ou se RTE | 
suivant les cas. : 

Ïl faut ajouter, pour compléter ce raisonnement, que l'exploita 
tion laisse vide l’espace primitivement occupé par la houïlle entre 
le sol et le toit de la veine. Étayer ce toit qui tend à $ effondrer 
est une des plus pressantes préoccupations du mineur. De là des 
soutiens de bois où boisages, des piliers ou des muraïlles en ma- 
connerie, À mesure qu’on avance, on tasse en ‘arrière dans les 
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tout ce 
sent dans Tes anciens travaux des vides immenses qui grandissent 
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de 50,000 mètres cubes pour une mine de 40 hectares 


| dans une couche de houille de 3 mètres d'épaisseur. En épuisant 


june mine anglaise envahie par l’eau, on est arrivé à dire que le 


_ vide est environ égal au sixième du charbon sorti; enfin M. Dombre 


estime qu'il est compris entre le tiers et le cinquième, et qu'une 
mine tirant annuellement 400,000 tonnes laisse un espace inoc- 
cupé de 12 à 20, 000 mètres cubes. N’insistons pas sur ces évalua- 


| tions, qui ne vent être les mêmes dans les divers cas; conten- 


de dire que le vide est très considérable et tirons-en 


|ette conclusion, que toute diminution de pression et toute aug- 
mentation de température en fera sortir l'air, que tout effet con- 


traire l'y fera rentrer, et que, si cet air est chargé de grisou, les 
dangers seront accrus toutes les fois que le baromètre baissera. 
L'expérience semble confirmer ces raisonnemens. G. Stephenson 


a observé un soufflard qui fonctionnait quand la pression était basse 
_ et qui se renversait quand elle était élevée. M, Galloway, inspec- 
_ teur des mines en Angleterre, après un résumé d'observations exé- 
-  cuiées dans trente-cinq mines du Royaume-Uni, admet qu’il y a 

un rapport de concomitance entre la présence du grisou et l’abais- 
sement de la pression; enfin M. Sauvage affirme que trois fois sur 


quatre, quand le grisou est. signalé, il y à baisse barométrique; 


__ajoutons qu’il n’y a guère de vieux mineurs qui aient du doute sur 
Pinfluence de la pression. À la vérité, elle est niée par .des, ingé- 
_ nieurs émérites, entre autres par M. Lechatelier, qui attribue aux 


variations de température ce qu'on croyait devoir FARPORRE, aux 
effets de la pression. 

En présence de ces dénégations, la commission du grisou croit 
devoir ajourner son jugement, tout en affirmant que, dans le cas où 


* cette influence se ferait sentir, elle ne paraît pas modifier d’une 


manière sensible les conditions de sécurité des mines à grisou. … 


IL faut ent reprendre et compléter l'étude. 44 grisou, Ge 
gaz possède une propriété que j'ai intentionnellement passée sous 
silence, afin de l’étudier plus à loisir. Composé, comme le gaz d’é- 


_ «clairage, d'hydrogène et de charbon, il est combustible, et, si on l’a 


versé dans l’atmosphère en un jet. continu par un bec préalable- 
ment allumé, il se combine avec l'oxygène de l'air et se consume 
avec une flamme tranquille ct éclair ante; SOn hydrogène forme de 


n'est pas le charbon pur. Ces tassemens imparfaits lais- pe 


r et qu'on à cherché à évaluer. D'après M. Soulary, L. 


+ Je bats son charbon, de Fagidé carbonique. vu 
pour se brûler deux litres d'oxygène ; le tout se ransforme en ul 
ere Ave d'acide carbonique et en deux litres de vapeu d'eau; c'est 

dire que le volume ne devrait pas changer. Cependant il augmente 


ASE considérablement au moment même de la combustion 
«1e gaz qui étaient froids sont tout à coup portés à l’incand 
mais il diminue aussitôt , parce qu’ ils se refroidissent 

_ d’eau se condense et qu’il ne reste qu’un litre d'acide carbonique. 
ET résumé, il y a tout d’abord une grande dilatation et une grande 
| pression par l'augmentation de latempérature, et aussitôt cu de 


“marque. À mesure que le mélange s 'enrichit, la flamme tend à s’é- 


tour, pour qu’elles continuent le même rôle autour d'elles et que 
- la déflagration se propage en rayonnant de proche en proche. Elle 


à TANT 


,que la vapeur 


grande contraction par le refroidissement, 

Ce genre de combustion, qui n'offre aucun danger, ne se fait 4 
dans les mines; mais il y en a un autre qui est redoutable, Quand 
les deux gaz sont mélangés à l'avance et qu'on‘introduit au milieu 
d'eux une lampe allumée, on ne voit rien de particulier tantquela 
proportion du grisou dans l’air ne dépassepas 3 ou 4 centièmes, Si | 
elle augmente, on en est averti par le régime de la flamme, qui fume 
et s’allonge, ce qui prouve une difficulté de combustion, et qui. 
s’entoure d’une auréole violacée, ce qui indique une. tendance du 
gaz à s’enflammer lui-même autour d’elle; on dit alors que la lampe 


teindre et l’auréole à s'étendre. De 40 à 14 centièmes, la première 
s’annule, et tout le mélange s’enflamme à la fois avec une brusque 
détonation. Au-delà de ce terme, flamme et auréole disparaissent, 
parce qu’il n’y a plus assez d'oxygène pour les entretenir. Il est 
facile de se rendre compte de ces effets. À la températ ure ordinaire, 
l'air et le grisou resteraient éternellement eñ présence sans exer— 
cer aucune action réciproque; mais vient-on à échauffer par une 
allumette un des points du mélange jusqu'à 700. degrés,*aussitôt il 
prend feu en cet endroit. Ce feu échauffe les parties.voisines jus= 
qu’au degré qui leur est nécessaire pour qu'elles brûlent à leur 


se transmet avec une rapidité si grande que l'effet semble instan- 
tané: alors la masse entière se dilate à la fois par la chaleur ét les 
enveloppes sont projetées et brisées comme par la poudre. 
L'expérience se fait habituellement avec un petit flacon dans 
lequel est enfermé le mélange; on l’enveloppe d’un linge épais et 
mouillé et, le tenant d’une main, on le débouche avec l’autre en 
‘approchant l’orifice de la flamme d’une bougie, Aussitôt l'explosion 
se produit, et on ne retrouve du flacon que des débris. Remplacez 
par la pensée le flacon par une galerie de mine, supposez qu'on y. 
apporte une lampe du une simple allumette, aussitôt le feu prend, 
se transmet rapidement et, l'ouragan a courant jusqu'aux 


4 


LU 


“ r r Re tif 
ne ES Ce ù 


2 


_ la proportion du gaz est de 8 Coemess il est certain si elle atieint 
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C'est là c qu’ on nomme un coup de grisou; Æ est imminent Le 


2 ou 15 centièmes, | PERS 

. Pour arriver | à préséryer: lon mines ra désastres pareils, il était 51 

_ nécessaire d'étudier scientifiquement toutes les circonstances de 

l'inflammation des mélanges détonans, de chercher en particulier 

à quelle température ils prennent feu, quelle est la vitesse avec 

laquelle la flamme marche dans les galeries et quelle estlar pression 

Ru à coup par l’explosion. Les expériences exécutées 

MM°Mallard et Lechatelier répondent à ces trois questions, , 

PAR: précédemment que l’airet le grisou mélangés pourraient 

eue éternellement en présence sans exercer d'action réci- 

_proque; il faut, pour qu'ils prennent feu, les chauffer jusqu’à une 

certaine température qui a été mesurée pour plusieurs mélanges. 

Il s’est trouvé, par une circonstance inexpliquée, que, de tous les 

_ gaz, c'est le grisou qui exige le plus grand échauffement. Il faut le 

- porter à 780 degrés. Il est heureux que les mines dégagent ce 

_ gaz, car si elles donnaient à sa place du gaz d'éclairage, il pren- 

_ drait feu dès 550 degrés. On peut donc introduire sans danger dans 

les mines des corps échauffés au-dessous de 500 degrés, qui déjà 

seraient lumineux et-serviraient à l’éclairage et qui pourtant ne 

_mettraient pas le feu tant que leur température n'atteindrait pas 


_ 780 degrés. C'est ainsi qu’on peut y battre le briquet, brûler de 


D rs CS 


 l'amadou, rougir un fil de platine; mais on ne :RoUTEALS, sans dan- 
- ger ‘enflammer une allumette. 

Le deuxième point est relatif à la pression que tete peut 

produire. En vase clos, elle s’élève jusqu’à six atmosphères. Or si 
on songe que c’est la pression moyenne d’une machine à vapeur, 
on voit que les choses se passeront en chaque point comme si une 
- chaudière y crevait, et, puisque le phénomène se produit en chaque 
endroit, comme si une série de chaudières qui empliraient la gale- 
rie éclataient presque au même moment. On peut s expliquer par là 
_ les désastres que nous avons décrits. 
Enfin il nous reste à dire comment on a pu mesurer la vitesse 
avec laquelle un coup de feu se propage. MM. Mallard et Lecha- 
telier y ont | réussi par un ingénieux procédé que je vais décrire. 
Dans un tube de verre qui représente en petit la galerie d'une mine, 
on lançait un courant d’air mêlé de grisou et on l’enflammait à 
l'extrémité du tube, puis on réglait son débit jusqu'à ce que la 
flamme demeurât stationnaire en un point, sans avancer ni reculer. 
voue xx. — 1881 | | . 59 
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NON ent, % Vitesse du courant gazeux contre-balant 


Phiensléim étre aussi grande qu on‘le- croyait; on la 
orme, elle-ne: MEN eRe au maximum 0,62 à la secon 
ne fuit guère plus de”? kilomètres à l'heure. Si donc il tait 

1e : galerie de- mine, on voit que, 

immobile, les-ouvriers sans trop se presser pourraient 

Fac "mais comme”il ya ss oursrun ce se 7 t de 


nt Fe est HAE à exact ;on ne ir rien’ ondes ne re 


7\S us Iaboratoire, ‘si : bonnes qu’elles: soient, par ‘la raison 


* 


ù qu'elles ont été faites en des tubes: ‘ouverts et'que les mines sont 
_àpeu près closes’ et qu’il faut compter sur 1 | 


qué la déflagration y fait tout à coup naître sices pre ssions 
et exagèrent les courans, soulèvent'de véritables our: 


_ouragans ‘de feu,’et ce qui les rend particulièrement des tuette 
c'est-qu’elles entraînent avec elles des nuages épais de poussières 


noires éminemment combustibles, qui ‘ajoutent, S'il est possible, à. 
l'horreur de la situation et dont nous allons-nous br EE 
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* Tout le monde:a fait ou peut: bel la curieuse pins ie 
consiste à jeter sur une bougie ‘allumée une-poignée ‘de poudre de 
lycopode : c'est le pollen très diviséque répand ‘en‘abondance: le 
lycopodium clavatum au moment de la fécondation et qu'on recueille 2; 


| pour saupoudrer les membres-des nouveaux-nés. Aussitôtiqu'elle | ie 


atteint la flamme, cette ‘poussière s'allume. et répand autour d’elle 
un nuage de feu qui est instantané et n’offre aucun danger. C’est 
pa” ce moyen qu'au théâtre on cherche à imiter les-éclairs. Quant 
à l’explication, elle estexactement celle:que nous avons donrée des 
détonations du grisou : les:grains de lycopode: sont combustibles; : 
si l'an d’eux rencontre une ‘flamme, il brûle et développe assez-de 
chaleur pour échauffer ses voisins, jusqu'à la températuréméces- 
saire à leur combustion; ils s’allument à leur touret l'incendie 
progressivement propagé de grain à grain-s’étend’ ‘rapidement: ‘à la 
masse" entière. 

On comprend que la nature de la poudre est ici toutà'fait indif- 
‘férente et qu’on pourrait remplacer le lycopode par touterautre 
poussière combustible, pourvu qu’elle fût-assez menue; äb n’y a 
‘d'autre différence que l’inflammabilité de la:substance.* A: causerde 
cela, la poudre de soufre est tellement dangereuse qu'onsa dû 


; LE GRISOUE FR 
ren cér à la préparer par le/broyeur Carr; comme on avait essay 
a a aire en vue «de tuer l'oïdium, Une: me pou d 


Fun des tt rage moulins Fes monde à les pèse “: "4 
_chutes du Mississipi, Aussi lescompagnies a api 
elles aux meuniers des responsabilités particulières. Divers inven- Rs 
au ont même pes ïi de:cette action,  Niepcepro=s ; 
ane nos moteurs à: ‘gaz modernes, où 

par l'explosion d’un mélange d'air et: | s 
le. Il s ne ici, comme on le voit, deu 5 


_ quéet Hrôn Ur résumer en ‘disant: que tout eh ais air: avec: 
‘une poussière, pourvu qu elle soit très combustible et très menue, 
“est un mélange détonant; que le feu subitement propagé dans tous 
_ses points dilate les gaz, augmente la pression, renverse et projette: 
au loin les matériaux xorine et produit tous les “effets destructeurs: 
5 SP poudre. ns 

Or, s'il y a des: (poussières particulièrement aptes : ‘à créer ces. 
}'dénpersies sont manifestement celles du charbon, le corps com- 
* bustible par ‘excellente, et s’il y'a un lieu qui en contienne une 
proportion reddutablé, c’est évidemment la galerie d’une houillères | 
Elles se développent par l’abatage dela mine, par le mouvement 
dés chariots, par tous les travaux; elles se transportent par la venti- 
. lation, elles s'élèvent comme les poussières s'élèvent à la. surfice 
du sol dans Vatmosphère, non quand l'air est humide, mais quand 
_ il'est sec; alors il en est saturé et les entraîne jnsque dans les 

vêtemens. Après quelques heures de séjour dans une ‘mine, un 
visiteur est étonné de la prodigieuse quantité de charbon pulvé- 
rulent qu'il en rapporte, qui a souillé Les plus intimes replis et qui 
s’est insinuée jusqu’au plus profond. des poumons: 

C'est un fait connu que tous les mineurs crachent noir et que cela 
continue pendant tout un mois après leur sortie; beaucoup d’entre 
eux sont atteints d’une maladie qui leur est spéciale, la mélanose 
charbonneuse, sorte d’encrassementdes poumons. Après quarante ans 
_ déservice, il.y a peu d'ouvriers qui n’en soient atteints; et la péné- 
tration pulmonaire-est si complète quesi, après dix ans de retraité, 
un mineur est atteint d’une bronchite aiguë, il voit reparatite k 
charbon dans les matières expectorées.: 

L'air. dés mines est donc-surabondamment chargé dé poudres 
charbonneuses, elles se distribuent: dans-lés galeries à l’inverse-du 
- grisou; celui-ci ‘plus Lu monte‘au toit dela mine-et. s’y étale; 
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les poussières plus lourdes tombent au fond, comme D 
bonique. Le danger du grisou est en haut, celui des poussières. 
en bas. Ces deux agens de malheur se complètent mutuellement; 

_ mais c’est aussi par là que l’on distingue leurs coups le grisou 
frappe à la tête, les poussières aux pieds. | 

Chose remarquable, le danger des poussières a été ee jus- 

qu’en 1844; c’est à la suite d’une explosion arrivée à Haswellque 
 Faraday et Lyell, chargés d’une enquête administrative, commen- 
cent à soupçonner la vérité. En parcourant les trayaux après le 

= sinistre, ils remarquèrent sur les bois, sur le sol, sur toutes les. 

. parois placées en regard de l'explosion une couche de poussière 
agglutinée, friable, mais adhérente, ressemblant à du coke; elle avait 
un pouce d'épaisseur au foyer de l'accident; elle diminuait avec la 
distance, mais s’étendait dans toute la partie wisitée, par l'explo- 
sion. C’était la seule trace laissée par le coup de-feu, c'était 
assez pour en deviner les causes. Avec une sagacité qu'onsne 0 RS 
trop admirer, les deux sayans n’hésitent point à admettre que des 
poussières ont été soulevées, qu’elles ont été portées à l’incandes-. 
cence, qu'elles ont pour une large part contribué au sinistre et aug- 
menté sa gravité, puis, qu'après s'être incomplètement brülées, 
elles sont retombées encore chaudes sur les parois en s’yagglutinant. 

Cette explication a posteriori, cette reconstitution d’un phénomène 
par les traces qu’il a laissées était inconnue en France quand, en 
1855, M. du Souich arriva par les mêmes observations à une con- 
clusion identique. Après un coup de feu survenu à Firminy, « on 
pouvait, dit le rapport, recueillir en divers points sur les buttes une 
sorte de croûte composée d’un coke léger qui ne peut provenir que 
de la poussière de houille balayée dans les chantiers et sur le sol. 
des galeries et transportée au loin par le courant d'une.extrème. 
violence que produit l'explosion. Gette poussière se trouvant elle- 
même en partie enflammée peut continuer les effets du grisou en 
les portant au loin...» 

Il suffit souvent d’une observation révélatrice pour réveiller le 
souvenir de faits antérieurs qui la confirment, quoique leur signi- 
fication n'ait point été tout d’abord aperçue. Telle est celle qui. 
nous occupe. Partout on s’est rappelé qu’à la suite des explosions, 
on avait reconnu les mêmes dépôts de coke agglutiné, et cette cir- 
constance devint et reste aujourd'hui le caractère assuré et la 
preuve indéniable des accidens produits par la même cause. Arrè-. 
tons-nous un instant sur ce point pour en compléter l'étude. | 

La houille n’est point du charbon pur; elle recèle une grande 
quantité de carbures d’hydrogène qui se liquéfient et ramollissent 
la masse quand on Ja chaufle. Ils se décomposent et donnent du. 


Jul 


| été chauflé a dû se ramollir et dégager des gaz; ceux-ci ont dû se 


il devait en être 
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| pren quand la température continue de monter, et fina- 


t ils laissent comme résidu un charbon pur qui est le coke. La 
Dans un coup de feu, chaque grain de poussière de houille ayant 


PEN 


brûler, et, comme il n’y a généralement pas assez d’oxygène;lils re 
ont laissé des grains d’un coke imparfait, encore chaud et mou, qui 
s’est agglutiné en tombant sur les parois. L'analyse chimique a. 


confirmé l'explication en montrant que la croûte déposée n’est plus 


_ de la houille et qu’elle a perdu une portion des composés volatils 


qu’elle contenait. Cette portion est variable; elle a été trouvée 


égale au quart de la totalité par M. Vital, comprise entre un quart 
elle, égale à la moitié par M. Villiers, et 


etun sixième par M. Chans 
ainsi, car les quantités de poussières et de grisou 


de gaz, lesquels, mêlés à dix fois leur volume d’air, forment 


. 840 litres de mélange explosif. Enfin, si on multiplie ces nombres 


c 


_ par la somme des kilogrammes de coke déposés, on demeure effrayé 
_ du résultat. Pour ne citer qu'un exemple, on trouve qu’à Saint- 


Étienne, dans l’un des derniers coups de feu, les poussières ont 


ee répandu dans les galeries de la mine quatorze cents mètres cubes 
de gaz explosif qui ont dû se doubler par l'élévation de tempéra- 


ture et qui ont laissé un | Volume égal d'acide carbonique : les 
hommes échappés au feu étaient. dévoués à l’asphyxie. : 


_ On s’est beaucoup occupé de savoir si les poussières seules pou- 
_vaient s’enflammer et donner naïssance à des explosions, ou s’il est 
nécessaire qu’elles soient mêlées à une certaine quantité de’grisou 


qui agirait comme le fait une amorce. M. Galloway a institué des 
expériences dans lesquelles un ‘air poussiér eux passait au-dessus 
d’une lampe à feu nu. Jamais il ne s’est enflammé, seulement il 
rougissait la flamme ; mais cet air détone quand il contient seule- 
ment 9 millièmes de grisou. Or aucun procédé ne permet de’ con- 
stater dans les mines l'existence d’une aussi faible quantité de gri- 
sou ; les lampes ne commencent à marquer que si la richesse s'élève 
à 3 ou À centièmes. M. Galloway conclut donc que le grisou en 
faible proportion est nécessaire pour enflammer et que les pous- 
sières ne font qu’exagérer le danger sans le faire naître. 

Il y a cependant des cas particuliers et très spéciaux où le grisou 


n’est pas nécessaire, nous aurons l’occasion d'y revenir. Voici 


d’abord des expériences de laboratoire. M. Vital dirige une flamme 
de gaz d'éclairage mêlé de poussière de charbon dans un tube de 
verre horizontal destiné à figurer une galerie de mine. Quand ce 


| Sent pour déterminer le coup de feu sont variables. | 
En prenant une moyenne et en traduisant ces résultats, on arrive à 
trouver que chaque kilogramme de poussière a développé 84 litres” 


CIE 


tube. contientcdi poussier:de charbon; se flammete E ge 
_ prolonge à la distance de 4,80 ; mais quand: on ôt ce poussie 
tout en laissant subsister: lesèmèmes : conditions, ra lamme: ri 

_ blanche et se réduit. à la longueur de ‘0,07, M: Planch 
autrement; il dirige“ horizontalement sur: une ilbiahent 


. flamme s'élève à 5 mètres. Il faut donc: conclure-que lesip 
_ sières charbonneuses, même sans mélange-déigrisou, suffisentipoux 

Fe augmenter et prolonger: la flamme d'une explosion de poudre: a 
| prolonger les galeries, pour faire: avancer les travaux, pour redresi: 
ser les failles, il faut de toute nécessité 
_ du rocher souvent très dur qui avoisine pee ie mode 
emploie la mine pour le-faire sauter: A‘la véritélestrèglemens: 
actif, et le maître mineur est juge; malgré tout; 1} y 


dans des conditions absolument identiques :aux expériences précés: 


front de taille ; l'explosion a lieu, ils: sont aff:eusement brûlés: :le 
_ des flammes, pe chapeaux n’en. montrent-aucunertraces lestfils à 


généralement brûlés dans la région des reins et au-dessous. Ces 
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canon d’une boîte d'artillerie; au moment de l'explosion, la:f 


- atteint la planche et se réfléchit jusqu’à 2 mètreside ir: envi _ 


ron. Vient-on à couvrir la planche de poussière de: uill 


Voyons maintenant les faits observés: dans lès houillères 


abattre de grandes parties: 


limitent l'emploi au cas où le grisou n'existe pas etc 
dens produits incontestablement: par l'inflammation des poussières: ÿ 1 


dentes. Le 2 novembre1874; à la houillerie de Champagnac(Avey= 
ron), trois ouvriers étaient réunis dans le mêmechantier; 1lstavaientr 
percé un trou de mine horizontal de 0",85 au ras du sol. Le couprratés 
une première fois, ils le débourrent, superposent une deuxième: 
charge de poudre à la première, allument.le coup avec une lampe: 
afeu nu et se retirent jusqu’au courant d’air«à25 ou30 mètres: du 


coup avait fait canon. La combustion: a été limitée aux: parties 
inférieures de la galerie; les montans des -cadrestportent lasmarquer | 


plomb qui pendaient au moment de l'explosion sont calcinés juse à 
qu’à 0",30 ou 0,40, ils sont intacts dans le haut; les ç ouvriers sont 


malheureux, qui ont succombé aux-suites de leurs blessures,.ont 
dit avoir vu se précipiter sur eux des flammesrouges.. : 

Le 7 février 1871, aux mines de Montceau (Saône-et-Loire), déux 
ouvriers avaient pratiqué un coup de mine dans-une burede 5";40! 
de profondeur. Une première cartouche. ayant raté, ils débourrèrent 
le coup et y mirent dela poudre, ce-qui est défendu pardesrègle- 
mens; puis ils allumèrent la mèchetet allèrent attendre: l'explosion 
au bout d' une traverse longue de 6",70, 1] se produisit deuxexplos 
sions très rapprochées; à la suitede: A seconde, uneflamme jaunâtre 
atteignit les. deux. ouvriers; qui furent: brûlés, l'un mortellement; 
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* | gent On-n’avaitjamais vu dis ue parages, 
| #2 etil id put 90 ssible “d'en trouver : après. l'accident, Il 1 Ir Y: -avait 


ù il pût s’accumuler. On a reconnu que es dépôts 
s sc ) e-coke hero op à 2 mètres au-dessous de ir 
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 E M atrens -accusé le grisou-et on a-mis.à sa charge des malheurs 

_ dont il n’était point seul'coupable ;:si sa présence 

_ pour préparer les sinistres, il est “toujours: ‘aidé par lé és 

ere ni NET qui le plus souvent les générali- 
s"ageraventOn-peut dire .que le remède est indiqué par 

hénomènes-naturels. Après une grande pluie, l’air est débar- 

4 ses/poussières, après une:grande sécheresse il en est rem- 

pliskérosenles mines-estdoncune des premières nécessités de l’ex- 

Ploitation ; re n'y ons aujourd’hui, 


La iles 


— | SiLestfacile bte ou poussières QE un arrosage Hi Lis 
“ibest. beaucoup/moins.aisé de .se débarrasser du grisou que, dans 
 Jes*conditionstordinaires, la houille abandonne à mesure qu’on-la 
met à jour; la mine en serait hientôt remplie, si l’on n’avait un pro- 
cédé pour l'enlever à:mesure qu'il.est produit, Or on n’a trouvé 
quaniseukmayenrde le. faire, l'aérage continu de la mine. 

_Get-aérage est également commandé par la nécessité de fournir 
_aux-hommes. et aux chevaux. qui habitent la mine l’oxygène néces- 
. saire à leur respiration, «et aux lampes celui: qui entretient leur 
combustion. On évalue à 50 litres le volume d'oxygène que chaque 
ouvrier consomme en une heure; il rend en échange 38 litres d’un 
gaz irrespirable, l'acide carbonique. Gette évaluation n’est qu'ap- 
_proximative, et d'ailleurs la consommation augmente quand 
_ Thomme travaille. L'air à l’interieur des mines est donc toujours 
plusspauvre en oxygène, plus riche en acide carbonique que dans 
l'atmosphère ; lkcontient en outre le grisou, et sa composition anor- 
male nuit à la santé-de l’ouvrier. On a constaté, en effet, des ané- 
mies fréquentes et des affaiblissemens musculaires qui diminuent 
la puissance du travail. On estime qn'il ne faut pas laisser la propor- 
tion d'oxygène baisser au-dessous de 28 pour 100; c’est même une 
limite excessive, M. Demanet-admet. qu'il faut fournir 25 mètres 
cubes par homme et par heure, 14 pour. sa respiration, 7 pour sa 
lampe et pour les miasmes qu’il dégage. Un cheval compte-pour 
trois hommes. Quantau.grisou, comme il croît avec la quantité de 
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|houille extraite de la mine, il faut, pour empêcher sa pr 
d'être dangereuse, le remplacer par un nombre de mètre: 
d’air égal au dixième ou au vingtième des tonnes de houiïlle 

_ vées. Cette 2 Gi varie avec la mine, qui € est Pa ou : moins gri- 
souteuse. NES PR AO Re: rh 
La ventilation est encore nécessaire à un point de ‘vue 0 diférent 
_ On sait que la température d’une mine n’est point soumise aux va 

_riations que les saisons déterminent : sur le sol et qu’elle croît, quand 

_ on s'enfonce, d'environ d’ un degré par 30. mètres de profondeur, 

d’où il suit qu’à 600 mètres, elle a dû augmenter de 20 degrés au- 

_ dessus de la moyenne : soit donc en tout une température de 30 de- 

+ grés, c’est à peu près le maximum de nos étés. Or si l’homme peut 

le supporter quand l'air est sec, il en souffre cruellement quand il 

est humide, et il ne peut y travailler qu’au prix de sueurs abon- 

dantes. Le courant d’air pris à la surface du sol “étant généralement 
beaucoup plus froid, entretiendra dans la mine une faute 
plus favorable aux travaux. Fa 
Pour toutes ces causes, les galeries des mines devron: 
chaque moment, parcourues en totalité et visitées dans 
intimes recoins Fe un énergique courant d'air; on l'en 


tion, et remonter par un autre, le puits de retour. il entre L'm 
frais, il sort vicié et échauflé, entraînant avec fi ne do 


| “ainsi moins der sécurité. Les deux puits Re A 

n- être très éloignés, ils peuvent être très voisins, jumeaux, 1 mais tou 
ja jours séparés, et le courant d'air est conduit à l’intérieur de ma- 
nière à faire un long trajet de l’entrée au fond de la mine, et à 
revenir du fond à la sortie, toujours dirigé de façon à ne laisser au- 

cune partie sans la parcourir et sans l’assainir. Des portes convena- 

blement ouvertes ou closes servent à le guider dans son chemin. 

Autrefois un portier, le plus souvent un enfant, était chargé de les 
ouvrir ou de les fermer pour les besoins de l'exploitation ; on le 

remplace aujourd’ hui par des systèmes mécaniques plus écono- 

miques et moins distraits. Au lieu de'faire visiter par le même cou- 

rant d’air toutes les parties de la mine l’une après l’autre, ce qui le 

souille progressivement, on préfère le diviser en plusieurs branches 

parcourant chacune un quartier spécial. On y trouve une économie 

de force et plus de constance dans la composition du gaz; maïs 

dans les deux cas, il ne faut pas croire qu’il aura dans tout son par- 

cours une vitesse uniforme; il s'accélère dans les parties étroites, se 

ralentit dans les évasemens, marche lentement contre les parois, à 
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7 e & snbrsnt, plus: vite dans l'axe de la galerie, où ses mou- 
_vemens sont plus libres; il se e comporte comme un cours d’eau dont 
_ le courant est très inégal en ses divers points ; il a ses remous, ses 
points immobiles ; il s arrête sous le toit quand celui-ci est bombé 
* en forme de cloche, et souvent il y laisse un réservoir dangereux. 
Il faut prendre le soin de rendre sa vitesse aussi égale qu’il est pos- 


_ sible, en brassant l'air. Agricola, qui écrivait au xvi° siècle, recom- 


mande de fouetter l'air avec des: Déises ou avec cles vêtemens étendus 


des ouvriers. LE EURE 

La vitesse de cet air doit étre Faible, 28 comprise entre 1, 20 
et:0® +60 par seconde. Trop grande, elle empêcherait l'air pur de se 

élerxceluiqu'on veut chasser, et de plus elle ferait sortir la flamme 
des lampes ce qui produirait l'explosion. On mesure cette vitesse 
avec soin pour la pouvoir régler au moyen d’appareils très ingé- 
nieux et très nombreux. Quelquefois on se contente de verser de 
l'éther ou d'allumer de l’amadou en un point et de compter le temps 
en et l'odeur pour être transportée par le courant à un autre 
#4 point éloigné du premier. Mais les ingénieurs ont des procédés 

plus sci entifiques à leur disposition, des anémomètres qui sifflent 
ou sonnent quand la vitesse dépasse les limites assignées; l’un 
d eux porte le nom caractéristique de mouchard à cause des aver- 
tissemens qu’il donne. Il:y a peu de besoins qui aient été plus 
étudiés et. u R on ait mieux satisfait que cette mesure de la 


ii vitesse. px. 


Chaque mine apéose dc ce mouvement de l'air une certaine résis- 


tance, grande quand la galerie parcourue est longue et étroite, 
* beaucoup moindre quand on divise le courant et que le couloir est 
large; mais, dans tous les cas, on peut assimiler cette résistance 
_ totale à celle que le même courant éprouverait à travers une ouver- 
ture percée dans une cloison mince. À cause de cela, cette ouver- 
ture se nomme l'orifice équivalent, © ’est-à-dire l’orifice qui Oppo- 
serait la même résistance au courant d’air allongé de la mine. Cette 


ingénieuse idée, due à M. Murgue, permet de classer les mines entre 


elles. Celles de Belgique ont un orifice égal à 0,8, celles d’An- 
gleterre à 4,8 ; les premières sont étroites, les dernièr es larges ; 
celle de Hetton, la plus grande de toutes, est de 4,3. Plus une 
mine est large, plus on pourra y envoyer d’air sans grande vitesse, 
et l’on conçoit la nécessité d'élargir les mines trop étroites; celle 
de Créal avait à l’origine un orifice de 0%°,63, on l’a portée depuis 
à 0,92 et en dernier lieu à 1°°,13. 

Il nous reste à dire comment on parvient à mettre en circulation 
les énormes quantités d'air nécessaires à l’aérage d’une mine. Il y 
a plusieurs moyens, Le premier est l’aérage naturel. Les deux 
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puits d'entrée et de: sortie, 1 réunis à leur base. par toute a longueur 
des galeries, constituent un'immense vase communiquant. Si lestem 
pératures étaient égales des deux côtés, ilny aurait aucune-rai on 
pour qu'un appel d'a air se produisit; mais: si l'un: des puits e est plus 
échaufé que l'autre, le gaz y est plus Iesres. x y AA entraîne 
à sa suite cehsiae Lee et das ‘atmos que à.dess 


_siles deux puits débouchent* à je 
une colline, l’autre dans une vallée. En ru la colonne de gaz 

qui aboutit à la colline-est la plus chaude et:aspire, maisil arrive 
aussi- que, pendant l'été, l’air de la vallée prend une température 
supérieure, et alors le courant de ventilation change de sens. Au 
moment où ce changement se fait, tout: PE PE cesse; ce 
. moment D durer ns 2 et. un est précéc | 


galeries par des difficultés de respiration, par des: SM RS 
dantes, par des défaillances et une diminution detrayail.-Ona.. 
cherché à régulariser et à augmenter cet appel de l'air en. sur: 
montant les puits de sortie par des cheminées, mais tous ces essais 
sont demeurés insuffisans, il faut avoir recours à des procédés 
plus efficaces, tout en faisant concorder le sens du courant d'air 
artificiel avec celui Le donnerait le plus habituellement nes 
naturel. | «ae 

Le deuxième procédé consiste à activer le courant d'air par un 


échauffement artificiel de la colonne d’air au puits de retour. Les 


anciens ingénieurs y descendaient des: fourneaux appelés toquez 
feux: c'était un danger d'incendie évident. Aujourd'huiles Anglais 


disposent à la base du puits de retour un foyer considérable, fermé 


de toutes parts (dumb furnaces); dedaçon.que. l'air intérieur qu'on 
veut aspirer ne puisse jamais être mis en contact avec le feu.et s’y 
allumer. Le foyer est entretenu par un tuyau descendant qui lui 
apporte l’air extérieur, et la fumée s'échappe à. travers une con- 
duite métallique inclinée qui débouche dans le puits, quand déjà 
elle est sans flamme et refroidie. Les houillèrés anglaises. du 
Durham et du Northumberland emploient avec succès ce système 
qui a le double avantage de coûter peu, puisque le charbon se 
trouve sur place, de n’exiger' aucun: organe mécanique: de prix 
élevé et de provoquer une très active circulation. Il: faut toutefois 
se prémunir contre une. inflammation possible. des gaz détonans, 
et fermer avec le plus grand soin tout orifice de comumeeton | 
si petit qu’il soit, entre eux:et le foyer. 

Enfin, les houillères belges et françaises emploient généralement 
des ventilateurs : ce sont des roues:tournantes munies de paletiesqui 


<a 
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rrière elles en ste qui PRISE NES 
ent d un côté, ils soufllent de l’autre, et, s'ils ont degrandes 
ns, Enr en mr ils. er pe en : mouvement me & 


rt rar er aspirent. “ru deux 
| ones re d’ PR sur. le 


rent, parce qu'une un os les A 0 nee le 
_ -plus'souvent 4 ‘sont: disposés sur le-puits de sortie, afin de ne pas 
| “one les travaux d'exploitation qui se-font dans les puits d'entrée. 
# C'est au moyen de ces appareils que l’industrie minière a réussi 
‘A faire traverser les galeries:par un.immense volume d'air, Une 
| “enquête administrative, faite au bassin de la Ruhr.et qui établit 
“une moyénné entre 35 mines, nous apprend que, pour.une étendue 
| -de 77 hectares elles: recoivent par ‘heure environ 30,000 mètres 
_ Leubesd'air, ce œui fait 366 mètres par hectare, 60 par tonne dehouille 
-enlevée-et 100 par ouvrier (occupé. Ces quantités sont énormes, 
“elles ne sont point-exagérées. : : On les dépasse encore en Anglé- 
“terre; c'est ainsi que la mine de Hetton,reçoit jusqu’à 380,000 
“mètres cubes d’air par heure, 
_1La-santé des ouvriers exige ‘impérieusement: ces conditions; il 
_ Mfaut-que da teneursen oxygène ne s’abaisse pas au-dessous de 
__48:pour 100; autrement on verrait reparaître l’anémie des mineurs. 
_ Lidéal-serait, comme ledit M.'Dombre, que l'on pût circuler dans 
amine: avec des lampes à feux nus, et que le:grisou fût tellement 
lavéret chassé que l'air rfût -toujours. très-éloigné du ‘point où il 
commence à devenir inflammable, La commission du: grisou s’as- 
_ socieà ces idées et-recommande-avec instance une énergique ven- 
tilation/ Pourtant, à certains points de:vue,la ventilation a sés dan- 
gers; la grande vitesse du courant d'air peut faire sortir la flamme 
dutreillis des lampes ; elle soulève la poussière: de charbon, et si 
ane “explosion ‘survient en un point, elle la généralise; aussine 
! faut-il point oublier que plus il y a d’air-en mouvement, plus il 
faut arroser:la mine,.et comme le dit avec raison M. Galloway, il 
faut,:en même temps,-encore plus d’air.et encore: plus: d'eau. 


: KW. 


sNous ne «sommes «point, encore sarrivés à l'idéal ‘rêvé par 
M. Maires etje: crois qu'il-faut désespérer de Fatteindre; jamais ; 
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PUS ÿ aura toujours des coin , des culs-de-sac, des clé es, que l’air 


rfaiten sd a aura mb 4 des Le + 


sur des ne rest PTE aucun se jusqu "à Fa 
sent, n’a reçu la sanction d'une pratique incontestée. On en est 
réduit à des services d'inspection; toute mine a ses chercheurs de 
_ gaz, assujettis à des tournées régulières avant l'entrée des ouvriers, 
chargés de signaler et de fermer les endroits dangereux; la loi 


_ anglaise les exige. A Bessèges, on profite de l'interruption du di- 


manche pour tâter le pouls à la mine ; puis, En ete le ther- 
momètre et le baromètre, la hausse du premier, et la baisse 
second paraissant exagérer le danger. QT 


Cette surveillance toujours présente, toujours rh contre un 


ennemi toujours possible, toujours à redouter, était bien incomplète 
au commencement de ce siècle, et comme, d'autre part, la venti 
tion était très insuffisante, l’industrie minière était désespérément 
meurtrière; on ne savait combattre le grisou que par des moyens 
barbares; souvent on sacrifiait un homme. Couvert de vêtemens de 


‘cuir, enveloppé de capuchons mouillés, il parcourait la mine en ram- 
pant, et comme le grisou par sa légèreté se réfugie et s'étale sous le « 


toit, ill’y enflammait avecune mèche au bout d’une longue perche; 
il allumait ainsi le plus souvent de longues flammes silencieuses qui 


couraient sous le plafond, quelquefois des explosions dont il était la 
victime dévouée. On le nommait le pénitent, soitàcause.de son 


capuchon, soit à cause de son’ dangereux métier; on l’a remplacé 
‘ensuite par des lampes dites éternelles qu on fixait au sommet des 
“galeries, surtout dans les cloches et qu’on n’éteignait jamais. C’é- 
tait un procédé moins cruel, non pas plus efficace. Les choses en 
étaient là, quand en 815, un illustre chimiste anglais, Humphry 
Davy, réussit à éclairer sans danger les mines chargées de grisou 


au moyen de la célèbre lampe qui porte son nom; tout le monde la 


connaît, mais il est curieux de dire par quelle série des déductions 
il parvint à la découvrir. 

Si on fait circuler dans un tube métallique un de explo- 
sif et qu’on l’allume à l'extrémité, la flamme qui s’y! développe ne 
revient pas sur ses pas à travers le tube et n’enflamme point-le gaz 
du réservoir, cela se comprend : un mélange explosif détone 


parce que la flamme qui est produite en un point échauffe par sa. 


combustion les parties voisines et les allume à leur tour; ces par- 
ties jouent le même rôle autour d'elles et transmettent l'inflam- 


ES 
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mation plus loin. Le phénomène est donc successif, mais il paraît 
instantané parce qu il est très rapide. Mais si, par un moyen quel- 
conque, on empêchait cette transmission de Chaleur et ces échauf- 
- femens successifs, on a arrêterait la propagation de la flamme; or un 
tube métallique produit ce refroidissement et cet arrêt. Davy vit 


bientôt qu’on peut raccourcir le tube, le remplacer par un trou fin 


_ percé dans une plaque de tôle, ou par une série de petits trous 
très voisins, ou enfin par une toile métallique à mailles serrées 
- contenant de 100 à 120 croisemens au centimètre carré, Pour vérifier 
cette propriété, chacun peut fairo une ( expérience simple : écrasez 
*avec une toile métallique la flamme d’un bec de gaz, une partie de 
ce gaz continue de brûler au-dessous, une autre traverse les trous 
de la toile, il s’y refroidit et il ne brûle pas au-dessus. On pourra con- 
stater qu’il passe au travers, en y mettant le feu par une allumette, 
Partant de là, Davy disposa au-dessus d’ure petite lampe à huile 
une cloche en treillis métallique qui avait environ 0,06 de dia- 
mètre et 0",22 de hauteur. Telle fut la lampe de Days dans sa 
simplicité primitive. 

Non-seulement cette lampe Se la propagation de la 


nn ” flamme, mais elle est un avertisseur du danger: elle brûle avec 
une flamme nette dans l’air pur; mais aussitôt que la proportion 


-de grisou atteint/k à 8 centièmes, elle commence à fumer, et cette 


_” tendance s’exagère jusqu’à l’extinction quand le grisou augmente; 


“en même temps, cette flamme s’entoure d’une auréole produite 
intérieurement par l’inflammation du gaz; c’est alors que le danger 
est imminent et que la retraite des ouvriers devient nécessaire. Il 
faut admirer, dans cette invention de Davy, la certitude des déduc- 
tions expérimentales qui l’ont conduit, la simplicité des moyens et 
_ l'efficacité du remède; un siècle d'expérience a prouvé que les 
ouvriers vivent et que la lampe brûle paisiblement dans un milieu 
qui ferait explosion si la lampe était à feu nu. La reconnaissance 
publique fut attachée au nom de Davy, et l’on ne cesse de le citer 
comme un exemple des ressources que les sciences tiennent en 
réserve pour les besoins de l’industrie. La lampe était si simple et 
si efficace que, par une sorte de respect, on s’est contenté de 
l'employer sans chercher à la modifier; ce n’est que lon, gtemps 
- après sa découverte qu'on y à trouvé des défauts et qu'on a osé y 
remédier. : 
” Nous allons maintenant parler de ces défauts. La lampe est sujette 
à des accidens qu’on ne peut lui reprocher : elle peut se briser 
* par des éboulemens, par des chocs, par les coups des outils qui 


viennent à la rencontrer-et qui mettent sa flamme à nu. En voici 


- un curieux exemple arrivé à la mine de Ronchamp, le 10 août 1859, 
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_ #t quitest raconté par. M. Mathet, ingénieur en chef des. mines..de e 
_-Blanzy. + 


Après: HéneT explosion. Tingénieur. se Te Mathet à 14 
“Jui-même, descendit. dans la. mine; et, $’ “approchant du lieu où Mate 
produit lesinistre, il reconnut la présence du. grisou Perse er 
“inquiétante sil se. disposait. à faire retraite quand. un deuxième c | 
_ de: feu s’alluma, qui l'enleva,. le roula j jusqu’au puits dans : un. flot 
.de poussière noire et épaisse. Il sentit. une forte chaleur au-dessus 
-de sa.tête et plusieurs.de ceux qui l’'accompagnaient furent légère- 
«ment brûlés aux-oreilles et aux cheveux. Ce n’est qu’après-un délai 
. de-quiuze jours qu’on put pénétrer dans la mine; on y trouva trente 
. «cadavres. Leur-mort avait été si instantanée qu’ ï s gardaient encore 
_les attitudes'et les expressions qui les animaient au moment MÊME 
.ce qui permit de reconstituer les. circonstances et» u 
«sinistre, Deux ouvriers. s’étant pris de querelle, les con 
-cés l’un dans l’autre avaient encore la position. de. deuxlutteurs; 
“leurs camarades regardaient, Un chef de. poste voulut s’interpose St NE 
dans la bagarre, sa lampe fut lancée au loin, s’ouvrit et le. mélange Fo 
-prit feu. Il est probable que la. flamme entra jusque dans les. pou- 
-mons des victimes, ce qui causa leur mort instantanée, HN US 
Gontre ces accidens de hasard on ne peut rien, «et la lampe. n'en 
n’est pas coupable. Il en est de même de ceux quiviennent.de 
_: l’imprudence des ouvriers. Une longue impunité les rend indiffé- 
-rens au danger. Pour y voir plus. clair, ils ouvrent la lampe ;üls 
l'ont fait cent fois sans accident; mais, un beau jour, l'explosion 
‘survient et les tue. Rien ne peut éviter ces malheurs, si.ce n'est 
a surveillance réciproque et la punition sévère, des imprudens. 
‘Ges moyens étant restés inefficaces, les lampes sont aujourdhui, + 
livrées aux mineurs tout: allumées et fermées ;,chacun a da sienne, 
ven est responsable, et il ne peutl ouvrir. On.a. imaginé sur. cepoint 
des fermetures très variées, à-secret, électriques ou magnétiques, 
par soudure, etc. Mais il arrive bien souvent que l'ouvrier trouve 
encore le moyen de tourner ces empêchemens. Oe 
Toutefois il y a des accidens qui tiennent réellement à l'insuffi- 
sance des propriétés préservatrices de la lampe. En général, le tissu 
«métallique, tout en refroïidissant l’auréole intérieure, ne s'échaufte … 
-pas beaucoup. Cependant, dans un milieu très tranquille et très 
chargé, il peut arriver à rougir, à se couvrir de coke imparfaite- 
-ment brûlé et à communiquer le feu à l'extérieur : en voici un 
exemple, 
Le 29 janvier. 1857, dans la mine de Ronchamp, l'aévage n'était 
“pas excellent, le: grisousse montrait fréquemment aux avancemens 
des galeries ; sa présence exigeait les plus grandesyprécautions.de 


F. né desouvriers et.des surveillans.. C’est.dans les. conditions 


fi 


et sa lampe fut retrouvée. a 


L'ouvrier endormi passa de vie. à trépas. sans faire. un mouvement, 
ochéeà la place. où il l'avait mise. 
2 ra était recouvert ete couche adhérente. de. charbon 


< É 608 jé autre circonstance peut aggraver et ontué ces accidens, 


FAT ES M. t la vitesse du courant d'air qui incline la flamme et la met en 


contact avec le treillis qui s'échauffe. On a fait sur ce point, dans 


tous les pays, des expériences absolument concordantes, exécutées 


d’abord en Angleterre, à Epoleton.et à Hetton, reprises par_une 


_ commission royale en Belgique vers 1868, par une-réunion d’ingé- 


_nieurs constituée À Saint-Étienne, et enfin par MM. Mallard et Lecha-. 


_ teliersau nom de la commission du grisou. Toutes ont démontré que 


les lampes de tous les systèmes mettent le feu quand.les vitesses 


_ d'air dépassent 2 mètres environ: par seconde et qu’elles ne sont 


efficaces que pour le cas où la marche de l'air ne. dépasse: 


 pasA»,70 ou 1",80 environ. On voit qu’en réalité la lampe de Davy 


perd ses qualités quand la ventilation dépasse une certaine vitesse. 
Et puis elle offre un grave:inconvénient, elle éclaire très peu. 


de La lumière de la lampe passe par les trous, mais elle est arrêtée 


par les fils, et comme la toile métallique offre 1/5 de vide pour 4/5 


_ de plein, l'éclairement se trouve réduit:au. cinquième: C’est.une 


cause pressante de danger parce que l’ouvrier mal: éclairé est à 
chaque instant tenté d'ouvrir sa lampe pour mieux y voir. 

Pour ces diverses raisons, les ingénieurs ont mis à perfectionner 
la lampe autant de persévérance qu’ils avaient d'abord montré 


- dé respect à la conserver intacte. Le premier en date est un ouvrier 


nommé Roberts, qui garnissaït la partie inférieure du treillis d’un 
verre cylindrique afin d'éviter lasortie de la flamme. Il y réussis- 


_sait, mais en diminuant le pouvoir éclairant déjà si faible. Puis un 
Français,-le baron du Mesnil, n’hésita point à remplacer totalement 


le cylindre en toile métallique par un large tube de verre. Plus 
tard, un inventeur belge, M. Mueseler, place le cylindre de verre en 
bas, autour de la flamme, conserve au-dessus .le tube en treillis 
métallique et garnit sa lampe d’une cheminée centralé qui active 


letirage, Enfin, chacun se mettant à l’œuvre, on compte aujourd'hui 
jusqu'à 95 modèles différens, Celui de Mueseler a été imposé en Bel-. 
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te sços se. produisit. un peu.avant midi, déterminant la 
| t de huit hommes et-blessant sérieusement cinq autres ouvriers 
L'enquête établit que le grisou avait été enflammé par. l'imprudence | 
iance: d'un mineur.qui, après avoir pris-Son repas, s’en- 

dormit en laissant salampe accrochée au.parement au-dessus de 
satête. Le grisou, en brûlant dans:la lampe, porta le tissu au ronge 
blanc et communiqua. l’inflammation au. mélange: environnant. 
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gique par une ordonnance royale de 1874; mais il pirate que tous 
se valent à peu près. M. Dombre ne craint pas de déclarer que‘tou 
les systèmes connus ou à trouver offrent à peu près les mêmes qua= 
lités; c'est tout au plus si, dans des conditions habituelles, il y'en 
a un qui soit plus commode que les autres. Cela veut diréque toutes” 
les lampes suffisent quand il y a peu de danger, et qu’elles ne” 
suffisent plus quand il yena beaucoup. On recommande de les 
tenir au plus bas de la mine, d'éviter de les agiter, de les” pendre 
au collier des chevaux ou de les accrocher aux wagons de service, 
en contre-vent, au besoin de les garantir d’un courant d'air avec 
la main ou avec un pan de vêtement. Re 


T8 VE ù 


On voit par ce qui précède épis ont été nombre is et el 1 
caces les travaux accomplis dans tous les sens pour rendre moins” 
meurtrière l’industrie des houilles : étude des propriétés du gaz, 
ventilation, éclairage, tout a fait des progrès, mais c'ést peut-être 
aux mesures d'ordre, de surveillance, que l’on doit le plus. Aussi, 
dans tous les pays, des règlemens, des lois spéciales et des peines 
sévères ont-ils été édictés contre les délinquans. C’est un point que 
Ja commission n'a point encore abordé, mais où elle arrivera néces- 
sairement, car c’est là sa raison d’être. Pour montrer combien ces 
lois de-prudence sont nécessaires, je vais faire le compte exact des 
victimes sacrifiées chaque année à cette industrie nécessaire, Parmi 
les nombreuses statistiques qui ont été publiées, je choisirai celle, 
de M. Dickinson, officiellement adressée au secrétaire d'état du 
Royaume-Uni. C’est la plus compléte.et la plus sürefpuisqu'elle … 
porte sur un très grand nombre d'années; de mines et d'ouvriers. 
On y voit tout d’abord qu’ en 4870, 359, 000 ouvriers environ 

sont descendus tous les jours dans les puits d'Angleterre et 
d'Écosse, et qu’au bout de l’année 1,000 d’entre eux y ont trouvé 
la mort. C’est pendant toute une année, et en faisant la somme de. 
tous les accidens, À victime sur 352 personnes. Ges chiffres, outre 
qu’ils donnent une idée respectable de cette industrie, sont de 
nature à la réhabiliter dans une certaine mesure. On voitqu'elle est 
en réalité moins meurtrière qu’on le croit, qu’il y'a beaucoup de: 
métiers encore plus terribles, et que PAL do © publique peut se 
calmer. Ge sentiment se confirme si lon suit les progrès du mal 
depuis 1831 jusqu’en 1870; le nombre des mineurs a beaucoup 
augmenté, de 216,000 à 352, 000, et celui des accidens ne s’est 
point accru, ni celui des victimes. Enfin, si dans ces listes funè- 
bres on fait la part exclusive du grisou, on voit his les accidens 
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Hismit plus rares et les victimes moins nombreuses : ‘ilya 
donc un évident progrès. % 

Il faut savoir que les ouvriers des mines sont exposés à toute 3 
sorte de dangers : ils descendaient autrefois par des échelles verti= 
cales ou par des systèmes oscillans qui exigeaient une grande 
attention de leur part; les chutes étaient fréquentes, et c'était la 
mort. Aujourd’hui les profondeurs sont devenues si grandes qu’on 
est obligé de les descendre mécaniquement dans des bennes; mais 
les dangers du voyage n’ont point encore disparu. Arrivé au ‘chan- 
tier, le mineur, par la nature de son travail, est obligé de prendre 
les positions les moins commodes pour abattre au pic des masses 
. dehouille Sous lesquelles il est à demi couché. Qu’un éboulement 
_ survienne, il est écrasé : cela arrive de temps à autre; quelquefois 
un seul homme, quelquefois des escouades entières restent ense- 
velis quand une masse considérable s'écroule. Enfin des accidens 
_ nombreux de plusieurs sortes, qui attendent le travailleur au fond 
_ ét à la sortie du puits, complètent les misères de son rude métier, 
Eh bien! quand on décompose la statistique en chapitres séparés, 
ce n’est pas le grisou qui a été le plus fatal. Les chutes dans le puits 


+. sont presque aussi meurtrières, et les éboulemens font deux fois 


autant de victimes que lui seul ; enfin si on réunit toutes ces causes 
ji étrangères, elles sont trois fois plus à craindre que le grisou. 
Celui-ci n’a donc moyennement à sa charge, malgré sa sinistre 
réputation, que le quart des accidens. Je transcris ici un abrégé 
des tableaux de M. Dickinson; les deux colonnes verticales de chif_ 
__fres sont relatives aux périodes écoulées de 4851 à 1860 et de 1864 


ro 4870; elles sont les moyennes de dix années, elles indiquent le 


nombre des péonnes sur lesquelles il te eu une victime annuelle. 


1851-1860 1861-1870 
Moyenne générale, . : + « «se 245 300 
Par éboulement. . :,,.. , °° 653 167 
k Mat CtnIDSlON de de à eee € 1008 + 1,408 
7 _=- Dans les puits, « . . .. PET PA 1,161 9,191 
Accidens au fond. . . . . EE 2,074 1,666 
jm. 2 au jour. ee « se 4,872 4,119 


Dans la Mnnors décade, il M eut À victime sur 245 personnes, 
_ dans la deuxième 4 sur 300 : c’est un notable progrès. Même amé- 
lioration pour les éboulemens, maïs surtout pour le grisou, qui prit 
4 personne sur 1,000. dans la première décade et seulement 4 sur 
4,400 dans la seconde. Ces chifires sont consolans et pleins d’es- 
pérance, 
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On comprend. sans-trop. de-peine. qu'il n° Y: ait rien à A 12 D 
les éboulemens. La prudence de ouvrier, peut.ju | 
point les: éviter, . comme: sa témérité l'y exposer. Mais.on lest 
 douloureusement:ému. en: voyant.le:. nombre. de : | personnes: uées 
dans les puits pendant leur descente au fond.et leurt etour au jour, 
3,102 personnes ont. péri: par cette.cause en, 20 ans, lergrisou-en 
a pris 4,700, .ce qui.n’est pas beaucoup plus. N'y juil dons aucun 
moyen. de faciliter un voyage aussi. dangereux, aussi.meur 
le grisou lui-même, .ou plutôt. quelle. dépense faudrait-ihaje | 
_ celle de l'exploitation pour organiser:des trains hr 
_ de sécurité? C’est une question-que le public. peut poser, que» les 
législateurs doivent discuteret les.exploitans subir, , question. dont 
la solution est.loin de. dépasser. les’ ressources. de la: mécanique, 
Je trouve dans une.autre statistique publiéeypar Lena r ingé- 
nieur en chef à Blanzy, l’occasion de faire d'autreswe s tout 
aussi importantes. Cette statistique est relative-auxexpl HR. 
nues au bassin central; elle comprend me | de 1861 à 

à 1876, et vingt et une explosions. On.peut la diviser en deux 
PRE “la première de .1851.à,1862 comprenant onze années; le 1 
deuxième de 1862 à 1876, soit quatorze ans, Dansda première, ily 
eut quatorze explosions; dans-la-deuxième, qui. est plus-longueÿ, il 
_n’y-en eut que sept. Pendant la première, les explosions ont.été 
produites. six fois par. des lampes .mal..fermées, quatre fois parce 
_ que leur treillis avait rougi, et.quatre fois par un coup dérmines 
dans la deuxième, une seule fois par: le. fait de la Farapos te cs 
par l’inflammation d’une  mine.. à 

Enfin, les quatorze explosions de. la première Sa n'ont fait 
que 116 victimes, 8 en moyenne, et. les sept de la seconde onttué = 
327 ouvriers, soit A7 pour chacune. Ceci conduit ayecslamdernière | 
évidence aux quatre conclusions suivantes: que le -nombre-des. 
explosions a considérablement décru, ce qui témoigne d’une bonne 
administration; 2° que ‘les explosions produites par l’imperfection 
ou le mauvais état des lampes ont entièrement cessé : le matériel 
avait été amélioré; 3° qu’il n’y à plus qu'une seule cause. d'explo- 
sions, c’est le tirage des coups de mine; 4° que les-explosions, si 
elles diminuent de fréquence, deviennent. de. plus en plus redou- 
tables et meurtrières. 

L'intérêt particulier. qui réssort de ces conclusions nous! oblige à 
quelques développemens. À mesure qu’on:épuise lasveines lestra= 
vaux s'éloignent et s’avancent en rayonnant. Il:faut continuer les 
galeries, rejoindre les veines: superposées,. Où : “celles: que-des : 
failles, c'est-à-dire des changemens de niveau, ont interrompues; 
se débarrasser des roches qui interrompent l’avançage .et faire” 
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sb de hou par un. rond ae TT 
Is. Papiedurn: l'emploi . seul du pic retarderait outre 
pe les Pexpic ation ; on .se voit: contraint de . faire :sauter les 
es ;p£ ; des mines, La de poudre et qu’on.allume 
con F8 ferait à l'air Jibre. Il.paraît bien étonnant que d’une 
art on s’entoure de tant de précautions pour l'éclairage, .et.que de 
re on ne crafgne, pas de développer tout à coup des‘flammes 
_ Hbien autrement dangereuses, étant à une température plus élevée, 
act FR ER RE l'aérage. pénètre difficilement, produi- 
nsant M RARE sortir.les flammes du treillis. métal- 
rique, soulevan: ages de poussière, ouvrantquel- 
ard: là bouchés, réunissant enfin les con- 
o plus désasireuses.: Aussi la commission du grisou prend 
= e fixe co point. l’attention des ingénieurs, faisant appel 
NE F rod et prescrivant les plus minutieuses précautions : 
_ «constater à l'avance l'absence du grisou, surtout au toit, ne tirer 
«qu'avec la permission, du mättre mineur, avoir comme en Angle- 
__ terre des agens spéciaux et éprouvés (éremmen), etc. Ge sont là 
, -des conseils qui, pour. être sages, n *en sont pas moins très vagues. 
_:Ils signifient que le tirage à poudre est une pratique té: méraire, 
, que Fon me veut lou qu’on ne peut pas l’abandonner, et qu’on 
»n'aaucun moyen sérieux d'en éviter les dangers, Aussi les acci- . 
“dens-semultiplient; j’en.vais citer deux, non les plus cruels, mais 
choisis parmi ceux dont la causea été le. mieux constatée : le 
bpremier, qui fit 41.victimes, -a été: déterminé par l’imprudence 
 sd'unvouvrier entêté. C'était .le 8.novembre 1872, à Blanzy, au 
- puits Sainte-Eugénie. Un ouvrier, nommé Mougenot, travaillait 
seul dans un quartier,qui présentait des failles, lesquelles facili- 
‘itaient de temps àrautre-un léger. dégagement de grisou. Tout ti- 
_ ragetà poudre.avait été formellement interdit, et Mougenot en 
“avait reçu,spécialement la. défense à cinq.heures du matin de la 
part dumaître-mineur,qui lui indiquait son chantier, et à huit 
“heures-ét. demie, de la: bouche d’un sous-chef, Saulnier, chef du 
‘poste, vint vers lui une.demi-heure avant l'accident, et le dialogue 
ssuivant.s'établit entre . eux: : .« Chef, laissez-moi tirer un coup 
de mine, mon havage est fait. — Non, je ne le veux: pas, ton 
| charbon est tendre. C’est expressément défendu, et tu ne le feras 
|  wpas.tquoique.je,vienne de,voir qu'il n’y a pas de grisou dans la ga- 
_ aderies» Saulnier.s’ éloigne ;:après cette défense formelle et pendant 
“qu'ilcausait-avec.un mineur dans une autre galerie, il entend 
| «une détonation :.« C’est Mougenot qui vient. de faire le coup, 
| “s’écrie-t-il; sauvons-nous. «».On retrouva le cadavre. de Mougenot 
À aumilieu,de.ses outils dispersés ;.on vit. la trace du coup de mine 


ET 


qu’ il avait tint: et c’est Saulnier, miraculeusement sauvé, 
raconta naïvement, mais très précisément, comme on vient de 
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voir, les circonstances qui avaient précédé et causé l'éccdee 
Le deuxième exemple va montrer que toutes les précautions sont 
illusoires; il n’en est que plus concluant, 
Le 3 janvier 1869, dans la mine de Ronchamp, toutes les pré- 


_ cautions avaient été prises. Un coup de mine détermina explo= 


sion et fit 7 victimes. La pression développée par la poudre se fit 


jour à travers une petite couche de houille inapercçue, et larochene 


fut point détachée. Ge n’est que deux mois après l'accident qu'on 
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découvrit en ce point l'existence d’un petit soufilard, trop petit 
pour avoir été signalé, mais qui avait suffi pour accumuler sous le 
toit assez de grisou pour que l'explosion se fit. Per it-être avait-il 
été débouché par l’explosion de la poudre: Goml | 


aujourd'hui l'objet de toutes les préoccupations. Ruggieri i imagine 


des amorces à pression pareilles à celles de l'artillerie; on recom- 
mande la poudre comprimée exempte de pulvérin, on proscrit les 


allumettes, on ne se sert que d'amadou; Mac Nabb invente des 
cartouches enveloppées d'eau pour éteindre le feu. On propose 
d’enflammer toutes les mines à la fois par l’électricité en l'absence 


des ouvriers, on remplace la poudre par la dynamite, qui est loin 
d’être plus innocente, etc. Mais ce ne sont là que des palliatifs; il 
n'y a qu’une solution radicale, tout le monde la cherche, l'attend 
et l'espère : renoncer au tirage à poudre et le remplacer par un 


procédé mécanique. 6 


Il est clair que c’est là une grosse doi qu’on ne peut inter- 7 
dire la poudre dans un district sans.la prohiber dans tous, qu'il 
faudrait une entente internationale, quessi,"dun: côté, l'intérêt 
humanitaire le conseille, les intérêts économiques s’y opposent, de … 


l’autre, et l’on attend avec confiance, non sans préoccupations, que 


les sciences viennent renouveler par quelque invention le miracle 


que la lampe de Davy fit dans l'éclairage. Ce n’est point un pro- 
blème qui soit MUR au dire ‘de quelques-uns, il est même 
déjà résolu. 

Les travaux de forage à travers les hautes chaînes des AI pes ont 


habitué la pratique à un agent nouveau, l'air comprimé, qui peut 


s’introduire et qui déjà s’est introduit dans les mines pour les . 


assainir, pour forer les trous de mine, pour conduirelles chariots. 
On sait exercer des pressions hydrauliques jusqu’à mille atmo- 
sphères pour séparer les rochers par l'introduction d’un coin. L'é- 


 lectricité commence à jouer un rôle pour la transmission du travail, 


en de cas sem- 
blables ont causé de semblables malheurs! ‘en 
Le tirage à poudre est donc toujours une e impradence : € est. 


na 


= 


static 


LE GRISOU, 919 


Sans aller si te on lilise depuis longtemps dans le Hartz et en 
à Angleterre l'aiguille coin, qu’on enfonce à grands coups de masse, 
_Ilya le coin à pression hydraulique de Levet, il y a des machines 
nommées bossayeuses, qui abattent les roches ou fendent les masses 
._  houillères. L'une d’elles, inventée par Duboys-François, de l’aveu 
_ de la commission, est tout à fait comparable pour le prix et la 


rapidité du travail au système ordinaire; enfin, un homme qui 


s’est fait l'avocat de ces procédés nouveaux, que son expérience et 
_ sa compétence défendent contre les illusions, M. Mathet, n'hésite 
point à déclarer dès aujourd'hui que, « dans toute mine à grisou, il 


rs possible, pour l’abatage des charbons, de se passer 
urs des matières explosives. » Le jour où ce progrès sera 
, l'inquiétude des ouvriers cessera et l'exploitation, au lieu de 


© multiplier des surveillances inefficaces et des dépenses inutiles, au 


_ lieu de trembler dans la continuelle attente d’un danger possible, 
retrouvera la certitude et la liberté d’allures que la sécurité peut 
seule lui donner. Tout ne sera pas dit pourtant, elle aura encore 
à lutter contre un phénomène particulièrement désastreux qui se 
| développe subitement, que rien ne fait prévoir, que rien ne peut 
_conjurer et qui, tout à coup, comme les accidens de chemin de 
fer, détruit de fond en comble toute l’économie d’une mine, c’est 
le dégagement instantané du grisou. Ge phénomène est coupable 
. des grands sinistres dont on a été si souvent ému, de celui qui, à 
 Oaks Colliery, a tué 848 hommes, de celui qui en a fait périr 141 
au puits de Lagrappe à Frameries et de tous ceux que l’avenir pré- 
voit sans rien pouvoir contre eux. Il faut lire à ce sujet l’étude 
qu'a publiée M. Arnould, ingénieur principal à Mons, dans laquelle 
it a recueilli 66 descriptions d’accidens de même ordre et de même 
caractère arrivés dans les circonstances MnnniEs see nous. ia 
faire connaître. 
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Au milieu du calme le plus tranquillisant, quand la circulation 
est bien établie, que le grisou est à peine signalé, les ouvriers aper- 
coivent une déviation lente des parois d'attaque, comme si elles 
étaient poussées du dedans vers le dehors, puis ils entendent un 
bruit sourd que les uns comparent à un vent énergique ou à un 
roulement de tonnerre, Tout à coup la cloison s'écroule, un effluve 
de grisou pur s'échappe à travers les galeries, il entraîne les ou- 
“yriers, il éteint leurs lampes, il renverse le courant d'air et finit 
par s'échapper par les-puits. Gette espèce d'orage est tout à. fait 
semblable à la rupture des chaudières à vapeur, il dure peu, s’af- 
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de niet han et.tout:rentre dans, A  . state 
__alors.qu'une cavité existait,-qu’elle-était pleine de gaz à une pres- 
_ ssion qui dépasse! toute-évaluation, -et qu’elle-s’est vidée aussitôt 
:qu' une issue lui a été ouverte. La belle description de pi mi "2e 
qu’on se rappelle avoiradmirée au: pi mesh de l'Enéide 
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“ n'y.a que les chaines & top, la prison suffisait : puis, quand “ 
Re Fons PR RSR. CARRE ii à 


Étpocl ubi dicta, cavam conversa. Cus one Morte DR o ‘2 
TAmpuiit in latus : ac venti,velut agmine facto, BUS 
Qua data-porta ruunt, et:iterras turbinewpcrflant. 
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+ Revenons:à la réalité:scientifiqu e.‘1l faut-noter avec soin une 
‘circonstance ‘bien ‘extraordinaire qui : ‘accompagne et caractérise 
«tous les faits du même:genre, et qui: va nous éclairer sur leur 
‘cause.:Au moment où il:s’échappe avec une-si grande wiolence, le” 
‘grisou entraîne :avec lui une:énorme masse:de charbon divisé, 
pulvérisé et comme tamisé qui envahit les: galeries-et les obstrue, | 
qu'on à mesurée et qui dépasse. plusieurs: milliers d’hectolitres. Il 
-est donc ‘évident: que des vides ‘existent dans:la houille, qu'ils se 
rencontrent surtout dansiles mines ‘profondes, aux endroits, où les 


‘veines sont contournées par des: “particularités géologiques, et 


qu'ils servent de réservoirs à des quantités de grisou qui atteignent on 
‘jusqu’ à 500,000 mètres cubes,.compriméesejusque ’à des pressions 
inconnues mais énormes, et qui s’échappent violemment quand 
une issue leur est ouverte, comme la vapeur s'échappe d’une 
chaudière crevée. Tant qu’il était confiné dans son repaire, le 
grisou faisait effort pour en sortir ; il s’insinuait entre les lamelles 
“de houille et ‘4 pénétrait jusqu'à une grande distance des parois de 
Ja cavité; mais aussitôt que celle-ci commence'à -sevider'et qu'il 
“n’a plus de contrepoids pour le retenir, il brise ‘ses: enveloppes, 
‘Sépare et pulvérise le charbon, qu’il entraîne avec’ lui: jusque dans 
‘les galeries, qu’il obstrue. On peut “même se demander si la poche 
‘était vide originairement et si élle n’était pas un magasin d'un 
charbon spécial, poreux, qui aurait absorbé ‘et retenu! Pimmense 
‘provision de gaz, qui aurait été entraîné par elle et qui aurait laissé 
“une caverne vide-dans l'endroit qu’iloccupait primitivement.Gomme 
exemple de ces RIRES je transcris le récit d’un accident'arrivé 


| LA 
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1 e bâtimer du puits, a 


15 8:février 1865, au eee dé midi dé: De A4 RS es 


ne. 168 mètres, et à A5 mètres du puits d'extraction. « Awmilieu-d’un 
> apparent, le gaz a fait tout à coup irruption avec une violence 
que deux ouvriers ‘occupés à l'avancement ont été renversésæt 
traînés vers le puits au milieu d’untorrent de poussière-qui aens 


: val les excavations du voisinage et s’ést rapidement'élevé: jusqu’à F« 
la surface en remontant par le puits d’éxtraction; le grisou a- pris feu 


à une lampe défectueuse qui se trouvait à l'étage dé 413 mètres, et 
a fait périr tout le monde deé”ce niveau. En arrivant à l’orifice dù 
ts d’extraction, ile est aussi allumé à un petit foyer situé. dans 
| uter la toiture et a mis le feu au câble 
extraction... Le g zet et la poussière furent suivis de près: par une 
Se CONS érable dé houille”broyée et comme tamisée qui-vint 


né over le chassage sur une longueur de près dé 30 mètres. Le 
_ mesurage de cette masse pulvérulente en a porté le yolume:à 
… 4,718 hectolitres. Quant à la cavité ou poche qui s’est ainsi vidée 
et agrandie, elle affectait une forme irrégulière, La capacité de cette 

_ poche n’a pu être mesurée. Nous pensons toutefois qu'il n’y a rien 
 d’exagéré à l’évaluer à 100 mètres cubes. Les témoins disent avoir 
rencontré subitement une coupe qui donna issue à une grande quan: 
_tité de grisou et de poussière avec un bruit comme celui d’un coup 
… dé mine. Ils assurent qu'avant l'ouverture de la coupe, il n'y avait 


point de-grisou dans la galerie et que l’aérage était bon. » 

Nous avons dit que l'ouragan subitement déchaîné s’apaise peu 
à peu et cesse de lui-même “après avoir versé dans l'atmosphère, 
par les puits, le grisou qui lui a donné naissance : dans ce cas, il n'a 
u'une gravité relative et éphémère ; onen est quitte pour l’asphyxie 


.. ESouvriers qui ont crèvé la poche ou deceux que les gaz ont ren- 
contrés en cl emin, Ce quirest déja bien assez triste ; mais le sinistre 


prend les proportions lés plus terribles quand il s'énflamme en 
chemin à un foyer ou à une lampe oubliée ; alors le malheur dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer. C’est ce qui est arrivé à la mine de 


. Lagrappe, à Frameries, le 17 avril 1879. La mine communique 


avec ke jour par trois puits : l’un qui sert à l'extraction et par où 
pénètre l'air; un deuxième, d'aspiration, muni d'un ventilateur; 
un troisième puits contient les échelles, La mine a 620 mètres de 
profondeur. Le jeudi 17 avril, à sept heures trente-sept du matin, les 
ouvriers qui étaient à l’orifice du puits d’extraction‘en virent sortir un 


courant d'air très violent. Quelques secondes après, ce gaz, qui était 


du grisou pur, vint prendre feu au foyer de la machine à vapeur. 
Immédiatement la flamme descendit dans tout le bâtiment qui cou- 


_ vrait les puits, circonstance terrible qui empêcha des ouvriers de 


sortir. Une gigantesque colonne de feu dépassait le sommet de la 
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A 29 qui : a 50 mètres de hauteur ; elle se > voyait de 1 Me 
de Mons à 7 kilomètres. E7? 
- Cependant cette gigantesque. flamme continuait à brûler, mais en. 
s’affaiblissant; deux heures après le commencement, on voyait la 
flamme réduite à 2 mètres et osciller à l’orifice, lorsqu'une première 
explosion se produisit dans le puits. Elle fut suivie de quatre autres, 
espacées de dix minutes en dix minutes; enfin, à onze heures trente- 
six, il y en eut une dernière beaucoup plus violente que les autres. 
Ces explosions étaient déterminées soit dans le puits, soit dans la 
mine, par le mélange de l'air avec le grisou aussitôt que.la propor= 
. tion de celui-ci eut été diminuée. Pendant ce temps, les mineu 
avertis par l’état anormal de la mine,s’étaient dirigés vers les écho 
mais le puits qui les contenait étant surmonté par un bâtiment en 
flammes, laissait rentrer de l'air mêlé de fumée; toute issue leur n 
était fermée ; la plupart furent brûlés, _. 
Qu'on me permette en finissant cette longue étude de la amer. eu 
en quelques mots. Il n’y avait pas de problème plus compliqué que 
l’organisation d’une houillère, il n’a été sérieusement abordé qu’au 
commencement de ce siècle. C’est en vue d'épuiser. les mines que 
la machine à vapeur a été inventée ; aujourd’hui, par une curieuse 
interversion des rôles, c’est pour nourrir les machines à vapeur 
que l’on vide les mines de houille. On a su faire cireuler dans leurs 
galeries la quantité d’air nécessaire pour alimenter la vie des. 
hommes, le feu des lampes et pour entraîner le grisou ; la lampe 
de Davy perfectionnée n’enflamme plus le mélange détonant, qui 
d’ailleurs ne se forme plus. Les systèmes mécaniques pour la des- 
cente et la montée des hommes, pour l'enlèvement des produits, Ne 
pour la circulation à l’intérieur, ont profité de tout ce que LL méÉCa= 
nique inventait et profiteront de ce qu'elle inventera. L'aircom= 
primé commence à descendre dans la mine et à y faire son ervice, | 
l'abatage de la houille sera bientôt réalisé mécaniquement sans 
explosions. On peut donc être satisfait du présent. tout en espérant 
que l'avenir fera plus encore. Il n Ta qu'un point noir, Si noir 
qu’il défie toute espérance, l'explosion subite du grisou condensé ; 
on ne peut que s’abandonner à la grâce de Dieu. Mais ce qu'il faut 
dire bien haut, c’est qu’ingénieurs, directeurs et ouvriers ont fait 
et presque dépassé leur devoir : ingénieurs en assurant la sécurité, 
directeurs en créant des institutions de bienfaisance, ouvriers en 
se dévouant. Si l’Académie française y voulait TeBARAERs elle trou- 
| + Nprait des actes de vertu. 


| J. JAMIN. 


mi. 


REVUE LITTÉRAIRE 


" ; E F 
NS. NE a et de “- 
Fabre 


“On a largement usé, depuis une quinzaine de jours, contre cette RÉ 
Ro e Princesse de Bagdad, de tout ce que la critique a de droits. 


die se uns même. dont nous sommes, pensent qu’à vrai dire on 


pourrait bien en avoir. abusé. Trop ‘est trop. Le public, et surtout le 
public de nos premières, ‘a de ces révolies soudaines et brutales, comme 


en d’autres rencontres il aura d’inexplicables indulgences. Passons-les 


Jui. Mais il semble que la critique, au moins, une fois sortie de la salle, 


où, comme tout le monde, elle vient de sentir avec ses nerfs, pût et 


_ dût se reprendre, et puisque c’est de juger qu'il s agit, juger avec son 
jugement. Car il-ne-saurait suffire d’avoir décidé qu ’une pièce est mau- 
- vaise, ni même d’avoir démontré qu’elle l’est pour telles et telles rai- 


sons, que l’on donné : il faudrait encore pénétrer un peu plus à fond, 
jusque dans le secret de l’auteur, et pour ainsi dire dans la confidence 
de ses intentions. C’en était ici le Cas, 


‘Ilnya pas beaucoup is un an que M. Dumas, dans la préface 
qu'il a mise à l'Étrangère, traitant de son art, nous parlait de certains 
« moyens grossiers, » presque infaillibles, avec cela « plus ‘faciles 
qu’on ne le croit » de provoquer les applaudissemens de toute une salle 
et d'emporter de vive force un succès de théâtre. C'était trop dire. Le 
jeu du théâtre, quelque rare et longue expérience que l’on en puisse 
avoir, n’en reste pas moins un jeu. Le‘hasard y règne en maître. 
Cest là vraiment que rien ne permet de préjuger de rien, et qu’on 
n’a jamais vu, qu'on ne verra jamais d'autorité si bien affermie 
qu’elle ne soit à la merci, toujours, d’une épreuve nouvelle. Mais si 


M. Dumas voulait dire qu’il ne tiendrait qu’à lui de continuer à ma 


cher par les chemins battus, de jeter une critique sincère dans Je 
plus étrange embarras en la réduisant à » invoquer contre ni pièce 


que des objections qui porteraient du même coup contre quelque | 
chef-d'œuvre accepté, reconnu, consacré, d'enlever enfin auehasard 


tout ce que lui peut enlever la connaissance des. difficultés de l’art 
et des moyens de les tourner; il avait raison. Nous n’irons pas. jusqu’à 
prétendre qu’il ne dépendit que de M. Dumas de refaire un Père pro- 


digue, ou le Demi-Monde, ou la Dame aux Camélias. Nous ne descendons 
jamais deux fois dans le même fleuve, disait ce philosophe. C'est déjà. 


beau de se continuer, mais on ne se recommence guère, Je veux du 
moins insister, comme sur un point essentiel, sur ce qu’il y a dans le. 
théâtre de M. Dumas, et depuis la Dame auæ camélias, et jusqu’à A 
gére, de raisonné, de délibéré, de systématique, d’artificiel, s’il vous 
plaît, ou de faux, si vous l’aimez mieux, — car il faut parl 
les goûts et que tout le monde convienne avec nous de la chose, — mais 


de voulu, et de fortement voulu. Voici tantôt vingt-cinq ans que M.Du-” Fe 
mas se sert des moyens du théâtre, dont il ale maniement comme per- 
sonne, pour faire tout autre chose que du théâtre, au sens où l’enten- 


dent encore aujourd’hui les débris de l'école de Scribe. A-t-il tort? a-t-il 


raison? Je crois au moins que l’on est injuste, et même un peu pédant,, | 
quand:on. prétend réduire les.auteurs dramatiques, de leur vivant, au 


rôle d’amuseurs publics, eux,: dans les-œuvres de qui nous découvrons 
tant d’intentions,-et.de tant. de. portée, .une fois, à la, vérité, qu’ils sont 
morts, Voyez plutôt, : pour ne.pas prendre un, plus illustre exemple, 
comment les historiens. dela littérature, et même de la révolution, 


tous les jours, nous. parlent de l'auteur du Mariage de Figaro. Et de. 


fait, serait-ce une raison, parce que l’on est capable d'écrire. le Mariage 
de Figaro, pour-n’avoir.pas le droit de direson. mot sur la liberté. de. la 
presse ? sur la question. du mariage parce, ‘que. l'on est M. Victorien 
Sardou? sur la -questiondu-divorce parce que l'on est M. Alexandre 
Dumas? Molière s’est peut-être abstenu de ‘dire le sien, en plein 
théâtre, sur l'éducation des femmes ou-sur le culte dû.à Dieu, pour 
parler comme les prédicateurs, car Tartuffe ne va rien moins qu’à cela? 
Ce n’est pas aujourd’hui le point : mais assurément, là et non ailleurs, 
dans la nature même de certaines préoccupations qui le hantent, comme 
dans: sa manière, bien à lui, de les mettre à:la scène,.est.la- véritable 
originalité ide M. Dumas, le secret de sa: force et le. dnéoate de son 
autorité. SSSR 
* C'estpourtantice qu’il somiblee qu'à propos de /a Prin oi arret 

 onait, en général, tout:simplement oublié. J'accorde ce que l’on vou- 

dra.\Maltraitez donc larpièce,-ditesque lintrigue en-est: étrange, que 
les caractères en sont invraisemblables, que le dialogue; en est d’une 

‘violence qui va jusqu'à là brutalité. J’y-souscris. «Voulez-vous même 
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"ici pour tous 


je souhaite à M! nn pesée TE TRRAREES 
de ofitér plutôt de l’insuccès comme d’ün avertissement? C'est 


atréidé M, Nourvady ni même, ni’surtout, dercomtesse de-Hüuny: 
jue vous croyez que M: Dumas ne:lé:sait pas bien, etmême que! 


_lés situations de‘Za: Princesse” de Bagdad, n’agiront commevon voit agir: 

_ cette même comtesse de Hun et cemêmeM. Nourvady, vous imaginez 

: $ | vous: donc que. M: Dumas l'ignore? etélui prêtéz-vous: l'intention de 

vou: n: "ODOSEr aux veux des scènes vraies, copiées aw vif de la réalité; 
ssiés tout juste autant qu’il le’ faut-pour s’ac+: 

qu ‘de Ja scène? Je: pose: la: question: plutôt, ài 

vrai dire, que je ne la décide: .C'est qu’il futrait: entreprendre : “une! 

tude approfondie du théâtre entiér-déiM. Dumas si l’on voulait 

réciser jusqu’à quel point M. Dumas lui-même,dépuis quelques annéés;! 
| TRE croit à l’existence réelle et, pour ainsi dire, à l'humanité de ses propres: 
e _pérsonnages. Il-y a-cru’jadise La:däme aux camélius, par ‘exemple, 
- M. Dumas s’est plus d'une fois défendu d’en avoir fait, dans son roman 

= [o%dans son drame, une autre femme que-cell: que le tout Paris d'alors: 

1824 avait connue. Gependènt il disait déjà : « M:rguerite Gauthier ‘est’ une 

he exception, mais si ce n’en ‘était pas une, je n'aurais pas pris la peite déi 
“écrire, » Mais il est.remarquable. qu'à mesure que M: Dumas, depuis 

lors, ajoutait un nouvéau succès à ses succès anciens, il faisait, dans ses 

_ comédies et dans ses drames, -unepart plus étroité à mesurs à l’obser- 

vation du réel et à mesure plus large à la conception dé l'imaginaires 


SPP Er NTE 


-- Suivez un es la gradatiôn. Marguerite Gauthier; comme on vient dé 


pwétait encore qu’une exception; prenez le Demi-Monde; 
d’/ nge ‘est un _caractère; prenez'un Pèreprodigue, ‘Albertine dé 

… la Borde « estun ty pe,— la courtisane économe; définie précisément à là 

façon des logiciens, per commune genus.'et FASO diflerentiam; — 
prenez les Idées de Madame Aubray, Jeannine est déjà plus qu’un type; 
 c'ést un symbole. Et pour Césarine dans la Femme de Claude, pour 
… M“ Clark‘on dans Z'Étrangère, pour la comtesse de Hun, enfin, däns a 
… Princesse-de Bagdad, ce sont des allégories, c’est-à-dire je ne sais quoi’ 


de plus général, de plus abstrait encoreet de:plus indétérminé qu’un’ 


symbole. . 


On’a donc fait peu dé chose”contre l4'Princesse de Bagdad quand 


on à démontré que l’intrigue se réduisait à l'intrigue d’ün pur 'mélo- 
drame et que d’ailleurs elle ne:sé dénouait pas, puisque là dernière 
scène yreplaceles personnsges à peu près dans la même situation 
| . qu’ilsétaient au début de l’actiün. Où a faït peu de chosc-quand on a 
É prouvé, ce qui n’est‘pas bien difficile; que”ni lé comté: dé-Hun, ni là 
comtesse, ni Nourvady, l’homme aux quarante millions, comme on va 


lorsque: vous vous êtes bien écriés que vous n’avez-jamaist 


D n rencontrerez jamais? où bien encore; si vous lui-ditesquer 
s un galant home ni surtout une honnête femme, étant admises 
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l'appeler pendant quelque témps, le nabab, le botard ou Fe magn: 
fatal, n’incarnaient en eux quoi que ce soit de réel, ni l’une de ces 
passions, ni l’un de ces sentimens dont toute femme ou tout homme. 
porterait les commencemens en soi. Jadis, il est vrai, jusque envi. 
ron le temps des Zdées de Madame Aubray, vous eussiez pu faire de 
ces argumens à M. Dumas; mais maintenant il faut s’y prendre d'autre 
_ sorte. Son mélodrame ne finit pas? Il le sait. Son « Antony million= 
naire » est plus vieux et plus démodé que le premier Antony? Il Va 
voulu comme cela. Son héroïne enfin, la comtesse de Hun, enferme en. 
elle aussi peu de réalité, je veux dire aussi peu de vérité moyenne et 
générale, aussi peu de substance que possible? C’est exprès. Vous répon- Te 
. dez qu’alors il eût fallu faire exprès de mieux faire, ou de faire autre - ” 
ment. C'est assez mon opinion. Je dis seulement qu'avant de l’exprimer. 5 # 
il n’était pas inutile de savoir si je jugeais M. Dumas à peu près sur + 
ce qu’il a voulu faire. Des impressions ne sont pas des. raisons. Fàchons- 
nous, à la bonne heure, mais sachons d’abord pourquoi nous nous 
fâchons, et cherchons ensuite si c'était notre droit de nous. fâcher. sw 

Or le vrai, c’est que depuis quelques années M. Dumas est sous Tob+ 
session de deux ou trois idées, que cette obsession le tyrannise, et qu'il 
ne s’en débarrassera que quand il aura trouvé la formule de ces deux 
ou trois idées. Je les aurais appelées fixes, si justement elles n'étaient 
pas encore flottantes et vagues, à l’état de matière cosmique, pour ainsi 
dire, dans l’esprit de M. Dumas. Notez au passage quecen’est pas icile — 
trait le moins curieux, ni le moins caractéristique du talent de M. Dumas. | 
I y a contraste, il y a peut-être eu contraste de tout temps, mais aujour-. 
d’hui plus accusé que jamais, entre la netteté de son style et l’indécision 
de ses idées. Lui, qui fut autrefois, à sa manière, quoi qu’il en dise et 
quoi qu’il en ait, parmi les précurseurs de ce que xous avons, depuis À 
M. Zola, naturalisme e appelé, voilà tantôt dix ou douze ans qu'il vogue, 
avec plus de hardiesse que de-bonheur,-sur-lesotéanssbrameuxdenla 
mysticité. Lisez ces quelques lignes dela Princesseide, Bagdad; elles sont 
du rôle de Lionnette et de la grande scène du deuxième acte : « Ah! si 
vous saviez comme ce que vous appelez l’amour m’est de plus en plus 
odieux!.. Je vous aime! c ’est-à-dire, vous êtes belle et votre chair me 
tente! C’est à cette tentation que j'ai dû le mari qui.m'outrage, c’est à 
cette tentation que je dois l’outrage que vous me faites! Un prince.n'a 
pu résister à ce qu’il appelait, lui aussi, son amour pour une jolie fille, 
et me voilà au monde, à cause de cela! Il faut que je soufire à cause 
de cela, et que je me vende peut-être aussi, à mon tour, à cause de 
cela! » Évidemment, M. Dumas rêve par instans, je ne dis pas de la 
mortification, je dis de l’abolition des sens. Anathème sur cette Chair 
de péché! Chose curieuse, il a même retrouvé, pour la placendans la 
bouche dé Lionnette, une devise que l’on voit, dans la rue Saint-Sul- 
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47 des images. de piété : Au ciel on se reconnaît! Elle parle 


Fa rnb son père :.« Qui sait? après avoir été si puissant sur la terre, il 


p’aura peut-être que moi au ciel ; il faut bien que je garde quelque chose 
pour me faire reconnaître, — là ot — puisqu'il n’a pas pu me recon- 
naître ici-bas. » Cependant, tout en devenant mystique, et mystique 
jusque-là que des catholiques, très naïfs, à moins qu’ils ne se crussent 
très habiles, au temps de ?’'Homme-Femme, ont failli célébrer la conver- 
sion de M. Dumas, de quoi j'imagine qu'ils auront rappelé, depuis a . 
Question du divorce, il a gardé sa façon dé dire, — primesautière en sa 
recherche, audacieuse, incisive, coupante, — etc'est ce qui continue 
faire Heat à ee sur. la direction qu’il a prise. Mais il 

us-aujourd'hui-des moyens de théâtre que selon le besoin 
r réaliser ses abstractions mystiques, quand la bro- 
Fa va ne Jui suffisent plus, et qu’il croit devoir donner à ses 


re cr un corps, une figure à ses allégories. 


Parmi ces idées, il en est deux au moins que vous ner dans 
la Princesse de Bagdad, ne fàt-ce que pour les avoir vues passer dans 
_ PÉtrangère. L'une, qu'il a voulu précisément incarner dans son homme 
quarante fois millionnaire, c'est une espèce d’admiration pour le pou- 
voir corrupteur de largent, « la première puissance du monde, » comme 


_ on l'appelait dans l'Étrangère, le « tentateur de l’heure présente, » 


comme on l'appelle dans {a Princesse de Bagdad. I s’y mêle un peu 
© d'effroi. L'autre idée, sentiment plutôt qu'idée, comme je tâche à le 
marquer dans les termes mêmes que ‘emploie, c'est une adoration, 
compensée de beaucoup de terreur, pour l'influence de la femme : 
« Quand les femmes auront conscience de leur force et de leur pou- 
voir, l’homme sera bien peu de chose. » Il deviendra, selon le mot 
même de M. Dumas, l’imbécile que vous représente ici le comte Jean 
_ de Hun. Et le principal personnage, à ce propos, Lionnette, cette créa- 
ture « née d’un désir et d’une corruplion, » comme l’Étrangère était 
«née d’une remarque, » effet connu, que M.Dumas eût sagement évité, 
‘x filledeM'e Duranton et du roi de Bagdad, que représente-t-elle? 
Rien que je puisse préciser, ni rien, à ce que je crains, que puisse 
préciser M. Dumas lui-même. 

Cela vient, ici et ailleurs, de ce que justement les idées # M. Dumas 
sont moins des idées que des sentimens. Il craint, et il sait ce qu’il 
craint : il ne sait pas sous quelle forme il craint. Il craint cet énorme 
pouvoir qu’en effet l'argent a conquis dans le temps où nous sommes, 
ét je crois qu'il a raison de le craindre, mais sous quelle forme le 


 craint-il et de quel côté voit-il venir l’ennemi? Serait-ce vraiment 


du côté de Vienne? et sous les traits de M. Nourvady? Serait-ce 
du côté de l'Amérique? et sous l'espèce de M" Clarkson? Quels sont 
les effets qu’il en redoute? Est-ce avec les uns l’asservissement d’un 


 #'léur: plus justé prix?‘Est:ce avec-ceux-là le: dé Vetop pe 


_ de l'avenir, le moyen d’être clair? On se trouve’ p 


où M Clarkson, däns Z’'Étrangère, oùLion: 


_aristocratie de” marchands? ‘Combien -d’äutres ets et : 
| tres Sale Lt Si c'est tout Rae tout enser mn 


is Dumas: ds afé 


cesse de Badgad, qui nous dira ce qu’e!les rt 


d’un certain âge, ou-plutôt d'un certain succès; s’isolent ‘du EN S É d 


Su der sousà ie d share 
‘lés autres, l'obscurcissement dé: l'esprit dans nes 


tière? Est-ce avec ceuxsci l’avilissement dés car ic ères | 


des vertus, trop heureuses d'étre traitéès comme dés : 


du lucre, avec tons les-vices bas qui dévien“ent'tôt'ou tar 


rédôuté dé tout ce’ ve Ton re entrevoir de ‘dang . ë 
idéal et son mn Lemot est de M. Du dass: 


_ C'ést’ encore’ avec raison! due M: tan 
influence trop souveraine etctrop ‘absolue de 
quelle sorte de fémme craint-il?'1l serait capable;je pe F 
Toutes lés femmes. Autrefois, quand il mettait dés Süzat | 
dés Albertinede là Borde à la sc°ne, on 1 comprenait ‘au moins et n: LE 
savions à quoi nous en tenir. Mais” Gésarine; 6 da “a: Fémme de Claudés 

nine fin, dans Id Prin: 
résent ent? Nous touctions 
ici le point fâible de M: Dumas. Ils est fit dé b nne ieure un fonds’ ss 
d'observatiors sur léqnel depuis 1. a’toujotrs vécu, continuant bien, à | x 
la vérité, de regarder ‘autour dé lui; mais sans voir, pour ainsi dire, . VOST 
du moins sans rien notér où retenir que ce qi servait à luïcorfirmer À 
vérité de ses observations d'a utrefois. IPn’ya pas dé phénoinène plûs 5 
commun dans Phistoire dé‘là littérature et de l'art. Béaucoup, à partir 
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les entoure ; vivent-désormais:absens d: milieu dans’ léquel ils ont l'air £ 
de voir et d'entendre, cessent d'observer, lle regardent plüs qu'én enx* euxs 
mêmes, et ne s'intéressent plus qu'à combiner les acquisitions dé leur. 
jeunerse, ils en ont fini dé ce que Gethe appelait W les années d'appren- 
tissage: ils imaginent. La valeur de leurs œuvres’alors: 1e dépend plus que 
de lingéniosité de leurs combinaisons et de là force dè leur imagina= 
tion. Quant au peu qu’elles conservent de réalité substantiellé, d’être 
et de vie, cela dépend uniquement‘du nombre, de l’étendie, de là pro= 
fondeur de leurs expériences d'autrefois. Leprincipal grièf'cotre M: Düu= 
mas, C’est que ses expériences, au total, ne paraissent pas avoir été assez: 
nombreuses ni le champ de son observatiôn assez vaste. Ce qu'il a voulu 
voir, il l’a bien vu, mais il se pourrait qu’il eût vu peu de chose. IPx 
donc génériHisé trop imprudemment et trop vite. On aq: relquefois parlé” 
dé ses soghismes : c’est trop dire : il n'en a commis qu'un seul, mais F 
l’a commis de bonne heure, et nous en sommes à craindre qu'il ne cof= 
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mmèttre toute HE: are done non MES rUER 
Dépt ads ertonts dramatiques etmième denos 
D iniétient quôtidiennementt C'est une conséquence dis 
> l'excès decentralisation littéraire. On’ne’connaît Ne 
vien méme Paris tout entier On ne peint donc-qu'uu 
$ dans le vice comme dans l’élégance, infiniment 
pare quilestfinimnteomplere, formié par la réunion 
cons A ne et parce que les idées, les 
y:subis Rs Pirate ct plus rares, les 
ttenc ne n'est-elle 
aitement sain’ni de 
| art 0 os  préoepe ri ie. nl 


as. Lise D itics RP M mystique, mais apoca- 
ÉNER ar vendroits, qu’il <a mise à la Femme de Claude. «‘Et cette 
| Bête formidable ne disait “pas un mot, ne poussait pas un’cril On 
; 2 1e lon ‘èt dans’ses entrailles le 
nurde-ces roues des grandes usines qui tordent ou 
noi re effort, les métaux les plus_durs. » Vous voyez, 
Le Ye ue Chose-d’effrayant, d’énorme, d’indis- 
| de oiser - le contour au moyen de métaphores 
. que’ | a:science, — tantôt à la mécanique, nettes en 
_ce cas, “précise s-ét dures; — tantôt à la chimie, plus confuses, plus 
hé  troubles-alors, 6ù toute sorte d'ingrédiens bouillonnent: pour former 
| _ unecombinaison: nouvelle; — tantôt encore à la physiologie, hardies, 
_ grossières, et voisines de quelque obscénité. Je dois aussi rappeler pour 
iém ire les pages si curieuses’et d'une observation si juste, que Pannée 
ni | san ie les Femmes qui tuent etles Femmes qui votent, 
 SÉE umas cop: ind titutiondlente, insensible, régu- 
ère d’une des de Papa rs CT ‘si je puis dire, de la* galantetie. 
Mais où M. Dumas a tort, C’est quand il étend ses conclusions au- 
délade ses prémisseset qu'il croit reconnaître Ja Bête, comme il l'appelle, 
- dans tous les mondes indistinctement, au plus haut comme au plus bas 
de l'échelle sociale: Tant qu’il n’a pas voulu’ conclure au-delà de ce 
qu'il avait Vu, M. Dumagnous a donné les œuvres fortes de sa jeunesse 
et de sa maturité, la Dame aux Camélias, un Père prodique, la Question 
d'argent, le Demi-Monde, les Idèes de Madame Aubray, la Princesse Georges, 
et tout ce’ que j'omets pour ne pas prolonger l’éiumération. Les qualités 
qu'ilavait alors, les at-il perdues? Nullenent, et non pas même cette 
vivacité de dialogue;en quelque manière agressive, qui semble un pri- 
Yilège des œuvres de jeunesse. Quant à la puissancs de maniement 
|| scénique, élle-estentière,toujours entière et toujours surprenante, aussi 
Î ‘bien,en 1881, dans /d Princesse de Bagdad, que dans l'Étrangère, en 1876. 


; és Tealinhiés de la mise en ‘scène, pour que M. Perria Mn d'é. 
loges, ne. parviennent à nous dissimuler le néant. Savez-vous quels 
sont les seuls personnages qui vivent dans cette Princesse de Bagdad? 
Ge sont les deux amis de club, Godler et Trévelé. Ceux-là, M. Dumas les 
a rencontrés, il les connaît, il les a vus et non pas seulement ne 
et. les ayant rencontrés, en quatre coups. de crayon il les a eus 
Quelqu'un a raconté que, comme il A éme Dumas, au td 
a À brillante T'eprises dual prod | ique, F pau ’il louait die le pr mie 
at et si vrai jusq es : 
r Ah! € ’est qu il y a es fiers ere » lui à rép 
3 es qui manquent aux dernières pièces « 
invente plus, il combine, ce n *est pas tout à fi | } 
construit en dehors et au-dessus, pour ainsi dire, de la réalité pi 
Mais il le sait, et frandes est linjusticst 10 AA comme 
savait pas. , és Lo? TU EL! : MEN 
Et maintenant, parce que la tentative de M. Dumas chart présent er à 
n’a pas réussi, — car je crains qu'il ne se fasse à lui-même quelque ‘ 
illusion sur PÉtrangère, — est-ce à dire qu'il rues 
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absoudre, il y a des entreprises qu sl n’est “js 
tentées, et dont l’insuccès ne démontre nullement Pilk gitimité. N'est-ce vs 
pas encore ce que lon oùblie, quand oaase de M. Dumas ? ? et fait- 


à me débutant, ‘tout : su veau venu dans l'art, + n ee G 
tres titres que l'impatiente audace de son jeune âge et . l'heureuse igno- 
rance des difficultés du métier. os bre | he, | Eeaee da 
Sans doute, c’est un bien. grand. mot, et bien ambitieux, que Su de 
réforme et de révolution. Songez un peu comme ‘il faut qu’il soit ambi- 
tieux, puisque M. Zola lui-même en a décliné l'honneur, et, du haut de sa 
tête, proteste qu’il n’a jamais été le chef d'aucune réforme, ce quiest vrai, 
ni seulement voulu l'être, ce qui est moins vrai. Je ne mets pas ici son 
nom sans avoir mes raisons. C’est que, depuis quelques années, la viva- 
cité même des controverses engagées sur ces questions littéraires suffit 
à dénoncer que nous traversons une crise, comme l’intérêt que le public 
ÿ semble prendre parfois témoigne qu'il voudrait du nouveau. Cest 


D tes au Eden du ati Me la spé Fr 
ss e, /— au commencement du xvu siècle, la comédie bourgeoise, 
u commencement enfin du xx° siècle, le drame romantique, et ce 


le nous avons appelé la comédie de mœurs. Les formes s’épuisent, 


_ les moules se détériorent en quelque sorte et s’usent, à mesure que 


- lon en tire un plus grand nombre d'exemplaires. En ce ne NE n la 


EE | Some de mœurs, nous en sommes à, 


présentement. 
eurs années déjà que l’art dramatique 
tdela littérature et comme à s'établir 
i ne serait qu’à lui. Si certains auteurs en étaien 
e relèverait d’une critique spéciale et qui n’au- 


nts de contact que la critique d’art avec la critique 
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388 nommer que Scribe. Combien de conventions nouvelles, qui sont 
enues pe à lui Ce aux conventions anciennes et réduire 


NO 1 


en spectateurs de tout âge à peu près, et de 
ndition, et vous m'avez char, é de pourvoir pendant trois heures 
plaisi Suivez-moi bien. E , d’abord, posons les règles du jeu. 
) ous allez m’accorder plusieurs choses invraisemblables et faire avec 


LA 


fr où quelques suppositions sans fondement. Est-ce fait? Suivez-moi 


an grand signant un | bon père de famille, plusieurs jeunes 
s, dont es uns $ FenporeEonr à vous faire rire 


; f : vous me Mises permis. Eh on il faut que ce jeune homme, 
F7. FM NOUS 9; VOYEz bien, ce jeune homme, nous l'avons tout à l'heure 
appelé Arthur, ou 1 Alfred, os Armand, - — épouse la jeune fille que voici, 
Ariez-vous? Et chacun sy prenait comme il ARTS et l'intrigue s'en- 

_ gageait, et Scribe, avec un art incomparable, une fertilité d’expédiens 
 inépuistble, une prestesse de main inimitable, de scène en scène, 

* donnait un ingénieux démenti à celui-là, prouvait à celui-ci qu'il avait 
oublié quelqu’une des suppositions du début, s’amusait de l’un et de 
l'autre, de lui-même avec eux, et quand approchait l'heure de s’aller 
coucher, alors, du milieu de cet écheveau si bien embrouillé, tirant 


un fil que personne presque n’avait aperçu, le séiqoment venait ajou= 


TOME XL, = 1881 rire 6} 


# 


faute en est incontestablement à Scribe : je ne veux 


lc <a rpe Je prends maintenant, parmi les accessoires, une grande 


SE 


ne me suis is tellement éloigné de M. Dumas, puits j n'ai 
A ‘que paraphr aser, si j'ai bonne mémoire, quelqu'une de ses Près 
faces, Faut-il mo rer qu'il avait raison contre Scribe et donner des 
exemplès de ces ; conventions inutiles et génantes? Au premier acte de 
la Princesse de Bagdad, Nourvady, dans un récit bien bizarre d’ailleurs, 
prononce cêtte. phrase : « Il y a des jours où j'ai le bras droit comme 
paralysé. Qui voudrait avoir raison de moi, si je l'avais offensé, n'aurait 
qu’à choisir l’épée; je serais tué probablement à la seconde passe, » On 
a pris cette phrase pour une préparation, et puisqu'il était question d’un 
moyen sûr de tuer l’homme aux quarante millions, on s’est étonné de 
me pas le voir provoqué d’abord et tué par le comte de Hun, Je ne Pair 
défendre ni la tirade elle-même ni cette phrase en particulier} mai mais 
dis qu'avec cet argumenton aura bientôt supprimé la moitié des traits « 
peuvent servir à peindre un caractère. Vous en pouvez faire l'éxpérienc 
Voilà une convention matérielle dont il faut se débarrasser, Ferie 
remarquer en passant qu’elle a comme étranglé la comédie en vers? 
Voici maintenant une convention littéraire. Il fallait que l'intrigue 


Tournant comme un rébus autour d'un mirliton, 


s’enroulât pour ainsi dire autour d’un personnage intéressant, doué d'a | 
bord de toute sorte de bonnes qualités, du premier mot jusqu’au der- sie 
nier digne de la sympathie des âmes bourgeoises, bon père, bon époux 


et bon fils, ou bonne fille, bonne épouse et bonne mère, et tout au plus na À 


passementé de quelques légers ridicules, qué d’ailleurs on se gardait = 
pousser assez loin pour qu’ils risquassent de déplacer les sympathies du 
spectateur, Que s’il manquait, parfois, de ces bonnes qualités, il avait 
au moins les qualités qui séduisent, don Juan de labanique, où Pr à 
de la rue Saint-Denis. On entend encore ‘aujourd’h: i réclamer, dans 
une comédie de mœurs où dans un drame, ce personnage intéressant. 
je discuterai l'argument quand on m'aura dit à quil'ons intéresse, au 
sens restreint du mot, dans le Légataire universel, à qui dans Turcaret, 
et à qui dans le Mariage de Figaro? a Le 
Enfin, citons une convention morale qué M. Dumas, à bon droit, se 
fait honneur d’avoir expulsée de la comédie contemporaine : : QI était 
convenu en ce temps-là qu'un enfant. naturel devait gémir, pendant 
ciaq actes, de n'avoir pas été reconnu, et qu’à la fin, après toute sorte 
d'épreuves plus pathétiques les unes que les autres, il verrait son pèré 
se repentir, et qu’ils se jetteraient dans les bras l’un dé l'autre en s'é-- 
criant: Mon père! mon fils! aux applaudissemens d'un public en. 
Jarmes.» À quoi rimait cette convention? de quel sentiment pouvait-elle 
procéder ? et HR raison de la maintenir pouvait-0n bien invoquer ? 
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JAF ait été ce jour une victoire da la vérité vraie sur 4 fauss 
 Ilest inutile de multiplier les exemples, “Geuxei | ken sul ir 
2 mener Pire des tentatives de M. Dumas. FES. | 

Évidemment il travaille à mettre quelque chose de nouveau sur la | 
scène, ou, si vous l’aimez mieux, car j'irai jusque-là, M. Dumas tra- 
_vaille à rétablir au théâtre des traditions littéraires. Vous allez trouver 
l'affirmation singulière. En effet, je m'étonne moi-même de tant de 


- complaisance. Car si vous cherchez un auteur dramatique indifférent 


à Ja tradition et trop irrespectueux de la langue, vous nommerez d’a— 
_ bord M. Dumas. Mais au théâtre, comme dans le roman, et comme 


20 général dans l’œuvre d'imagination, plusieurs choses méritent 


ent d’être nommées littéraires : le respect de la forme d’abord” 


el Yambition de bien dire, mais ensuite, et peut-être au-dessus, la 


_ recherche de la nouveauté psychologique et l’étude, laborieusement 
poursuivie, de quelque province inexplorée de la nature humaine. 
_ Par là, par là seulement, si l’on veut, mals par là certainement, 
: Peffort de M. Dumas est Hitéraire et &’est de quoi nous ne saurions 


Fe ht avoir trop de gré. Quand son œuvre ne vivrait que par ce seul 


côté, je ne crois pas beaucoup m’avancer en disant qu’elle vivrait, 


| Fée opposez que, dans s: Sa dernière manière, il n’a pas réussi ? J’en con- 
viens, mais voilà qui ne importe guère. Vous demandez S'il réussira? 
73e n’en ‘sais rien, ni lui non plus. Tout ce que je crois pouvoir dire, 


C’est qu il ne réussira que uand il aura pris la peine d’éclaircir, et 


ee surtout de màrir, un peu plus ses ‘idées quil ne l’a fait avant d'écrire - 


_ la Princesse de Bagdad, de préciser et de déterminer par des contours 


731 plus nêts les « abstractions qui le troublent » et de revenir plus franche- 


ment, disons le mot, plus naïvement, à l'observation de la réalité. Pour 
le moment, il est comme emprisonné dans le terrible dilemme où tant 
d'artistes se sont pris avant lui : pas de grande œuvre qui ne soit 


. l’œuvre de la réflexion, et cependant la réflexion est mortelle à AIUSRE 
. ration de Part. | 


IN Sr 4 : : ; 

| Là-dessus, on nous! pardonnera défis être éloigné de la Princesse 
de Bagdad. À quoi bon recommencer à notre tour, après tout le monde, 
l’analyse de la pièce? et ne valait-il pas mieux essayer de suivre l’au- 


teur sur le terrain où il lui a convenu de se placer? À lui de voir si, 


par la suite, il lui conviendra de s'y maintenir ou d'en changer : car 
pous n’avous pas cru, quoi qu’il en eût dit, que T'Étrangère fût sa der- 
nière œuvre de théâtre, et nous espérons bien qu ilne voudra pas bais- 
ser sur Li Princesse de Bagdad le rideau de son à Théâtre complet. 


F, BRUNETIÈRE, 


pen 


Un jour, il y a bien déjà de cela sept ou huit années, au temps où 
régnait encore l'espoir d’une prochaine restauration monar:hique, un 
homme d’esprit, qui était la moitié d’un ministre, assurait bonnemént, 
assez présomptueusement, que lui et ses amis allaient faire marcher la 
France. C'est l’orgueil des partis qui, tour à tour, exercent, ambition 
nent ou se disputent le pouvoir, de prétendre faire.marcher la France, 
tantôt dans un sens, tantôt dans un autre sens. Ceux qui l'ont essayé, 
il y a quelques années, ont été les dupes de leur méprise et de leur illu- 
sion; ils ont si bien réussi que la France, échappant à leurs conseils, 
à leur direction, s’est jetée dans une direction tout opposée, et ceux 
qui, plus heureux aujourd’hui, puisqu'ils règnent, se flatteraient de la. 
conduire dans une voie différente, avec des idées étroites et exclusives | 
de parti, s’exposeraient infailliblement aux mêmes. mécomptes.. La 
France a résisté, il y a quelques années, au mouvement de réaction 
monarchique, parce qu’à tort ou à raison, elle s’est sentie violentée 
dans quelques-uns de ses instincts, menacée dans quelques-unes des 
garanties qu’elle a reçues de la révolution, et si maintenant on voulait 
la faire républicaine autrement qu’elle ne veut l'être, elle résisterait 
tout aussi bien, La vérité est que, malgré la facilité de sa nature, malgré 
ses résignations apparentes à bien des expériences, la France ne marche 
que quand elle veut, qu elle ne se laisse’ conduire ou dominer, si l'on 
nous passe cette expression, que dans le sens de ses idées et de ses 
instincts, et que le jour où elle « commence à se sentir contrariée, Mena= 
cée, elle ne tarde pas à à s'arrêter, à se retourner : elle échappe alors 
aux partis qui croient encore la retenir. Qu’on prenne pour exemple la 
situation présente, qu’on observe les signes, la direction générale des 
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sectaires et les hommes de parti, mais prendre des formes, un carac- 
tère de plus en plus appropriés à l’état moral et social du pays. 
La France, cela est assez clair, a accepté la république. Elle vit sous 


se feront cette année, qui sont déjà l'objet de toutes les combinaisons, 


blement d’autre idée, d'autre mot d'ordre que de confirmer les insti- 
tutions nouvelles; mais en même temps, à en juger par les symptômes 
_les plus saisissables, elle ne veut certainement ni du radicalisme vio- 
lent, ni des ulopies prétentieuses et décevantes, ni des agitations sté- 
riles, ni des entraînemens belliqueux. Elle est arrivée à ce point où, 
dans le cadre des institutions qu’elle a reçues des circonstances, elle 
- tient avant tout aux conditions d’une vie régulière, aux garanties d’une 
_ légalité libérale, à la paix intérieure et extérieure protectrice de son 
travail, à tout ce qui peut stimuler et hâter la réparation de ses forces 
_ morales et matérielles. Eh bien! dans ces conditions, dans cette situa- 
tion, ce qu'il y aurait manifestement de mieux à faire, dans l'intérêt 
de la république elle-même, serait de s'inspirer de ces sentimens 
simples, de ces. dispositions visibles du pays, de respecter cette limite 
qu’on sent parfois dans l'instinct, dans les traditions et les mœurs de 


mn 


meilleure politique serait d'éviter les violences de parti ou de secte, 
onfusions, de préférer les œuvres pratiques d'intérêt national aux 
vaines et bruyantes, de savoir choisir entre les réformes vraies, 
sérieuses, pressantes, et les réformes de fantaisie, les réformes médio- 
crement conçues ou prématurées, de ne pas offrir surtout le spectacle 
d’un parlement se livrant à des travaux consciencieux sans doute, sou- 
vent par malheuraussi décousus que consciencieux. L’agitation n’est pas 
be iaeee de la fécondité, — et quand on multiplierait les motions, 


‘commission que pour être dénaturés, bouleversés au cours d’un débat 
: * (Obbs incohérent, à quoi cela servirait-il? On arrive tout juste à ce qui 
se passe en ce moment même au sujet de cette nouvelle loi sur la presse 
qui, après avoir été longuement élaborée dans une commission, risque 
fort de disparaître sous un amas de corrections et d’amendemens 
improvisés. La même confusion menace de se produire au sujet des 
modifications que M. le ministre de la guerre a cru devoir proposer 
récemment dans les lois militaires, surtout dans Ja partie de la loi de 
recrutement relative aux séminaristes. C’est la conséquence d’un tra- 


DUC. 

nesprits, les manifestations plus ou moins sensibles de Papin : sil est 

_ un fait évident, c’est qu’il y a une limite que l’opinion universelle ne 
veut pas dépasser, c’est que la république, pour durer, doit, non pas 
prétendre s'imposer et faire marcher la nation comme le veulent les 


la loi républicaine sans grande préoccupation, et dans les élections qui 


de tous les calculs et de toutes les conjectures, elle n’aura vraisembla- 


_ la société française, toujours plus libérale que ses gouvernemens. La 


«DRE Su: tondit avec di dom then et dsprt de } parti q 1e de 
méthode; c’est le contraire de la politique qu’on devrait suivi > pour 
arriver à un résultat SR et et FOPOARGE aux SE Lu réels 
24 vœux du pays 0 1 D: 
 Ehl oui, D 5 il y a dé états de dagtsttion. civile, poli 
tique, économique à poursuivre, des réformes vraies, préparées avec 
maturité, qui réalisent un progrès, qui ne créent pas des incohére 
nouvelles en s ‘inspirant tout simplement d'une fantaisté où d’une pas 
sion du moment ou d’une impatience de parti. Assurément avec toutes 
ces lois sur la presse que le passé a léguées, qui + de tous les 
régimes, qui se sont succédé depuis soixante ans et plus en accumulant 
. les contradictianset les aggravations, il y avait quelque chose à faire. 
Il y avait à les réviser à peu près complètement, à les coordonner et à. X: 
les codifier dans une œuvre nouvelle, en ‘élaguant les entraves inutiles à 
et surannées, les répressions excessives, pour ne laisser subsistér.que les 
garanties et les responsabilités, qui sont la condition et la: RAA cr 
de toute vraie liberté, Même aujourd’ hui, par l'esprit qui les a inspirées 
et par leur savante ordonnance, = M de 1819 Re Fe CRC 
servir de modèle, 

La commission de la chambre + a bien ea elle a bien essayé ce 
travail et elle y a consacré un temps assez long. Malheureusement, le 
jour où la discussion publique s'est ouverte, le projet de la commission, 
défendu pourtant avec habileté par un orateur nouveau, M. Agniel, ce 
projet a presque dispart dans un tourbillon. Les premiers artieles ont 
commencé par être.emportés d’un seul coup: puis est venu le gros inci- 
dent, un amendement de M. Floquet qui a bouleversé toute une partie 
de la loi, et la commission a été obligée de se remettre assez mélanco- 
liquement à rajuster les morceaux de son œuvre mise en pièces. De ES 
nouveaux amendemens 8e préparent pour la seconde lecture, et lPadop= 
tion de ces amendemens, si elle est prononcée, mécessitera encore le 
remaniement d’un certain nombre d'articles. L'idée principale qu’on 
essaie de faira prévaloir dans la loi est de tout réduire à une question 
de droit. commun, de supprimer les délits de presse, comme s'il ny 

| avait pas là quelque illusion, comme si la presse n'était pas une forme 
d'action toutè particulière, susceptible, par conséquent, d’être soumise 
en certains cas à des conditions particulières. En réalité, à force de 
vouloir étendre la liberté, on finit par la compromettre, et dans toutes 
ces protestations, dans ces plaidoyers sur la presse, il n'est pas sûr qu’il 
entre un grand respect pour elle, surtout un grand désir de la voir gran- 
dir en influence par la considération et la dignité. Ce qui est certain, c’est 
que des idées contradictoires ou différentes se mélent, se croisent dans 
ce travail à bâtons rompus, à coups d’amendemens, et que de cette éla= 
_boration il va rester une œuvre, libérale d'intention sans doute, mais 
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cousue et passablement informe, Cette loi,siellé est ne Fi qu’elle 
St, elle ira au sénat, qui n'aura vraisemblablement pas le temps de 
examiner, qui la modifiera dans tous les cas s'il a le temps de s'en 
ne els reviendra à l'autre cbambrés. il sera, selon toute 


_ladm AR sis dorunir quand elle veut, qu ‘elle. applique Fr 
quand elle veut. C'est ce qu’ on pourra appeler faire beaucoup de bruit 
Pour rien, faute d’une idée simple, claire et immédiatement réalisable. 

Jeï du moins l'œuvre avaitun caractère de convenance pratique, d'utilité 

précises elle étairindiqnés par la mature des choses, par lanécessité d'en 


ationconfuse, d'en arriver à un régime de légalité 
é Binérale mieux définie, et ce qui est vrai d'une loi sur la presse ne l'est ”? 
_: pas moins d’une loi sur les associations qui, si elle eût existé, eût épar- 7 
| gné au gouvernement de tristes et dangereuses tentations d’arbitraire. Tr 


Ce qu’on peut appeler une réforme de fantaisie, une question iautile, 
_ cest cette proposition de rétablissement du divorce qui a passé, elle 
aussi, par une commission parlementaire et qui vient d'occuper quel- 
quésrunes des plus récentes séances de la chambre sans aucun résultat, 
n’est point assurément que cette discussion ait manqué d'intérêt ; 
| elle a été aussi substantielle que brillante. Le divorce, tel qu’il a existé 
un instant, dans les conditions du code civil de 1803, a été défendu 
avec une savante et séduisante habileté par le rapporteur de la com 
mission, M. Léon Renault, il a été combattu au contraire par M. Henri 
Brisson ayec une-intrépidité et-une force d’éloquence presque inatten- 
4 dues. M. le garde des sceaux est intervenu à son tour et, s’il n’a pas été 
toujours heureux dans ses développemens, il a du moins prononcé 
‘quelques paroles décisives contre la: proposition. Au demeurant, le 
_ divorce a été repoussé par la chambre des députés elle-même sans avoir 
à aller échouer devant le sénat. La question a été tranchée par le par- 
lement comme elle l’est par l'instinct public. Qu'il y ait des situa- 
tions douloureuses, des cas exceptionnels, des unions violemment trou- 
 blées où le divorce apparaîtrait comme un bienfait, personne ne le nie, 
-mais les lois ne sont. pas faites ponr ces cas exceptionnels et doulou- 
-reux. La considération supérieure, en dehors de bien d'autres raisons, 
c’est l'intérêt social qui sanctionne et maintient lindissolubilité du ma- 
riage comma la condition de la perpétuité de la famille, comme la sau- 
vegarde légale des enfans dont l'existence crée le plus puissant des liens, 
Où donc était la nécessité de réveiller une question qui peut être une 
thèse d’une académie de législation, mais qu'aucun mouvement d’opi- 
nion n’impose, qui ne répond sûrement pas à un sentiment populaire ? 
quel intérêt politique y a-t-il à donner un stimulant de plus à la mobi- 
lité des unions, à affaiblir le lien social au milieu d’une démocratie qui 
a besoin de fixité et de frein? 
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La liiau de l’Europe, depuis q qu ’elle est si vivement sets directs 
ment engagée dans ces : éter! | 


alarmes du mois ae ù ct nuages se sont ne 


| de pe aisés. Ce Ce 
n’est pas, bien entendu, que Turcs et Grecs soien 


| arrivés tout à coup 


: à composition, que tout danger de conflit soit absolument écarté; mais 


. depuis quelques jours Ja situation s’est visiblement un peu détendue. 
La diplomatie s’est remise à l’œuvre et renoue laborieusement ses fils à 
demi rompus. La paix # retrouvé des chances, parce qu ’après tout 
la paix est dans l'intérêt, dans les désirs de tout le monde, parce que 


l'Europe ne peut pas se laisser compromettre elle-même en laissant 
se raviver la question d'Orient tout entière pour un simple tracé de 


_ frontière entre la Turquie et la Grèce. .De toutes les puissances qui for- 


ment ce qu’on appelle le concert européen, qui s’emploient également à 


débrouiller les complications orientales, la France est assurément une 
des plus décidées pour cette paix désirée par tout le monde ; elle est 


pour la paix aujourd’hui comme hier, et s’il fallait une preuve nou ds Fe 


de ses sentimens, elle est dans cette récente discussion de la cham 

des députés à laq uelle ont pris part l’auteur d’une interpellation : annon- 
cée depuis quelques jours, ! M. Antonin Proust, un orateur à la re 
élégante et ferme, M. Étienne Lamy, M. le ministre des affaires étran- 
gères lui-même, avec l'autorité de son caractère et de sa position. Cette 
discussion rapide et instructive, sans être d’une grande nouveauté, a 
du moins ce double résultat ou cette double signification : elle éclaire 


à demi les dernières phases de ce différend turco-hellénique qui est. 


pour le moment le danger de la question d'Orient, et une fois de plus, - 
par le tour qu’elle a pris comme par le vote qui l’a terminée, elle RS 
la persévérance des intentions pacifiques de la: France. ; 
Ce que M. Antonin Proust se proposait, par son interpellation, dail- 
leurs fort convenablement développée, on ne le voit pas bien; on dis- 
tingue tout au plus des regrets, des réserves, des critiques par réti- 


cence, et c’est précisément sans doute parce que cette interpellation | 


manquait de netteté ou ne disait pas tout ce qu’elle voulait dire qu’elle 
n’a rencontré que froideur. La chambre, au contraire, s’est sentie bien 
vite gagnée par le langage de M. Lamy et de M. le ministre des affaires 
étrangères, qui l’un et l’autre, dans ‘une mesure et avec des nuances 


différentes, en paraissant quelquefois se contredire, se sont efforcés de 


ramener la question à ses vrais termes, de dissiper les équivoques, de 


dégager la France, d’en finir avec cette prétendue obligation de risquer 


le repos de l’Europe pour une frontière de Grèce. À ce langage, plus vif, 
plus agressif, si l’on veut, de la part de M. Lamy, — plus circonspect, 
plus diplomatique de la part de M. Barthélemy Saint-Hilaire, la chambre 


gent ralliée aussitôt, parce qu’elle y a trouvé l’expression ne sa propre 
pensée, de son propre désir de ne pas se à Jaisser ‘entraîner sur la foi 
d'engagemens spécieux ou chimériques. 

Ge qu'il y avait pour le moment, en effet, de 
térêt de tout le monde, c'était d’éclaircir et + 
où l’on se sentait dans l’équivoque, presque dans l'aventure par suite 
de déviations apparentes, d’interprétations exagérées des délibérations, 
des intentions, de la politique des puissances. Que PEurope dès le dé- 
but, au congrès de Berlin, ait voulu dans un | intérêt de paix générale 
en Orient, satisfaire la Grèce par une extension de frontières en Épire 
et en Thessalie, c’est le seul point bien clair et suffisamment établi : 
au-delà tout est plus 0: mi ins arbitraire. On n’a pas évidemment voulu, 
_ même à la dernière conférence de Berlin qui n’a été qu’une suite du 
__ congrès de 1878, on n’a pas pu vouloir constituer au profit de la Grèce 
un titre irrévocable, « irréfragable, » tel que les Hellènes eussent désor- 
"mais le droit de le faire valoir à main armée, et que l’Europe fût obligée 
- de: soutenir jusqu’au bout une revendication de territoires contestés. 
_ On n* ’a pas pu vouloir se lier à ce point qu’il n’y ait plus possibilité de 
revenir sur ses pas, de toucher au tracé de frontière imaginé par la con- 


férer ence de Berlin, de chercher d’autres: moyens, une autre solution, 


Me” 
“fût e par des concessions nouvelles de la Turquie et de la Grèce, On a 
cp pu d’autant moins avoir cette pensée que les dispositions des puissances 


étaient connues” depuis- Jongtemps, que les cabinets avaient décliné 
d'avance tout ce qui pourrait resembler à une sanction effective par 
voie de « coercition matérielle. » Le soin même qu’on a mis à décliner 


d'avance toute responsabilité réelle et matérielle exclut l'intention 
_ d’avoir voulu donner à une décision amiable, bienveillante, le carac- 
1ère d’un acte obligatoire, impérieux et définitif. La vérité est qu'on a 


trop abusé de cette décision de la conférence de Berlin en la représen- 
tant comme un titre désormais inaliénable, exécutoire au profit de la 
Grèce, comme un engagement indéclinable pour les puissances qui l'ont 
sanctionnée avec plus de bonne volonté que de réflexion. Le mal est 


- venu de cette idée fausse, tout au moins excessive, de ces interprétations 


exagérées qui ont eu pour effet de justifier jusqu’à un certain point les 


illusions et les ambitions des Grecs, d’enflammer leurs passions guer- 


rières et de conduire l’Europe en face de complications imminentes, 
dont elle s’est sentie un peu surprise et émue, qu’elle n'avait sûrement 
pas entendu préparer par ses délibérations. Encore un pas, on se trou- 


 vait en plein conflit sans y songer, sans l'avoir voulu. | 
_ Il n’était que temps de s'arrêter pour ceux qui n’avaient pas l’inten- 


tion d’aller plus loin, et c’est justement le mérite de la dernière dis- 
cussion de la chambre, des explications de M. le ministre dés affaires 
étrangères, d’avoir marqué ostensiblement, assez nettement le point 


© REVUE, — CHRONIQUE 969 


; Fer BALE ETAT ER A EN PROMIS Pa re MT FO et: 
* E CNE: d (RES > 3 Le PRE % eh | Pape de 
2 2e En: À Du À À { mi L =m0é Cu 0 "LCR l'a 4 
j TT 1 5 " Lee Na 0 ù UE er 'E s ler 4 
E - L 3 1 
, à 4,4 +: “ . 


D REVUR DES DEUX MONDES. 


| d'arrêt dans une situation confuse et dangrreuse, Ce que M. le ministre 
des. affaires étrangères a dit déjà dans ses dépêches, dans les négoria 
tions qu’il a eu l occasion de suivre, il Pa reproduit à à la tribune. Il s'est 
fait un devoir de restituer aux actes de la diplomatie européenne leur 
vrai caractère, “de fixer une fois de plus la portée et les limites de 
l’œuvre commune, de désabuser les Grecs, de se replacer lui-même 
dans VPattitude d’un ministre qui,selon son expression, « aime la Grèce, | 
mais aime encore mieux la France. »On a reproché, on reproche peut- 
être encore au chef de notre diplomatie d’avoir déserté l’œuvre de ses 
prédécesseurs, d’avoir trop aisément abandonné cette décision de Ber- 
Jin qu'on avait eu l'art de placer sous la sanction et la sauvegarde de 
l'Europe, de laisser dépérir un titre qu’ on avait conquis en faveur de la 
Grèce. Que veut-on qu'il fasse de la décision de la conférence de Ber- 
lin? Qu'en peut-il faire? Est-ce que la France peut songer sérieusement | 
à exécuter seule, ou même de concert avec quelques autres puis- 
sances, ce qui a été décidé, ce qui ne pourrait être réalisé qu’au risque 
d'une conflagration redoutable? Est-ce qu’il serait de la dignité de la 
France, résolue comme elle l’est, comme elle l’a déclaré plus d'une 
fois, à s'interdire tout acte de « coercition matérielle, » de continuer à … 
encourager les illusions et les ambitions helléniques, de dire aux Grecs 
qu’ils ont raison, qu'ils ont entre les mains un « titre irréfragable? » 
Il y a dans toutes les affaires de ce genre des conditions de mesure et 
de prévoyance dont on doit se garder dé se d“partir, auxquelles il faut 
se hâter de revenir dès qu’on s’en est plus où moins écarté. Que des 
circonstances puissent survenir où la France, sans s'arrêter à des con- 
sidérations secondaires, serait appelée à prendre un rôle plus actif avec 
honneur pour elle, avec profit pour l'Europe elle-même, c'est assuré- | 
ment une perspective qu'aucun patriotisme ne désavoue ; ces circon- … 
stances ne sont pas venues pour elle. Il est bien évident qu'elle na 


aucun intérêt pressant, immédiat, à se jeter dans ces mélées, à s’en- 


gager d’action ou de parole pour une rectification plus où moins favo- 
rable des frontières de la Grèce. M. le ministre des affaires étrangères 
a donc eu raison de résister aux excitations d’une politique peu réflé- 


chie, de mettre tout son rôle à dissiper les équivoques, à tempérer 31 SAR 


deur des Grecs, à bien montrer que les sympathies françaises comme 
les sympathies européennes n'iraient pas aü-delà dé ce qu'il était pos- 
sible d’obtenir par des négociations nouvelles, sans raviver de dange- 
reux conflits. Ce n’est plus aujourd'hui l'opinion de M. le ministre des 
affaires étrangères seul, c’est l'opinion du parlement tout entier exprimée | 
et résumée dans un ordre du jour qui a eu un vote à peu près una- 
nime. | Lane | 
Et maintenant où en est la question elle- même ? Peut-être les ma— 
nifestations qui se sont produites non-seulement en France, 1 mais dans 


CEA iles 
re 


"cui 
à 
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Dr , 5 Pie 


d’un autre pays 2 l’Europe n’ont-elles pas été sans influence et 


Dites pas peu contribué à atténuer ce qu'il y avait d'aigu, de vio- 
| eut is Situation Rss qu’elle RAPAEARRN il ya Tee semaines. 


Je ré grec un langage plus ré plus dé ül s toit soigneu- 


. sement défendu de toute intention agressive, et il a de nouveau témoi- 


gné sa confiance dans les sentimens bienveillans de l'Europe. M. Gou- 


moundouros, en un mot, a eu le bon esprit d'éviter tout ce qui aurait 
pu ajouter aux difficultés d’une question déjà bien assez grave. D'un 
autre Côté, la derniére dépêche visiblement modérée et conciliante, par 
laquelle laT quiea offert de rouvrir des négociations pour faire hon- 


He aux ions. primitives du traité de Berlin, cette dépêche est 


evenue aussitôt le point de départ d’une nouvelle campagne diplo- 
que, L’ambassadeur d’Augleterre à Constantinople, M. Goschen, en 
|. revenant à son poste, est passé par Berlin et Vienne, où il a été évidem- 
DOI charaé de chercher avec le chancelier d'Allemagne et le baron Hay- 
 merlé les élémens d’üne transaction, et il est assez vraisemblable qu’en 

_ tout cela M. de Bismarck a une certaine initiative, qu'il peut mieux que 
personne se faire écouter à Constantinople, Bref, en d’autres termes et 
sous une autre forme, c'est la médiation qui recommence, qui va 
u reprendre l'œuvre interrompue. Où la négociation se poursuivra-t-elie? 
_ Sera-ce à Constantingple même ou dans une autre ville de l'Europe? 
+ aura-t-il une conférence. ou bien se contentera-t-on de négocier direc- 

tement avec les deux adversaires en se réservant de les départager si 


c’est possible? Quelles seront enfin les conditions essentielles et défi- 


. nitives de cette transaction qui va être tentée? On est à peine au début 


_ . de cette phase nouvelle, Il est cependant probable dès aujourd’hui ca 


qu’une partie de + œuvre de la conférence de Berlin devra être sacri- 


fiée, que la cession qui coûtait le plus aux Turcs, la cession de Metzovo 


et de Janina, leur sera épargnée. Dans tous les cas, dans cette hypothèse 

même d’une réduction du tracé de Berlin, la Grèce est appelée à 

recueillir d'assez précieux avantages pour ne pas résister à des propo= 

sitions qui offriraient un caractère sérieux, qui seraient appuyées par 
l'Europe. Fa Grèce peut se consoler en songeant qu'après tout elle aura 
acquis d'assez vasies territoires, et en se souyenant, selon le mot 

spirituel de lord Beaconsfeld, que la patience est une vertu facile pour 
ceux qui ont l'avenir devant eux, 

Les grandes nations sont faites pour s’ occuper 7: grands intérêts, 
pour déployer leur activité sous toutes les formes à la fois, et souvent, 
en même temps qu’elles ont à suivre les plus sérieuses affaires exté- 
rieures, eiles restent aux prises avec les difficultés, les embarras d’une 
vie intérieure des plus laborieuses, Qu'on observe l'Angleterre, Elle est. 


REVUE, — CHRONIQUE D ane on 


ME 0 6 Ho DEUX MONDES. me 


engagée au premier rang ‘dans toutes les affaires Se de 
dant ce temps, elle a toujours à tenir tête chez elle aux af 
-agraires dé l'Irlande, aux a ee à | des fentanss aux «€ à: 
_nistes » dans le parlement, La discussior on des mesures de protectio È 
pacification pour l'Irlande est une ba taille } er F ente Pa PE pére 

__ péties; chaque vote est une conquête labori use, non pas sur la chambre 
-des communes elle-même, mais. sur les ! passions. violentes vs 
rulers, des « obstructionnistes. ». On a vu, il y à quelques semaines, 
‘une séance durer vingt-deux heutes.… Ce n'était rien encore, il yaeu 


ee. une séance | SR 5 Fine pue à que e. Fos Ges | 


A 


3 


EL Va. PME 

“den: pour da durée d : pe Irlandais. Il fallait 
cependant en finir, et on en est venu à proposer une motion qui fortifie 
l'autorité du speaker, qui lui permet, avec Vaccord de la majorité des. 
trois quarts de la chambre, de prononcer Purgence, de déjouer toutes 
les tactiques de « Vobstruction. » Que la liberté traditionnelle et illimi- 
tée de la parole en soit quelque peu atteinte, c’est possible ; l'honneur 
du parlement passait avant tout, et ce n’est pas sans une profonde 
émotion que M. Gladstone a pu dire : « Mon bail sur la terre touche 
presque à son terme ; mais il en est parmi vous qui me survivront 
Jongtemps, qui doivent envisager gravement l'avenir. de notre régime 
parlementaire. C’est à ceux-là que je m'adresse; à eux de décider par 

art vote que la chambre demeurera la gloire de notre patrie et que de 

ÿ _ chute en chute elle ne deviendra pas la risée de l’Europe, » À travers 

_ tout, sans doute, les bills du gouvernement finissent par être VOtÉS ; 
un violences mêmes qu'ils soulèvent en démontrent la nécessité; Fi ; 

| reste à savoir jusqu’à quel point ils seront efficaces pour rétablir le: 

No, et l’ordre en Irlande. 

5 Limprévu vient de reparaître dans les affaires %e l'ESpagte, et si Von ; 
nous passe le mot, il a fait sa rentrée par une crise ministérielle qui 
eut. avoir sa raison d’être dans une certaine situation géné rale, dans 
ne | courant des choses, mais qu’aucune manifestation “ostensible dés 

chambres, aucun incident récent ne laissait pressentir. M. Canovas del 

Gnstilo, qui depuis Ja restauration a été presque toujours le premier 

ministre du roi Alphonse, qui ne s "était effacé que pour un moment, il 

y a deux ans, devant le général Martinez Campos, M. Canovas del Cas- 

tillo était rentré au pouvoir il y a un an avec une apparence d'autorité - 

nouvelle. Récemment encore il soutenait avec succès la discussion de 
 J'adresse, où il avait pourtant à essuyer de vives attaques. IL n’y a que- 

quelques jours, il sortait avec le même avantage d’uh débat engagé 

contre lui par l'opposition à PIOPES de l'interdiction de qrelgas banquets, 
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“dès ses premiers pas et qu'il pouvait 
paraissant tout concentrer en lui, en prolongeant indéfiniment son règne 
_ ministériel. Sa position auprès du jeune roi lui-même pouvait devenir 


ration dela république. M. Canovas semblait donc n’avoir rien à craindre 
RE moment. I est cependa je tombé au lendemain de ses succès de 


Une des causes. d Ja 4 AE révolution. ministérielle de Madrid, c'est 
peut-être tout simplement < que M. Canovas del Castillo avait trop duré. 
Son habileté et les circonstances ont fait de lui, dans ces dernières 
années, un ministre presque nécessaire. On Dar ni sa 
supériorité ni son éloquence; © on 'accusai ntiers d'exercer une 
sorte de prépotence, d’absorber cette rest 


ton qu'il avait dirigée 
maintenant compromettre en 


parfois embarrassante, D'un autre côté, il s'était formé par degrés 


_autour de lui, dans le monde politique, dans le. parlement, une oppo- 


sition qui a pris le nom d'opposition libérale dynastique. Cette opposi- 


tion n’était pas précisément menaçante par le nombre si l’on veut; 
-" : elite; ne laissait pas d’être dangereuse, parte qu’elle ralliait tous les dis- | 
 Sidens, parce qu’elle comptait, avec un chef parlementaire habile, 
M Sagasta, un certain nombre de chefs militaires, le général Martinez 
… Campos, le général Jovellar, le général Concha, c’est-à-dire des hommes 
ns qui sont attachés à la monarchie et dont quelques-uns ont la faveur du 


roi. Bref, sous des apparences de force, les causes de faiblesse intime 


et les menaces ne manquaient pas pour le ministère. M. Canovas del 


Castillo avait certainement senti le danger; il le voyait grossir, et c’ est 


hi - alors qu'il est allé résolüment à une épreuve décisive en soulevant loi 
même l'incident qui À tout précipité. Il s ’agissait d'un plan de JéDre ge à 
_nisation financière et de règlement des dettes amortissables préparé par ne 


le ministère et soumis au roi avant d’être présenté aux coriès, Ce qu'au- 
raient été cette réorganisation financière et ce règlement de la dette, 
iln’y a plus à s’en occuper pour le moment. Le point capital, c’est que. 
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_ io a certain nombre de villes de l'Espagne en commémo- | 


La 


le programme impliquait avant tout une question politique. L'exécution : de 


des mesures proposées supposait la permanence du ministère au pouvoir 
pendant dix-huit mois. Le rapport adressé au roi ressemblait un peu de 
une sommation. Ce qu’on demandait nettement, c'était un témoignage 


direct solennel de la confiance royale, Le procédé qu’a employé le pré- 


_sident, du-dernier cabinet de Madrid était, il faut l’avouer, assez extraor- 
_ dinaire : il disposait de l'avenir, il enchaînait la prérogative du roi en 


éréant pour la circonstance, au moins pour un temps donné, une sorte 
d'inamovibilité ministérielle. Le roi a refusé ce qu’on lui demandait, 
il ne pouvait en vérité faire autrement, et il a été peut-être d'autant 
plus prompt à se décider qu’il n’était pas pris au dépourvu. M. Gano- 
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comme péu mieux prouver se 
‘tère de lof re libérale dynastiq 
“0 Sagasta, avec 10 général Marti 1e Fe 
. 1e y Armijo, M. Alonzo Martinez, 
_ tillo, M. Albareda, | tx re Can: re 
| Riende plus stp 
pouvoir d'un ministèré co! vu ère 
“qui se dit plus libéral sans Vas de ue * lui aussi, conser- 
5: vateur. Gest le he ordinaire des pays consti re dans l'intérêt 
elà des Pyrénées, il n’est peut-être pas mauvais que le 

f sn Clin, que les divers partis réguliers 
er toûr à tour au gouvernement sans se croire indéfini- 
* ment où s pee atiquement exclus, L’inconvénient de ce qui vient 
© de se passer à Madrid, , cest qu un tel changement se soit accom- 
on en dehors de tôutes les conditions parlementaires et que la con= 
séquence immédiate de ape gois nouveau ministère ait S 


ni 


du cabinet de M. Säphstae quir à ‘pafatt pas némea avoir songé un in= AR 
à stant à s’assurer du degré de concours ou d'hostilité qu’il trouverait fs 
Fo _ les cortès, Le décret de dissolution a été porté aux chambres sans plus 
“4 _ d'explication et sans plus de retard. C'est un vieil usage au-delà des 
| Pyrénées : chaque ministère veut avoir son parlement. Les élections ne 
se feront pas maintenant avant quelques mois. D'ici à quelle sera la 
politique du gouvernement du roi Alphonse ? C’est une expérience nou- 
velle qui s'ouvre. Le cabinet de M. Sagasta se trouve évidemment dans 
; des conditions difficiles, entré les conservateurs, qui ne sont pas 
é ". _ sans doute disposés à à désarmer, et les partis avancés, qui ne lui 
er  Préteront un certain appui de complaisance qu’au prix de concessions 
be . peut-être dangereuses, Quant à la politique extérieure, iln'y à point à 
_ s’arrêter sér jeusement à à la signification pet a p: ienveillante pour la France 
: de quelques noms. Le rôle peu amical, assez bizarre, que le nouveau 
ne “ ministre d'état, M. de (la Véga Y Armijo, a joué il y a quelques années 
_ dans son court passage à l'ambassade d’Espagne à Paris, ce. rôle est 
oublié. Tout est changé, et il est à croire que le nouveau ministleibé- 
ral qui vient de se former à à Madrid est le premier à sentir l'avantage, 
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